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AVANT-PROPOS 


Quand  je  songeai  pour  la  première  fois  à entreprendre  un 
mémoire  en  vue  du  diplôme  de  l’École  des  Hautes-Études,  le 
programme  que  je  me  proposais  n’était  pas  celui  que  je  viens 
de  remplir  de  mon  mieux.  Il  s’agissait  pourtant  déjà  du  conti- 
nent asiatique,  dont  l’étude,  même  pour  la  période  de  l’occupa- 
tion romaine,  n’avait  guère  été  abordée  que  par  les  hellénistes 
ou  les  épigraphistes  curieux  d’antiquités  grecques , et  d’une 
façon  très  sommaire,  sans  plan  d’ensemble.  Même  les  savants 
travaux  de  Waddington  constituaient  plutôt  un  assemblage  de 
documents  et  un  examen  critique  de  points  de  détail  (‘).  L’Aca- 
démie des  Inscriptions,  voyant  quelle  grave  lacune  il  était  utile 
de  combler,  a récemment  commencé  la  publication  d’un  Corpus 
inscriplionum  Qraecarum  ad  rem  Rornanam  pertinentium. 
M’inspirant  d’une  idée  semblable,  j’avais  songé  à rechercher  et 
à noter  les  traces  de  l’occupation  romaine  dans  la  moitié  orien- 
tale du  monde  grec,  c’est-à-dire  dans  les  diverses  parties  de 
l’Asie  — au  sens  moderne  du  mot  — où  elle  s’était  étendue.  Je 
me  serais  donc  borné  aux  rapports  de  Rome  avec  ces  provinces. 


(1)  J’ai  trouvé  grand  profit,  comme  on  pense,  à consulter  ses  Fastes  des  pro- 
vinces asiatiques,  qu’il  n’a  eu  le  temps  de  rédiger,  et  encore  incomplètement,  que 
pour  la  province  proconsulaire.  Malgré  le  soin  qu’il  prenait  de  tenir  au  courant  ses 
notes,  restées  manuscrites,  l’achèvement  de  cette  publication,  utile  il  y a trente  ans, 
se  comprendrait  peu  aujourd’hui,  après  les  nombreux  travaux  de  prosopographie 
qui  ont  vu  le  jour.  Réunir  ainsi,  pour  rappeler  tout  ce  que  l’on  sait  de  leur  vie  et 
de  leur  carrière,  des  personnages  romains  qui  ne  présentent  d’autre  caractère 
commun  que  d’avoir  été'gouverneurs  d’une  même  province,  où  ils  ont  accompli  une 
œuvre  quelquefois  insignifiante  et  bien  souvent  ignorée,  est  une  méthode  arbitraire, 
et  elle  conduirait  les  érudits  à se  répéter  fréquemment,  vu  que  tel  ou  tel  sénateur  a 
gouverné  successivement  plusieurs  provinces.  Un  travail  de  ce  genre  n’est,  en  défi- 
nitive, qu’un  lambeau  détaché  sans  raison  d’un  Onomasticon  général  de  l’antiquité 
classique. 

V.  CHAPOT.  — La  Province  d’Asie. 
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à l’administration  romaine  en  Asie,  Bithynie,  Gappadoce,  etc.. . 
jusqu’au  début  du  Bas-Empire. 

Les  premières  recherches  auxquelles  j’ai  été,  par  suite,  conduit, 
et  même  la  seule  réflexion,  m’ont  bien  vite  montré  le  défaut 
d’unité  qu’aurait  une  œuvre  semblable  et  l’insuffisance  d’infor- 
mation qu’on  .serait  en  droit  de  me  reprocher.  Évidemment,  la 
politique  romaine,  dans  les  diverses  parties  de  l’Asie  Mineure, 
n’a  pas  été  dirigée  par  des  principes  uniformes  ; la  nature  même 
du  pays  s’opposait  à cette  méthode  et  aussi  la  grande  variété  des 
populations  qui  y vivaient.  Le  Sénat  de  Rome,  les  empereurs 
et  les  fonctionnaires  délégués  dans  le  gouvernement  des  diffé- 
rentes parties  de  la  péninsule,  ont  dù  tenir  compte  du  degré  de 
développement  de  ces  peuples,  des  institutions  auxquelles  les 
avaient  accoutumés  antérieurement  d'autres  souverains,  d’autres 
influences.  Et  ainsi,  pour  avoir  une  idée  complète  de  l’action 
des  nouveaux  maîtres  du  pays,  j’étais  amené  à considérer 
jusqu’à  la  vie  municipale;  les  assemblées,  les  magistratures  des 
cités  et  des  bourgades  n’avaient  guère  pu  évoluer  librement 
sans  subir  la  tutelle  de  Rome,  et  l’étude  des  inscriptions  et  des 
textes  me  montrait  en  effet,  pour  les  unes  et  pour  les  autres,  au 
cours  des  temps,  des  changements  assez  notables.  Voyant  ma 
tâche  s’étendre  à ce  point,  j'ai  pris  le  parti,  non  pas  d’abandon- 
ner la  seule  méthode  qui  parût  légitime,  mais  de  restreindre  le 
champ  géographique  de  mes  observations,  et  au  lieu  de  les  faire 
porter  sur  toute  l’Asie  Mineure,  de  me  limiter  à une  seule  pro- 
vince, où  je  m’attacherais  en  revanche  à tous  les  faits  classés 
comme  historiques.  Je  me  suis  décidé  pour  l’Asie  proconsulaire, 
et  voici  brièvement  les  motifs  de  ce  choix. 

Cette  partie  de  l’Empire,  plus  que  toutes  les  autres  régions  de 
l’Asie  Mineure,  a donné  lieu  à un  assez  grand  nombre  de  travaux 
spéciaux.  Il  a paru,  dans  ces  dernières  années,  une  foule  de 
courtes  dissertations  consacrées,  par  exemple,  à telle  ou  telle 
ville  d’Asie  ou  à bien  d’autres  questions  de  détail.  J’ai  trouvé 
ainsi,  dans  quelques  cas,  le  terrain  déblayé;  et  une  certaine 
uniformité  que  je  remarquais  dans  les  conclusions  de  mes  pré- 
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décesseurs  me  permettait  d’espérer  quelque  résultat,  dès  mainte- 
nant, d’un  travail  d’ensemble.  Si  l’Asie  proconsulaire  a tenté 
plus  de  cliercbeurs  que  les  provinces  voisines,  le  fait  s’explique 
très  simplement  : pour  mainte  raison,  l’activité  des  habitants  y 
a été  bien  supérieure,  et  les  souvenirs  qui  nous  en  restent  ont 
l’avantage  du  nombre  et  quelquefois  de  la  précision  ; les  textes 
littéraires  sont,  à vrai  dire,  peu  abondants;  mais  nous  sommes 
dédommagés,  dans  quelque  mesure,  par  une  riebe  moisson  épi- 
graphique. 

On  pourrait  penser,  dès  lors,  que  la  faveur  d’une  plus  large  do- 
cumentation et  d’une  matière  plus  variée  a sa  contre-partie  dans 
le  danger  d’une  information  plus  facilement  incomplète.  Pour- 
quoi, notamment,  n’avoir  pas  attendu  la  venue  du  Corpus  en 
préparation?  Mais  ce  recueil  des  inscriptions  grecques  rappelant 
des  noms,  des  institutions,  des  usages  latins,  ne  comprendra 
pas,  même  largement  conçu,  toutes  les  sources  épigraphiques 
auxquelles  il  m’a  fallu  recourir  ; la  réunion  pure  et  simple  des 
textes  en  un  seul  volume  ne  m’eût  pas  dispensé  de  parcourir 
les  commentaires  qui  ont  été  déjà  donnés  de  quelques-uns  ; enfin 
l’obligeance  de  mon  ancien  maître,  M.  Cagnat,  qui  m’a  commu- 
. niqué  les  premiers  travaux  préparatoires  de  ce  Corpus  nouveau, 
m’a  fait  tenir  dès  le  début  un  certain  nombre  de  renvois 
bibliographiques  essentiels  et  a diminué  ainsi  mes  chances 
d’oublis.  Il  est  possible,  malgré  tout,  que  .quelques  documents 
m’aient  échappé,  en  raison  de  leur  infinie  dispersion  ; d’autres, 
avant  moi,  ont  eu  même  infortune.  Je  dois  m’attendre  aussi  à la 
mise  au  jour,  et  prochaine,  d’inscriptions  nouvelles,  puisque 
les  recherches  archéologiques  se  poursuivent  sans  interruption 
en  Asie  Mineure,  et  l’histoire  de  ce  pays  s’en  trouvera  sûrement 
renouvelée  (^).  Pourtant,  là  comme  ailleurs,  le  gros  œuvre  est 


(1)  Il  faut  noter  que  ces  voyages  archéologiques  ont  souvent  pour  effet  principal 
de  compléter  notre  connaissance  de  la  géographie  historique  et  de  permettre  une 
identification  plus  générale  des  anciens  noms  de  lieux  avec  les  noms  modernes. 
Pour  ce  motif,  le  présent  mémoire  est  moins  menacé  de  vieillir  vite.  Je  me  suis 
naturellement  interdit  les  tentatives  de  restitution  topographique.  Sans  doute,  elles 
n’auraient  pas  formé  un  hors-d’œuvre,  mais  elles  ne  sont  permises  qu’à  quiconque  a 
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accompli;  on  doit  creuser  le  sol  pour  atteindre  l’inédit,  et  les 
fruits  obtenus  s’amoncellent  moins  vite  et  moins  haut  qu’au- 
trefois.  J’ai  lieu  de  redouter  plus  d’une  erreur  et  plus  d’une 
défaillance  dans  l'utilisation  de  tant  de  données  qui  présentaient 
de  grandes  difficultés  d’éclaircissement,  qu’il  était  long  et  ardu 
de  mettre  en  ordre.  Mais,  lorsque  je  les  réunissais  il  y a trois 
ans,  avant  de  partir  pour  l’Orient,  j’étais  sous  l’influence  du  cri 
d’alarme  poussé  par  quelques  savants  autorisés  : le  livre  dispa- 
raît , l’article  provoque  l’article , les  moyens  d’information 
s’éparpillent,  on  néglige  de  construire  des  synthèses  de  nos 
connaissances.  J’en  ai  alors  tenté  une,  audacieusement.  Je  crois 
que  depuis,  le  mal  s’est  atténué;  mais  cet  essai  n’en  devient  pas 
inutile.  Je  me  trouve  envers  lui  personnellement  très  redevable  : 
l’étendue  même  et  la  variété  du  sujet  n’ont  pas  nui  à mon 
apprentissage;  j’apporte  une  ébauche  à laquelle  de  plus  habiles 
feront  ensuite  les  remaniements  nécessaires,  sans  avoir  perdu 
leur  temps  à la  partie  aisée  de  la  tâche.  Ils  rajusteront  mieux 
les  éléments  dispersés  de  ce  tableau  de  la  province  d’Asie. 

J’aurai  du  moins  l’honneur  de  l’avoir  entrepris. 

Obligé  de  réunir  beaucoup  de  faits  et  beaucoup  d’hypothèses, 
et  ne  voulant  pas  que  mon  livre  atteignît  à des  proportions 
exagérées,  j’ai  dû  lui  donner  une  forme  mixte,  le  concevoir  à 
la  fois  comme  un  manuel  et  comme  un  répertoire,  répertoire 
d’exemples  plutôt  que  nomenclature  sans  lacunes  ; assumer 
enfin  la  discussion  rapide  des  doctrines,  que  je  ne  pouvais  sim- 
plement juxtaposer.  De  la  sorte,  même  mal  venu  et  sujet  à 
critiques,  cet  essai,  je  l’espère,  répondant  à plus  de  besoins, 
rendra  plus  aisément  service. 

En  parcourant  l’an  dernier,  à pas  trop  rapides,  les  principales 

exploré  longuement  lui-même  le  terrain.  Aussi  bien  l’emplacement  — et  surtout 
1 emplacement  approximatif  — de  la  plupart  des  villes  de  la  province  proconsulaire 
est-il  déjà  bien  établi.  Dans  les  cas  rares  où  il  y a doute,  j’ai  adopté  l’opinion  la 
plus  communément  admise.  La  carte  jointe  à ce  travail  est  sans  aucune  originalités 
elle  n’a  pour  objet  que  de  dispenser  le  lecteur  de  se  mettre  à la  recherche  d’un  atlas. 
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routes  de  cet  admirable  pays,  j’entendais  dire  à regret  que  l’ac- 
tivité française  y était  bien  ralentie.  11  est  vrai  que  ses  efforts  y 
sont  plus  isolés,  elle  est  trop  fiévreusement  occupée  sur  d’autres 
points  du  monde  antique.  Mais  elle  s’y  est  longtemps  exercée 
avec  honneur,  avant  de  laisser  le  champ  libre  aux  initiatives 
germaniques;  et  si  modeste  soit  le  rôle  que  j’ai  ambitionné, 
c’est  avec  plaisir  que  je  me  vois  replacé  dans  une  des  plus  glo- 
rieuses traditions  de  l’École  française  d’Athènes. 


Pca'is,  décembre  1902. 
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Pour  trouver  un  ouvrage  portant,  à peu  de  chose  près,  le  titre 
auquel  je  me  suis  arrêté,  il  faut  remonter  à l’année  1846.  C’est  à 
cette  date  que  Richard  Bergmann  publia  à Berlin  sa  petite  dis- 
sertation inaugurale  : Be  Asia  Romanorian  proitincia.  Ce  n’é- 
tait qu’un  commencement  d’exécution  du  programme  que 
Taiiteur  s’était  fixé,  qui  est  exposé  dans  sa  préface  et  ressemble 
assez  au  mien.  Il  y traitait  de  la  formation  de  la  province  et  de 
ses  limites.  L’année  suivante,  il  abordait  la  question  des  gou- 
verneurs d’Asie  dans  un  article  du  Fhilologiis  (II,  p.  671  sq.  : 
De  -Asiae  Romanorum  prouinciae  praesidiltus  — jusqu’à  la 
bataille  d’Aclium).  Plus  tard  enfin,  il  s’attaquait  à l’étude  des 
villes  libres,  mais,  débordé  par  l’ampleur  de  son  sujet,  ne  pou- 
vait s’occuper  que  de  Rhodes  (®).  Et  ses  tentatives  eu  sont  restées 
là.  Vers  la  même  époque,  une  autre  dissertation  allait  paraître 
sur  la  formation  de  la  province  d’Asie  (^). 

Les  dates  mêmes  de  ces  premiers  essais  indiquent  assez  la 
valeur  qu’ils  ont  pu  conserver.  Et  d’abord,  à quelles  sources 
leurs  auteurs  avaienhils  puisé?  Les  documents  littéraires  étalent 
déjà  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui,  mais  on  constatera  à tout  instant 
que  les  renseignements  les  plus  importants  ne  nous  viennent 
pas  de  ce  côté.  Les  auteurs  anciens  ne  nous  laissent  pas  trop 
ignorer  les  événements  qui  se  sont  déroulés  en  Asie  pendant  la 
République;  mais  vienne  l’Empire,  et  la  paix  en  Orient,  et  nous 
trouvons  les  historiens  grecs  ou  latins  presque  muets  sur  notre 
sujet;  l’existence  calme  et  monotone  de  ces  régions  les  a moins 
intéressés  que  les  révolutions  de  palais,  à Rome.  Les  recueils 
numismatiqiies , si  riches,  d’Eckhel  et  de  Mionnet  étaient  déjà 
précieux,  mais  la  connaissance  des  monnaies  grecques  a encore 
bien  progressé  depuis.  Le  matériel  épigraphique  dont  ces 

(1)  De  Asiae  Romanorum  prouinciae  ciuitatibus  liberis,  Brandenburg,  1855,  in-4‘’. 

(2)  W.  Merckens,  Quomodo  Romani  Asiam  prouinciam  constüuerint  exponi- 
tur,  Vratislaviae,  1860,  in-8®. 
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auteurs  se  sont  servis  était  enfin  fort  maigre  et  peu  maniable. 
Ils  avaient  déjà  quelques  ouvrages  généraux,  comme  ceux  de 
Laborde(’),  de  Hamilton  (^)  et  de  Texier{^)  ; le  Corpus  mscriptio- 
num  graecarum  avait  paru,  mais  dépourvu  encore  des  précieux 
bidices  du  tome  IV,  guide  si  nécessaire  dans  un  pareil  amas  de 
textes.  La  géographie  même  de  la  contrée  ne  leur  était  connue 
que  par  l’ouvrage  de  Tchihatchefr(‘),  si  heureusement  remplacé 
maintenant  parle  livre  de  M.  W.  H.  Ramsay(®j,  que  complète 
la  grande  carte  de  H.  Kiepert  (®j. 

Depuis  lors,  les  journaux  de  voyages  archéologiques  se  sont 
multipliés,  ainsi  que  les  recueils  épigraphiques,  et  les  Français 
ne  se  sont  pas  adonnés  les  derniers  à cet  ordre  d’investigations. 
Citons  d’abord  les  ouvrages  divers  de  M.  Georges  Perrot  (’);  une 
mention  toute  particulière  est  due  à la  publication  capitale  de 
Philippe  Le  Bas  (®),  mettant  au  jour  une  foule  d’inscriptions 
nouvelles,  et  corrigeant,  pour  d’autres  déjà  parues,  les  copies 
antérieures.  Un  commentaire  précieux  accompagne  la  plupart 
des  textes  ; Le  Bas  n’avait  pu  l’achever  que  pour  quelques-uns  ; 
W.  H.  “NVaddington  a discuté  les  autres  avec  une  méthode  non 
moins  rigoureuse  ; et  lui-même,  déjà  rompu  à l’archéologie  de 
l’Asie  Mineure  (®),  s’est  attaché  à restituer  les  Fastes  des  pro- 
vinces asiatiques  de  V Empire  romain,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'au règne  de  Dioclétien.  La  politique  et  la  diplomatie  ont 


(1)  Léon  DE  Laborde,  Voyage  en  Orient,  Paris,  1837-45,  2 vol.  avec 

planches. 

(2)  Researches  in  Asia  Mmor,  London,  1842,  2 vol.  in-8'’. 

(3)  Ch.  Texieb,  Description  de  l'Asie  Mineure,  faite  par  ordre  du  gouverne- 
ment français,  Paris,  Didot,  1839-49,  gr.  in-f»,  3 vol.  texte  et  3 vol.  planches. 

(4)  P.  DE  Tchihatcheff,  Asie  Mineure,  description  physique,  statistique  et  archéo- 
logique de  cette  contrée,  Paris,  1853-56. 

(5)  Historicat  Geography  of  Asia  Minor,  London,  1890,  gr.  in-8». 

(6)  Specialkarte  vom  westlichen  Kleinasien,  Berlin,  1892,  in-f».  — Depuis  lors 
a été  publiée  en  un  format  plus  maniable  : Archüologische  Karte  von  Kleinasien, 
hearh.  v.  dr  W.  Rüge  und  dr  E.  Friedrich.  Maasstab  : i : 2 500  000.  Halle,  1899. 

{!)  Souvenirs  d’un  voyage  en  Asie  Mineure,  Paris,  1864,  in-8»;  Exploration 
archéologique  de  Galatie,  Bithynie,  Mysie,  Phrygie,  Cappadoce  et  Pont,  Paris, 
Didot,  1872,  2 vol.  grand  'm-i« -,  Inscriptions  inédites  d'Asie  Mineure,  Paris," 
1877,  in-8». 

(8)  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  fait  par  ordre  du 
gouvernement  français  pendant  les  années  1 SAS  et  tSAA,  et  publié  sous  les  aus- 
pices du  Ministère  de  l Instruction  publique , par  Ph.  Le  Bas  et  ses  collabora- 
teurs et  continuateurs,  t.  111  : Inscriptions,  Paris,  Didot,  1870. 

(9)  Cf.  son  Voyage  en  Asie  Mineure  au  point  de  vue  numismatique,  Paris 
1853,  in-8». 
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occupé  l’auteur  trop  tôt  et  trop  longtemps.  De  cet  ouvrage,  fruit 
d’immenses  recherches,  une  faible  partie  seulement  a paru  (')  ; 
elle  comprend  les  proconsuls  delà  province  qui  nous  occupe  et 
nous  conduit  presque  jusqu’à  Dioclétien.  Les  découvertes  ulté- 
rieures ont  amené  l’auteur  à publier  un  supplément  (^).  Depuis 
lors,  M.  Mommsen  a donné  le  tome  III  du  Corpus  inscriplionum 
latinarum  ; mais  il  a trouvé  peu  à glaner  dans  une  région  où  la 
langue  grecque  était  universellement  maîtresse.  Il  y a beaucoup 
plus  à prendre  dans,  les  recueils  du  Britisb  Muséum  (®)  et  dans 
quelques  pages  du  Corpus  des  îles  grecques  de  l’Académie  de 
Berlin(^). 

Les  recueils  de  documents , en  volumes  séparés , se  font  rares 
maintenant(®),  et  quiconque  veut  se  tenir  au  courant  des  décou- 
vertes épigraphiques  en  Asie  Mineure  est  naturellement  astreint 
au  dépouillement  minutieux  des  nombreux  périodiques  qui  les 
font  connaître.  C’est  avant  tout  le  Bulletin  de  Correspondance 

(1)  Paris,  Didot,  1872,  in-S». 

(2)  Dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  VI  (1882). 

(3)  The  Collection  of  Ancient  Greek  Inscriptions  m the  Brilish  Muséum, 
Oxford,  Clarendon  Press.  La  Part  II,  by  C.-T.  Newto.n  (1883)  comprend  notam- 
ment : Islands  of  the  Aegean.  Nous  avons  eu  également  à consulter  : Part  III, 
Section  I : Priene  and  lasos,  by  Rev.  E.-L.  Hicks  (1886)  ; section  II  : Ephesos, 
by  Higks  (1890);  Part  IV,  Section  I : Knidos,  Halicarnassos  and  Branchidae, 
by  Gustav  Hirschfeld  (1893).  Le  volume  consacré  à Ephèse  a beaucoup  diminué 
l’utilité  de  l’ouvrage  de  Wood  ; Discoveries  at  Ephesus,  including  the  Sites  and 
Remains  of  the  Great  Temple  of  Diana,  London,  1877,  in-S»  ; cependant  quelques 
inscriptions  ne  se  trouvent  encore  que  là. 

(4)  Inscriptiones  graecae  insularum,  Berlin,  Reimer;  tome  I,  Rhodes  (1895)  et 
tome  111,  renfermant  notamment  Astypalaea  (1898),  par  M.  Fr.  Hiller  von 
Gaertringen;  le  tome  11  ^1899)  nous  donne  le  Corpus  de  Lesbos,  par  M.  Paton, 
qui  y a introduit  des  textes  inédits. 

(5)  Notons  pourtant,  comme  pouvant  passer  pour  des  ouvrages  à part,  les  tomes  1, 
II  et  III  des  Papers  of  the  American  School  of  Classical  Sludies  at  Alhens ; le 
premier  rentorme  des  Inscriptions  of  Assos  and  Tralleis  (1885);  les  autres  sont  dus 
tous  deux  à M.  Sitlington  Sterrett  : An  Epigraphical  Journey  in  Asia  Minor, 
et  The  Wolfe  Expédition  to  Asia  Minor  (l888j.  Notons  en  passant  que  l’auteur  a 
reproduit  plus  d’une  inscription  déjà  connue  sans  y apporter  de  grande.s  modifica- 
tions. Une  partie  seulement  de  ces  deux  volumes  concerne  le  Sud  de  l’Asie  pro- 
consulaire. 

Citons  également  : Ans  Lydien,  epigraphisch-geogi'aphische  Reisefrüchte,  hin- 
terlassen  von  Karl  Bubesch,  herausgegeben  von  Otto  Ribbeck  (avec  carte  de 
Kiepert),  Leipzig,  Teubner,  1898,  gr.  10-80. 

Enfin,  d’autres  recueils  forment  un  tout  et  épuisent  leur  matière;  aussi,  bien  que 
celle-ci  soit  assez  restreinte,  méritent-ils  une  mention  spéciale  : Paton  and  Hicks, 
Inscriptions  of  Cos,  Oxford,  Clarendon  Press,  1891,  gr.  in-S».  — Max  Frankel, 
Die  Inschriften  von  Pergamon  (fait  partie  des  Allerthümer  von  Pergamon)]  le 
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hellénique,  piiisle.s  Miitheilungen  des  deutschen  archâologischen 
J7îstüids,  Alhejiische  Abtheilung,  \&  Journal  of  Hellenic  Studies, 
les  Archàologisch-epigraphische  Miitheilungen  aus  Oesterreich- 
Ungarn  et  le  recueil  qui  y fait  suite  : Jahreshefte  des  ôsten^ei- 
chischen  arehàologischen  Instituts  in  Wien,  YHermes,  VEphe- 
meris  epigraphica,  les  comptes  rendus  divers  des  Académies  de 
Berlin  et  de  Vienne,  la  Revue  des  Études  grecques,  le  Mouaeïov 

xal  |îltêXto67]xr|  r’EcpTip-splç  àpyatoXo- 

yix-iî,  la  Revue  archéologique,  la  Revue  de  Philologie,  la  Revue 
des  Éludes  anciennes,  de  Bordeaux.  Il  serait  superflu  d’indiquer 
ici  toutes  les  pages  où  ces  périodiques  divers  ont  publié  des 
textes  épigraphiques  nouveaux  ou  révisés.  Les  nombreux 
emprunts  que  j’aurai  à faire  à ces  recueils  m’offriront  de  fré- 
quentes occasions  de  citer  mes  références,  et  l’énumération  en 
sera  ainsi  plus  méthodique ('). 

Les  catalogues  de  monnaies  se  sont  également  multipliés  ; à 
ceux  que  j’ai  déjà  cités  plus  haut,  il  convient  de  joindre  les 
excellents  catalogues  du  British  Muséum;  les  volumes  qui  nous 
concernent  sont  de  date  assez  récente,  et  les  différentes  parties 
de  la  province  s’y  trouvent  représentées,  à l’exception  de  la 
Phrygie  (-).  Malheureusement,  les  descriptions  de  médailles  qu’ils 
renferment  font  naturellement  double  emploi,  dans  certains  cas, 
avec  celles  d’Eckhel  et  de  Mionnet,  nombre  de  pièces  que  ceux-ci 
avaient  étudiées  étant  entrées  au  Musée  Britannique,  et  les 
recherches  s’en  trouvent  allongées  d’autant  sans  profit.  Nos 


tome  II  renferme  les  inscriptions  de  l’époque  romaine.  — C.  Humann,  C.  Cichorius, 
F.  WiNTER,  W.  JuDEicH  : AUerUiümei'  von  Hierapolis  [Jahrbuch  des  K.  d. 
archüol.  Instituts,  Ergiinzungshefi,  IV,  1898). 

Add.  le  Corpus  qui  forme  le  tome  III  de  l’étude  de  M.  Ch.  Waltzing  sur  Les 
Corporations  professionnelles  chez  les  Romains,  Louvain,  1899,  in-8«. 

(1)  L’avantage  n’est  pas  insignifiant,  étant  donnée  la  manière  dont  ces  textes  sont 
souvent  publiés.  11  arrive  bien  des  fois,  et  dans  des  recueils  des  divers  pays,  qu’on 
nous  apporte  simplement  une  reproduction  en  caractères  épigraphiques;  l’auteur  de 
\asulloge  nouvelle  néglige  de  tenter  une  transcription  en  caractères  courants  et,  à 
plus  forte  raison,  d’apporter  ce  premier  commentaire  général  qui  pourtant  coûterait 
peu  de  peines  et  rendrait  de  grands  services  aux  travailleurs,  condamnés  à des 
dépouillements  aussi  considérables  que  celui  qui  m’a  été  imposé. 

(2)  Catalogue  of  Greek  Coins  in  lhe  British  Muséum,  London,  in-S»  : Mysia, 
by  Warwick  Wroth,  edited  by  Reginald  Stuart  Poole,  1892;  lonia,  by  Barclay 
V.  IIead,  ed.  by  Poole,  1892;  Troas,  Aeolis  and  Lesbos,  by  W.  Wroth,  1894; 

Caria,  Cos,  Rhodes,  etc , by  B.  Heao,  1897;  Lydia,  by  B.  Heau,  1901. 

Chaque  tome  présente  une  préface  analytique  particulièrement  soignée  dans  les 
derniers  volumes  cités. 
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informations  se  complètent  enfin  par  la  publication  de  Y Inven- 
taire de  la  Collection  Waddington,  par  M.  Ernest  Babelon(’), 
le  catalogue  de  la  collection  Hunter  (^)  et  un  précieux  répertoire 
de  M.  Imhoof-BIumer  (®). 

Quels  sont  maintenant  les  travaux  critiques  qu’ont  fait  naître 
ces  collections  nouvelles  de  documents?  Ils  sont  nombreux, 
mais  presque  tous  ne  représentent  que  de  courtes  monogra- 
phies assez  spéciales,  consacrées  à l’étude  d’une  institution  ou 
d’une  ville  unique.  Je  n’ai  pas  à en  donner  la  liste  ici  ; il  me 
semble  préférable  de  les  citer  à leur  place,  c’esl-à-dire  intercalés 
dans  les  développements  consacrés  aux  sujets  qu’ils  traitent 
eux-mêmes  respectivement.  J’ai  tâché  de  ne  commettre  aucun 
oubli  à leur  égard  ; mais  je  n’entends  pas  laisser  croire  que  je 
les  ai  parcourus  absolument  tous;  beaucoup  ont  déjà  vieilli; 
quelques-uns  ne  me  sont  même  pas  venus  sous  la  main;  et 
d’ailleurs,  élargissant  mon  cadre  comme  je  le  fais,  je  dois  veiller 
à ne  point  sacrifier,  par  trop  de  scrupules,  les  généralités  aux 
détails. 

Je  veux  seulement  mentionner  quelques  dissertations  qui  ont 
un  intérêt  moins  particulier,  et  quelquefois,  donnent  plus  que 
leur  titre  ne  promet.  Bien  que  les  diverses  cités  grecques  d’Asie 
aient  conservé  sous  la  domination  romaine  une  assez  grande 
liberté  municipale  qui  a facilité  la  bigarrure  des  institutions,  il 
est  impossible  de  ne  point  remarquer  certains  points  communs, 
et  c’est  ainsi  que  M.  Menadier,  dans  une  thèse  inaugurale  con- 
sacrée d’après  son  titre (^)  à Epbèse  seule,  la  capitale  de  la  pro- 
vince, en  est  venu  à indiquer,  chemin  faisant,  les  analogies  que 
présentaient  les  villes  voisines  dans  la  composition  et  le  fonc- 
tionnement des  assemblées  locales  et  des  corps  de  magistrats.  Il 
y avait  beaucoup  à dire,  et  le  petit  nombre  de  pages  de  l’opuscule 
montre  que  les  éléments  ont  été  plutôt  assemblés  qu’utilisés. 
M.  Ludwig  Mitteis  a publié,  il  y a quelques  années,  un  ouvrage  (®) 
trop  spécialement  consacré  au  droit  privé,  que  je  ne  pouvais 
songer  à effleurer,  pour  qu’il  m’ait  été  nécessaire  d’y  faire  beau- 

(1)  Inventaire  sommaire  — et  provisoire.  — Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1893. 

(2)  George  Macdonald,  Greek  Coins  in  the  Hiinterian  Collection,  üniversity  of 
Glasgow,  II  (1901). 

(3)  Kleinasiatische  Münzen,  I (1901).  Wien,  Hôlder. 

(1)  Qua  condicione  Ephesii  usi  sint  inde  ab  Asia  in  formam  prouinciae  redacta, 
Beroliûi,  1880,  in-So. 

(5)  Reichsrecht  und  Volksrecht  in  den  ôstlichen  Provinzen  des  rômischen 
Kaiserreichs,  Leipzig,  Teubner,  1891,  in-8'>. 
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coup  d’emjirunts  ; il  renferme  pourtant  quelques  développements 
utiles  sur  les  rapports  des  villes  avec  Rome.  La  Revue  des  Études 
grecques,  qui  nous  avait  promis  un  tableau  de  la  vie  municipale 
de  l’Asie  Mineure  au  moment  de  sa  pleine  prospérité,  remplit 
peu  à peu  ses  engagements  ; nous  lui  devons  déjà  l’étude 
bien  conduite  des  assemblées  locales  et  des  offices  publics  ['). 
M.  Liebenam,  enfin,  a tenté  récemment  la  synthèse  historique 
du  régime  municipal  romain  et  publié  un  répertoire  précieux  (^), 
complet  et  exact,  fruit  d'un  immense  labeur,  où  les  vues  d’en- 
semble disparaissent  forcément  quelque  peu  devant  l'accumu- 
lation des  références  ; on  constate  à chaque  page  que  l’unité  du 
sujet  n’est  qu’apparente. 

On  sait  la  place  considérable  que  les  jeux  et  concours  tenaient 
en  Orient  ; aus.si  un  érudit  a été  bien  inspiré  en  dressant  le  bilan 
de  nos  connaissances  sur  les  institutions  agonistiques  d’Asie  à 
l’époque  romaine  (^). 

Le  culte  des  Empereurs,  provincial  ou  municipal,  avait  dans 
le  proconsulaire  des  caractères  assez  particuliers  et  encore  peu 
connus,  on  le  verra,  en  dépit  de  quelques  travaux  qui  méritent 
malgré  tout  une  mention  élogieusej'*). 

M.  Georges  Radet  a retracé  sous  une  forme  attrayante  ses  sou- 
venirsd'un  voyageen  Phrygie  qui  intéressent  surtout  lagéographie 
ancienne,  mais  complétés  par  un  petit  Corpus  des  inscriptions 
des  environs  de  Dorylée  (’*).  La  même  région  phrygienne  a donné 
lieu  à deux  gros  volumes  d’une  conception  un  peu  discutable, 
mais  dont  l’intérêt  ne  saurait  être  contesté (®). 


(1)  Isidore  Lévy,  La  Vie  municipale  de  l’Asie  Mineure  sous  les  Antonins,  I 
{Rpv.  des  Éludes  grecques,  VIII  (1895),  pp.  20.3-250);  II  {ibid.,  XII  (1899), 
pp.  255-289  et  t.  XIV  (1901),  pp.  .350-371). 

(2)  SUidleverwallung  im  rômischen  Kaiserreiche,  Leipzig,  1900  (Cf.  Schulten, 
Gôtting.  Gelehri.  Anzeig.,  1901,  pp.  560-575). 

(3)  O.  Lier.mann,  Analrcta  epigraphica  et  agonoslica  {Diss.  philol.  Halenses, 
X (1899),  p.  1-242).  i<  Dissertation  instructive,  mais  mal  composée  »,  dit  avec  raison 
M.  Th.  Reinach  {Rev.  Et.  gr.  XVII  (1893),  p.  161,  note  1). 

(4)  Paul  .VIo.NCEAux,  De  Communi  Asiae  prouinciae,  thèse,  Paris,  1835,  in-8o  ; 
Guillelmus  Büchner,  De  Neocoria,  Giessen,  1888,  in-8®  ; E.  Bëurlier,  Essai  sur  le 
culte  rendu  aux  Empereurs  romains,  thèse,  Paris,  1890. 

(5)  En  Phrygie,  mission  scientifique  en  Asie  Mineure  (août-sept.,  1893). 
Nouvelles  Archives  des  Missions,  VI. 

(6)  Je  veux  parler  des  Ciliés  and  Bishoprics  of  Phryqia  (Oxford,  Clar.  Press 
1895-97)  de  M.  W.  H.  Ramsay.  LVauteur  a un  plan,  mais  mal  conçu  et  mal  suivi. 
Abordant  une  à une  les  diverses  régions  de  Phrygie,  il  en  étudie  la  topographie  ; 
méthode  fort  légitime  si  elle  était  appliquée  à un  ouvrage  purement  géographique. 
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Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  que  dans  le  manuel  de 
Marquardt,  il  y a un  certain  nombre  de  pages  consacrées  à 
l’Asie  (*);  là  comme  ailleurs,  se  retrouvent  les  traits  caractéris- 
tiques de  cette  compilation , ses  qualités  de  documentation 
précise  et  ses  défauts  de  surabondance  même,  cet  entassement 
de  textes,  de  notes,  qui  rend  la  lecture  du  livre  presque 
impossible.  Les  principales  encyclopédies  d’antiquités  classiques 
ont  été  amenées  à donner,  et  dès  le  début  de  leur  publication, 
un  article  Asia,  excepté  le  dictionnaire  de  Daremberget  Saglio, 
dans  le  plan  duquel  ce  travail  n’entrait  pas.  Dans  \Q.Dizionario 
epigrafico  de  M.  Ettore  de  Ruggiero,  M.  Dante  Vaglieri  a 
tourné  la  difticulté  en  réduisant  l’exposé  général  à un  minimum 
qui  compte  à peine,  et  en  fournissant  en  revanche  une  série  de 
nomenclatures  qui  sont  comme  la  prosopographie  de  chaque 
question  ; disons  du  moins  qu’en  général  elles  sont  conscien- 
cieusement dressées  et  présentent  peu  de  lacunes;  c’était  un 
cadre  utile  pour  le  travail  qui  restait  à faire.  Dans  la  Real- 
encyclopadie  der  Alterthumswissenschaft  de  Pauly-Wissowa, 
M.  Brandis  a abordé  la  question  plus  résolument  et  de  front  ; sa 
notice  sur  la  [Proidncia)  Asia  est  certainement  un  des  meilleurs 
articles  de  dictionnaire  qu’on  puisse  désirer  ; il  va  sans  dire  qu’il 
ne  traite  pas  de  tous  les  points  que  j’ai  cru  devoir  faire  entrer 
dans  mon  propre  exposé;  la  nature  même  du  répertoire  où  son 
travail  figure  lui  imposait,  pour  éviter  le  double  emploi,  de 
réserver  certaines  matières  secondaires  qui  sont  appelées  par 
l’ordre  alphabétique  à faire  l’objet  d’autres  articles,  et  fatalement, 
cela  devait  donner  à la  notice  moins  d’équilibre  et  d’ampleur. 
Les  principaux  problèmes  y sont  en  tous  cas  bien  posés. 

Mais  celui  qui  voudrait  avoir  en  peu  de  temps  un  aperçu  exact 
et  une  description  vivante  de  cette  civilisation  asiatique  de 
l’époque  romaine,  devrait  plutôt  encore  s’adresser  ailleurs  (^). 


Tel  n’e.=t  pas  le  cas.  A propos  de  la  situation  d’une  ville  quelconque,  il  en  expose  les 
institutions  et,  en  même  temps,  celles  des  cités  voisines  ; brusquement  il  nous  faitpasser 
de  l’histoire  de  la  gérousie  aux  légendes  juives,  puis  examine  la  topographie  d’une 
vallée,  se  consacre  tout  entier  aux  choses  byzantines,  revient  à l’étude  des  domaines 
impériaux  que  suit  un  chapitre  intitulé  ; Inscriptions  chrétiennes.  L’auteur  n’a  pas 
pris  soin  de  composer  son  livre  ; quel  trésor  il  nous  eût  livré  sans  cette  faute  1 
Mieux  que  personne  peut-être  il  connaît  l’Asie  Mineure,  et  nous  communique  sur 
une  foule  de  points  des  vues  fort  justes  et  originales.  Je  dois  beaucoup  à M.  Ramsay. 

(1)  V.  ie  tome  IX  de  la  traduction  française  de  MM.  P.-L.  Lucas  et  André  Weiss. 

(2)  Dans  l’article  de  M.  Gaston  Boissier  {Les  Provinces  orientales  de  l’Empire 
romain,  Revue  des  Deux  Mondes,  l»'  juillet  1874),  il  n’a  pu  être  consacré  que 
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C’est  à M.  Mommsen  qu’il  a été  donné  d’en  résumer  le  plus 
heureusement  les  traits  principaux  ; en  une  soixantaine  de  pages 
seulement ('),  il  a su  en  tracer  un  tableau  très  coloré,,  où  il 
pénètre  plus  profondément  que  tous  les  autres  érudits  qui  l’ont 
précédé  ou  suivi  dans  la  psychologie  comparée  du  peuple  romain 
et  du  peuple  grec,  et  montre  fort  bien  les  conséquences  de  leiir 
contact.  Lui  seul  avait  la  force  de  généralisation,  la  netteté  de 
vision  nécessaires  pour  dégager  la  physionomie  de  cette  société 
du  monceau  des  « pièces  justificatives  ».  Dans  ces  pages,  la 
pensée  est  exprimée  d’une  façon  si  concise,  la  substance  est  si 
touffue,  que  bien  des  nuances  échappent  aux  lecteurs  mal  pré- 
parés. C’est  cependant  un  magnifique  chapitre  d’histoire  géné- 
rale; j’ai  voulu  faire  autre  chose;  un  répertoire  à con.sulter. 
Du  reste,  ce  chapitre  embrasse  tout  à la  fois  l’Asie  Mineure 
entière,  et  les  paragraphes  où  l’auteur  a traité  séparément  des 
diverses  régions  de  la  péninsule  ne  pouvaient  suffire  à en  accen- 
fuer  les  caractères  distinctifs.  Considérant  — ce  qui  n’est  pas 
au  fond  une  critique  — le  besoin  de  marquer  moins  brièvement 
les  points  acquis  à la  science,  et  de  mieux  isoler  l’individualité 
propre  de  la  province  d’Asie,  j’ai  entrepris  une  œuvre  toute  diffé- 
rente, qui  est  ainsi  à l’abri  d’une  écrasante  comparaison. 

Comme  l’historien  éminent  que  je  viens  de  nommer,  je  me 
suis  fait  une  loi  de  ne  consigner  que  les  faits  rigoureusement 
constatés  en  Asie,  sans  essayer,  comme  on  l’a  osé  trop  souvent, 
de  combler  arbitrairement  les  lacunes  qui  persistent  dans  cette 
exposition,  à l’aide  de  traits  empruntés  à d’autres  parties  du 
monde  romain. 

J’ai  adopté  les  abréviations  suivantes  pour  les  recueils  les 
plus  souvent  cités  : 

CIG.  = Corpus  inscriplionum  graecarum. 

CIL.  =r  Corpus  inscriplionum  latinarum. 

IBM.  — Ancient  GreeU  Inscriptions  in  ihe  British 
Muséum. 

BCH.  = Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 


quelques  pages  à la  question  qui  nous  occupe.  C’est  sans  doute  aussi  un  ouvrage  de 
vulgarisation  que  le  travail  suivant  qu’il  m’a  été  impossible  de  consulter  : V.  Masi, 
Vicende  politiche  delV  Asia  dalV  Ellesponto  ail’  Indo,  II  Dell’  anno  67  aW 
anno  333  di  C ; Cillà  di  Castello,  1901. 

(1)  V.  le  2*  chapitre  du  tome  X de  son  Histoire  romaine,  dans  la  traduction  de 
MM.  Cagnat  etTouTAiN. 
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Ath.  Mit.  = Mitiheüungen  des  deutschen  ay'Chàologis- 
clien  Instituts,  Athenische  Abtheilung. 
Leb.  = Le  Bas-AYaddiiigton , Inscriptions  d'Asie 
Mineure. 

IGI.  = Inscriptiones  graecae  insulariim. 

JHSt.  =r  Journal  of  Hellenic  Studios. 

GCBM.  Catalogue  of  Greek  Coins  in  tlie  Byntish 
Muséum. 

R.  Et.  Gr.  = Revue  des  Études  grecques. 

Pap.  Am.  Sch.  = Papers  of  the  American  School. 
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PREMIÈRES  ORIOmES  DE  LA  PROVINCE 


La  province  d’Asie  ne  représentait  pas,  nous  le  verrons,  un 
territoire  aux  limites  précises  et  imposées  par  la  nature.  Elle 
aurait  donc  pu  difficilement  se  constituer  tout  d’un  coup,  d’elle- 
même,  entre  des  frontières  à jamais  fixées.  L’étendue  en  était 
trop  vaste  et  les  populations  bien  trop  civilisées  pour  que  la 
domination  romaine  réussît  à s’y  implanter  en  une  fois,  par 
une  brusque  conquête.  Cette  annexion  à l’Empire  a une  double 
origine  : des  opérations  politiques,  au  sens  large  du  mot,  qui 
sont  facilement  saisissables,  et  aussi  une  immixtion  pacifique 
qui  s’entrevoit,  une  sorte  de  lente  colonisation,  dont  la  trace 
nous  échappe  encore.  On  ne  saurait  passer  sous  silence  le  petit 
nombre  de  faits  précis  qui  marquent  l’acheminement  progressif 
vers  la  solution  fatale,  inévitable;  mais  ici  nous  sommes  sur  un 
terrain  connu  ; pour  éviter  seulement  une  lacune,  il  convient 
et  il  suffira  de  rappeler  les  faits  principaux  ('). 

Vers  la  fin  du  iii®  siècle,  à la  mort  de  Ptolémée  Philopator, 

(1)  Un  bon  résumé  de  ces  événements  est  donné  par  Bergjiann,  De  Asia 

p.  7 sq.  Le  23  mai  1902,  M.  Paul  Foucart  a exposé  à l’Académie  des  inscriptions  le 
résumé  de  ses  recherches  sur  les  origines  de  la  province  d’Asie  et  sa  transmission 
à l’empire  romain.  Je  n’ai  pu  encore  en  prendre  connaissance;  mais  il  est  probable 
qu’une  partie  de  ses  conclusions  avait  trouvé  place  dans  son  cours  du  Collège  de 
France;  j’ai  été  en  mesure  de  le  suivre  en  1898-99,  et  je  lui  dois  de  précieux 
développements. 
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roi  d’Égypte,  qui  ne  laissait  qu’un  tout  jeune  fils,  le  roi  de 
Macédoine  • Philippe  III  avait  conclu  avec  Antiochus,  dit  le 
Grand,  roi  de  Syrie,  un  traité  en  vue  du  partage  des  états  du 
prince  défunt.  Cette  convention  attribuait  au  premier  l’Asie 
Mineure  occidentale,  comprenant  au  Nord  le  royaume  indépen- 
dant de  Pergame  ; Philippe  n’hésita  pas  à s’y  jeter  et  à le 
ravager.  Les  deux  princes  avaient  compté  sans  le  roi  du  pays, 
Attale  ; il  eut  l’énergie  de  résister  et,  profitant  de  ce  que  les 
Rhodiens  étaient  eux-mêmes  en  butte  aux  attaques  du  chef 
macédonien,  il  unit  ses  forces  à celles  de  cette  nation,  parvenue 
à une  redoutable  puissance  maritime.  Les  alliés  battirent 
Philippe  dans  un  combat  naval  près  de  Chios  (a.  200  av.  J. -G.), 
sans  réussir  toutefois  à l’empêcher  d’aborder  en  Carie  et  d’y 
passer  l’hiver.  Leurs  forces  militaires  ne  suffisant  pas  à l’en 
expulser,  ils  s’adressèrent  aux  Romains  (’). 

Ceux-ci  se  voyaient  depuis  peu  débarrassés  de  leur  grand 
ennemi,  Hannibal  ; ils  accueillirent  favorablement  les  ouver- 
tures qui  leur  étaient  faites  par  les  alliés,  en  même  temps  que 
par  la  ville  d’Alexandrie.  Sous  prétexte  de  protéger  l’héritage  du 
jeune  roi  d’Égypte  et  de  soutenir  ses  partisans,  ils  étaient 
heureux  de  s’immiscer  dans  les  affaires  d’Asie,  voyant  s’offrir 
d’elle-même  une  occasion  si  opportune  f).  Ils  eurent  tôt  fait 
d’écraser  les  forces  du  roi  de  Macédoine  à Cynoscéphales  (a.  197) 
et  de  rassurer  les  Grecs  d’Asie,  comme  ceux  d’Europe,  par  leur 
apparente  générosité;  sur  les  deux  continents,  ils  préparaient 
l’annexion  future. 

Le  roi  vaincu  accepta  toutes  les  conditions  que  le  Sénat 
voulut  bien  lui  imposer.  Il  fut  entendu  que  et  omnes  Graeco- 
rum  ciuitates  quae  in  Europa,  quaeque  in  Asia  essent,  liber- 
tatem  ac  suas  haberent  leges  {^).  Avant  même  que  les  Grecs  ne 

(1)  Les  Rhodiens,  au  début,  auraient  préféré  se  passer  de  ce  secours  ; le  navarque 
de  l’an  201,  Théophiliskos,  recommandait  une  politique  purement  hellénique  (Polyb., 
XVI,  9,  3);  mais  il  était  difficile  de  s’y  tenir  à cause  d’Attale,  aüié  tout  à la  fois 
des  Rhodiens  et  des  Romains,  et  désireux  de  triompher  sans  trop  grand  effort 
personnel.  Théophiliskos,  l’âme  de  la  résistance  nationale,  ayant  succombé  aux 
blessures  reçues  dans  la  bataille  de  Chios,  la  majorité  de  la  population  se  laissa 
entraîner  par  Attale  à chercher  auprès  de  Rome  un  appui.  Inutilement  aussi  les 
ministres  du  jeune  Ptolémée  Épiphane  songèrent-ils  à tenir  les  Romains  en  dehors 
des  affaires  de  la  Grèce  (Liv.,  XXXI,  9,  1-4).  Cf.  H.  van  Gelder,  Geschichie  der 
allen  Rhodie?-,  Haag,  1900,  p.  122,  124,  127. 

(2)  PoLYB.,  XV,  21-23;  XVI,  2-9, 11,  24,  27  à 35;  Liv.,  XXXI,  2 sq.,  46  ; Ivstin., 
XXX,  2-4. 

(3)  Liv.,  XXXIII,  30, 
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connussent  les  conditions  de  la  paix,  la  rumeur  courait  que 
beaucoup  de  villes  allaient  obtenir  des  garanties  ; il  en  est  deux 
qui  voulurent  se  les  assurer  : Smyrne  et  Lampsaque,  qui 
voyaient  déjà  surgir  un  autre  ennemi,  le  co-partageant  Antio- 
chus  III.  Elles  furent  les  premières  à solliciter  la  protection  des 
Romains.  Diodore  parle  d’une  ambassade  au  Sénat,  Appien 
d’une  ambassade  àFlamininus(’).  Il  dut  y avoir  les  deux.  Nous 
avons  la  bonne  fortune  de  posséder  le  décret  de  Lampsaque  qui 
rappelle  la  première (®).  Les  députés  de  cette  ville  exposèrent 
dans  un  long  discours  que  le  peuple  de  Lampsaque,  comme 
descendant  aussi  d’Ilion,  était  parent  du  peuple  romain,  parenté 
xai  àT:o[S£Sa50ai  aÛToûç],—  lit-on  à la  ligne  25,  avec  la  restitution 
de  M.  Mommsen,—  parenté  « que  les  Romains  ont  acceptée  » ; ce 
qui  supposerait  déjà  des  rapports  entre  Lampsaque  et  Rome, 
fait  intéressant,  mais  conjectural,  d’une  restitution  fort  incer- 
taine. Arrivés  à Rome,  ils  avaient  appris  la  teneur  du  traité  et 
la  clause  générale  : certaines  villes  de  Philippe  seront  libres, 
d’autres  recevront  une  garnison.  On  ne  connaissait  pas  encore 
en  Grèce  la  liste  des  premières;  les  Lampsacéniens  supplièrent 
les  Romains  d’y  comprendre  leur  patrie.  Le  Sénat  les  satisfit  ; 
mais  il  paraît  qu’ils  présentaient  encore  d'autres  demandes,  car 
le  document  ajoute  (II,  1.  25)  : Sur  tous  les  autres  points,  le 
Sénat  les  renvoya  au  Consul  Titus  et  oâix  Dix  chargés  des 
affaires  de  la  Grèce.  — Ce  décret  est  curieux  par  plus  d’un  détail 
sur  lequel  Je  ne  puis  m’appesantir;  il  contient  l’hisiorique  de  la 
première  ambassade  que  les  Asiatiques  aient  envoyée  à Rome; 
l’Italie  leur  semblait  un  pays  reculé  aux  confins  du  monde  ! Les 
craintes  diverses  des  députés,  au  début  d’un  pareil  voyage,, ont 
un  côté  plaisant;  ils  imaginent  d’aller  d’abord  jusqu’à  Marseille, 
une  cité  sœur,  et  d’y  demander  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  Sénat  romain.  On  saisit  sur  le  vif  la  timidité  réelle  des 
Grecs  à l’égard  du  redoutable  nom  romain,  leur  manie  de  solli- 
citations interminables.  Le  Sénat  en  est  obsédé  et  les  renvoie, 
le  plus  tôt  qu’il  peut,  s’entendre  avec  les  magistrats  spécialement 
chargés  de  leurs  intérêts. 

Cependant  l’allié  de  Philippe,  Antiochus,  plus  libre  de  ses 
mouvements,  s’était  assuré  par  conquête  la  part  que  son  traité 
lui  abandonnait,  la  Syrie  et  la  Phénicie  ; il  voulut  en  outre 
ramener  les  villes  d’Asie,  nous  dit  Tite-Live,  in  antiquam 

(1)  Diod.  Sic.,  XXIX,  frgm.  7;  Appian.,  Sur.,  2. 

(2)  LoLLwa,  A! h.  Mit.,  VI  (1881),  p.  95  sq. 
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imperii  for')nulam[').  Mais  après  la  défaite  du  roi  de  Macédoine, 
Antiochus  aussi  allait  avoir  à compter  avec  les  Romains;  ils  lui 
interdirent  de  s’établir  dans  les  anciennes  possessions  de 
Philippe  et  de  Ptolémée,  qu’il  convoitait  également,  et  à nouveau 
ils  proclamèrent  la  liberté  des  villes  grecques  d’Asie.  Antiochus 
se  borna  à déclarer  que  les  Romains  n’avaient  rien  à faire  sur 
ce  continent,  il  les  laissait  libres  d’agir  en  Europe;  s’ils  voulaient 
se  montrer  généreux,  ils  trouveraient  des  cités  à affranchir  en 
Italie  môme.  Et,  plus  audacieux  encore,  il  franchit  l’Hellespont, 
entraînant  dans  son  parti  le  roi  de  Cappadoce,  mais  sans  pou- 
voir décider  Eumène  II  de  Pergame  à se  joindre  à lui(^). 

C’était  une  faute  grave  : s’il  s’en  fût  tenu  à l’Asie,  l’intervention 
des  Romains  ne  se  serait  peut-être  pas  produite.  On  le  voit  par 
les  négociations  fort  longues  qui  s’ouvrirent  alors,  par  les  pro- 
positions définitives  transmises  au  roi  : si  Antiochus  s’abstenait 
résolument  de  toute  tentative  sur  l’Europe,  les  Romains  renon- 
ceraient à s’occuper  des  affaires  d’Asie.  Mais  ceux-ci  prévoyaient 
sans  doute  la  réponse  : « La  situation  n’est  pas  la  même  ; 
Séleucus,  mon  aïeul,  a eu  dans  ses  domaines  des  villes  de 
Thrace  et  de  Chersonèse,  alors  que  l'Asie  n’a  jamais  appartenu 
aux  Romains  ('*).  » Stimulé  par  les  conseils  d’Hannibal,  Antio- 
chus se  laissa  séduire  aussi  par  les  sollicitations  des  Etoliens, 
qui  lui  promettaient  l’appui  de  la  Grèce.  Vain  secours  ; il 
n’engageait  pas  moins  la  lutte  à la  légère  contre  un  ennemi 
mieux  préparé.  Il  fut  vaincu  dans  la  Grèce  d’Europe,  aux 
Thermopyles,  et  s’enfuit  en  Asie,  vers  Ephèse  (191  av.  J.-C.). 

Les  villes  d’Asie  Mineure,  ne  pouvant  se  défendre  seules , 
n’avaient  plus  qu’à  choisir  entre  les  deux  adversaires.  La  plu- 
part, notamment  Smyrne,  Lampsaque,  Alexandrin  Troas,  solli- 
citèrent le  secours  des  Romains.  La  même  année,  une  flotte 
italienne  approchait  des  rivages  d’Asie,  sous  le  commandement 
du  préteur  G.  Liuius  Salinator;  elle  remporta  un  avantage  au 
combat  de  Korykos,  puis  l’équipage  hiverna  sur  le  continent, 
au  cap  Kanai,  en  face  de  Mytilène.  Celle-ci  semble  bien  s’être 
rangée  aussi  au  parti  des  Romains , comme  Erythrées , Cos , 
Cymé,  etc...  Au  commencement  même  de  l’année  suivante, 


(1)  Liv.,  XXXIII,  38. 

(2)  Appian.,  Sur.,  1,  2,  3,  4;  Polyb.,  XVIII,  27,  20-35;  Plvt.,  Flamin.,  dO; 
ZoNAR.,  IX,  16  sq.;  Liv.,  XXXIII,  30,  31,  34,  38  sq.  ; XXXV,  13. 

(3)  Polyb.,  XXVIII,  15,  3;  Liv.,  XXXIV,  58,  3;  Dioo.  Sic.,  XXVIII,  16; 
Appian.,  Sur.,  6. 
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quand  le  préteur,  renonçant  au  siège  d’Abydos,  recula  vers 
l’Eolide  pour  se  tourner  contre  l’amiral  du  roi,  Polyxénidas, 
Mytilène  fournit  un  renfort  de  deux  trirèmes  à la  flotte 
romaine (’).  Antiocbus  en  conçut  un  violent  dépit,  alla,  pillant 
toute  la  région,  jusqu’à  Adramyltion  et  renversa  les  fortifications 
de  Mytilène  f).  Une  nouvelle  bataille,  à Myonnessos,  compromit 
encore  davantage  la  fortune  d’Antioclius,  qui  fut  définitivement 
vaincu  sur  terre  à Magnésie  du  Sipyle  (a.  190).  Une  paix  hon- 
teuse lui  enleva  tout  ce  qu’il  possédait  en  deçà  du  Taurus  et  de 
l’Halys  (3). 

Annexer  le  pays  dès  ce  moment  eût  été  pour  les  Romains  une 
imprudence,  car  l’annexion  ne  pouvait  se  justifier;  ils  préfé- 
rèrent s’abstenir  provisoirement  et,  en  attendant,  payer  Eumène 
et  les  Rhodiens  de  leur  fidélité,  en  leur  concédant  quelques  ter- 
ritoires. Après  la  bataille,  le  Sénat  ordonna  à Cn.  Manlius  Vulso 
de  rester  en  Asie(*)  avec  le  titre  de  proconsul  (®),  pour  régler 
tous  ces  intérêts  demeurés  en  suspens  et,  suivant  son  habitude 
en  pareil  cas,  il  lui  adjoignit  dix  commissaires  d’ordre  sénatorial, 
à la  fois  pour  l’assister  et  pour  le  contrôler  (®).  Manlius,  les 
commissaires  et  Eumène  hivernèrent  à Ephèse  (189-188),  puis 
se  rendirent  à Apamée  et  y reçurent  les  députations  des  Grecs. 

(1)  Liv.,  XXXVII,  12-15. 

(2)  Ibid.,  21  sq. 

(t'I)  PoLYB.,  XX,  8;  XXI,  4-14;  Liv.,  XXXVII,  8-45;  Appian.,  Sur.,  17-39. 

(4)  Il  venait  alors  de  vaincre  les  Galates,  tribus  celtiques  redoutables,  qui  rançon- 
naient les  populations  voisines,  et  de  leur  imposer  le  respect  des  biens  des  cités 
d’Asie.  Ainsi,  à la  même  date,  Rome  délivrait  celles-ci  de  l’oppression  des  rois  et 
des  incursions  des  bandits. 

(5)  Cf.  l’inscription  d’Héraclée  du  Latmos  (Haussoullier,  Revue  de  Philologie, 

XXIII  (1899),  p.  275  sq.)  : iJTïaTOç  'Ptopaîwv.  Son  vrai  titre  est  ÛTcaTo;, 

qui  alors  signifiait  également  proconsul;  CTTpaT'/jYbç  est  une  addition  destinée  à faire 
comprendre  aux  Grecs  que  c’est  un  général. 

(6)  I!  est  difficile  de  savoir  exactement  les  pouvoirs  respectifs  des  Dix  et  du 
proconsul.  En  général,  tout  magistrat  devait  prendre  l’avis  de  son  consilium,  .sans 
être  tenu  de  s’y  conformer.  L’inscription  d’Héraclée  signale  un  [tûv  8éxa  îipss-geMv 
TcpôeSJpoç;  mais  ce  n’est  évidemment  pas  Manlius,  en  dépit  des  restitutions  fautives 
qui  ont  été  données  de  la  partie  mutilée.  Du  moins,  Tite-Live  nous  apprend  que 
carte  blanche  était  laissée  aux  députés  pour  les  affaires  comportant  une  discussion 
sur  les  lieux;  pour  la  summa  rerum,  ils  devaient  s’en  remettre  au  Sénat,  et  de 
même  en  cas  de  désaccord  avec  le  proconsul.  En  outre,  dès  le  début,  il  fut  décidé 
que  le  Sénat  réglerait  ceitaines  affaires  d'Asie  directement.  — • Polyb.,  XXII,  7 ; 
èlénep.TOV  tùÙç  SIxa  Ttpô;  rvàïov  tôv  oîtaTov  eiç  T-rjv  ’A<j£av.  — Liv.,  XXXIII,  31  : 
în  senatiisconsulto,  quo  missi  decem  legati  ab  urbe  erant,  ceterae  Graeciae 
atque  Asiae  (urbes)  haud  dubie  liberabantur. 
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Les  commissaires,  qui  ne  voulurent  prélever  pour  Rome  un 
seul  pouce  de  terrain,  n’en  disposèrent  pas  moins  en  maîtres  de 
tout  le  pays,  en  fait  conquis.  Les  témoignages  de  Polybe  et  de 
Tite-Live(‘)  concordent  littéralement  et  nous  indiquent  très 
exactement  les  dispositions  prises.  Eumène  aurait  voulu  rece- 
voir en  présent  toute  l’Asie;  les  Rhodiens,  eux,  affectaient  d’être 
favorables  à l’indépendance  des  villes,  qui  leur  aurait  assuré 
une  prééminence.  Le  Sénat  se  montra  plus  adroit  : les  cités 
libres  avant  la  guerre  ou  qui  payaient  tribut  à Antiocbus,  mais 
qui  avaient  pris  le  parti  de  Rome,  furent  déclarées  autonomes; 
quant  aux  villes  hostiles  à la  cause  romaine,  elles  devinrent 
tributaires  d’Eumène,  qu’elles  l’eussent  été  d’Attale  ou  d’Antio- 
chus.  Le  royaume  de  Pergame  était  alors  fort  exigu  (^),  ne  com- 
prenant guère  que  la  ville  de  ce  nom  et  quelques  cités  sur  le 
rivage,  entre  Adramyttion  et  le  golfe  d’Elaea.  Les  Romains  y 
ajoutèrent  la  Chersonèse  de  Tbrace  (ne  craignant  pas  de  laisser 
maître  du  détroit  un  prince  à leur  dévotion),  la  Phrygie  mineure 
jusqu’à  l’Hellespont,  la  partie  de  la  Mysie  qui  appartenait  au 
roi  de  Bitbynie  Prusias,  la  Lydie,  la  Lycaonie,  le  nord  de  la 
Carie  jusqu’au  Méandre,  la  grande  Pbygie,  et  quelques  villes 
dispersées  en  dehors  de  ces  régions,  comme  Tralles  de  Carie  et 
Telmessos  de  Lycie.  Quant  aux  Rhodiens,  qui  possédaient 
déjà  la  Pérée  sur  le  continent,  en  face  de  leur  île,  ils  reçurent 
la  plus  grande  partie  de  la  Lycie  et  le  reste  de  la  Carie  (^). 

De  la  sorte,  il  n’y  eut  en  Asie  aucune  puissance  prépondé- 
rante : le  royaume  de  Pergame , les  possessions  de  Rhodes,  et 
l’ensemble  des  villes  libres  constituaient  dans  la  péninsule  trois 
éléments  divers  et  rivaux;  l’entente  semblait  peu  probable.  En 
accordant  à Eumène  la  lointaine  Telmessos,  Rome  s’ingéniait 
peut-être  à préparer  quelque  conflit  entre  les  Rhodiens  et  les 
Attalides  qui  se  jalousaient;  les  cités  indépendantes  étaient  très 
éparpillées  et  formaient  des  enclaves  , déplaisantes  pour  les 
propriétaires  du  pays  d’alentour.  Les  Rhodiens,  en  effet,  conçu- 
rent un  vif  dépit  de  voir  leurs  annexions  restreintes  par  les  pri- 
vilèges des  villes  libres,  et  ils  chargèrent  les  députés  de  contes- 
ter les  prétentions  de  quelques  cités  à l’autonomie.  On  voit  par 


(1)  POLYB.,  XXII,  27;  Liv.,  XXXVIII,  39. 

(2)  Strab.,  XIII,  4,  2,  p.  624  C. 

(3)  Add.  Strab.,  XIV,  3,  4,  p.  665  C.  — La  Lycie  devait  causer  aux  Rhodiens 
des  ennuis  incessants  (Polyb.,  XXXI,  7,  4;  16,  3;  Van  Gelder,  Gesch.  d.  ait. 
Rhod.,  p.  143). 
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la  fin  de  rinscription  d'Héraclée  que  Manlius  et  les  Dix 
envoyèrent  aux  habitants  de  cette  ville  un  certain  L.  Orbius, 
chargé  de  la  défendre  contre  les  attaques  éventuelles  des 
Rbodiens,  quand  ceux-ci  viendraient  prendre  possession  de  leurs 
nouvelles  provinces. 

Ce  sont  donc  bien  les  Hellènes  — tous  ces  évènements  le  mon- 
trent clairement  — qui  avaient  fait  des  avances  aux  Romains. 
Aussi  ces  derniers  devinrent-ils  sans  effort,  par  la  nature  des 
choses,  juges  désignés  des  litiges  entre  Asiatiques.  Nous  connais- 
sons dans  le  détail  un  de  ces  différends  ('). 

Les  Samiens  possédaient,  de  temps  immémorial,  un  territoire 
sur  le  continent  asiatique,  limitrophe  de  celui  de  Priène.  Les 
contestations  à ce  sujet,  entre  les  deux  cités,  dataient  du  vi® 
siècle.  Le  territoire  disputé  comprenait  plusieurs  districts,  no- 
tamment Kfltptov  et  un  fort  (<ppoupiov).  La  question  fut  remise,  à une 
certaine  date,  à l’arbitrage  des  Rbodiens,  qui  rendirent  une  sen- 
tence favorable  à Priène(-),  renouvelée  un  peu  plus  tard(^).  Mais 
les  Samiens  ne  désespéraient  pas  : ils  s’adressèrent,  après  la  ba- 
taille de  Magnésie,  à Manlius  et  aux  commissaires,  et  obtinrent 
une  décision  conforme  à leurs  désirs  (“*),  peut-être  par  corruption, 
car  Manlius  fut  plus  tard,  à Rome,  accusé  de  vénalité  (^). 
Disons  tout  de  suite  que  l’affaire  traîna  longtemps  encore. 
Quelque  cinquante  ans  après  la  décision  du  proconsul,  les  Prié- 
niens  demandèrent  au  Sénat  que  leur  territoire  leur  fût  rendu, 
et  le  Sénat  leur  donna  raison  (®).  Peu  satisfaits,  les  Samiens 
envoyèrent  une  nouvelle  ambassade  en  136,  et  cette  fois  les 
Romains  rendirent  une  sentence  définitive.  Ce  sénatusconsulte(') 
nous  a été  conservé;  nous  y voyons  que  les  deux  parties, 
traitées  chacune  de  «peuple  honorable,  notre  ami  et  allié 
envoyèrent  des  députés;  il  y eut  à la  curie  un  débat  contradic- 
toire, à la  suite  duquel  le  Sénat,  annulant  une  fois  pour  toutes 
la  sentence  de  Manlius,  confirma  l’arbitrage  rhodien,  comme 
sollicité  d’un  commun  accord  par  les  deux  villes.  De  tout  ceci, 
deux  choses  sont  à retenir  : l’esprit  conservateur  des  Romains, 


(1)  Cf.  IBM,  ni,  1,  Introductory  Note,  p.  1-6  (Hicks),  et  pour  les  questions 
chronologiques,  Van  Gelder,  Geschichte  der  alten  Rhodier,  p.  133. 

(2)  Leb.,  189  = IBM,  403,  1.  1-24. 

(3)  Leb.,  193  = IBM,  403,  1.  124-127. 

(4)  CIG,  1956,  1.  6. 

(5)  Liv.,  XXXVIII,  45-46. 

(6)  CIG,  29057  = Leb.,  199  = Viereck,  13  = IBM,  405,  1.  7-8. 

(7)  CIG,  2905  6 =:  Leb.,  195  = Viereck,  14  = IBM,  405  a. 
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qui  s’en  tenaient  aux  précédents,  et  le  rôle  qui  leur  était  réservé 
en  Asie,  de  pacificateurs  des  villes,  constamment  engagées  dans 
des  disputes  parfois  puériles. 

Ils  avaient  cette  habileté  suprême  de  ne  garder  parfois  qu’un 
droit  de  juridiction  éminent  et  de  confier  à des  tiers,  dans  un 
cas  donné,  le  soin  de  rendre  la  sentence.  Les  Priéniens  mon- 
trèrent, en  d’autres  circonstances  encore,  leur  humeur  proces- 
sive : un  second  territoire  était  revendiqué  par  eux,  cette  fois  à 
l’encontre  des  habitants  de  Magnésie  du  Méandre  ; il  se  trouvait 
situé  dans  le  voisinage  du  sanctuaire  d’Apollon  de  Myonte,  et 
Philippe  V l’avait  concédé,  en  même  temps  que  Myonte,  aux 
MagnètesC).  Les  deux  parties  s’étant  adressées  aux  Romains,  le 
Sénat  chargea  de  régler  l’affaire  le  préteur  M.  Aemilius  M.  f..., 
dont  on  ignore  encore  l’identité.  Celui-ci  désigna  la  ville 
de  Mylasa  comme  arbitre;  elle  donna  raison  aux  Priéniens, 
ordonnant  le  rétablissement  de  l’état  de  choses  antérieur  à 
l’alliance  avec  les  Romains  p).  Celle-ci  remonte  à 190;  la  con- 
testation dut  se  produire  quelques  années  après  (®). 

Adroitement  encore,  Rome  flattait  certaines  cités  d’Asie  en 
leur  remettant  l’arbitrage  dans  de  nouveaux  procès  portés 
devant  elle;  c’est  ainsi  que,  probablement  vers  138-132,  le  Sénat 
délégua  ses  pouvoirs  à Magnésie  du  Méandre,  pour  trancher  le 
différend  survenu  entre  deux  villes  crétoises  (*). 

Une  cinquantaine  d’années  se  passèrent  sans  que  les  Romains 
eussent  à nouveau  l’occasion  d’intervenir  directement  en  Asie. 
Ils  semblent  néanmoins  avoir  cherché  à la  provoquer.  Pendant 
la  guerre  contre  Persée,  les  Rhodiens  avaient  d’abord  observé 
une  attitude  correcte,  mais  bientôt  ils  prétendirent  imposer  la 
paix  aux  belligérants  par  la  menace  d’une  action  militaire  (*].  Il 
faut  ajouter  seulement  que  cette  imprudence  était  due  aux  con- 
seils perfides  du  consul  Q.  Marcius,  qui  vit  dans  celte  tactique 
un  moyen  de  les  conduire  à leur  perte.  Du  reste,  Aulu-Gelle 
nous  l’apprend,  quelques  Rhodiens  proposèrent,  dans  des  assem- 
blées, une  intervention  en  faveur  de  Persée,  mais  il  ne  fut  rendu 
aucun  décret  sur  cette  question  (®).  Et  même,  le  roi  de  Macé- 

(1)  POLYB.,  XVI,  24. 

(2)  Otto  Kern,  Die  InschrifLen  von  Magnesia  am  Miiander,  Berlin,  1900,  n»  93. 

(3)  V.  Kern,  ibid.,  p.  79. 

(4)  Kern,  Insch.,  n»  105. 

(5)  l.iv.,  XLIV,  14. 

(6)  Noct.  att.,  VI,  3,  pr. 
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(loine  une  fois  vaincu  à Pydna,  la  république  envoya  des  félici- 
tations à Rome  ; mais  l’ambassade  fut  très  mal  reçue  ; on  parlait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Rhodiens.  Quant  à leur  tentative  de 
médiation,  le  Sénat  y avait  répondu  aussitôt  par  l’annonce  que 
la  Carie  et  la  Lycie  leur  étaient  enlevées. 

Les  députés  finirent  néanmoins  par  obtenir  une  audience  du 
Sénat  ; le  premier  d’entre  eux  exposa  que  les  Rhodiens  étaient 
étonnés  de  se  voir  accueillis  à Rome  comme  des  ennemis  et  ne 
pouvaient  comprendre  les  raisons  de  cette  disgrâce  (‘).  11  rappela 
les  services  que  sa  patrie  avait  rendus  aux  Romains  pendant  les 
guerres  de  Philippe  et  d’Antiochus  et  les  offres  d’assistance 
qu’elle  leur  avait  présentées  dans  celle  contre  Persée.  Nosprin- 
cipio  belli  misisse  ad  nos  legatos,  qui  poUicerentut'  uobis  quae 
ad  bellum  opus  essent  : naualibus,  armis,  iuueniicte  nostra, 
sicid  prioribus  bellis,  ad  ornnia  paratos  fore......  Neque  bono- 

rum  sociorum  defuimus  offcio,  sed  a uobis  prohibai  praes- 
tare  nequiuimus . Enfin,  ajouta-t-il,  il  n’y  avait  eu  faute  que 
de  la  part  de  quelques  individus  isolés  f),  qu’on  ne  se  refuserait 
pas  à punir.  Si  la  guerre  était  déclarée  aux  Rhodiens,  ils  ne  se 
défendraient  pas,  mais  se  mettraient  à la  discrétion  du  peuple 
romain.  Nunquam  iudicabimus  nos  uestros  hostes,  nec  quic- 
quam  hostile,  etiam  si  omnia  patiemur,  faciemus.  Nous  avons 
conservé  une  partie  du  discours  véritable  prononcé  par  Caton 
au  Sénat  en  cette  circonstance,  en  faveur  des  Rhodiens  ; il  ex- 
prime l’avis  qu’il  y avait  eu  tout  au  plus  de  leur  part  intention, 
mais  non  exécution  f J.  Et  le  sénat  se  contenta  d’annuler  son 
ancienne  libéralité. 

Cet  épisode  nous  atteste  que  les  Romains  étaient  bien  résolus 
à paraître  de  nouveau  en  Asie  d’une  manière  ou  d’une  autre  ; 
ils  refusèrent  d’autre  part  le  secours  proposé  par  les  Rhodiens, 
parce  qu’ils  ne  voulaient  rien  leur  devoir.  La  guerre  n’étant  pas 
en  Asie,  mieux  valait  que  ces  alliés  n’eussent  rien  fait  pour 
Rome  ; celle-ci  ne  serait  pas  obligée  de  traiter  avec  eux  d’égal  à 
égal.  On  remarquera  encore  l’extrême  diplomatie  dont  les  Grecs 
devaient  user,  les  marques  de  déférence,  les  prévenances  qu’ils 
furent  fatalement  amenés  à prodiguer  aux  Romains.  En  son- 


(1)  V.  son  discours  dansLiv.,  XLV,  22-24,  qui  l'a  évidemment  remanié  ; cf.  Van 
Gelder,  op.  laud.,  p.  151,  sq. 

(2)  PoLYB.,  XXX,  6,  confirme  en  effet  cette  allégation. 

(3)  Meyer,  Orator.  roman,  fragm.,  p.  104,  2®  éd.,  ou  Jordan,  M.  Caéonis  quae 
exstant,  p.  21. 
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géant  à tons  les  événements  que  j’ai  racontés  jusqu’ici,  ils 
durent  taire  la  réflexion  que  Rome  était  évidemment  la  plus 
forte,  et,  puisqu’aucune  puissance  n’existait  plus,  capable  de 
ralentir  son  expansion,  qu’il  y avait  tout  profit  à s’incliner 
devant  elle,  que  c’était  folie  de  vouloir  lui  résister. 

La  campagne  contre  Persée  s’étant  faite  tout  entière  de  l’autre 
côté  de  l’Archipel,  les  domaines  du  roi  de  Pergame  n’en  furent 
pas  ébranlés.  Il  est  certain  que  le  Sénat  dut  continuer  à dicter 
en  quelque  façon  ses  volontés  aux  souverains  asiatiques  ; seu- 
lement ceux-ci,  en  droit  tout  au  moins,  restaient  indépendants. 
Mais  voilà  qu’eu  133  se  produisit,  au  dire  des  historiens,  un  fait 
inoui  dans  l’bistoire  du  monde  : le  roi  Attale  III  Philométor 
mourut,  laissant  un  testament  qui  faisait  le  peuple  romain  son 
héritier.  Il  est  singulier  qu’une  nouveauté  semblable  n’ait  pas 
produit  plus  de  commentaires,  amené  les  historiens  à s’enquérir 
et  à nous  transmettre  quelques  détails  sur  ce  mode,  jusqu’alors 
inconnu  aux  Romains,  d’acquisition  de  territoire.  Du  moins  les 
témoignages  .sont  nombreux  (’).  Il  n’y  a donc  pas  de  doute  : tout 
le  monde,  à Rome  et  en  Grèce,  croyait  à la  réalité  de  la  dernière 
volonté  d’Attale.  Pourtant  tous  ces  témoignages  sont  extrême- 
ment brefs  ; ils  consignent  simplement  le  fait;  enfin  on  pou- 
vait considérer  que  tous  sont  postérieurs  à l’événement,  quel- 
ques-uns même  de  plusieurs  siècles,  motif  général  de  suspicion 
en  histoire.  Les  sceptiques  n’ont  en  effet  pas  manqué  ; Berg- 
mann,  reproduisant  les  arguments  de  Meier,  fait  valoir  la 
lettre  de  Mithridate  au  roi  des  Partbes,  Arsace,  rapportée  par 
Salluste(-),  où  il  parle  du  « testament  impie  et  simulé  » ; simple 
présomption  néanmoins;  Mithridate  pouvait  calomnier  ses  ad- 
versaires. On  a fait  valoir  la  haine  que  devait  éprouver  Attale  à 
l’égard  des  Romains,  qui  s’étaient  moqués  de  son  père,  le  fait 
qu’il  avait  un  héritier  naturel,  le  caractère  un  peu  énigmatique 
de  cet  Eumène  de  Pergame  qui,  au  seul  témoignage  de  Plutarque, 
aurait  apporté  à Rome  le  testament  et  pouvait  passer  pour  un 
agent  secret  de  la  faction  des  Gracques  ; le  soin  que  prenaient 
d’ordinaire  les  Attalides,  princes  d’origine  étrangère,  de  ménager 


(1)  Li\.  58,  59  ; Ivstin.,  XXXVI,  4 ; Stbab.,  XIII,  4,  2,  p.  624  G ; Vell. 

Paterc.,  II,  4 ; Val.  Maxim.,  V,  2,  Ext.  3 ; Flor.,  I,  35,  47  ; II,  3 (=  II,  20,  III, 
12,  15);  Plvt.,  Tib.  Gracck,  14;  Appian.,  Mithr.,  62;  Bel.  du.,  V,  1,  4;  Ivl. 
Obseq.,  87  ; Evtrop.,  IV,  18;  Oros.,  V,  8;  Serv.,  ad.  Aen.,  1,697,  et  ad  Géorgie., 
III,  25. 

(2)  Fragm.,  Hist.,  IV,  61,  8,  ed.  Dietsch. 
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les  susceptibilités  de  leurs  sujets.  Mais  les  Grecs  ne  s’élevaient 
pas  à la  notion  de  nationalité,  et  le  dernier  des  Attales,  fantasque 
et  brutal,  ne  suivait  guère  les  traditions  de  ses  prédécesseurs. 
Remarquons  qu’aucun  auteur,  grec  ou  romain,  n’émet  l’bypo- 
tbèse  même  d’une  falsification.  Évidemment,  toutes  ces  consi- 
dérations ne  nous  éclairent  pas  sur  les  motifs  qui  ont  déterminé 
un  prince,  du  reste,  à ce  qu’il  semble,  mal  équilibré  ; mais  du 
moins  nous  avons  depuis  peu  une  attestation  très  sérieuse  de 
l’authenticité  du  testament.  En  1885  a été  trouvée,  dans  les 
fouilles  du  théâtre  de  Pergame,  une  inscription  qui  nous  rap- 
porte deux  décrets  de  l’assemblée  du  peuple,  rendus  immédiate- 
ment après  la  mort  du  dernier  roi  (') . 

« Étant  prêtre  Ménestrate,  fils  d’Apollodore , le  19  du  mois 
Eumeneios  ; décrets  du  peuple  ; proposition  des  stratèges  : 
attendu  que  le  roi  Attale  Philométor  et  Evergète,  ayant  quitté 
les  hommes,  a laissé  libre  notre  patrie,  et  lui  a même  assigné 
un  territoire  ennemi  (^)  à qui  il  a Jugé  à propos  [de  donner  éga- 
lité de  droit?]  et  qu’il  faut  que  le  testament  soit  sanctionné  par 
les  Romains  etc. . . » 

Ainsi,  cet  intitulé  nous  donne  les  motifs  de  droit  public  de  la 
compétence  de  l’assemblée  pour  les  décisions  qu’elle  va 
prendre  : il  n’y  a plus  de  puissance  royale,  la  ville  est  libre  et 
peut  user  sans  limites  du  droit  de  se  gouverner  elle-même,  les 
Romains  n’ayant  pas  encore  assumé  les  droits  de  souveraineté 
que  leur  confère  la  dernière  volonté  du  roi.  On  est  au  terme 
d’une  guerre,  la  paix  n’est  pas  encore  revenue  définitivement 
dans  l’État  de  Pergame  ; il  y a des  mesures  de  sûreté  à prendre  ; 
l’État  se  décide  à relever  la  situation  juridique  d’un  certain 
nombre  d’habitants.  Que  dirait  maintenant  le  plus  sceptique  ? 
Que  les  Romains,  ayant  forgé  un  acte  mensonger,  ont  su  per- 
suader aux  Pergaméniens  que  c’était  bien  l’œuvre  d’Attale. 
Quelle  invraisemblance  ! La  placidité  même  avec  laquelle  cette 
assemblée  délibérante  s’exprime  à ce  sujet,  donne  à penser  que 
la  chose  s’est  faite  sans  surprise  et  que  peut-être  même  l’opinion 
était  déjà  informée  avant  la  mort  du  roi. 

Donc,  les  Romains  n’avaient  pas  fabriqué  le  testament  de 

(1)  Frankel,  Jnschriflen  von  Pergamon,  I,  p.  171  sq.  ; n»  249. 

(2)  Allusion  fort  vague  (comme  celle  du  n°  216,  1.  8,  p.  153)  à une  guerre  incon- 
nue et  forcément  récente. 

. (3)  C’est-à-dire  ; attendu  qu’il  n'a  pas  été  sanctionné  encore  par  les  Romains,  et 
que  jusque-là  notre  liberté  reste  entière. 
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toutes  pièces;  ils  acceptèrent  du  moins  le  legs  très  volontiers. 
Tib.  Gracclius  fit  voter  par  le  peuple  que  l’organisation  de 
la  nouvelle  province  serait  délibérée  dans  les  comices  par 
tribus;  mais  la  délibération  n’eut  jamais  lieu,  le  tribun  ayant 
été  tué  peu  après.  Lui  mort,  le  Sénat  se  ressaisit  de  la  question  (‘)  ; 
le  grand  pontife  Scipion  Nasica,  celui-là  même  qui  s’était  mis 
à la  tête  des  optimates,  fut  envoyé  en  Asie  avec  quatre  autres 
sénateurs  pour  régler  la  condition  future  des  villes.  Mais  la  mort 
le  surprit  bientôt  à Pergame  (a.  132). 

Les  princes  voisins  et  la  plupart  des  cités  grecques  qui 
avaient  été  sous  la  domination  des  Attalides  reconnurent  la 
validité  du  testament.  Néanmoins,  l’héritier  présomptif  d’Attale, 
le  fils  naturel  d’Eumène  II,  Aristonicus,  éleva  des  prétentions  à 
l’héritage;  il  parvint  à se  créer  des  partisans,  s’empara  des 
villes  qui  lui  résistaient.  Rome  ne  put  sur  le  champ  le  mettre  à 
la  raison,  car  elle  était  alors  agitée  par  les  factions  de  Tib. 
Gracchus  et  de  ses  adversaires;  la  commission  d'abord  envoyée 
dans  le  pays  se  montra  fort  au-dessous  de  sa  tâche;  Nasica  lui- 
même  avait  été  dépêché  en  Asie  par  son  parti  qui  voulait  le 
sauver,  le  dérober  aux  menaces  du  peuple;  la  foule  l’appelait 
meurtrier,  sacrilège,  irritée  de  son  rôle  dans  l’assassinat  de  Tibé- 
rius  Gracchus.  Aristonicus  s’efforcait  de  reconquérir  tout  le 
royaume  d’Attale;  les  Phocéens  d’abord  avaient  embrassé  sa 
cause,  mais  une  défaite  navale  que  les  Ephésiens  lui  infligèrent 
vers  Cymé  faillit  compromettre  sa  fortune.  Il  ne  trouvait 
qu’hostilité  dans  les  cités  où  dominait  le  parti  aristocratique, 
sympathique  à ses  adversaires  (’)  ; il  recruta  une  armée  de  misé- 
rables, et  d’esclaves  auxquels  il  accorda  la  liberté,  s’empara  par 
la  force  de  Thyatira  et  des  autres  villes  favorables  aux  Romains 
par  goût  ou  par  crainte,  Apollonide,  Myndos,  Samos,  Golophon  (^). 


(1)  Les  récentes  campagnes  de  fouilles  à Pergame  ont  mis  au  jour  une  inscription 
mutilée,  où  l’on  peut  tout  juste  reconnaître  un  sénatusconsulte  qui  fixait  les  instruc- 
tions à donner  aux  préteurs  qui  seraient  envoyés  en  Asie;  il  semble  avoir  été  rendu 
immédiatement  avant  l’insurrection  d’Aristonicus  {Ath.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  191 
sq.,  no  61). 

(2)  Aelius  Aristide,  implorant  les  empereurs  en  faveur  de  Smyrne,  fort  éprouvée 
par  les  tremblements  de  terre,  faisait  valoir  le  dévouement  témoigné  par  cette  ville 
à la  cause  romaine  pendant  la  guerre  contre  Antiochus,  et  au  moment  de  la  révolte 
d’Aristonicus,  rappelant  qu’elle  avait  dû  subir  des  sièges  et  soutenir  des  batailles, 
et  qu’elle  avait  généreusement  distribué  des  vêtements  aux  soldats  romains  qui  en 
manquaient  (I,  p.  766  Dmn.  = II,  p.  15  Keil). 

(3)  Sur  tous  ces  événements,  v.  Stbab.,  XIV,  1,  38,  p.  646  C ; Ivstin.,  XXXVI, 
4;  XXXVII,  1;  Vell.  Paterc.,  II,  4,  38;  Flor..,  l.  cit.\  Plvtarc.,  Flamin.,  21; 
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Les  troubles  qui  agitaient  la  République  empêchaient  les 
Romains  d’agir  avec  promptitude,  et  iis  ne  savaient  à qui  confier 
la  conduite  des  opérations.  Les  consuls  de  l’année  623/131 
étaient  L.  Valerius  Placcus,  flamine  de  Mars,  et  P.  Licinius 
Grassus  Mucianiis  Diues,  grand  pontife.  Grassus  jalousait  son 
collègue;  il  déclara  que  Flaccus,  s’il  abandonnait  ses  fonctions 
religieuses,  devenait  passible  d’une  amende;  mais  jamais  un 
grand  pontife  n’avait  non  plus  quitté  l’Italie  ; le  peuple  n’y  prit 
pas  garde  et  nomma  Grassus.  Heureusement  les  rois  de  Bithynie, 
de  Paphlagonie,  du  Pont,  de  Cappadoce  lui  prêtaient  leur  con- 
cours. Aristonicus,  lui,  s’était  assuré  celui  des  Thraces.  Grassus, 
esprit  cultivé,  médiocre  général,  ne  sut  pas  conduire  les  troupes, 
pourtant  aguerries,  qu’on  lui  avait  confiées,  et  en  131,  il  fut 
battu  et  tué.  Un  des  consuls  de  l’année  suivante,  M.  Perperna, 
vint  le  remplacer;  il  empoisonna  les  sources,  et  put,  non  sans 
peine,  réduire  Aristonicus  par  la  famine;  à Stratonicée,  le  pré- 
tendant dut  se  rendre,  et  sa  déportation  à Rome  fut  décidée. 
Les  célèbres  trésors  du  roi  Attale  furent  transportés  en  Italie  (’). 
Perperna,  arrivé  au  terme  de  son  mandat,  allait  repartir  quand 
une  maladie  l’enleva  subitement  à Pergame.  Manius  Aquilius, 
consul  de  625/129,  eut  Fart  de  s’attribuer  tout  le  mérite  de  la 
victoire  définitive,  et,  aidé  d’une  commission  sénatoriale  de  dix 
membres,  il  organisa  la  province,  où  il  demeura,  après  la  fin  de 
son  consulat,  jusqu’en  126  f). 


Appun.,  Mithr.,  loc.  citr,  Evthop.,  IV,  20.  — - Il  serait  curieux  de  connaître 
l’attitude  de  la  ville  même  de  Pergame,  si  vite  résignée  à changer  de  maître.  Florus 
ne  la  cite  pas  parmi  les  urùes  paucae  resülentes.  Probablement,  elle  fut  d’abord 
favorable  à Aristonicus,  pour  l’abandonner  ensuite  quand  la  fortune  des  armes  Peut 
trahi. 

(1)  IVSTIN.,  XXXVl,  4. 

(2)  Aussi  Strabon  (t.  cît.)  lui  attribue  la  formation  même  de  la  province  d’Asie  : 
Màvioç  8”Ax,uXXtoç  ètcsXOmv  oTtaro?  [Agrà  SIxa  TtpgffêeUTÛv  StÉTale  ttiv  è7:ap;(fav. 


CHAPITRE  II 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  PROVINCE 


Il  ne  s’agira  pas  uniquement  dans  ce  chapitre  de  l’histoire  de 
l’Asie  comme  provdnce;  cette  étude  se  confondrait  partiellement 
avec  celle  de  l’administration  romaine  et  des  agents  du  pouvoir 
central.  L’ancien  royaume  des  Attales  et  les  régions  voisines 
ont  été  le  théâtre  d’événements  politiques  et  militaires  ; les  popu- 
lations ont  été  mêlées  aux  conflits  extérieurs  et  aux  guerres 
civiles;  le  rôle  qu’elles  ont  joué  dans  les  uns  et  dans  les  autres 
n’a  pas  été  sans  exercer  une  grande  influence  sur  la  situation 
que  leurs  maîtres  leur  ont  faite.  Distinguons  pourtant  tout  de 
suite  deux  époques  ; la  République,  durant  laquelle  l’Asie  a été 
presque  constamment  agitée;  l’Empire,  époque  de  calme  assez 
constant;  la  distinction  n’étonnera  pas,  puisqu’elle  s’applique- 
rait vraisemblablement  à presque  toutes  les  parties  du  monde 
romain.  Les  développements  relatifs  à la  première  période  auront 
donc  quelque  étendue;  les  autres  seront  beaucoup  plus  courts. 
Quiconque  voudrait  étudier  la  civilisation  de  la  province,  sous 
sa  forme  la  plus  achevée,  sans  s’occuper  de  son  évolution,  se 
placerait  évidemment  solis  l’Empire,  et  de  préférence  au  temps 
des  Antonins.  Ce  que  j’en  viens  à raconter  sera  par  suite  comme 
une  préface;  d’où  la  place  de  cet  exposé  en  tête  du  tableau 
général  des  institutions  de  l’Asie. 


§ 1.  — L’Asie  sous  les  derniers  rois. 

Il  est  intéressant  d’avoir  un  aperçu  de  la  situation  du  pays 
avant  la  domination  romaine,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  à 
cette  double  question  ; les  Grecs  d’Asie  ont  vu  leur  vie  locale  se 
transformer  ; du  régime  antérieur  qu’ont-ils  pu  regretter?  quelles 
nouveautés  ont  été  pour  eux  un  bienfait?  Cette  histoire,  il  est 
vrai,  reste  malheureusement  encore  à écrire;  après  Alexandre, 
les  annales  du  monde  grec  inspirent  en  général  peu  de  curiosité. 
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et  pour  parler  surtout  du  royaume  de  Pergame,  on  s’est  attaché 
fort  peu  à les  reconstituer.  Il  y a néanmoins  des  faits  bien  acquis. 

Les  temps  qui  ont  suivi  le  démembrement  de  l’empire  macé- 
donien sont  caractérisés  essentiellement  par  un  état  de  guerre 
continuel  ou  à peu  près  permanent.  Les  disputes  entre  généraux, 
entre  rois,  pour  la  possession  de  territoires  plus  vastes  que  le 
domaine  du  voisin,  n’ont  pas  cessé;  chaque  prince  peut-être  a eu 
son  tour  de  succès;  le  pays  seul  n’a  rien  gagné  à ce  déchaîne- 
ment de  convoitises,  qui  a sûrement  produit  beaucoup  de  ruines. 
Mais  les  guerres  dont  nous  avons  un  écho  certain  datent  surtout 
de  l’époque  des  Séleucides,  du  iii®  siècle  avant  notre  ère.  Pour 
les  cinquante  années  qui  ont  précédé  l’établissement  définitif 
des  Romains  en  Asie , ce  que  nous  connaissons  proprement 
de  l’histoire  locale  est  fort  peu  de  chose;  les  auteurs  classiques 
ne  nous  en  ont  guère  entretenus  qu’à  propos  de  leur  histoire 
nationale;  s’ils  parlent  de  l’Asie,  c’est  que  les  légions  romaines 
y ont  débarqué.  En  dehors  de  ces  heures  de  crises,  le  pays  jouis- 
sait-il  donc  de  la  paix,  ou  le  silence'qui  enveloppe  ses  destinées 
indique-t-il  que  l’activité  et  la  vie  y faisaient  défaut?  Étudiant 
la  région  de  Milet,  Olivier  Rayet  s’exprimait  ainsi  (')  « Les 

deux  siècles  qui  s’écoulent  entre  la  conquête  d’Alexandre  et  la 
mort  d’Attale  Philométor,  sont  l’époque  de  la  plus  grande  pros- 
périté (de  Tralles,  comme)  de  toutes  les  villes  de  l’Asie  Mineure. 
Les  guerres  des  Attales,  des  Séleucides  et  des  Ptolémées  n’étaient 
ni  très  meurtrières,  ni  très  ruineuses  pour  le  pays,  et  l’autorité 
du  vainqueur  du  jour  était  toujours  trop  menacée  pour  pouvoir 
devenir  trop  oppressive  (^).  Au  milieu  de  ces  interminables 
compétitions,  les  cités  populeuses  et  riches  parvenaient  aisément 
à se  faire  ménager,  à obtenir  des  privilèges  et  à mettre  à haut 
prix  leur  fidélité.  La  sécurité  plus  grande  du  commerce,  le  déve- 
loppement du  luxe,  les  progrès  de  l’industrie  compensaient  lar- 
gement pour  elles  les  quelques  exactions  qu’elles  avaient  à 
subir.  » « De  nombreux  faits,  ajoute  Rayet,  prouvent  combien 
Tralles  (en  particulier)  était  riche  et  prospère  à cette  époque. 
C’est  du  m®  et  de  la  première  moitié  du  ii®  siècle  que  datent  les 
monuments  les  plus  importants  de  la  ville.  » Enfin,  une  autre 


(1)  Milet  et  le  golfe  lalmique,  Paris,  1877,  4°,  I,  p.  66. 

(2)  Pourtant  la  Carie,  pour  ne  citer  que  cette  région,  que  Rayet  avait  principale- 
ment en  vue,  prit  volontiers  parti  pour  les  Romains,  lors  de  leur  première  entrée 
en  scène  ; cette  sympathie  pour  l’étranger,  qui  arrive  avec  un  appareil  de  guerre, 
donne  à penser  malgré  tout,  même  si  on  la  croit  inspirée  en  partie  par  la  crainte. 
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preuve  de  la  prospérité  des  cités  avant  l’hégémonie  romaine 
serait  la  frappe  abondante  des  cistophores,  la  nouvelle  monnaie 
générale  du  pays. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  penser  que  ces  paroles  révèlent  un 
optimisme  exagéré;  et  surtout,  je  crois  raisonnable  de  distin- 
guer plusieurs  époques  dans  tout  le  cours  de  la  période  hellé- 
nistique (');  Rayet  lui-même  fait  la  distinction  pour  Tralles, 
quoiqu’il  ait  généralisé  plus  haut.  Non,  les  guerres  des  Séleu- 
cides  et  des  Ptolémées  ne  furent  vraisemblablement  pas  si 
inoffensives;  peu  meurtrières,  c’est  possible;  peu  ruineuses, 
on  le  croirait  malaisément.  Elles  ont  été  trop  constantes  et 
il  est  trop  visible  qu’aucune  d’entre  elles  n’a  été  utile  à 
l’Asie  Mineure.  Qu’importaient  aux  rivages  d’Ionie  les  affaires 
d’Égypte  ou  la  question  des  Parthes?  Les  Galates,  que  les 
souverains  macédoniens  n’avaient  pas  su  refouler,  ces  pillards 
infatigables,  fléau  de  ces  contrées,  ont  seuls  profité,  des  luttes 
des  princes,  qui  ne  voyaient  à les  détruire  aucune  vraie 
gloire  militaire.  Quant  aux  rois  mêmes,  ils  auraient,  mo- 
narques éphémères,  ménagé  leurs  sujets  pour  conserver  plus 
sûrement  leur  couronne?  Mais  jamais  les  courtes  dominations 
n’ont  été  les  plus  légères  à un  pays;  le  maître  du  jour,  peu 
assuré  du  lendemain,  abuse  volontiers  du  présent.  Evidemment, 
les  noms  pompeux  ou  terribles  que  ces  rois  s’étaient  donnés  ou 
fait  donner  ne  prouvent  pas  leur  cruauté  ou  leur  despotisme  ; 
mais  le  culte  qu’on  leur  rendit  n’est  signe  non  plus  d’aucun 
attachement  sincère  de  la  nation  pour  eux. 

Je  n’affirmerai  rien  de  pareil  des  Attalides.  D’abord,  il  semble 
bien  que,  sous  leur  règne,  les  guerres  aient  beaucoup  diminué. 
Au  rebours  de  leurs  prédécesseurs  et  de  leurs  voisins,  ils 
n’eurent  pas  la  passion  des  conquêtes,  et  ils  ne  commirent  pas 
la  folie  de  vouloir  résister  à Rome.  A part  une  expédition  assez 
sérieuse,  mais  inévitable,  contre  les  Galates,  sous  Eumène  II  (^), 
une  campagne  heureuse  en  Bjtbynie(^)  et  une  guerre  contre  un 
ennemi  inconnu,  que  deux  inscriptions  rappellent  en  termes 
vagues  (Q,  et  qui  auraient  valu  au  royaume  de  Pergame  un 
accroissement  de  territoire,  nous  ne  voyons  pas  que  la  vie  du 

(1)  La  plus  malheureuse  peut-être  a été  celle  qui  embrasse  la  seconde  moitié  du 
111“  siècle.  — Cf.  Bevan,  The  House  of  Seleucus,  Londres,  1 (1902),  passim. 

(2)  Frankel,  Inschriflen  von  Pergamon,  n»  167. 

(3)  POLYB.,  XXIV,  1. 

(4)  Frankel,  246  et  249. 
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pays  ait  été  vraiment  troublée.  Le  despotisme  avait  ses  limites, 
puisqu’un  certain  nombre  de  villes  étaient  libres,  c’est-à-dire 
affranchies  du  tribut,  en  l’an  130. 

Une  vraie  ambition  civilisatrice  paraît  même  avoir  saisi  certains 
de  ces  rois.  Attale  II  possédait  des  richesses  proverbiales;  il  les 
employait  à protéger  les  arts  et  les  lettres;  lui-même  prenait 
l’initiative  des  grandes  entreprises  industrielles  et  commerciales  ; 
on  attribuait  aux  rois  de  Pergame  l’invention  des  étoffes  bro- 
chées d’or,  dont  parle  Pline  l’Ancien (*),  connues  sous  le  nom 
de  uestes  Attalicae,  et  qui  étaient  travaillées  dans  des  fabriques 
royales;  il  existait  encore  de  nombreuses  tuileries  royales, 
comme  l’attestent  les  inscriptions  des  tuiles  conservées  (^). 
Eumène  II,  prédécesseur  de  cet  Attale,  s’était  montré  un  grand 
constructeur  (^),  auquel  Pergame  devait  beaucoup.  Son  désir  de 
créer  une  rivale  à la  bibliothèque  d’Alexandrie  avait  amené 
l’invention  et  répandu  l’usage  du  parchemin  (‘). 

Mais  il  faut  bien  repiarquer  que  la  capitale  surtout  profita  de 
cet  essor;  il  est  certain  qu’à  cette  époque  les  routes  faisaient 
presque  défaut  en  Asie  Mineure  ; la  faible  longueur  de  leur 
réseau  mettait  obstacle  aux  transactions,  et  l’on  négligeait  de 
les  entretenir;  les  héritiers  d’Attale  ont  eu,  pour  la  voirie, 
beaucoup  à faire.  L’intérieur  du  pays  ne  fut  gagné  que  lente- 
ment à la  colonisation;  la  prospérité  que  Rayet  a constatée  à 
Tralles  pouvait  prêter  à l’illusion,  mais  Tralles  était  précisément 
situé  aux  abords  du  Méandre,  c’est-à-dire  dans  une  position 
exceptionnelle  sur  la  plus  grande  voie  commerciale  d’alors. 

Enfin  cette  quiétude  relative  ne  provenait  pas  uniquement 
de  la  sagesse  des  maîtres  du  pays.  On  n’a  pas  oublié  que,  durant 
tout  le  second  siècle,  la  main  de  Rome  n’a  cessé  de  se  faire 
sentir  en  Asie.  Elle  y était  déjà  maîtresse  de  fait;  elle  avait 
interdit  à Antiochus  d’y  venir  guerroyer,  défense  salutaire  à ces 
populations,  qui  goûtaient  déjà  par  avance  la  paix  romaine. 
Elle  dictait  ses  volontés  aux  égoïstes  rois  de  Pergame,  comme 
du  reste  à leurs  voisins.  Plus  d’une  ambassade  des  Attalides  prit 
le  chemin  de  l’Italie  (“),  et  en  rapporta  l’indication  d’une  ligne 

(1)  H.  N.,  VUI,  196;  XXXVI,  115. 

(2)  Cf.  Cari  Schuchhardt,  Die  Inschriften  auf  Thon,  dans  les  AUerthümer  von 
Pergamon,  VIII,  2. 

(3)  Strab.,  XIII,  4,  2,  p.  624  C;  cf.  Frankel,  n»  167. 

(4)  PuN.,  H.  N.,  XIII,  70. 

(5)  PoLYB.,  XXII;  XXIII,  6;  XXIV,  3;  XXV,  6;  XXXI,  9;  XXXII,  3,  5. 


V.  Chapot.  — La  Province  d’Asie, 
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de  conduite  à suivre.  En  réalité,  le  régime  romain  commençait 
déjà  par  un  protectorat  déguisé  (*);  et  nous  allons  voir  que  cette 
première  forme  de  domination  avait  été  en  somme  plus  heureuse, 
plus  douce  que  le  gouvernement  direct  des  Romains,  au  moins 
celui  des  premiers  temps. 


§ 2.  — L’Asie  au  Pillage. 

I 

Je  résume  dans  cette  formule  l’état  de  la  province  durant 
l’époque  républicaine.  Il  y eut  pourtant  d’abord,  du  début  de 
l’occupation  jusqu’à  la  guerre  de  Mithridate  environ  (131-90) 
une  période  de  calme  relatif.  Pendant  quelque  quarante  ans, 
absorbée  sans  cesse  par  les  discordes  civiles  l’attention  du  Sénat 
romain  est  fort  peu  attirée  par  l’Orient.  On  ne  voit  même  pas 

(1)  Celte  influence  latente  se  trahit  souvent  par  de  petits  côtés  qui  ne  sont  pas 
négligeables.  Il  nous  est  rapporté  qu’Apollonis,  épouse  d’Attale  I®',  femme  d’un  rare 
mérite,  fut  exceptionnellement  respectée  de  ses  enfants  et  de  son  entourage  (cf. 
Plvtarch.,  De  fraterno  amore,  5,  18).  Nous  avons  encore  un  décret  de  Téos, 
instituant  des  cérémonies  religieuses  en  son  honneur  (Leb.,  88).  Après  sa  mort, 
Attale  II  lui  éleva  un  temple  à Cyzique  et  l’orna  de  nombreux  bas-reliefs  représen- 
tant des  sujets  tirés  de  la  mythologie  et  rappelant  des  traits  d’amour  filial  et  de 
dévouement  maternel;  il  y en  avait  même  d’empruntés  aux  traditions  romaines,  et 
c'est  peut-être,  comme  le  dit  Waddinglon  [ad  Leb.,  loc.  cit.),  le  plus  ancien  des 
mythes  latins  sculptés  sur  un  temple  asiatique.  Le  texte  nous  a été  conservé  dans 
\' Anthologie  palatine  (ed.  Stadlmüller  (Teubner),  Ilf,  19  [p.  66-67])  : 

Tév  Se  (SX)  [xsv  ■rcaîSuv  -/.pucpiov  ttSvov  ’'Apeï  tÎx.teiç, 

'Ptip-Sv  te  xal  'Pfü(iu).ov  Xe;(êü)V 
0r|p  8è  Ivûxatv  ’ avSptocrEV  ùno  uinr))v'uyyt  Tiôïjvôç, 
oî  (St  6ua"/)x£(7Tiûv  ripTtadav  èx  xapiaTtov. 

« Voilà  les  enfants  que  tu  as  donnés  à Arès,  peine  secrète.  Rémus  et  Romulus, 
nés  du  même  lit;  une  louve  en  a fait  des  hommes,  en  les  allaitant  dans  une 
caverne;  et  ils  t’ont  arrachée  aux  souffrances  dures  à guérir  ».  Planude,  dans  son 
commentaire,  explique  qu’il  s’agit  là  de  Rhea  Syluia,  mère  du  fondateur  de  Rome, 
que  son  oncle  Amulius  avait  fait  entrer  dans  le  corps  des  Vestales,  et  qui  fut  déli- 
vrée ensuite  par  Romulus. 

L’intérêt  historique  de  cette  banale  épigramme  est  évident.  Avant  la  formation  des 
provinces  d’Orient,  les  Grecs  n’empruntaient  que  très  rarement  des  légendes  romaines, 
leurs  traditions  mythologiques  se  sont  jalousement  maintenues  à l'écart.  L’existence 
d’un  texte  semblable  sur  un  monument  de  Cyzique  au  ii»  siècle  n’est  pas  le 
résultat  d une  lente  infiltration  d idées  étrangères;  elle  atteste  une  influence  directe 
et  un  peu  autoritaire,  qui  seule  a pu  provoquer  cet  acte  de  flatterie. 
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qu’alors  les  bases  de  l’administration  provinciale  aient  été  jetées 
d’une  manière  durable  et  réellement  arrêtées.  Les  gouverneurs 
portent  des  titres  assez  divers  pendant  toute  la  République  ; en 
général,  ils  partent  pour  leur  gouvernement  au  printemps,  en 
mai  ; mais  la  durée  de  leurs  fonctions  est  extrêmement  variable; 
ainsi,  M’.  Aquilius  y passa  plus  de  trois  ans.  Les  premiers  d’entre 
eux  — et  aussi  l’opinion  publique  à cette  date,  à Rome  — 
semblent  avoir  considéré  l’Asie  uniquement  comme  un  champ 
de  pillage  qui  s’ouvrait  à l’avidité  romaine. 

A en  croire  Justin,  le  premier  gouverneur,  P.  Licinius  Gras- 
sus,  n’aurait  eu  d’autres  visées  que  de  s’enrichir  du  butin  laissé 
par  Attale  : « qui  intentior  Attalicae  praedae,  quam  bello,  cum 
exiremo  anni  iempore  inordinata  acie  praelium  conseruisset , 
uictus  paenas  inconsultae  auariliae  sanguine  dedit[')  » ; et  il 
aurait  retardé  l’issue  de  la  campagne  contre  Aristonicus,  sim- 
plement pour  s’assurer  une  plus  longue  suite  de  déprédations. 
Il  est  vrai  que  Justin  seul  porte  contre  lui  cette  accusation  ; 
mais  elle  est  assez  vraisemblabe,  à en  juger  par  la  conduite 
des  successeurs  de  Crassus.  M.  Perperna  et  M’.  Aquilius  fail- 
lirent en  venir  aux  mains  à propos  des  dépouilles  du  royaume 
de  Pergame  ; et  la  mort  du  premier  empêcha  à temps  d’éclater 
violemment  une  hostilité  depuis  longtemps  latente.  Ici  encore 
c’est  Justin  qui  nous  renseigne,  au  même  paragraphe  : « Atta- 
licas  gazas,  hereditarias  populi  Romani,  nauibus  impositas 
Romam  deporiauit.  Quod  aegre  ferens  successor  eius  M\  Aqui- 
lius consul,  ad  eripiendum  Aristonicum  Perpernae,  ueluti 
sut  poilus  triumpM  munus  esse  deberet  fesiinata  uelocilate  con- 
tendit.  Sed  conteniioneni  considuni  mors  Perpernae  diremit.  » 
Le  même  Aquilius,  pour  activer  sa  besogne,  empoisonna  les 
fontaines  (^)  ; il  fut,  lui  aussi,  accusé  de  concussion  à une  date 
ultérieure,  mais  acquitté.  Le  dénouement  du  procès,  néan- 
moins, ne- doit  pas  nous  faire  illusion  ; les  moyens  stratégiques 
de  ce  personnage  proclament  assez  haut  que  la  vraisemblance 
est  du  côté  de  l’accusation,  et  la  longueur  même  de  son  gou- 
vernement parle  encore  contre  lui  (^). 

Dans  des  temps  troublés  comme  ceux  où,  les  Gracques  agi- 
taient la  république,  on  comprend  que  les  délateurs  ont  pu  être 

(1)  XXXVI,  4. 

(2)  Flor.,  1,  35  — II,  20  ; Aquilius  Asiathi  belli  reliquias  confecit,  mixlis 
(nefas!)  veneno  fontibus  ad  deditionem  quarumdam  urbium. 

(3)  Appian.,  b.  du.,  I,  22;  Mithr.,  57  ; Cic.,  In  Q.  Caecil.  diuin.,  21,  69. 
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en  nombre  ; mais  il  est  clair  aussi  que  les  hommes  choisis  pour 
une  mission  quelconque,  au  milieu  de  ces  violences,  ne 
présentaient  à priori  aucune  garantie  de  caractère  et  de  probité, 
et  que  les  arrêts  de  la  justice  devaient  se  ressentir  de  l’atmos- 
phère où  les  juges  respiraient. 

Un  gouverneur  sans  scrupules  était  d’autant  plus  dangereux 
que  ses  pouvoirs,  mal  définis,  pouvaient  à sa  guise  s’étendre 
démesurément.  En  Asie,  dit  M.  Théodore  Reinach,  « l’adminis- 
tration romaine  s’était  installée  aussi  solidement  que  peut  l’être 
un  gouvernement  qui  ne  s’appuie  ni  sur  l’intérêt  ni  sur  le  sen- 
timent de  ses  administrés  (')  ».  A cette  époque  au  moins,  il  est 
avéré  qu’elle  méprisait  l’un  et  l’autre.  Elle  avait  donné  à quel- 
ques villes  le  titre  de  cités  amies  et  alliées  ou  fédérées  ; mais 
leurs  privilèges  étaient  fort  mal  respectés  dans  la  pratique.  Dans 
tout  le  reste  de  la  contrée,  le  régime  provincial  demeurait  établi 
dans  toute  sa  rigueur,  le  proconsul  et  ses  lieutenants  avaient 
juridiction  supérieure,  au  criminel  et  au  civil  ; les  bénéfices 
qu’ils  en  savaient  retirer  atteignaient  des  chiffres  énormes.  Il  y 
avait  aussi,  pour  les  villes  sujettes,  obligation  de  loger  les  gens 
de  guerre,  de  déférer  aux  réquisitions  de  l’autorité  militaire  ; et 
celles-ci  ne  manquèrent  pas.  Un  des  premiers  arrivés,  M.  Aqui- 
lius,  avait  déjà  levé  des  troupes  sur  le  pays. 

Mais  la  plus  lourde  charge  subie  par  la  province,  ce  fut  natu- 
rellement l’impôt,  qui  revêtait  en  Asie  diverses  formes.  Au 
moment  de  l’annexion,  les  héritiers  d’Attale,  pour  se  concilier 
les  faveurs  des  populations,  avaient  promis  l’abolition  des 
anciens  tributs  (cpôpoi),  d’ailleurs  modérés,  qu’elles  payaient  aux 
souverains  de  Pergame.  On  se  rappelle  que  beaucoup  de  villes, 
peu  clairvoyantes,  commirent  l’imprudence  de  favoriser  l’in- 
surrectiqn  d’Aristonicus.  Rome  savait  quelquefois  reconnaître 
les  bons  offices  ; elle  ne  sut  jamais  pardonner.  Il  n’y  avait  eu 
qu’une  simple  promesse  d’exonération  ; le  gouverneur  en  exer- 
cice s’empressa  de  la  retirer. 

Il  avait  été  entendu  d’ailleurs,  dès  le  commencement,  que 
l’Asie  serait,  suivant  l’expression  de  M.  Th.  Reinach,  « la  vache 
à lait  de  la  république.  » Tibérius  Gracchus,  à la  première 
nouvelle  du  testament  du  roi,  proposa  de  distribuer  les  biens 
d’Attale  aux  nouveaux  propriétaires  que  sa  loi  agraire  devait 
créer  ; c’eût  été  dépouiller  les  villes  et  les  particuliers  d’une 


(1)  Mithridale  Eupalot-,  roi  de  Pont,  Paris,  1890,  p.  83  sq. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  PROVINCE. 


21 


possession  légitime,  souvent  immémoriale.  Le  frère  du  tribun, 
quelques  années  plus  tard,  en  123,  fit  voter  cette  lex  Sempy'O- 
nia  (’),  qui  organisait  le  système  fiscal  delà  province  nouvelle  (^). 
L’Asie  dut  fournir  à sa  métropole  une  dîme  générale  des  pro- 
duits de  son  sol,  et  pay'er  des  droits  élevés  de  péage  et  de 
douane  (^).  Quel  était  alors  le  montant  du  portorium?  Nous 
n’avons  qu’une  évaluation  postérieure  ; sous  l’Empire,  on  l’ap- 
pela la  quadrag€Siina[‘‘).  Le  quarantième  de  la  valeur',  ou 
2 1/2  ®/o,  à joindre  au  10  “/o  des  ressources  générales  du  sol  lui- 
même,  faisait  monter  théoriquement  au  huitième  de  leurs  reve- 
nus les  contributions  annuelles  des  Asiatiques. 

C’était  déjà  un  chiffre  élevé  ; pratiquement,  l’impôt  n'eut  pas 
de  limites.  La  perception  fut  affermée,  sur  adjudication  faite 
tous  les  quatre  ans,  à Rome,  par  les  censeurs  ; les  adjudicataires 
devaient  à la  république  un  prix  fixe  ; à eux  de  retirer  un  avan- 
tage de  l’opération.  Ils  n’avaient  qu’à  ft  se  payer  sur  la  pro- 
vince ; » peu  importait  que  les  ressources  de  celle-ci  fussent 
insuffisantes  une  année  ; il  n’y  avait  pas  de  rabais  sur  le  prix 
de  location.  Il  arriva  pourtant  que  la  brutalité  ne  put  suffire  à 
arracher  au  contribuable  ce  qu’on  exigeait  de  lui.  En  692/62, 
nous  dit  Cicéron,  Asiani,  qui  de  censoribus  conduxerant, 
qiæsti  sunt  in  senalu  se,  cupidîtate  prolapsos  nimium  magno 
conduxisse  ; ut  induceretur  locaiio,  postulauerunt  {^) . Ainsi 
cette  ferme  des  impôts  de  l’Asie  était  tellement  recherchée  que 
les  adjudicataires,  en  dépit  de  leurs  pleins  pouvoirs  de  fait, 
devaient  renoncer  à pressurer  les  habitants  au  point  d’atteindre 
le  chiffre  exorbitant  de  leur  enchère.  Inuidiosa  res,  ticrpis  pro- 
testatio  I s’écrie  Cicéron;  nous  préférerions  connaître  le  succès 
de  la  requête. 

Les  fermiers,  devant  lever  les  contributions  dans  des  districts 
de  grande  étendue,  étaient  astreints  à d’énormes  avances  de 
fonds  ; leur  recrutement  s’en  trouva  par  suite  singulièrement 
circonscrit.  Il  existait  déjà  avant  la  loi  Sempronia  de  grandes 
sociétés  financières , les  syndicats  de  publicains , formés 
de  riches  banquiers  et  usuriers  appartenant  à l’ordre  équestre. 


(1)  Cic.,  Verr.,  III,  6,  12. 

(2)  Je  renvoie  au  chapitre  des  impôts  la  discussion  des  questions  que  cette  loi 
soulève. 

(3)  Cic.,  Pro  leg.  Manil.,6,  14  ; Sallvst.,  fragm.  V,  üô  Kritz. 

(4)  S VET.,  Vesp.,  1. 

(5)  Ep.  ad  Attic.,  I,  17,  9. 
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Eux  seuls  furent  en  mesure  d’acquérir  la  perception  des 
impôts.  Ils  fondirent  sur  le  pays  et  en  commencèrent  l’épui- 
sement méthodique.  Ils  fixèrent  leur  bureau  central  à Éphèse, 
dans  la  capitale,  aux  côtés  du  gouverneur  dont  ils  purent  aisé- 
ment se  faire  un  complice,  quitte  sans  doute  à acheter  au  besoin 
sa  complaisance.  Ces  hommes  avaient  à leurs  services  une  nuée 
d’agents  de  perception. 

Mais  ils  ne  se  bornèrent  pas  à recueillir  les  contributions  ; ils 
entreprirent  aussi  l’exploitation  industrielle  et  commerciale  des 
richesses  de  la  province  ; Cicéron,  dans  le  discours  pro  lege 
ManUia{'),  fait  des  allusions  constantes  aux  intérêts  que  de 
nombreux  Romains  ont  en  Asie.  Ils  se  sont  rendus  acquéreurs 
de  champs,  de  carrières,  de  salines,  de  mines  ; ils  y font  travail- 
ler des  troupes  énormes  d’esclaves  ; et  vont  jusqu’à  voler  les 
hommes  libres  des  royaumes  voisins  pour  compléter  l’embau- 
chage de  leurs  ouvriers.  Beaucoup  de  particuliers  étaient  venus 
d’Italie  dans  cette  région  réputée  riche  pour  y chercher  fortune  ; 
déjà  plus  de  100  000  s’étaient  abattus  sur  elle  quand  éclata  la 
guerre  de  Mithridate.  C’étaient,  naturellement,  en  majeure  par- 
tie, des  aventuriers,  pratiquant  l’usure,  volant,  eux  aussi,  des 
esclaves,  à l’imitation  des  grands  personnages  qu’ils  avaient 
suivis.  Sous  la  protection  du  gouverneur,  tous  ces  hommes 
faisaient  aux  indigènes  une  concurrence  déloyale  ; et  les  Asia- 
tiques, en  retard  dans  le  paiement  de  la  dîme,  peuplaient  les 
prisons  et  grossissaient  le  chiffre  de  l’élément  servile. 

Tout  ceci  nous  est  connu  surtout  par  des  documents  d’une  épo- 
que postérieure  à la  guerre  de  Mithridate,  et  un  scrupule  d’ordre 
chronologique,  qui  me  paraît  nécessaire,  m’amène  à renvoyer  à 
quelques  pages  plus  loin  le  tableau  complet  de  cette  exploitation 
des  Asiatiques  par  les  Romains.  Je  veux  cependant  noter  tout 
de  suite  que  les  sources  auxquelles  je  fais  allusion  — et  qui  sont 
empruntées  à l’œuvre  de  Cicéron  — nous  renseignent  sur  une 
situation  qui  était  sans  doute  déjà  ancienne  à l’époque  où  il 
parlait  ou  écrivait.  La  description  du  gouvernement  provincial 
nous  manque  pour  le  début  du  i"'  siècle,  mais  nous  avons 
quelque  aperçu  de  ce  qu’il  devait  être.  Ces  hommes  qui 


(1)  V.  surtout  cap.  7 ; Haec  fides,  atque  haec  ratio  pecuniarum,  quae  Romae, 
qiiae  in  foro  uersatiir,  implicila  est  cum  illis  pecuniis  Asiaticis  et  cohaeret  ; 
ruere  ilia  non  possunt,  ut  haec  non  eodem  labefactala  motu  concidant.  Beau- 
coup fie  Roœains  sont  veous  personnelleiiient  en  Asie,  d’autres  suas  et  suorum 
in  ea  prouincia  pecunias  magnas  collocatas  habent. 
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épuisaient  l’Asie  étaient  asssurés  de  l’impunité,  car,  depuis  les 
Gracques,  les  tribunaux  de  Rome  étaient  formés  de  chevaliers, 
confrères,  souvent  associés  des  publicains. 

Ces  pillards  à titre  public  ou  privé  ne  toléraient  pas  qu’il  y 
eilt  un  gouverneur  honnête.  Tel  paraît  s’être  montré  pourtaut 
le  second  Q.  Mucius  Scaeuola  ; sa  dignité  de  grand  pontife  le 
mit  à l’abri  des  représailles  ; mais  il  fallait  une  victime  aux 
chevaliers,  et  ils  jetèrent  leur  dévolu  sur  son  questeur,  Rutilius 
Rufus,  qui,  après  le  départ  de  Scaeuola,  resta  chargé  lui-même 
quelques  mois  du  gouvernement  de  l’Asie,  en  attendant  l’arrivée 
du  nouveau  titulaire.  Il  avait  tenté  d’arrêter  les  exactions  des 
fermiers.  Ce  fut  lui  qu’on  accusa  de  concussion  ; ses  juges,  les 
chevaliers,  soutinrent  les  publicains  et  condamnèrent  à l’exil 
leur  censeur  trop  sévère.  Personne,  à Rome,  ne  pouvait  ignorer 
la  vérité;  trop  d’écrivains  la  font  brutalement  connaître (*).  Et 
- pourtant,  tels  étaient  les  préjugés  des  Romains  à l’égard  des 
Grecs,  l’opinion  publique  accepta  la  sentence,  et  ce  n’est  qu’une 
quinzaine  d’années  plus  tard,  au  temps  de  Sylla,  que  le  con- 
damné fut  invité  à rentrer  dans  sa  patrie,  ce  à quoi  d’ailleurs  il  se 
refusa.  Retiré  à Mytilène,  puis  à Smyrne,  il  était  devenu  citoyen 
de  cette  dernière  ville,  où  on  semblait  le  considérer  comme 
l’unique  représentant  de  l’esprit  de  justice  parmi  les  Romains. 

Depuis  quelques  années  pourtant,  nous  ne  sommes  plus 
autorisés  à croire  que  les  plaintes  de  ces  provinciaux  infortunés 
soient  restées  inutiles.  Au-dessus  des  tribunaux  ordinaires  de 
Rome,  il  y avait  encore  une  ressource  pour  tous  les  mécontents, 
c’était  le  Sénat.  Nous  avons  vu  que  les  publicains  s’étaient  déjà 
adressés  à lui  pour  obtenir  un  rabais  sur  leui'S  obligations.  Les 
Asiatiques,  de  leur  côté,  l’ont  imploré,  et  il  nous  est  resté  un 
écho,  très  vague,  il  est  vrai,  de  leurs  instances  dans  une  ins- 
cription d’Adramyttion  f).  Elle  nous  donne  l’intitulé  d’une 
décision  arbitrale,  rendue  par  le  consul  ou  le  préteur,  par  ordre 
du  Sénat  (SoypiaTt  ffuyxXTjxou)  (®),  sur  l’avis  d’une  commission  de 


(1)  V.  notamment  Cic.,  Brut.,  30  ; Liv.,  Epit.,  LXX  ; D.  Cass.,  fgm.  97  ; cf. 
Val.  Max.,  II,  10,  5. 

(2)  Homolle,  BCH,  liyi878),  p.  128;  Pottier  |et  Hauvette,  IV  (1880),  p.  376; 
Foucart,  IX  (1885),  p.  401  ; Mommsen,  Ephem.  epigr.,  IV  (1881),  p.  217;  Hernies, 
XX,  p.  278  ; WiLLEMs,  Le  Sénat  de  la  République  romaine,  I,  Appendice,  p.  693  sq. 

(3)  Ce  m’est  une  occasion  nouvelle  de  rappeler  que  le  Sénat  n’aimait  pas  à discu- 
ter avec  les  Grecs.  Leurs  éternels  discours  l’obsédaieut  ; il  avait  coutume  de  les 
renvoyer  aux  magistrats  ; ceux-ci  les  rudoyaient  généralement,  mais  du  moins 
l'assemblée  n’en  prenait  pas  la  responsabilité. 
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trente-cinq  sénateurs,  dont  les  noms  nous  sont  conservés.  La 
délibération  était  motivée  par  les  prétentions  opposées  des  Perga- 
méniens  et  des  publicains  sur  un  territoire  que  ces  derniers 
soutenaient  devoir  être  soumis  à l’impôt  : Ttspt  ywpaç  7Î[Ttç  âv  àvxt] 
îioyta  IcjTtv  8Tj[j(.offtüS[vaiç  Trpbç]  nepyapi.T(Voûç.  Les  indications  de  l’ono- 
mastique font  croire  que  les  nombreux  personnages  cités  sur  la 
pierre  vivaient  à la  fin  du  ii®  siècle  ou  au  commencement  du 
premier.  Le  document  doit  être  de  très  peu  postérieur  à la  réac- 
tion contre  Gains  Gracchus  ; les  Pergaméniens  en  auront. vrai- 
semblablement profité  pour  exposer  leurs  réclamations  et  tâcher 
d’obtenir  quelque  adoucissement.  Le  monument  brisé  après  les 
noms  des  commissaires  ne  nous  dit  pas  le  résultat  du  procès  ; 
mais  la  décision  prise  fut  sans  doute,  partiellement  au  moins, 
favorable  à la  requête,  puisque  les  Pergaméniens  prirent  soin  de 
la  faire  graver  et  de  l’exposer  publiquement. 

Les  successeurs  de  Rutilius,  Cn.  Aufidius,  G.  Julius  Caesar, 
père  du  dictateur,  n’ont  guère  fait  parler  d’eux  comme  gouver- 
neurs d’Asie;  les  suivants  moins  encore,  puisqu’ils  nous  sont 
inconnus.  Y eut-il  réellement  une  détente  dans  l’extrême  rigueur 
administrative  des  Romains?  On  l’ignore.  Toujours  est-il  que 
les  lacune.s  dans  les  fastes  de  notre  province  cessent  brusque- 
ment : les  gouverneurs  d’Asie  rentrent  pour  nous  en  pleine 
lumière  du  jour  où  le  pays,  déjà  accablé  en  temps  de  paix, 
redevient  en  outre  un  champ  de  bataille. 


II 


Je  n'ai  pas  à raconter  ici  toutes  les  péripéties  de  la  lutte  contre 
Mithridate  le  Grand,  roi  de  Pont.  Ce  qui  nous  importe,  c’est 
essentiellement  de  savoir  quelles  en  furent  les  conséquences 
relativement  à la  situation  de  l’Asie.  L’adversaire  des  Romains 
alléguait  surtout  comme  motifs  de  son  intervention  la  violation 
par  Rome  de  la  promesse  d’Aquilius,  touchant  l’abolition  du  tri- 
but payé  aux  anciens  rois,  et  la  main-mi.se  en  l’an  116  sur  la 
Grande  Phrygie  qui  appartenait  au  royaume  de  Pont.  Il  avait 
commencé  par  déposséder  les  princes  vassaux  de  Rome,  dont  les 
territoires  entouraient  la  province  et  formaient  en  quelque  sorte 
pour  celle-ci  une  protection.  Les  Romains  lui  déclarèrent  la 
guerre  sans  y être  préparés.  En  dépit  des  richesses  de  l’Asie,  qui 
ne  profitaient  qu’à  une  bande  d’accapareurs,  une  détresse  finan- 
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cière  des  plus  graves  sévissait  à Rome,  appauvrie  de  plus,  mili- 
tairement, par  la  guerre  sociale. 

La  métropole  était  alors  fort  irrégulièrement  représentée  en 
Asie  ; le  titre  officiel  de  son  agent  principal  dans  ce  pays  n’est 
pas  exactement  connu.  Appien  appelle  L.  Cassius,  qui  s’y 
trouvait  en  664/90,  tantôt  6 ty)ç  ’Afft'aç  7jYo6p.£voç('),  tantôt  b 
TTjÇ  ’Aciaç  àv0Û7raToç(") , OU  encore  Q TTEpc  TÔ  népYajxov  ’Actaç 
TiYoupievoç  (^).  Il  est  vrai  qu’ Appien  écrit  plus  de  deux  siècles 
après  la  guerre,  et  ses  expressions  peuvent  être  inexactes  (^). 
Mais  L.  Cassius  n’est  pas  seul  dans  la  province;  il  y a aussi 
un  nouveau  Manius  Aquilius,  envoyé  comme  ambassadeur 
des  Romains  auprès  de  Nicomède  de  Bithynie  et  d'Ariobarzane 
de  Gappadoce , princes  dépossédés  par  Mitbridate , avec  mission 
de  les  rétablir  sur  le  trône,  et  ayant  des  allures  vagues  de  chef 
d’armée.  L.  Cassius,  mal  pourvu  de  forces  défensives,  fut  forcé 
de  reculer  devant  Mitbridate  aussitôt  que  celui-ci  eut  commencé 
sa  marche  en  avant , il  fut  fait  prisonnier  et  demeura  aux  mains 
de  l’ennemi  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre (®);  lui  disparu,  personne 
ne  vint  le  remplacer  ; le  gouvernement  romain  resta  trois  ans 
sans  représentant  en  Asie  (665/89  à 688/86).  C’est  que  Mitbridate 
avait  réussi  à s’emparer  en  peu  de  temps  de  tout  le  pays. 

Le  plus  intéressant  pour  nous  est  d’examiner  quelle  fut  l’atti- 
tude des  villes.  On  sait  qu’à  Éphèse  le  roi  signa  l’arrêt  de  mort 
de  tous  les  Romains  ou  Italiens  établis  en  Asie;  et  de  fait, 
le  plus  grand  nombre  ne  put  échapper;  il  semble  bien  que 
80  à 100  000  hommes  aient  été  exterminés  dans  cet  immense 
massacre.  Il  s’accomplit  dans  un  grand  nombre  de  cités;  et, 
d’après  les  auteurs,  les  populations  se  mirent  gaiement  à l’ou- 
vrage; les  habitants  de  Cyzique  seuls  auraient  éprouvé  quelque 
répugnance  à l'exécution  personnelle  de  l’ordre  de  Mitbridate  et 
trouvé  que  le  bras  du  gladiateur  était  mieux  fait  pour  cette 
besogne  {®).  Paul  OroseC'),  dont  saint  Augustin  (®)  a adopté  les 

(1)  Mithr.,  17. 

(2)  Ibid.,  24. 

(3)  Ibid.,  11 

(4)  La  question  se  pose  même  de  savoir  s’il  ne  s’est  pas  trompé  sur  le  nom  du 
chef  romain,  car  le  monument  de  Chérémon  de  Nysa  l’appelle  râïoç,  au  lieu  de 
Aeoxioç  (Ath.  Mil.,  XVI  (1891),  p.  97,  B.,  1.  1). 

(5)  Appian.,  Mithr.,  112. 

(6)  Flor.,  I,  40  (=  111,  5)  ; Vell.  Pat.,  II,  18  ; Cic.,  pro  leg.  Manil.,  3,  7 ; Evtrop., 
V,  5,  et  le  récit  général  d’ Appien. 

(7)  VI,  2. 

(8)  De  Ciuit,  Dei,  III,  22. 
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vues,  représente  les  Asiatiques  comme  des  bourreaux  malgré 
eux;  il  tient  peut-être  cette  tradition  fantaisiste  de  Tite-Live, 
qui,  avec  ses  penchants  de  pliilhellène , a dù  s’efforcer  d’atté- 
nuer la  cruauté  des  Grecs  d’Asie  Mineure.  Non,  la -boucherie 
d’Éphèse  et  des  autres  villes  représente  bien  un  acte  conscient  et 
volontaire;  les  griefs  de  ces  sujets  étaient  assez  sérieux  et 
dataient  d’assez  loin  pour  leur  mettre  bien  vite  le  fer  à la  main. 
Mais  la  question  est  autre  : nous  voyons  que  des  villes  se  ren- 
dirent immédiatement  au  conquérant,  d’autres  cédèrent  après 
quelque  résistance  ; il  en  est  enfin  qui  demeurèrent  constamment 
fidèles  à Rome.  Est-il  possible  de  saisir  les  motifs  de  ces  diffé- 
rences d’attitude? 

Mon  sentiment  est  que  les  Grecs  ne  cédèrent  qu’à  la  force,  au 
vainqueur  du  moment  présent;  et  ceci  me  paraît  expliquer  et  la 
conduite  première  des  Asiatiques,  et  le  changement  de  front  de 
quelques-uns  par  la  suite.  Au  début  de  la  guerre,  les  Romains, 
je  l’ai  dit,  n’avaient  que  très  peu  de  troupes  dans  la  province.  Au 
contraire,  les  villes  les  plus  rapprochées  de  la  frontière  orien- 
tale virent  avec  épouvante  s’avancer  une  armée  évaluée  à 
300  000  hommes  par  les  auteurs,  peut-être  bien  suivant  ce  pro- 
cédé d’exag'ération  qui  était  dans  leurs  usages,  mais  armée 
formidable  à coup  sûr,  et  hors  de  toute  proportion  avec  les  con- 
tingents romains.  Les  habitants,  après  cette  comparaison  ins- 
tinctive et  fatale,  crurent  arrivé  le  dernier  jour  de  la  domination 
des  Italiens  ; ils  se  hâtèrent  de  se  rendre,  crainte  de  représailles 
semblables  à celles  qu’ils  avaient  déjà  subies  delà  part  de  leurs 
maîtres  actuels.  Et  cela  est  vrai  surtout  des  cités  placées  sur  les 
grandes  voies  (')  et  profondément  enfouies  dans  l’intérieur  du  con- 
tinent, sans  espoir  d’assistance  immédiate.  Pour  d’autres,  comme 
Tabae(^)  et  Statonicée  (®),  dans  une  position  un  peu  isolée,  et  qui 
ne  valurent  pas  à elles  seules,  aux  yeux  de  Mithridate,  l’effort 
d’une  campagne  particulière  et  d’un  investissement  en  règle, 
sans  doute  la  résistance  fut  une  moins  grande  folie. 

Les  villes  de  la  côte  et  les  îles  ne  furent  pas  non  plus  très 
promptes  à la  soumission,  de  même  qu’une  grande  partie  de  la 
Carie.  Ces  contrées  furent  ou  moins  complètement,  ou  moins  tôt 
exposées  aux  coups  de  Mithridate,  et  les  habitants  purent  s’ima- 


(1)  Je  dois  cependant  signaler  Laodicée  du  Lycus  qui  fut  hostile  à Mithridate 
(Appiam.,  Milhr.,ÏQ). 

(2)  V.  le  sénalusconsults  publié  par  M.  G.  Doublet,  BCH,  XIII  (1889)  p.  504. 

(3)  Cf.  Diehl  et  Cousin,  BCH,  IX  (1885),  p.  437-474. 
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giner  qu’un  secours  leur  parviendrait.  Éplièse  tint  bon  quelque 
temps,  ainsi  que  Magnésie  du  Sipyle('j ; Ghios  aussi,  qui  avait 
toujours  été  fidèle  aux  Romains  par  respect  pour  leur  puissance 
et  par inliiitioD  de' l’avenir  de  leur  empire.  Mytilène,  il  est  vrai, 
montra  moins  de  hardiesse;  elle  livra  à Mithridate  M’.  Aquilius 
retiré  chez  elle  (*)  ; elle  prit  probablement  part  au  massacre 
des  Romains;  à peine  épargna-t-elle  l’illustre  Ru tilius,  à qui  elle 
avait  offert  jadis  un  asile,  du  moins  il  dut  s’enfuir  en  toute  hâte 
à Smyrnef).  Le  roi  de  Poot-fut  bien  accueilli  dans  Fîle,  et  plus 
tard  encore,  y chercha  un  abri.  Mais  Gos  refusa  de  s’associer  à 
l’extermination  de  l’an  88  ('*).  L’île  de  Rhodes,  dans  une  situation 
encore  plus  excentrique,  devint  le  lieu  de  refuge  et  de  ralliement 
des  Romains  d’Asie  (®).  Gos  n’était  malheureusement  qu’une 
petite  île  sans  défense,  et  elle  dut  succomber  sous  les  attaques  du 
roi.  Rhodes  était  au  contraire  une  forteresse  naturelle,  faite 
pour  la  résistance  à des  forces  même  considérables,  et  elle  put 
soutenir  un  siège  vigoureux  (®].  Néanmoins,  Mithridate  deve- 
nait, pour  ainsi  dire,  le  maître  de  l’Asie  tout  entière. 

Il  se  montra  implacable  aux  cités  qui  lui  avaient  fait  opposi- 
tion., Pour  punir  Stratonicée,  qui  s’était  une  des  premières 
déclarée  contre  lui,  il  y mit  garnison,  imposa  aux  habitants  une 
forte  amende,  et  sans  doute  supprima  pour  elle  liberté  et 
privilèges  (’).  A Gos,  il  réunit  un  large  butin (®),  dépouillant  tout 
le  monde.  Cléopâtre,  reine  d’Égypte,  avait  établi  dans  cette  ville, 
quelques  années  auparavant,  son  petit-fils  Alexandre,  fils  de 
Ptolémée  IX;  il  méditait  de  s’emparer,  comme  héritier,  du  trône 
des  Lagides.  Les  trésors  particuliers  de  Cléopâtre  se  trouvaient 
donc  déposés  à Gos,  peut-être  chez  des  banquiers  juifs,  car  ils 
y étaient  nombreux,  et  influents,  heureux  dans  leurs  entreprises 
et  en  correspondance  avec  ceux  de  la  côte  et  de  l’Égypte. 
Mithridate  fît  main  basse  sur  ces  richesses  (®)  ; il  saisit  également 
800  talents  que  les  Juifs  d’Asie  Mineure,  lors  des  troubles 


(1)  Appean.,  Mithr.,  21. 

(2)  Appian.,  ibid.-,  Vell.  Pat.,  loc.  oit.;  Dion.,  XXXVîI,  27. 

(3)  Cic.,  pro  Rab.  Post.,  X,  27;  de  nat.  deur.,  III,  32. 

(4)  Tac.,  Ann.,  IV,  14. 

(5)  AppAn.  , Mithr.,  24.  — Cf.  Schumacheb,  De  republîca  Rhodiorum,  Heidelberg, 
1886. 

(6)  Cf.  Van  Gemer,  op.  laud.,  p.  162  sq. 

(7)  Appean.,  Mithr.,  21. 

(8)  Ibid.,  23.  — Cf.  Paton  aod  Hicks,  Inscription  of  Cos,  Introduction. 

(9)  Appian.,  Mithr.,  115. 
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récents,  avaient  cachés  là,  les  croyant  moins  exposés  (‘).  Quant 
à Chios,  le  roi  en  exila  toute  la  population  libre  dans  le 
PontQ). 

Mais,  pour  ceux  qui  ne  lui  avaient  pas  résisté,  la  première 
année  du  gouvernement  de  Milhridate  fut  une  époque  heu- 
reuse (®).  11  flatta  soigneusement  les  Asiatiques;  en  favorisant 
les  représentations  théâtrales,  qui  avaient  tant  d’attraits  pour 
les  Grecs,  en  multipliant  les  privilèges  des  temples,  en  remettant 
en  vigueur  le  droit  d’asile,  oublié  seulement  le  jour  du  massacre 
des  Italiens;  même  le  terrain  sacré  d’Éphèse  fut  accru.  Les 
dépouilles  des  Romains  servirent  à rembourser  les  dettes  que 
leurs  exigences  avaient  fait  contracter  aux  cités  grecques;  la 
cassette  royale  s’ouvrit  aussi  pour  doter  généreusement  plusieurs 
villes,  comme  Tralles(‘)  et  Apamée, récemment  éprouvée  par  un 
tremblement  dëterre(®).  L’habileté  de  Mitbridate  le  porta  à des 
raffinements  de  courtoisie  et  d’équité  ; lui  qui  était  venu  venger 
la  province  maltraitée  et  l’avait  fait  avec  la  cruauté  que  l’on 
sait,  il  respecta  la  mémoire  des  rares  bienfaiteurs  romains  du 
pays;  il  laissa  Rutilius  en  repos  dans  sa  retraite  de  Smyrne,  et 
toléra  que  les  fêtes  Muciennes , en  l’honneur  de  l’ancien  gou- 
verneur Saeuola , fussent  encore  célébrées  comme  aupara- 
vant (®).  Enrichi  par  les  dépouilles  des  Romains  et  ce  qui 
restait  du  trésor  des  Attales  dans  la  citadelle  de  Pergame,  il 
exécuta  lui-même  la  promesse  d’Aquilius  d’abolir  les  impôts  (’), 
et  afficha  la  prétention  de  doter  l’Asie,  divisée  administrative- 
ment en  satrapies  (*),  d’une  justice  plus  impartiale  et  plus  sûre. 

Tous  ces  soins  vigilants  semblent  bien  avoir  touché  une 
notable  partie  de  la  population.  Les  petits,  les  humbles,  avant 
tous,  avaient  l’impression  d’un  renouveau  bienfaisant;  les 
Hellènes  cultivés,  sophistes,  gens  de  lettres,  artistes,  préfé- 
raient aussi,  instinctivement,  ce  souverain  asiatique,  encore 
moins  différent  de  leur  race  que  les  Romains.  Mais  la  haine 


(1)  losEPH.,  Ant.  iud-,  XIV,  7,  § 2.  — Cf.  B.  Haussoullieh,  Études  sur  l’His- 
toiie  de  Milet,  Paris,  1902,  p.  228,  noie  1. 

(2)  Appian.,  Milhr.,  55. 

(3)  V.  Th.  Reinach,  op.  laud.,  p.  177  sq. 

(4)  Cic.,  pro  Flacco,  25,  59.  * 

(5)  Strab.,  XII,  8,  18,  p.  579  C. 

(6)  Cic.,  Verr.,  11,21,  51.  — Cf.  P.  Foucart,  Les  jeux  en  l’honneur  du  proconsul 
Q.  Mucius  Scneuola  (Rev.  de  PhiloL,  XXV  (1901),  p.  85-88). 

(7)  IvsTiN.,  XXXVIII,  3,  9. 

(8)  Appian.,  Milhr.,  21,  46. 
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contre  cenx-ci  n’était  pas  unanime,  et  l’on  entrevoit,  à cet  égard, 
des  luttes  dans  plus  d’une  cité. 

A vrai  dire , l’histoire  de  ces  événements , à travers  les 
œuvres  littéraires,  ne  laisse  pas  d’être  un  peu  suspecte.  Les 
détails  nous  viennent  uniquement  d’écrivains  du  temps  des 
Antonins  et  des  Sévères,  Plutarque  et  Appien  surtout  ; ils  ont 
dû  connaître  indirectement  les  ouvrages  des  contemporains  de 
Mithridate,  mais  il  se  peut  que  les  Romains,  habiles  à forger 
des  traditions  favorables  ^ leur  politique,  aient  donné  couleur 
romaine  à certains  faits  ou  accentué  quelques  traits,  de  manière 
à tromper  les  générations  suivantes.  Ces  annales  cependant, 
dans  leurs  grandes  lignes,  se  trouvent  plus  d’une  fois  confir- 
mées par  les  découvertes  épigraphiques,  contrôle  supérieur, 
on  le  sait,  des  traditions  gréco-romaines. 

Donc,  auteurs  et  inscriptions  nous  font  entrevoir  une  hostilité 
sourde  d’abord,  puis  déclarée,  des  classes  dirigeantes  contre 
Mithridate.  Le  gouvernement  romain  leur  était  favorable  par 
tactique,  leur  faisait  attribuer  tous  les  honneurs  municipaux, 
leur  abandonnait  peut-être  une  part  d’intérêt  dans  l’exploitation 
commerciale  et  financière  de  l’Asie.  Le  roi  de  Pont  connaissait 
ou  devinait  tout  cela  ; ces  résistances  dataient  du  commencement 
de  sa  conquête. 

Une  inscription  trouvée  à Nysa(')  nous  en  apporte  l’écho  en 
ce  qui  concerne  cette  ville.  Elle  donne  successivement  une  lettre 
du  gouverneur  G.  (ou  L.)  Cassius  aux  magistrats  de  Nysa  et  deux 
lettres  de  Mithridate  à son  satrape  de  Carie.  Nous  savions  déjà(^) 
qu’après  les  premières  victoires  du  roi,  le  gouverneur  romain 
s’était  retiré  avec  sa  petite  troupe  en  Phrygie,  cherchant  à y 
former  une  armée  de  miliciens  asiatiques,  car  cette  région,  de 
tout  temps,  avait  servi  aux  chefs  d’États  de  centre  de  recrute- 
ment de  leurs  forces  militaires.  Mais  l’impression  de  terreur 
causée  par  l’approche  de  Mithridate  était  déjà  produite;  Cassius 
dut  renoncer  à son  projet,  et  il  se  retira  d’abord  sur  Apamée. 
L’inscription  nous  apprend  qu’alors  un  citoyen  de  Nysa,  Ghéré- 
mon,  parut  dans  son  camp,  demanda  une  audience  et  offrit  de 
mettre  à la  disposition  de  ses  troupes  60  000  boisseaux  de  fro- 
ment. Le  chiffre  même  de  la  générosité  dénonce  un  citoyen  aisé, 
un  des  notables  de  Nysa.  La  ville  ne  suivit  sans  doute  pas  la 
même  conduite  et  dut  se  résoudre  à ouvrir  ses  portes  à Mithri- 

(1)  Publiée  par  M.  Mommsen,  Alk.  Mit.,  XVI  (1891),  p.  95  sq.  * 

(2)  Pur  Appien,  Mithr.,  II,  17,  19. 
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date,  car  notre  texte  nous  apprend  aussi  que  Cliérémon,  avec 
l’aide  de  ses  fils,  Pytliodore  et  Pytliion,  facilita  l’évasion  des 
Romains,  et,  à ses  frais,  transporta  quelques-uns  d’entre  eux  à 
Rhodes.  Lui-même  quitta  sa  patrie  et  chercha  un  asile  dans  le 
temple  d’Artémis  à Éphèse  (qui  n’avait  donc  pas  encore  fait 
défection),  d’où  il  resta  en  correspondance  avec  les  Romains. 
La  première  lettre  du  roi  annonce  au  satrape  qu’il  a mis  à prix 
l’arrestation  de  Ghérémon  et  de  chacun  de  ses  fils  qui  ont  favo- 
risé r « ennemi  commun  » : 40  talents  pour  la  livraison  de  cet 
homme  vivant,  la  moitié  si  on  ne  le  prend  que  mort;  et  la 
seconde  rappelle  les  faits  que  je  viens  de  raconter  (*). 

Mais  ceci  n’est  qu’une  préface  des  « Vêpres  » d’Éphèse;  l’hos- 
tilité des  conservateurs  ne  fut  pas  désarmée  par  le  triomphe  du 
roi  de  Pont.  Pour  mieux  connaître  ses  ennemis,  il  favorisa  les 
délations,  affranchit,  par  actes  collectifs,  des  esclaves  dénoncia- 
teurs; dans  certains  endroits,  la  crainte  d’un  soulèvement  lui 
fit  tolérer  ou  installer  un  tyran,  ainsi  à Adramyttion,  Colophon, 
Tralles(^).  Il  en  vint  à placer  les  autorités  locales  sous  la  tutelle 
d’un  gouverneur  militaire,  par  lui  désigné,  et  cette  mesure  fut 
appliquée  à la  capitale  Éphèse,  où  il  nomma  le  père  de  Monime, 
sa  concubine,  Philopoemen  de  Stratonicée.  11  ne  manquait 
plus,  pour  compromettre  la  durée  de  la  domination  de  Mithri- 
date,  que  le  mécontentement  des  classes  inférieures  ; lui-même 
le  provoqua. 

Ce  n’était  pas  précisément  un  régime  civil  qu’il  avait  donné  à 
la  province;  il  est  probable  que,  pour  achever  sa  conquête,  il 
avait  déjà  incorporé  parmi  ses  troupes  des  citoyens  des  villes 
dont  il  venait  de  s’emparer.  Loin  de  pouvoir  les  licencier,  il  dut 
procéder  à des  levées  nouvelles.  Rome  n’avait  pas  accepté  sa 
défaite,  et  bientôt  elle  envoya  des  renforts  en  Asie.  Plus  d’un 
indigène  perdit  la  vie  dans  les  premières  rencontres.  Mithridate 
« demandait  à l’Asie,  non  son  argent,  mais  son  sang(®)  »;  Rome 
n’exigeait  au  moins  que  de  l’argent;  et  puis  les  premiers  succès 
de  ces  Romains,  qui,  on  s’en  souvenait,  avaient  toujours  eu 
jusque-là  dans  les  guerres  le  dernier  mot,  commençaient  à ins- 
pirer l’effroi  des  représailles.  L’affaire  de  Ghios  donna  la  mesure 


(1)  J’ai  tenu  d’autant  plus  à analyser  cette  inscription  en  détail  que  M.  Th. 
Reinach  n a pu  en  tirer  parti  — écrivant,  à une  date  antérieure  à cette  découverte, 
l’histoire  de  Mithridate  — que  pour  l’édition  allemande  de  son  livre,  p.  474  sq  . 

(2)  Strab,,  XIV,  1,  42,  p.  649  G. 

(3)  Th.  Reinach,  loc.  cit. 
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exacte  du  désintéressement  du  roi.  On  sait,  par  un  récit 
d’Appien  {'),  que  l’île  avait  été  forcée  de  livrer  ses  vaisseaux  à 
Mitlîridate  ; une  contribution  de  guerre  lui  avait  été  imposée,  de 
2 000  talents.  La  population  paya  sans  mot  dire;  seulement  elle 
envoya  secrètement  une  ambassade  à Syila;  or,  c’était  l’aristo- 
cratie qui  gouvernait  alors  la  cité.  Mais  Mitlîridate  ne  se  borna 
pas  à pressurer  les  habitants , nous  avons  vu  qu’il  transporta 
dans  le  Pont  tout  ce  qui  se  trouvait  à CMos  de  personnes  de 
condition  libre. 

Après  ces  exactions,  le  lieutenant  du  roi  Zenobios  s’étant 
présenté  un  jour  devant  Éphèse,  trouva  portes  closes;  on  l’admit 
pourtant  à la  fin,  mais  seulement  avec  une  petite  escorte.  Il 
voulut  convoquer  l’assemblée  sur  le  champ  ; les  citoyens  par- 
vinrent à obtenir  un  ajournement  au  lendemain  ; dans  l’inter- 
valle, ils  saisirent  nuitamment  Zenobios  et  le  mirent  à mort.  Le 
peuple  s’arma,  transporta  dans  la  ville  tout  ce  qu’il  put  amener 
des  champs  d’alentour  et  ne  reconnut  plus  Mithridate(^).  Le 
décret  rendu  aussitôt  nous  a été  en  grande  partie  conservé  f). 
Quelques  lignes  méritent  d’être  traduites  et  rapportées  ici,  car 
pour  quiconque  se  rappelle  les  événements  sur  lesquels  les 
Éphésiens  s’expliquent,  elles  montrent  au  vif  le  tour  d’esprit  et 

la  diplomatie  ingénieuse  de  ces  Grecs  d’Asie  : «[ le  peuple], 

gardant  son  ancienne  bienveillance  pour  les  Romains,  les  [sau- 
veurs communs],  et  plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui  lui  est  or- 
donné. Mitlîridate,  roi  de  Gappadoce,  ayant  rompu  le  traité  avec 
les  Romains,  et  étant  venu  en  forces,  a tenté  de  se  rendre  maître 
du  territoire  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  ayant  saisi  d’abordpar 
la  ruse  les  villes  qui  précèdent  la  nôtre,  s’est  emparé  aussi  de 
notre  cité,  l’ayant  effrayée  par  la  masse  de  ses  forces  et  l'imprévu 
de  son  atto.que.  Notre  peuple,  depuis  le  commencement,  gardant 
sa  bienveillance  pour  les  Romains,  et  ayayit  eu  l'occasion  de 
porter  secours  aux  iniérêls  communs,  a jugé  à propos  d’ouvrir 
la  lutte  contre  Mitlîridate  en  faveur  de  la  domination  romaine 
et  de  la  liberté  commune,  tous  les  citoyens  s’étant  à l’imanimité 
consacrés  à cette  résistance.  » Suivent  les  décisions  de  l’assem- 
blée : réhabilitation  de  ceux  qui  avaient  perdu  leur  qualité  de 
citoyen  à temps  ou  pour  toujours,  inscription  sur  les  listes 

(!)  Mîtkr.,  46-41;  Athen.,  VI,  p.  261. 

(2)  Appian.,  48. 

(3)  Leb.  a,  i36  =;  Darestf.,  Haussoullîer  et  Reinacb,  Inscriptions  juridiques 
grecques,  n«  4. 
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civiques  de  diverses  catégories  de  personnes,  extinction  ou  sus- 
pension de  certains  procès,  ajournement  ou  abolition  de  beau- 
coup de  dettes,  toutes  dispositions  dont  le  présent  chapitre  ne 
comporte  pas  l’examen. 

La  rigueur  ne  pouvait  plus  rien  en  face  d’un  mouvement 
qui  s’étendait  à ce  point;  Mithridate  prit  un  autre  parti;  son 
philhellénisme  ne  se  borna  pas  à de  vaines  paroles  ; il  passa  aux 
actes  : la  liberté  fut  accordée  à toutes  les  cités  grecques  d’Asie 
restées  fidèles,  toutes  les  dettes  furent  abolies  et  affranchis  tous 
les  esclaves.  Résolution  bien  prompte,  qui  montrait  assez  un 
homme  aux  abois.  L’aristocratie  ne  lui  en  témoigna  que  plus  de 
de  défiance,  et  cette  fois  de  défiance  ouverte.  Quant  au  menu 
peuple,  sa  conduite  n’est  pas  pour  nous  très  claire  ; mais  nous 
allons  voir  que  son  rôle  était  difficile. 

L’attitude  des  populations  de  l’Asie  a toujours  pu  s’expliquer 
par  ceci,  que  leur  unique  désir  était  de  se  ranger  du  côté  du  plus 
fort.  Convenons  du  reste  que  la  politique  la  moins  fière  était 
pour  elles  la  plus  sage,  et  l’exemple  leur  en  avait  déjà  été  donné. 
Mithridate  leur  avait  d’abord  inspiré  confiance  par  son  grand 
appareil  militaire,  l’audace  d’exécution  qu’il  faut  lui  reconnaître, 
sa  sauvage  énergie.  Dès  que  sa  cause  apparut  comme  fortement 
menacée,  elles  n’hésitèrent  pas  à l’abandonner.  Et  alors  ce  fut 
comme  un  déchaînement  de  bonnes  volontés,  une  exaspération 
de  fidélité  à l’égard  des  Romains,  de  zèle  pour  leur  service,  de 
démonstrations  d’amitié  de  toutes  sortes. 

Mais  Vimperiiim  romain  à cette  époque,  n’était  pas  un  et  indi- 
visible; à la  faveur  des  guerres  sociales,  puis  étrangères,  les 
dissensions  civiles  avaient  recommencé  de  plus  belle;  deux  chefs 
militaires  se  disputaient  la  suprématie  à Rome,  Sylla  et  Marins. 
Une  expédition  à conduire  était  la  garantie  la  plus  sûre  d’un 
pouvoir  supérieur  à tout  autre.  Mithridate  restait  à vaincre; 
Sylla,  non  sans  lutte,  en  obtint  la  mission.  Or  les  ambitions  du 
roi  de  Pont  ne  se  bornaient  pas  à l’Asie  ; il  avait  jeté  des  troupes 
en  Acbaïe,  où  beaucoup  de  peuples  s’étaient  déclarés  ses  parti- 
sans. C’est  là  que  Sylla  marcha  à sa  rencontre  et  le  vainquit  dans 
plusieurs  batailles.  Mais  bientôt  il  se  trouva  au  bout  de  son  con- 
sulat; son  commandement  allait  expirer.  Pendant  -son  absence 
de  Rome,  ses  adversaires,  — le  parti  de  Cinna  — avaient  nommé, 
consul,  pour  le  remplacer,  L.  Valerius  Flaccus  (*),  — le  père  du 


(1)  Appian.,  Mithr.,  51. 
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client  de  Cicéron,  — chargé  à ce  litre,  avec  son  légat  C.  Flauius 
Fimbria,  de  passer  en  Asie,  vers  laquelle  rétrogradait  Milhridate 
affaibli,  dont  il  s’agissait  de  consommer  la  défaite. 

Or  avant  leur  arrivée,  je  le  rappelle,  le  gouvernement  de 
Rome  s’était  trouvé  sans  représentants  en  Asie  pendant  de  longs 
mois.  Les  Asiatiques  ne  s’inquiétèrent  pas  de  Sylla  ni  de  ses 
victoires  dans  la  Grèce  d’Europe;  celui-là  n’était  pas  leur  chef; 
ils  ne  relevaient  que  de  Flaccus,  qui  du  moins  agissait  chez  eux. 
Flaccus  était  parfaitement  ignorant  des  choses  militaires  ; simple 
homme  de  parti,  il  avait  son  pareil  dans  Fimbria,  autre  aventu- 
rier animé  des  mêmes  ambitions.  Flaccus  partit  bien  tard,  fut 
abandonné  d’une  partie  de  ses  troupes  qui  le  quittèrent  pour 
rejoindre  Sylla,  se  brouilla  avec  son  légat  qu’il  destitua;  mais 
celui-ci  n'accepta  pas  son  congé,  prétendit  que  les  troupes  le 
voulaient  à leur  tête,  poursuivit  Flaccus  après  son  passage  de 
l’Hellespont  et  le  mit  à mort  ; après  quoi  il  continua  la  cam- 
pagne pour  son  propre  compte  ('). 

Ainsi  Flaccus  ne  fit  à peu  près  rien  en  Asie,  et  pourtant 
Cicéron  nous  apprend  qu’un  certain  nombre  de  villes  de  cette 
province  votèrent  et  centralisèrent  à Tralles  des  fonds  destinés 
à établir  des  jeux  en  son  honneur  (^),  comme  on  avait  célébré 
déjà  des  Mouxteioc.  La  chose  fut  faite  avant  même  qu’on  eût  vu 
seulement  quel  homme  était  Flaccus.  On  ne  doutait  plus  du 
succès  des  Romains.  Ce  magistrat,  leur  agent,  était  le  vainqueur 
de  demain  ; il  fallait  sans  délai  lui  faire  bon  visage,  multiplier 
les  bonnes  grâces  à son  égard.  Mais  presque  aussitôt  il  est 
assassiné  par  son  légat,  qui  prend  sa  place.  Faut-il  reconnaître 
et  soutenir  Fimbria , n’ayant  qu’un  pouvoir  usurpé , et  que  le 
Sénat  traitera  peut-être  en  simple  flibustier?  Pourtant  il  prend 
au  sérieux  son  rôle  de  champion  de  Rome  et  chasse  Mithridate 
de  Pergame.  Puis  arrive,  — nouvel  embarras,  — Sylla  qui 
a franchi  l’Hellespont,  malgré  l’expirafion  de  son  consulat  ; lui 
aussi  est  en  dehors  de  la  légalité  ; mais  il  ne  veut  laisser  à 
personne  l’honneur  de  terminer  la  guerre.  Et  les  Asiatiques, 
que  l’infortune  semblait  poursuivre,  assistent  à un  spectacle 
inattendu  : Sylla,  redoutant  avant  tout  les  succès  de  son  rival, 


(1)  Plvt.,  SiilL,  20,  23;  Strab.,  XIII,  1,  27,  p.  594  C.  ; D.  Cass.,  fgm.  104;  Liv., 
Epiiom.,  LXXX  I et  LXXXUI;  Appian.,  Mithr.,  51-53;  Bel.  du.,  1,  75.  Diodor., 
XXXVIII,  fragm.  8;Memnon,  34;  Vell.,  II,  23,  24;  Avbel.  Vict.,  Vir.  ilL,  70. 

(2)  Pro  Flacco,  23. 
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s’empresse  de  traiter  avec  Mitliridate(^),  l’ennemi  de  la  veille, 
et,  se  nommant  à lui-même  un  légat,  Licinius  Murena,  se 
lance  à la  poursuite  de  son  concitoyen  Fimbria. 

Les  Grecs  .se  trouvaient  donc,  en  dépit  de  tout  et  malgré  eux, 
entraînés  dans  les  rivalités  de  personnes,  dans  ces  luttes  de  chefs 
militaires,  qui  constituent  l’iiistoire  de  toute  la  fin  de  la  Répu- 
blique. Parvinrent-ils,  et  comment,  à ménager  les  divers  inté- 
rêts, à ne  pas  se  compromettre?  Le  souvenir  de  leur  diplomatie 
ne  nous  a pas  été  gardé  f),  et  on  peut  le  regretter;  toute  la 
souplesse  native  de  la  race  a dû  s’y  déployer  à l’aise,  et  les 
Romains  ont  sans  doute  trouvé  là  l’indication  précieuse  des 
principes  de  gouvernement  à appliquer  dans  cette  province. 
Fimbria,  désespérant  du  succès,  vu  l’infériorité  de  ses  forces,  .se 
donna  la  mort,  et  ses  deux  légions  rejoignirent  l’armée  de 
Syllan. 

Est-ce  la  fin?  Non.  Murena,  poussé  par  un  ancien  auxiliaire 
de  Mithridate,  refusa  de  reconnaître  le  traité  signé  par  Sylla 
avec  le  roi  et  commença  une  campagne  de  dévastation  dans  le 
Pont.  Le  roi  se  plaignit  à Rome,  et  le  Sénat  envoya  porter 
l’ordre  à Murena  de  respecter  le  traité.  Celui-ci  n’en  tint  aucun 
compte  et  continua  ses  déprédations  ; mais  Mithridate  le  vainquit 
et  le  rejeta  vers  la  Phrygie.  En  même  temps,  Sylla  envoyait 
aussi  en  Asie  son  représentant  A.  Gabinius,  pour  arrêter  les 
entreprises  de  Murena  et  rétablir  la  paix('*).  Mais  tout  ceci  n’em- 
pêcha pas  Murena,  de  retour  à Rome  après  trois  ans  d’un  sem- 
blable gouvernement  en  Asie,  de  recevoir  le  triomphe  à la  suite 
de  Sylla,  en  raison  de  la  guerre  injuste  qu’il  avait  faite  à Mithri- 


(1)  Appun.,  Mithr.,  59-60  ; Liv.,  Epitom.,  LXXXIII,  cf.  Appian.,  Bel.  du.,  1,  54- 
64,  76  sq. 

(2)  Nous  avons  cependant  quelques  renseignements  pour  Ilium  ; elle  éprouva  de 
très  grands  dommages  pendant  celle  guerre  mithridatique  (D,  Cass.,  l.  dl.). 
Fimbria,  après  avoir  fait  tuer  Flaccus,  détruisit  la  ville,  dont  les  habitants,  qui 
s’étaient  décidés  pour  Sylla,  n’avaient  pas  voulu  le  recevoir  dans  leurs  murs,  le 
regardant  comme  un  brigand  (Strab.,  loc.  dt.).  Liv.  {loc.  dl.)  ajoute  que  Fimbria 
dévasta  la  ville  à tel  point  qu’une  très  ancienne  statue  de  Minerve  resta  seule  entière 
dans  les  ruines  du  temple  ; mais  l’auteur  du  De  Viris  \llustribus  (70)  prétend  que 
le  temple  demeura  intact.  Appien  renchérit  [Mithr. ,'b^,  61)  et  rapporte  — mais  lui 
seul  — que  Fimbria  massacra  même  presque  tous  les  citoyens.  — Cf.  Haubold,  De 
rebus  Iliensium,  et  BRÜCK."rER  dans  Dôrpfeld,  Troja  und  llion,  Athen,  1902,  II, 
p.  587-8. 

(3)  Appian.,  Mithr.,  59-60;  Strab.,  D.  Cass.,  Diod.,  l,  dt.;  Memnon,  34,35;  Plvt., 
Suit.,  25. 

(4)  Appian  , Mithr.,  04-66. 
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date (‘).  Où  donc  était  le  pouvoir  légitime?  durent  se  demander 
les  Grecs  d’Asie.  Quels  étaient  les  traités  que  Rome  jugeait  con- 
venable de  respecter  ? 

Ils  durent  s’en  tirer  par  une  attitude  généralement  passive  ; 
les  textes  ne  nous  signalent  pas  de  représailles  exercées  contre 
telle  ou  telle  ville.  Une  seule  exception,  Mytilène,  qui  crut  plus 
longtemps  que  les  autres  au  succès  définitif  de  Mitbridate.  Elle 
avait  accueilli  le  roi  quand,  poursuivi  par  Fimbria,  il  était  venu 
se  réfugier  dans  l’île,  comme  au  lieu  le  plus  sûr,  avant  de  se 
rendre  à Pergame(®).  Les  Romains  conçurent  un  violent  cour- 
roux de  cette  obstination  ; elle  se  défendit  désespérément,  mais 
elle  était  isolée,  livrée  à elle-même.  La  flotte  de  Lucullus  l’in- 
vestit (a.  670/84)  et,  quatre  ans  après  seulement,  Minucius  Ther- 
mus  s’en  empara  (^).  La  ville  fut  sans  doute  partiellement 
détruite,  car  il  est  tout  un  quartier  de  ses  ruines  où  l’on  n’a  pas 
trouvé  une  seule  inscription  antérieure  à Pompée  (Q. 

Sylla,  après  le  traité  conclu  avec  Mitbridate,  était  resté 
quelques  mois  en  Asie  — jusqu’à  ce  que  les  événements  d’Italie 
le  rappelassent  ; et  il  y avait  pris  d’assez  nombreuses  disposi- 
tions (®).  Il  annula  tous  les  affranchissements  et  les  abolitions 
de  dettes  que  Mitbridate,  par  un  artifice  désespéré,  avait  récem- 
ment édictés.  Il  avait  promis  l’amnistie  aux  partisans  du  roi  ; 
il  n’en  tint  pas  moins  à Épbèse  de  sanglantes  assises  et  fit  égorger 
les  chefs  de  la  rébellion.  Il  était  trop  Romain  pour  ne  pas  infli- 
ger à la  province  une  punition  digne  de  mémoire.  Le  châtiment 
pourtant  fut  moins  rigoureux  qu’il  ne  l’eùt  été  peut-être,  réglé 
par  un  autre.  Le  dictateur  ne  pouvait  oublier  que  les  victimes 
italiennes  de  Mitbridate,  et  des  Asiatiques  par  lui  soulevés, 
appartenaient  avant  tout,  personnellement  ou  par  les  liens  de 
la  clientèle,  à cet  ordre  équestre  dont  il  était  l’ennemi  résolu  et 
systématique. 

Sa  répression  se  montra,  par  certains  côtés,  ingénieuse  : il 
abandonna  sans  défense  les  côtes  et  les  îles  de  la  mer  Égée  aux 
ravages  des  pirates,  plus  dangereux  depuis  le  licenciement  des 


(1)  Cic.,  pro  lerje  Manil.,  3,  8 : Triumphauit  L.  Sulla,  triumphaidt  L.  Murena 
de  Miihridate  ; ab  eo  bello  Sidlam  in  Italiam  respublica , Murenam  Sulla 
reuocauit. 

(2)  Appian.,  Mithr.,  52. 

(.3)  Plvt.,  Lucul.,i;  Liv.,  Epitom.,  LXXXIX  ; Svet.,  Caes.,  2. 

(4)  V.  CicHORius,  Rotn  und  Mytilene,  p.  1 sq. 

(5)  Cf.  Th.  Reinach,  op.  laud.,  p.  208  sq. 
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troupes  du  roi  de  Pont,  car  on  n’avait  plus  eu  le  temps  de  s’oc- 
cuper d’eux.  Clazomène,  lasos,  Samos  furent  ainsi  saccagées(^); 
les  sanctuaires  de  Milet  et  de  Claros  pillés  f),  et  par  là  Sylla 
montrait  aux  habitants  qu’en  se  révoltant  contre  Rome  ils  s’é- 
talent retiré  une  utile  protection. 

Mais  il  ne  manqua  pas  de  piller  pour  son  propre  compte;  sa 
nombreuse  armée  prit  ses  quartiers  d’hiver  dans  les  grandes 
villes  et  y mena  grasse  vie.  « Le  soldat,  logé  chez  l’habitant, 
recevait  de  lui  une  solde  de  seize  drachmes  par  jour,  quarante 
fois  la  solde  ordinaire,  plus  un  repas  pour  lui  et  tous  ses  invités, 
quel  qu’en  fût  le  nombre.  Le  centurion  touchait  cinquante 
drachmes  et  deux  vêtements,  l’un  d’intérieur,  l’autre  de  sortie (®). 
C’était  une  charge  journalière  de  600  000  francs  pour  l’Asie, 
120  millions  en  six  mois  ('*) . » 

Sylla  n’attendit  pas  les  députations  des  villes;  lui-même  con- 
voqua les  notables  de  la  province;  pour  obtenir  la  « clémence 
romaine  »,  ils  apprirent  qu’il  faudrait  payer,  en  une  fois,  les 
cinq  années  de  tribut  arriéré  (a.  88-84)  et  une  amende  collective 
de  20  000  talents  (120  millions)  pour  les  frais  de  guerre  et  de 
réorganisation  administrative  (“).  IL  divisa  l’Asie  en  un  certain 
nombre  de  circonscriptions  nouvelles  {®)  et  répartit  la  taxe  entre 
elles,  proportionnellement  à leurs  ressources.  Du  moins,  cette 
somme  ne  fut  pas  recueillie  par  les  publicains  ; le  gouverneur 
substitua  au  régime  de  l’adjudication  celui  de  la  taxation  directe, 
avec  perception  par  les  soins  des  magistrats  locaux.  C’était  un 
progrès,  et  le  chiffre  fixé  ne  fut  ainsi,  sans  doute,  pas  dépassé, 
mais  il  était  déjà  énorme;  beaucoup  de  villes,  pour  s’acquitter, 
durent  contracter  des  emprunts  usuraires,  mettre  en  gage  leurs 
théâtres,  leurs  gymnases,  les  droits  de  port  et  d’octroi (’j  ; et 


(1)  Appian.,  Mithr.,  6.S  ; Plvt.,  Pomp.,  24. 

(2)  K.  Büresch,  Klaros,  1889,  p.  37  ; Haussoullier,  Milet  et  le  Bidymeion,  1902, 
p.  256. 

(3)  Plvt.,  SulL,  25. 

(4)  Reinagh,  loc.  cit. 

(5)  Plvt.,  ibid.^  Appian.,  Mithr. ^ 62. 

(6)  V.  Deuxième  partie,  chapitre  premier,  i. 

(7)  Appian.,  Mithr. 63.  Ces  misères  continuèrent,  s’aggravèrent  par  la  suite. 
Cicéron,  nommé  gouverneur  de  Cilicie,  constate  que  Laodicée,  Apamée,  Synnada, 
toutes  villes  temporairement  détachées  de  l’Asie,  ont  dû  vendre  des  fonds  de  terre 
— à des  Romains  sans  doute — à cause  du  mauvais  état  de  leurs  finances  {Ep.  ad 
Attic.,  V,  16).  Sur  son  passage  il  n’a  entendu  que  des  gémissements.  Vers  la  même 
époque,  en  702/52,  il  écrit  au  propréleur  d’Asie  au  sujet  des  emprunts  faits  à son 
ami  Cluuius  par  Mylasa,  Alabanda,  Héraclée,  Bargylia,  Caunus  [Ep.  ad  fam., 
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comme  elles  avaient  été  rançonnées  antérieurement  par  Mithri- 
date,  par  Fimbria,  quelques-unes  aussi  par  les  pirates,  ce  fut  un 
écrasement.  Les  propriétés  foncières  subirent  une  telle  dépré- 
ciation qu’il  fallut  des  arrangements  pour  la  liquidation  des 
dettes  hypothécaires  (‘). 

Sylla  n’oublia  pas  pourtant  les  cités  qui  avaient  donné  des 
preuves  de  fidélité  particulièrement  marquée  soit  à la  cause 
romaine,  soit  à la  sienne  propre.  En  84,  Ilium,  si  maltraitée  par 
Fimbria,  fut  restaurée  et  admise  dans  Famitié  du  peuple  romain. 
Chios(^),  et  surtout  les  villes  méridionales  de  Carie,  de  Lycie, 
de  la  vallée  du  Méandre,  reçurent  des  témoignages  de  sa  faveur  : 
Magnésie  du  Sipyle,  Rhodes (^),  Laodicée  du  Lycus,  Tabae  et  les 
bourgades  des  environs,  Stralonicée(^).  Le  cas  de  Laodicée  n’est 
pas  parfaitement  clair  : elle  avait  soutenu  en  88  un  siège  contre 
Mithridate;  le  préteur  Q.  Oppius,  qui  s’en  était  emparé  avec  un 
petit  corps  de  troupes,  en  organisa  la  défense;  mais  peu  après 
les  indigènes  se  rendirent  et  livrèrent  Oppius  à l’ennemi,  si  nous 
en  croyons  Appien  (®).  Et  pourtant  une  inscription  qui  rappelle 
la  résistance  opposée  à Mithridate  nous  montre  qu’une  ambas- 
sade fut  envoyée  à Rome  en  81  par  la  cité  pour  présenter  les 
choses  sous  le  jour  le  plus  favorable  possible  (®).  Et  l’ambassade 
dut  atteindre  son  but  puisque  le  texte  exprime  la  gratitude  de  la 
citée*).  Les  Romains  peuvent  bien  avoir  été  dupes  dans  ce  cas 


XIII,  56).  Gd.  Pompée  est  intéressé  lui-même  dans  cette  affaire,  sûrement  louche  ou 
tout  au  moins  usuraire.  Cicéron  prie  le  gouverneur  de  la  régler.  Les  villes  sont 
incapables  de  s’acquitter  ; les  habitants  de  Caunus  allèguent  qu’ils  ont  tout  leur 
argent  en  dépôt  ailleurs  ; si  ce  dépôt  a été  fait  neque  ex  edicto,  neque  ex  décréta, 
il  convient  de  prendre  des  mesures  pour  assurer  à Cluuius  le  paiement  des  inté- 
rêts. On  voit  nettement  le  gouverneur  au  service  des  opérations  de  banque  des 
financiers. 

(1)  Ces  mesures  de  circonstance  avaient  même  apparu  comme  nécessaires  déjà 
au  plus  fort  de  la  .guerre.  Ainsi  à Ephèse  : Les.,  136“  = Dareste,  Haussoullier  et 
Reinach,  Inscr.  jiirid.  gr.,  4. 

(2)  CIG,  2222.  Sylla  n'accorde  la  paix  à Mithridate  qu’à  la  condition  de  renvoyer 
dans  leur  patrie  tous  les  habitants  de  Chios  qu’il  avait  déportés  dans  le  Pont. 

(3)  Rhodes  recouvra  en  partie  les  territoires  coutinentaux  que  la  colère  des  Romains 
lui  avait  retirés  en  168-164  (Cic.,  Brut.,  90,  312).  Cf.  Van  Gelder,  op.  laud., 
p.  204  sq. 

(4)  Diehl  et  Cousin,  BCH,  IX  (1885),  p.  462  sq.  — Cf.  Appian.,  Mithr.,  20,  21, 
61  ; CIL,  1,  l'-e  éd.,  587  à 589. 

(5)  Mithr.,  20. 

(6)  CIL,  l.  Ire  éd,,  587  ; Populos  Laodicenses  a Lyco  populo  Romano  quel  sibi 
salutei  fuit  benefici  ergo  quae  sibi  benigne  fecit. 

(7)  V.  Ramsay,  Cities  and  Bishop.,  I,  p.  32  sq. 
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particulier.  Après  tout,  l’essentiel  était  que  leur  politique  de 
juste  rémunération  s’affirmât  nettément  en  principe. 

Les  Constituta  Sullae  durent  être  soumis  à une  ratification 
que  le  Sénat  ne  vota  pas  sans  quelque  retard.  Les  troubles  d’Italie 
empêchèrent  l’assemblée  de  s’en  occuper  sur-le-cbamp  ; ce  n’est 
qu’en  81  et  80  qu’elle  détermina  définitivement  la  condition  des 
villes  récompensées  par  le  vainqueur  de  Mitbridate.  A cette  date, 
la  plupart  d’entre  elles  envoyèrent  des  députés  pour  demander 
la  confirmation  de  leurs  privilèges  (').  Nous  venons  d’en  voir  un 
exemple  pour  Laodicée  ; Stratonicée  (^)  et  les  localités  de  la 
région  de  Tabae(^)  avaient  fait  de  même.  M.  Mommsen  me 
paraît  avoir  victorieusement  démontré  ('^j  que  le  sénatusconsulte 
trouvé  dans  cette  dernière  ville  ne  la  concerne  pas  seule  ; 
les  mots  : [SOAXJaç  'aÙTOxpâxwp  ffuv£/_ü)pT|(jev  [tt]c)X[£ic]  oticoç  [IStjotç 
Totç  vô(xoti;  xai  at'péffEdiv  te  wo-iv  pourraient  difficilement  en  effet 
indiquer  un  privilège  en  faveur  de  Tabae.  Il  s’agit  appa- 
remment du  (îû(7Tr,(ji.a  Xpuffaoptxôv  qui  existait  encore  à cette 
époque,  confédération  qui  doit  avoir  en  parfait  accord  résisté  à 
Mitbridate. 

Les  inscriptions  qui  nous  informent  de  tout  ceci  nous 
montrent  la  procédure  suivie  dans  ces  règlements.  Une  lettre  de 
Sylla  fut  d’ordinaire  adressée  à l’assemblée,  pour  l’éclairer  sur 
le  dévouement  de  la  ville  dont  il  s’agissait,  et  expliquer  ainsi  la 
décision  du  dictateur.  L’inscription  de  Tabae  est  extrêmement 
mutilée  ; ou  croit  reconnaître  sur  la  pierre  le  discours  d’un 
magistrat  romain  résumant  et  appuyant  les  demandes  des  cités. 
Un  autre  texte,  relatif  à Stratonicée,  indique  que  les  dix  ambas- 
sadeurs prirent  la  parole  dans  la  curie  (1.  22-59).  Sans  doute, 
comme  on  le  voit  par  différents  sénatusconsultes  analogues, 
ils  commencèrent  par  féliciter  le  Sénat  du  bon  état  des  affaires 
publiques,  puis  demandèrent  la  permission  d’offrir  à l’assemblée 
une  couronne  d’or  et  de  faire  un  sacrifice  au  Capitole,  adres- 
sèrent ensuite  un  appel  à sa  bienveillance,  rappelèrent  leurs 
titres  et  exposèrent  leurs  demandes  {®).  Avec  une  précision  toute 
romaine,  les  réponses  du  Sénat  sur  chaque  article  suivent  dans 
le  même  ordre  et  à peu  près  dans  les  mêmes  termes,  et  l’on 


(1)  Val.  Max.,  II,  2,  3.  — Cf.  Cic.,  Brut.,  90,  312. 

(2)  BCH,  IX,  loc.  cit. 

(3)  V.  G.  Doublet,  BCH,  XllI  (1889),  p.  504. 

(4)  Hermes,  XXVI  (1891),  p.  145-148. 

(5)  Cf.  Liv.,  XLIII,  7. 
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entrevoit  que  Sylla,  après  Id^relatio,  prit  lui-même  la  parole 
pour  soutenir  les  requêtes  des  ambassadeurs  (1.  65-66). 

Les  faveurs  consenties  par  Sylla  à ces  villes  étaient  essentiel- 
lement les  suivantes  : maintien  des  anciennes  lois  de  la  cité 
(sc.  de  Tabae,  1.  9-10;  sc.  de  Lagina('),  1.  41-2,  82-3)  avec,  pour 
Stratonicée,  le  titre  d’amie  et  alliée  du  peuple  romain,  concédé 
même  aux  envoyés  personnellement  (^)  (1.  59-64);  attributions 
de  territoires,  que  le  Sénat  confirma;  le  sc.  de  Lagina  (1.  45-8, 
86-103)  mentionne  des  villes  (-reoXiTeiaç),  des  villages  (xoipaç),  des 
ports  (Xi|xévaç),  des  territoires  (;;(wp’a),  dont  les  uns  semblent 
avoir  été  cédés  en  toute  propriété  aux  gens  de  Stratonicée,  les 
autres  frappés  d’un  tribut  à leur  profit  (^).  Dans  le  sc.  de  Tabae, 
apparaît  une  demande  plus  singulière  : on  voudrait  être  autorisé 
à fortifier  un  du  nom  de  Thyessos,  situé  dans  les  limites 
de  la  confédération  (“),  par  précaution,  j’imagine,  contre  les 
bandits  dePisidie,  qui  rôdaient  non  loin  de  là.  Les  Stratonicéens 
obtinrent  la  restitution  des  biens  qu’ils  avaient  perdus  pendant 
les  hostilités  (1.  52-5,  105-9),  et  ceux  qui,  dans  le  même  temps, 
avaient  perdu  la  liberté  la  recouvrèrent  (1.  55-6,  109-10).  Enfin 
on  lit  quelques  promesses  de  privilèges  beaucoup  plus  vagues 
ou  plus  futiles  : les  ambassadeurs  envoyés  ultérieurement  par 
Stratonicée  à Rome  seront  admis  extra  ordinem  à l’audience  du 
Sénat  (1.  56-8,  114-9);  le  koivov  Xpu^aopixov  demande  que  le  Sénat 
et  le  peuple  de  Rome  apportent  dans  leurs  décisions  les  disposi- 
tions bienveillantes  que  mérite  sa  conduite  (1.  12-15),  et  Strato- 
nicée sollicite  et  se  voit  assurer  un  traitement  favorable  dans 
toute  affaire  où  la  ville  sera  engagée  (1.  56,  110-3)., 

C’était  là  de  belles  garanties,  sur  la  pierre  ; il  semble  bien  qu’on 
en  ait  tenu  peu  de  compte  dans  la  pratique.  Pendant  les  trois 
années  qui  précèdent  la  ratification  sénatoriale,  la  situation  de 
Stratonicée  paraît  assez  précaire  : tous  ces  privilèges  solennelle- 
ment rappelés  ont  été  violés.  Appien  nous  dit(“)  que  Itsciuiiaies 


(1)  Je  rappelle  que  c’est  à Lagina  qu’a  été  découverte  cette  inscription  concernant 
Stratonicée,  car  sur  les  murailles  du  temple  d’Hécate,  dans  cette  première  ville,  se 
trouvaient  gravés  plusieurs  des  actes  officiels  de  sa  grande  voisine. 

(2)  Cette  concession  individuelle  aux  ambassadeurs  devait  entraîner  exemption 
d’impôts  personnelle,  et  peut-être  héréditaire,  dont  ils  garderaient  le  bénéfice,  même 
au  cas  où  la  liberté  et  immunité  serait  retirée  à la  ville. 

(3)  Le  territoire  de  Cyzique  aussi  aurait  été  augmenté,  d’après  Strabon  (XII,  8, 
il,  p.  576  C.) 

(4)  "Ortioi;  . . .©urjo-o-bv  . . . ô^upmawo'iv  (1.  10). 

(5)  Bell,  du.,  I,  102  : Ttacai  auv-rgXsïv  èxeXeûevro. 
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foederatae,  Ixberae,  immunes,  furent  en  réalité  soumises 
à l’impôt,  tout  comme  les  stipendiariae,  et  qu’il  en  est  qui  se 
virent  enlever  les  territoires  et  ports  qu’on  leur  avait  concédés. 
Et  pourtant,  à cette  date,  l’Asie  était  exceptionnellement  sous 
le  régime  militaire;  des  légions  l’occupaient  encore,  car  la 
guerre  de  Mithridate  venait  à peine  de  finir.  C’est  donc  que. 
malgré  les  assassinats  de  l’an  88,  malgré  Sylla,  les  chevaliers  et 
traitants,  échappés  au  massacre  ou  nouveau- venus,  n’avaient 
pas  renoncé  à leurs  pratiques  de  déprédations. 

La  province  n’était  pas  au  bout  de  ses  épreuves.  Ilium,  tout 
particulièrement  favorisé  par  le  dictateur,  ne  goûta  pas  long- 
temps la  paix.  Dès  80  ou  79  avant  Jésus-Christ,  nous  voyons 
que,  sur  l'ordre  du  proconsul  C.  Claudius  Nero,  des  soldats, 
tenant  garnison  dans  Poimanenon,  forteresse  de  Mysie,  au 
sud  de  Cyzique,  furent  envoyés,  sous  Nicander,  à Ilium,  pour 
protéger  la  ville.  Les  citoyens  n’étaient  pas  à même  de  défendre 
à eux  seuls  leurs  demeures  contre  les  pirates,  qui  dévastaient 
alors  tout  le  littoral  asiatique,  et  Ilium  n’était  pas  loin  du 
rivage(*).  Vers  le  même  temps  encore,  Verrès,  envoyé  en  Cilicie, 
comme  légat  de  Dolabella,  commettait  sur  son  parcours  les 
actes  de  brigandage  que  Cicéron  a dénoncés.  Les  graves  com- 
plications ne  cessaient  pas  : Nicomède,  roi  de  Bithynie,  était 
mort  en  680/74,  laissant,  comme  Attale,  son  royaume  aux 
Romains;  et  Mithridate,  redoutant,  bien  plus  que  son  humble 
voisin  de  la  veille,  ces  nouveaux  maîtres  de  la  Bithynie,  qui 
allaient  lui  fermer  l’accès  de  la  Méditerranée,  avait  repris  la 
guerre. 

La  deuxième  et  la  troisième  campagnes  dirigées  contre  lui 
eurent  néanmoins,  indirectement,  des  conséquences  heureuses 
pour  l’Asie.  La  province  n’en  fut  le  théâtre  qu’exceptionnelle- 
ment,  dans  l’affaire  de  Cyzique  : le  roi  de  Pont  tenait  la  ville 
assiégée  ; son  adversaire  ne  tenta  pas  de  le  déloger,  mais  plutôt 
de  lui  couper  les  communications  avec  son  royaume.  Les 
Romains  avaient  alors  à leur  tète  (a.  71-70)  Lucullus,  consul  et 
gouverneur  d’Asie,  car  ce  dernier  titre  était  encore  redevenu 
purement  militaire.  L’inaction  à laquelle  sa  tactique  fort  sage  le 
condamnait  amena  cet  homme  prudent  et  de  bonne  volonté  à 


(1)  V.  Haubold,  OyO.  cî7.,  p..40,  a»  2;  Brückner,  loc.  cit.  On  a trouvé  dans  le  temple 
d'Athèoa  de  cette  ville  un  décret  honoraut  ol  noip.av7iv<î>v  ap^^ovrsç  (Schliemann, 
llios,  p.  709;  dans  la  trad.  fr.  : p.  827,  n»  11). 
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essayer  quelques  réformes  dans  l’administration  de  la  province, 
dont  il  voyait  les  maux('). 

La  situation  financière  des  villes  était  désastreuse.  Lucullus 
ne  pouvait  songer  à supprimer  l’indemnité  de  guerre  imposée 
par  Sylla;  mais  il  en  régla  avec  équité  les  moyens  de  paiement  : 
une  taxe  fut  établie  sur  les  maisons  et  sur  les  esclaves,  ainsi 
qu’un  impôt  général  de  2S  °/o  sur  le  revenu  (^).  C’était  une  con- 
tribution énorme,  mais  d’autre  part  Lucullus  apporta  quelques 
soulagements  aux  populations  par  une  série  de  mesures  qui 
atteignaient  les  usuriers  : l’intérêt  légal  des  dettes  privées  fut 
fixé  à 12  “/o  ; défense  fut  faite  de  réclamer  les  intérêts  arriérés 
au-delà  du  chiffre  du  principal  de  la  dette;  l’anatocisme  entraî- 
nait déchéance  des  droits  du  créancier.  Ên  revanche,  les  créan- 
ciers hypothécaires  non  payés  furent  admis  à percevoir  le  quart 
des  revenus  de  leurs  débiteurs  ; ils  imputaient  seulement  sur  la 
dette  les  sommes  ainsi  recueillies  (’).  Ces  principes  restèrent 
appliqués  même  après  le  gouvernement  de  Lucullus  ('*).  La  satis- 
faction relative  des  populations  ne  fut  pas  partagée,  on  le  devine, 
par  les  financiers,  dont  les  exactions  avaient  atteint  im  degré 
qui  ne  pouvait  être  dépassé. 


III 


Les  exploits  des  fermiers  dataient  de  l’origine  même  de  la 
province;  mais  au  début  ils  étaient  surtout  collecteurs  d’im- 
pôts : peu  à peu,  ils  devinrent,  de  plus,  usuriers.  Une  ruine 
momentanée,  effet  de  la  guerre,  un  besoin  immédiat  d’emprunt, 
et  une  grande  force  de  productivité,  garantie  du  créancier, 
toutes  ces  conditions  faisaient  de  l’Asie  la  terre  d’élection  des 
manieurs  d’argent.  Deux  documents  jettent  un  curieux  jour 
sur  l’état  de  la  province  à cette  époque  : le  discours  de  Cicéron 
pour  Flaccus,  propréteur  d’Asie  en  62-61,  défense  présentée 
trois  ans  après,  et  une  partie  de  la  correspondance  de  l’orateur 
avec  son  frère  Quintus,  qui  succéda  à Flaccus  comme  propré- 


(1)  Cf.  Th.  Reinach,  op.  laud.,  p.  352. 

(2)  Appian.,  Mithr.,  83. 

(3)  Plvt.,  Lucul.,  20. 

(4)  Cic.,  Acad.,l\,  i,  13;  Hodie  sial  Asia  LucuUiinslilulis  seruandis  el  quasi 
uestigiis  persequendis. 
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leur.  L’emploi  de  ces  sources  exige  quelque  critique  ; il  les 
faut  rapprocher,  contrôler  l’une  par  l’autre. 

Les  allusions  qu’elles  renferment  sont  souvent  fort  obscures; 
les  lettres  du  frère  de  Cicéron  nous  manquent  pour  interpréter 
celles  de  Cicéron  lui-même  ; de  plus,  le  discours  pour  Flaccus  a 
le  caractère  tendancieux  d’une  plaidoirie  ; nous  ne  saAmns  rien 
par  ailleurs  de  ce  que  fut  réellement  le  gouvernement  de  cet 
homme,  qui  avait  été  accusé  de  concussion,  et  l’issue  du  procès 
nous  reste  inconnue.  Mais,  quelles  que  puissent  être  les  exagé- 
rations de  cette  harangue,  il  a bien  fallu  que  l’avocat  parlât  un 
langage  compris  et  susceptible  d’être  approuvé  de  ses  compa- 
triotes. Et  nous  sommes  ainsi  parfaitement  éclairés  sur  l’opinion 
que  les  Romains  d’alors  avaient  des  Grecs,  Cicéron  s’én  explique 
parfois  avec  une  candeur  précieuse. 

Les  adversaires  de  Flaccus  ont  produit  des  témoignages  d’Asia- 
tiques ; quel  prix  attacher  à de  pareilles  déclarations  ? Elles 
valent  autant  que  les  hommes  qui  les  ont  faites  ! Les  pays  qu’ils 
habitent  s’appellent  Phrygie,  Mysie,  Carie,  Lydie.  On  connaît 
ces  populations  ! Un  proverbe,  et  un  proverbe  d’Asie,  dit  qu’un 
Phrygien  battu  en  devient  meilleur.  Les  Cariens  ? Bons,  prétend- 
on, pour  subir  les  expériences  dangereuses.  Veut-on  insulter 
quelqu’un  en  grec  ; on  l’appelle  le  dernier  des  Mysiens.  Quant 
au  Lydien,  c’est  obligatoirement  le  principal  esclave  de  toute 
comédie  grecque  (Q.  — Et  sans  doute,  il  était  facile  de  trouver, 
dans  le  langage  courant  des  Hellènes  d’Asie,  de  ces  expressions 
plaisantes  dont  un  avocat  habile  pouvait  tirer  bon  parti.  Le 
caractère  méprisable  de  ces  provinciaux  étant  bien  établi,  il  est 
aisé  de  tracer  le  portrait  du  gouverneur  idéal  (^)  : Fraeclarum 

est summo  cum  imperio  fuisse  in  Asia  triennium^  sic 

ut  nullum  te  signum,  nulla  pictura,  nullum  uas,  nulla  uestis, 
nullum  mancipium , nulla  forma  cuiusquam,  nulla  condicio 
pecuniae  [quibus  rebus  abundat  ista  prouincia)  ab  summa 


(1)  Pro  Flacco,  27,  65  : Namque,  ut  opinor,  Asia  uestra  constat  ex  Phnjgia, 
Mysia,  Caria,  Lydia.  Utrum  igitur  nostrum  est,  an  uestrum,  hoc  prouerbium, 
« Phrygem  plagis  fteri  solere  meliorem  ? » Qidd  de  tota  Caria  ? nonne  hoc  uestra 
uoce  uidgatum  est,  si  quid  cum  pericido  experiri  uelis,  in  Gare  id  potissimum 
esse  faciendum  ? Quid  porro  in  Graeco  sermone  tam  tritum  alque  celebratum 
est,  quam,  si  quis  despicatui  ducitur,  ut  Mysorura  ultimus  esse  dicetur  ? Nam 
quid  ego  dicam  de  Lydia  ? quis  unquam  Graecus  comoediam  scripsit,  in  qua 
seruus  primarum  partium  non  Lydus  esset  ? Quamobrem  quae  nobis  fit  iniuria, 
si  statuimus  uestro  nobis  iudicio  standum  esse  de  uobis  ? 

(2)  Ep.  ad  Q.  fr.,  1,  1,  2,  8, 
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integritate  continenüaque  deduxerit.  Ainsi,  il  est  beau  d’avoir 
administré  un  pays  trois  ans  et  de  ne  pas  s’être  laissé  tenter  par 
le  plus  petit  objet,  quand  la  province  abonde  en  richesses 
diverses  ! Il  est  beau  de  partir  les  mains  nettes  1 Est-ce  décou- 
vrir trop  de  choses  dans  cette  simple  phrase  ? Voilà,  certes,  une 
morale  politique  peu  austère.  A lire  l’éloge  que  fait  Cicéron  en 
toute  simplicité  du  gouverneur  à l’abri  du  moindre  soupçon  de 
larcin , on  a l’impression  que  les  propréteurs  n’atteignaient  pas 
souvent  à cette  rigoureuse  probité. 

Les  fonctions  du  gouverneur  d’iàsie,  du  reste,  ajoute  l’orateur, 
ne  sont  pas  très  compliquées;  il  n’y  a guère  qu’à  rendre  la  jus- 
tice (*).  Ailleurs,  pourtant,  Cicéron  reconnaît  à ce  fonctionnaire 
des  devoirs  plus  étendus,  qu’il  cite  un  peu  pêle-mêle.  Il  est 
heureux  que  son  frère  les  ait  remplis  : son  dévouement  à l’inté- 
rêt de  tous  est  notoire,  et  il  met  tout  en  œuvre  pour  le  rendre 
manifeste  ; il  empêche  les  villes  de  s’endetter  et  tâche  qu’elles 
se  libèrent;  quelques-unes,  ruinées,  ont  été  par  lui  restaurées. 
Il  a réprimandé  le  brigandage,  pourvu  à une  juste  répartition  dea 
taxes.  D’autres  allusions  sont  plus  suggestives  : Quintus  prend 
soin  de  mettre  aux  mains  des  riches  le  gouvernement  des  cités, 
— et  c’est  toute  la  politique  romaine  dans  les  provinces  résiunée 
en  quelques  mots,  — mais  en  retour  il  veille  à écarter  des  gens 
opulents  la  calomnie,  si  utile  à l’avidité  des  préteurs  (^). 

La  province  n’est  pas  uniquement  peuplée  de  Grecs;  plusieurs, 
éléments  s’y  coudoient;  Cicéron,  toujours  dans  la  même  lettre,: 
les  énumère,  et  ici  encore,  si  longues  que  soient  les  citations,- 
elles  valent  la  peine  d’être  faites;  la  phrase  latine,  dans  ces  con- 
sidérations sur  l’administration  provinciale,  a un  tour  particu- 

(1)  Ibid.  : Ac  mihi  quidem  uidetur  non  sane  magna  uarietas  esse  negotiorum 
in  admmistvanda  Asia,  sed  ea  tota  iiirisdictione  maxime  sustineri.  In  qua 
scientiae  praesertim  prouincialis  ratio  ipsa  expediia  est  (7,  20). 

(2)  Cuius  quidem  generis  (servir  riotérèt  commun)  constare  inter  omnes  uideo 
abs  te  sumniam  adhiberi  diligentiani  : nullum  aes  alienum  nouuin  contrahi 
ciuitatibus ; urbes  complures,  dirutas  ac  paene  désertas  (in  quibus  unam  loniae 
nobilissimam.^  alteram  Cariae,  Samum  et  Halicarnassum)  per  te  esse  recreatas  ; 
nullas  esse  in  oppidis  seditiones ; nullas  discordias ; prouideri  abs  te,  ut  ciuila- 
tes  optimatium  consiliis  administrentur;  sublata  Mysiae  latrocinia ; caedes  multis 
locis  repressas;  pacem  tota  prouincia  constitutam;  neque  solutn  ilia  itinerum 
atque  agrorian  sed  multo  etiam  plura  et  maiora  oppidorum  et  fanorum  furtd 
et  latrocinia  esse  depulsa;  remotam  a fama,  et  a fortunis,  et  ab  otio  locupletum 
illam  acerbissiraam  ministram  praetorum  auaritiae,  calumniara;  sumtus  et  tributa 
ciuitatum  ab  omnibus,  qui  earum  ciuitatum  fines  incolant,  tolerari  aequubi- 
liter., .,  etc.  (8,  25). 
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lier  qui  pourrait  ne  pas  passer,  avec  sa  valeur  propre,  dans  une 
traduction  française  : « Constat...  ea  prouincia  (cette  fois, 
Cicéron  témoigne  moins  de  mépris  pour  les  gens  administrés 
par  son  frère)  prinmm  ex  eo  genere  socxorum,  quod  est  ex 
hominum  omni  genere  humanissimnm , deinde  ex  eo  genere 
cxuium,  qui  aut^  quod  publxcaxxi  sioxt,  nos  suxnxna  necessitudine 
attmgunt;  aut,  quodxta  negociantur,  et  locupletes  sint,  xiostri 
consulatus  bexxeficxo  se  incolumes  fortuxxas  habere  arbitran- 
tur.  » Or,  ces  classes  de  la  population  ont  souvent  entre  elles 
de  graves  disputes,  quelquefois  se  livrent  de  vraies  batailles. 
Les  publicains  causent  de  grandes  difficultés  au  gouverneur  ; 
à dire  vrai,  c’est  là  tout  le  côté  critique  et  dangereux  de  ses 
fonctions  ; il  faut  contenter  tout  à la  fois  ces  financiers  et  les 
provinciaux  : « Tuae  uoluxxtati  ac  dilige.dxae  diffîcultatem 
magnam  afferunt  publicani.  Quibus  si  aduersamur,  ordinem  de 
nobis  optixne  mexûtxinx,  et  per  nos  cum  repxiblica  coxxiunctum, 
et  a nobis  et  a republica  diiuxigemxis.  Sin  autexn  omnibus  in 
rebus  obsequemur,  fwxditus  eo  perire  patiemur,  quorum  noxi 
modo  saluti,  sed  etiam  commodis  coxxsidere  debemus.  Haec  est 
una  {si  uere  cogitare  uolxonxis)  in  toto  imperio  tuo  diffîcultas.  » 
La  déclaration  a son  prix,  venant  de  quelqu’un  qui  connaît 
les  publicains  parfaitement  : les  laisser  agir  à leur  guise,  c’est 
permettre  la  ruine  complète  [funditus]  des  provinciaux.  Et 
Cicéron  poursuit  : « Hic  te  ita  uersari,  ut  et  publicanis  satisfa- 
cias,  praesertim  publiais  male  redemtis  (car  si  le  bail  des 
publicains  est  désavantageux,  il  faut  qu’ils  se  rattrappent  sur 
les  contribuables)  et  socios  perire  xxoxx  sinas,  diuinae  cuiusdam 
uirtutis  esse,  uidetur,  id  est  tuae.  » Il  faut  une  « vertu  divine  » 
pour  concilier  les  intérêts  de  ceux  qui  paient  et  de  ceux  qui 
perçoivent;  c’est  dire  qu’elle  se  rencontre  rarement,  quoique  Q. 
Tullius  la  possède,  et  le  sort  des  socii  est  donc  de  périr.  Cicéron 
invite  son  frère  à les  raisonner  : le  tribut  est  le  prix  de  la  paix 
romaine;  avant  elle  déjà  les  Asiatiques  payaient  un  impôt  aux 
rois.  Les  receveurs  grecs  ne  sont  pas  plus  doux  que  ceux  de 
Rome,  témoin  la  démarche  récente  des  Cauniens  et  de  toutes 
les  îles  que  Sylla  avait  rangées  dans  la  circonscription  de 
Rhodes  ; ils  ont  imploré  du  Sénat  la  grâce  de  verser  le  tribut 
dans  les  mains  des  Romains  plutôt  que  dans  celle  des  Rbodiens  {*). 


(1)  Il  est  fâcheux  que  les  détails  nous  manquent  sur  cet  épisode,  qui  éclairerait 
beaucoup  l’histoire  des  villes  autonomes. 
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Il  faut  montrer  aux  Grecs  l’avantage  qu’ils  ont  à se  délivrer  par 
une  seule  transaction  de  mille  détails  gênants,  leur  rappeler 
l’illustration  de  cet  ordre  des  publicains,  les  services  qu’il  a 
rendus  à Rome.  La  docilité  des  Grecs  servira  à conserver  ea\n 
necessitudinem  quae  est  noMs  cum  puMicanis,  qui  est,  on  le 
sait,  l’éternel  rêve  politique  de  l’orateur.  Du  reste,  Quintus 
y est  parvenu.  « Non  enim  desistimt  noMs  agere  quotidie 
gratias  honeslissimae  et  maximae  societates  {publicanorum) , 
quod  quidem  mihi  idcirco  iuciindius  est,  quod  idem  faciunt 
Graeci.  » 

Cicéron  flatte  à l’excès  son  frère  et  ses  concitoyens.  Toutes 
ces  théories  sur  le  gouvernement  provincial,  exposées  avec  une 
certaine  clarté,  quoiqu’il  n’y  entre  aucun  fait  précis,  ne 
doivent  pas  nous  faire  illusion.  La  réalité  est  autre;  et  la  deu- 
xième lettre  à Quintus,  ainsi  que  le  Pro  Flacco,  fourmillent 
d’allusions  qui  restent  toutes  très  vagues  en  elles-mêmes  et 
isolément,  mais  dont  la  portée  et  le  sens  général  ne  sont  pas 
douteux.  Le  gouvernement  de  Q.  Tullius  paraît  défier  toute 
comparaison,  jugé  d’après  les  compliments  de  Cicéron  à son 
frère.  Dans  la  lettre  suivante,  il  passe  aux  conseils,  reproche 
à Quintus  son  penchant  à la  colère  et  le  tort  qu’il  fait 
à sa  réputation  en  commettant  ou  en  tolérant  une  foule 
d’abus,  que  la  possession  de  la  correspondance  complète  avec 
les  lettres  du  propréteur  nous  permettrait  seule  de  tirer  au 
clair. 

Les  prisons  sont  toujours  pleines  ; la  « question  » fait  de 
nombreuses  victimes  chaque  jour  ; les  magistrats  romains  de  la 
province,  et  leurs  complices  et  confrères  en  pillage,  les  cheva- 
liers, entravent  le  libre  commerce  des  indigènes  ; un  passage,  fort 
obscur  par  son  laconisme,  de  la  fin  de  la  plaidoirie  (g  37)  laisse  bien 
entrevoir  néanmoins  une  habitude  désastreuse  des  gouverneurs 
ou  de  leurs  légats  : ils  accaparent  les  vivres,  tâchent  d’acheter 
en  bloc,  et  à très  bas  prix,  de  grosses  récoltes,  pour  les  revendre 
fort  cher  ensuite.  Que  les  contribuables,  appauvris,  mettent 
quelque  retard  à acquitter  la  dîme,  qu’ils  perdent  un  procès 
intenté  par  un  préteur  féroce,  les  voilà  en  prison,  ou  esclaves, 
quelquefois  même,  croit-on  lire,  condamnés  à mort.  Les  grosses 
fortunes  sont  guettées  par  plus  d’un  propréteur  ; si  l’on  s’arrête 
à certaines  allusions  répétées,  on  soupçonne  de  fréquents  acca- 
parements d’héritages.  Cicéron  parle  notamment  en  termes 
voilés  d’une  succession  que  Flaccus  aurait  recueillie,  comme 
tuteur  d’une  femme  morte  sans  avoir  rédigé  son  testament. 
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« Sic  agit  eam  rem  Flaccus,  quasi  ad  ipsum  heredilas  perti- 
7ieret{')  ». 

Tout  moyen  paraît  bon,  pour  s’enrichir,  au  gouverneur  ; c’est 
souvent  un  grand  seigneur  qui  a gaspillé  à Rome  son  patrimoine, 
s’est  endetté  et  vient  en  Asie  réparer  sa  fortune.  Cicéron  indique 
en  passant  pourquoi  les  gens  de  Tralles  ont  chargé  Flaccus  : 
il  y avait,  dans  cette  cité,  des  sommes  déposées  par  différentes 
villes  désireuses  de  contribuer  à des  fêtes  et  jeux  institués  en 
l’honneur  du  père  de  Flaccus,  ancien  gouverneur  lui-même  de 
l’Asie,  pendant  la  guerre  contre  Mithridate  (^).  L’argent,  dans 
l’intervalle,  avait  été  détourné  de  son  usage  et  placé  à intérêts 
pour  une  autre  destination.  Le  fils  jugea  qu’il  avait  le  droit  de 
l’enlever  aux  gens  du  pays  et  de  se  l’approprier.  Son  avocat 
semble  trouver  la  chose  toute  simple.  Et  pourtant  les  provin- 
ciaux pouvaient  se  dire  légitimement  que  Flaccus  le  père,  au 
rebours  de  ce  qu’on  attendait  de  lui,  ne  les  avait  pas  délivrés  de 
la  guerre  ,■  il  avait  disparu,  presque  dès  son  arrivée,  et  cet  hom- 
mage de  bienvenue,  qu’on  avait  pensé  d’abord  à lui  adresser, 
n’avait  plus  de  raison  d’être. 

Je  passe  sur  les  mentions  constantes,  et  fugitives,  de  juge- 
ments vendus,  de  spoliations  déguisées  sous  forme  d’amendes 
arbitraires  ou  de  cadeaux  forcés,  sur  les  œuvres  d’art  que  s’ap- 
proprient sans  scrupules  les  Romains  gens  de  goût.  — Au 
paragraphe  12  de  sa  plaidoirie,  Cicéron  rappelle  une  plainte 
énergique  des  témoins  à charge  contre  Flaccus  : on  a exigé  de 
l’argent  des  villes  pour  équiper  une  flotte.  — Sans  doute,  mais 
la  chose  était  permise,  et  il  lit  le  sénatusconsulte  rendu  à ce  sujet 
sous  son  consulat,  conformément  aux  décrets  de  toutes  les 
années  précédentes.  Si  Q.  Cicero  a été  le  premier  qui,  en  Asie, 
ait  dispensé  les  peuples  de  fournir  des  rameurs,  ce  n’est  qu’une 
générosité,  peut-être  imprudente,  de  sa  part,  et  à laquelle  il  était 
libre  de  ne  pas  s’abandonner.  L’expédition  de  Pompée  n’a  pas 
supprimé  absolument  le  brigandage  sur  mer  ; un  légat  de  la 

(1)  Cf.  d’autres  [phrases  assez  énigmatiques,  qui  se  rapportent  au  même  objet  : 
Maximas  audio  tibi,  L.  Luculle,  qui  de  L.  Flacco  sententiam  laturus  es,  pro 
tua,  eximia  liberalitate  maximisque  benejiciis  in  tuos,  uenisse  hereditates,  cum 
Asiam  prouinciam  consulari  imperio  obtineres ; si  quis  eas  suas  esse  dixeris, 
conceMisiei  ? (Est-ce  à dire  que  le  gouverneur  Lucullus,  recevant  des  legs  en  raison 
de  ses  bienfaits,  aurait  repoussé  toute  revendication  au  sujet  de  ces  héritages  ?)  Et 
plus  loin  : ....  Praetorem,  si  hereditatem  in  prouincia  non  reliquerit  (?)  non 
solum  reprehendendum,  uerum  etiam  condemnandum  putas  ? 

(2)  V.  supra,  p.  39. 
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province  atteste  qu’une  foule  d’iiommes  viennent  encore  d’être 
enlevés  par  les  pirates.  Pompée  lui-même,  sa  campagne  termi- 
née, a exigé  des  mêmes  villes  une  flotte  ; Flaccus  a été  plus 
modéré  que  lui  : il  n’a  demandé  qu’un  contingent  moitié 
moindre,  absolument  nécessaire  pour  la  défense  de  cette  pro- 
vince maritime,  remplie  de  ports,  environnée  d’îles,  et  aussi 
pour  la  gloire  de  r Empire {\).  L’imposition,  du  reste,  a été 
exactement  répartie,  en  toute  équité,  entre  les  villes.  Cette 
taxe  maritime  n’a  pas  été  un  vain  prétexte  pour  extorquer  de 
l’argent  ; la  flotte  a réellement  existé  ; on  l’a  divisée  en  deux 
escadres,  qui  ont  navigué  respectivement  de  chaque  côté 
d’Éphèse.  Et  même  « la  somme  n’a  pas  encore  été  complétée  ». 

Tolérance  magnanime  1 Mais  si  la  flotte  a été  réunie,  malgré 
ce  retard,  et  a rempli  son  office,  la  contribution  totale  était 
excessive,  et  si  Q.  Tullius  Cicero,  depuis,  a jugé  qu’il  pouvait  se 
passer  de  navires,  pourquoi  en  exige-t-on  le  complément  ? 
L’avocat  de  Flaccus  n’a  pas  envisagé  ce  dilemme  qui  s’impose  à 
notre  esprit,  en  même  temps  que  la  réflexion  suivante  ; la  con- 
tribution pour  la  défense  contre  les  pirates,  — ce  n’est  pas  dit 
expressément,  mais  évident  néanmoins  — se  superpose  à la 
dîme  et  aux  taxes  normales;  c’est  une  charge  complémentaire 
pour  les  malheureux  provinciaux,  déjà  si  accablés  par  les 
impôts  ordinaires. 

Parmi  les  accusateurs  de  Flaccus,  il  y a un  certain  Decia- 
nusfl),  dont  on  comprend  mal  le  rôle  de  champion  des  Asia- 
tiques, s’il  faut  ajouter  foi  aux  allégations  de  Cicéron  contre  lui. 
Decianus  a commis  les  pires  exactions  à Apollonide.  A quel 
titre  ? Quelle  autorité  avait-il  sur  les  habitants  de  cette  ville  ? 
Nous  ne  le  voyons  pas  : peut-être  fonctionnaire  romain,  peut- 
être  aussi  simple  particulier,  citoyen  romain,  mais  ayant  du 
crédit  auprès  des  gouverneurs  antérieurs  à Flaccus,  abusa-t-il 
de  ce  crédit  qui  lui  assurait  l’impunité.  Les  reproches  de  Cicéron 
ont  à tel  point  le  caractère  de  pures  allusions  que  les  malver- 
sations de  Decianus  sont  presque  insaisissables  {^).  Il  aurait 
commis  surtout  des  confiscations  (Q,  demandé,  mais  vainement, 

( V.  paragraphe  29  sq.  — Cf.  sur  ce  personnage,  Dareste,  Nouvelles  Études 
d’histoire  du  droit,  Paris,  1902,  p.  108  sq. 

(2)  Que  penser  de  celui-ci  : « Cur  his  per  te  frui  libertate  sua,  cur  denique 
esse  liheris  non  licet  » ? 

(3)  Cicéron  trouve  naturel  que  Decianus  ait  voulu  avoir  des  terres  à Apollonide  ; 
mais  emisses.  Dois-je  traduire  ; « Au  moins  aurait-il  fallu  les  acheter  »?  Et  ne 
s’agit-il  pas  d’un  vol  par  abus  de  pouvoir? 
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aux  habitants  de  Pergame  (’}  de  porter  sur  leurs  registres  ses 
saisies  et  ses  merveilleuses  acquisitions,  tout  comme  des  trans- 
fefts  légaux  de  propriété.  Il  aurait  exercé  de  graves  violences 
contre  les  personnes , pris  à un  des  citoyens  les  plus  en  vue 
d’Apollonide  sa  belle-mère,  sa  femme  et  sa  fille  et,  en  trompant 
ces  femmes,  exécuté  ces  fausses  saisies  sur  les  terres  qui  leur 
appartenaient  (^). 

Tous  ces  griefs  ne  manquent  pas  d’un  certain  air  d’invraisem- 
blance (®)  ; ce  sont  artifices  d’avocat  qui  blanchit  l’accusé  et 
couvre  d’infamie  son  adversaire.  On  pensera  pourtant  que  le 
plaideur  ne  pouvait  s’éloigner  trop  de  la  vérité  ; il  fallait  bien 
qu’il  fît  entendre  aux  juges  — et  à l’opinion  publique  — des 
arguments  en  harmonie  avec  les  détails  qui  parvenaient  com- 
munément à Rome  touchant  les  choses  d’Asie.  J’ai  cru  bon  de 
choisir  dans  ces  pages  de  l’illustre  orateur  et  homme  d’État 
— les  allusions  et  les  images  les  plus  frappantes.  En  rendre 
l’impression  exacte  était  impossible  à l’aide  de  simples  extraits, 
il  eût  fallu  reproduire  le  texte  entier  ; c’est  là  seulement,  par  une 
lecture  suivie,  qu’on  peut  trouver  un  tableau  général  de  la 
situation  de  cette  province,  tableau  formé  sans  doute  de  traits 
trop  appuyés , ou  au  contraire  trop  vagues,  et  en  même  temps 
trop  clairsemés,  mais  qui  permettent  néanmoins  une  vue  d’en- 
semble ; on  y découvre  sans  peine  l’état  de  trouble  et  de  misère 
des  habitants,  exploités  par  leurs  maîtres  en  vertu  d’un  régime 
de  désordre  administratif  systématique  et  permanent. 

J’ai  tenu  à exposer  aussi  le  peu  que  nous  savions  du  cas  de 
Decianus , sûrement  moins  épisodique  qu’il  ne  semble  au  pre- 
mier abord.  Il  nous  fait  saisir  sur  le  vif  quel  genre  de  procès  l’on 
intentait  aux  gouverneurs.  L’accusateur  ne  valait  pas  mieux  que 
l’accusé.  Au  fond,  dans  cette  cause  de  Flaccus,  les  plaintes 
paraissent- elles  venir  réellement  de  la  province?  Non;  au  pre- 
mier plan  figurent  des  Romains  qui  ont  recruté  des  témoins  à 
charge,  comme  par  force,  un  peu  partout  dans  le  pays,  f^uerelies 
de  personnes  et  luttes  de  partis  : le  préteur  ou  consul  cité  en 
justice  a pu  se  créer  des  ennemis  pendant  sa  magistrature,  faute 

(1)  Sans  doute  parce  que  la  ville  d’Apollonide  n’avait  pas  d’archives  particulières. 

(2)  Reddat  misera  patri  filiam  : nam  membra  quae  debilitauit  lapidibus, 
fuslibus,  ferra  ; manus,  quas  conludit  ; digitos,  quos  confregit  ; neruos,  quos 

concidit,  restituere  non  potes t Emptiones  falsas,praediorumproscripiiQnes 

cum  muliercidis,  aperta  circumscriptione,  fecisH. 

(3)  En  dépit  de  l’apostrophe  : Num  quid  harum  rerum  a me  fingiiur,  Deciane  ? 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  PROVINCE.  49 

de  complaisance;  ou  bien,  par  le  renom  de  sa  famille,  il  compte 
à Rome  des  envieux  qui  peut-être,  ignorants  de  ses  actes,  se 
sont  procuré  une  liste  de  griefs  par  la  délation  et  l’espionnage, 
ont  recruté  des  plaignants  à force  d’argent.  Et  telle  sera  la  justice 
rendue  à la  province  aussi  longtemps  que  la  métropole  demeu- 
rera agitée  elle-même  par  les  factions  et  les  discordes  intestines  ; 
les  maux  dont  souffre  Rome,  dans  les  derniers  temps  de  la  Répu- 
blique, ont  leur  répercussion  et  comme  leur  prolongement  dans 
la  mauvaise  administration  de  l’Asie.  Et  celle-ci  n’arrivera  pas  à 
une  vie  meilleure  tant  que.  dans  la  capitale  de  l’Empire,  tous  les 
partis  ne  s’effaceront  pas  devant  un  homme. 


IV 


Ces  jours  plus  heureux  vont  se  faire  attendre  quelque  trente 
ans  encore  pour  l’Asie;  aussi,  après  ce  tableau  général  de  l’état 
de  la  province,  ayant  une  date  certaine,  que  je  lui  ai  rigoureu- 
sement laissée,  pour  éviter  toute  chance  d'anachronisme (*),  je 
reviens  à l’exposé  des  événements  politiques  qui  se  sont  dérou- 
lés dans  ce  pays,  ou  dont  il  a subi  le  contre-coup  immédiat. 

La  dernière  guerre  contre  Mithridate,  je  le  répète,  n’avait 
éprouvé  que  l’extrémité  nord  de  la  province  et  Gyzique.  C’est 
ailleurs,  bien  plus  à l’est,  et  sur  le  propre  territoire  de  son 
ennemi,  que  Pompée  avait  consommé  la  ruine  des  efforts  mili- 
taires du  roi  de  Pont.  Les  résultats  du  moins  ne  pouvaient  man- 
quer d’intéresser  l’Asie,  puisque  la  situation  politique  des  ré- 
gions voisines  en  avait  été  modifiée.  Elle  n’était  plus,  au  moment 
où  Pompée  quitta  la  péninsule,  la  seule  partie  romaine  de  ce 
continent.  Au  sud,  la  Carie  était  devenue  limitrophe  de  la  pro- 
vince de  Cilicie  ; la  Mysie  et  la  Phrygie , au  nord , étaient  ados- 
sées à deux  provinces  nouvelles  : la  Bithynie,  que  prolongeait 
le  Pont.  Il  ne  restait  en  Asie  Mineure  que  deux  petits  États  qui 

(1)  J’ai  cru  plus  sûr  de  me  mettre  en  garde  contre  une  imprudence  comme  celle 
qu’a  peut-être  commise,  dans  sa  thèse,  d’ailleurs  si  remarquable,  M.  Théodore  Rei- 
nach,  en  s’appuyant  sur  les  données  d’une  lettre  de  Cicéron,  écrite  en  692/62,  pour 
expliquer  le  bon  accueil  fait  par  les  populations  de  l’Asie  à Mithridate  venant  les 
délivrer  en  666/88  ; je  ne  puis  oublier  qu’entre  ces  deux  dates  plusieurs  gouver- 
neurs, et  surtout  Sylla,  ont  opéré  certaines  réformes,  que  nous  connaissons  mal, 
mais  qui  ont  pu  modifier  assez  Tétat  du  pays  pour  rendre  dangereuses  ces  confu- 
sions de  temps. 

V.  CKAPOT,  — La  Province  d'Asie. 
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eussent  l’apparence  de  l’autonomie,  et  encore  Pompée,  en  dis- 
posant de  ces  royaumes  en  faveur  de  princes  de  son  choix,  en 
avait-il  fait  des  États  vassaux  du  peuple  romain  ; Deiotarus  avait 
reçu  de  lui  la  petite  Arménie  et  la  Galatie,  Ariobarzane  la  Cap- 
padoce.  La  faible  étendue,  les  maigres  ressources  de  ces  terri- 
toires interdisaient  à ces  souverains  les  vastes  ambitions.  C’était, 
semble-t-il,  la  fin  des  guerres  étrangères  à l’est  de  l’Empire; 
Rome  ne  trouvait  plus  d'ennemi  sérieux  en  face  d’elle,  du  moins 
aux  approches  de  ses  frontières. 

L’Asie  y gagna  quelques  années  de  repos  : les  Fastes  de  la 
province,  après  Lucullus,  ne  mentionnent  d’abord  que  quelques 
gouverneurs  qui,  signe  favorable,  n’ont  pas  fait  parler  d’eux; 
ils  n’ont  laissé  qu’un  souvenir  extrêmement  affaibli,  presque 
purement  nominal  (’).  Mais,  à défaut  des  ravages  de  l’étranger, 
l’Asie  subit  les  conséquences  des  guerres  civiles,  où  elle  se 
trouva  encore  impliquée. 

Pompée,  rentrant  en  Italie,  s’était  arrêté  quelque  temps  dans 
l’île  de  Mytilène;  on  se  rappelle  que,  dernier  rempart  delà  résis- 
tance contre  les  Roiuains,  à la  fin  de  la  première  guerre  de 
Mitbridate,  elle  avait  soutenu  un  terrible  siège,  suivi  d’une 
dévastation  partielle  et  d’une  déchéance  complète  de  son  an- 
cienne indépendance  ; néanmoins  la  prospérité  lui  était  revenue, 
et  le  vainqueur  dut  y être  attiré  par  les  brillants  concours  de 
poésie  qui  s’y  donnaient  au  théâtre.  Pompée  avait  là  un  ami  et 
un  compagnon  d’armes,  Theophanes,  qui  lui  était  très  cher.  Pour 
lui  plaire,  il  consentit  à la  réhabilitation  de  la  ville(^),  à laquelle 
il  rendit  la  liberté  (a.  692/52)  ; et  le  sénatusconsulte  qui  ratifia 
l’ensemble  de  ses  actes  en  Orient  confirma  également  cette  con- 
cession. 

La  reconnaissance  des  habitants  se  fit  remarquer  en  toute 
circonstance  : ils  élevèrent  de  nombreux  monuments  pour  glo- 
rifier Pompée,  en  même  temps  que  Theophanes,  à qui,  après  sa 
mort,  ils  rendirent  les  honneurs  divins (®).  Pompée  et  ses  parti- 
sans eurent  désormais,  dans  cette  cité,  leur  centre  politique  pour 
l’Orient  ; le  rival  de  César  y mit  en  sûreté  sa  femme  Cornelia  et 
son  fils  Sextus.  Après  Pharsale,  Pompée  en  fuite  passa  par  Myti- 
lène pour  y prendre  les  siens,  et  il  y fut  retenu  deux  jours  par 


(1)  A part  L.  Valerius  Flaccus  et  Q.  Tullius  Cicero,  dont  il  a été  question  au 
paragraphe  précédent. 

(2)  Muller,  Frag.  hist.  graec.,  ITI,  312. 

(3)  Cf.  IGI,  II,  163b. 
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les  orages.  On  l’y  accueillit  à bras  ouverts,  mais  il  ne  pouvait 
songer  à s’y  procurer  une  retraite  définitive  ; lui-même,  une  fois 
résolu  à- se  sauver  en  Égypte,  conseilla  aux  habitants  de  se  sou- 
mettre au  vainqueur  (‘),  La  ville,  en  effet,  ne  fit  pas  d’opposition 
à César,  seulement  elle  resta  désormais  le  plus  qu’elle  put  à 
l’écart  des  luttes  politiques  et  devint  avant  tout  un  centre  d’é- 
tudes philosophiques  (-). 

Mais  Mytilène  ne  fut  pas  seule  victime  des  guerres  civiles  ; 
c’est  même  elle  qui  s’en  tira  le  plus  heureusement.  Dès  l’an- 
née 705/49,  un  an  avant  la  grande  journée  où  se  décida  la  for- 
tune de  César,  la  province  d’Asie  donna  le  spectacle  de  la  plus 
étrange  confusion  (®).  Il  semble  bien  qu’elle  ait  pris  parti  tout 
entière  pour  Pompée  et  ses  alliés,  à l’exemple  des  rois,  princes 
ou  tétrarques  voisins,  qui  avaient  fourni  à ce  général  de  nom- 
breux auxiliaires.  Affolés  par  le  voisinage  de  César  et  de  sa 
redoutable  armée,  les  deux  consuls  de  l’année,  les  principaux 
magistrats  et  une  partie  du  Sénat  avaient  quitté  Rome  pour 
s’établir  en  Asie;  il  y eut  des  sénatusconsultes  votés  dans  la 
province,  et  l’organisation  de  Rome  même,  de  la  capitale  de 
l’Empire,  fut  transférée  momentanément  au  quartier  général 
des  Pompéiens. 

Devenue  à demi  métropole  de  fait,  restée  à demi  province, 
l’Asie  connut  le  gouvernement  le  plus  anormal  et  le  plus  inex- 
plicable qu’on  puisse  imaginer.  On  voit  trois  fonctionnaires 
exerçant  simultanément  des  pouvoirs  analogues  dans  ce  pays, 
avec  des  titres  différents.  L'historien  Josèphe  nous  raconte ('*) 
que  les  Juifs  citoyens  romains  furent  dispensés  du  service  mili- 
taire par  le  consul  L.  Lentulus.  Le  texte  qui  nous  rapporte  ce 
fait  cite  comme  participant  à l’acte  : T.  Ampius,  qualifié  de 
TipsffgeuTi^ç  xai  àv-ncTpâxTiyoç  [legatus  pro  p7''aetore  [^)  ; C.  Fannius, 
appelé  ffTpaxT,ybç  uTraxoç,  — OU  coiisul  qualifié  à la  grecque,  et 
àp/iffTpxTTjyoç,  ou  général  en  chef  des  Romains  ; et  enfin  L.  Anto- 
niüs  que  Josèphe  désigne  par  le  titre  d’àvxtxajxtaç,  mais  qui  sans 

(1)  Plvt.,  Poynp.,  74.  — Cichoriüs,  op.  laiid. 

(2)  Cic.,  Tim.,  t;  Brut.,  7i. 

(3)  Cf.  Waddington,  Fastes,  p.  65. 

(4)  Ant.  iud.,  XIV,  10,  § 13,  15. 

(5)  Légat  sans  doute  du  consul  Lentulus  ; il  avait  été  déjà  proconsul  d’Asie  en 
697/57  ; voilà  un  exemple,  peut-être  unique,  d'un  ancien  propréteur,  gouverneur 
de  province  (v.  les  cistopliores  énumérés  par  Waddington,  Fastes,  p.  59),  devenant 
simple  légat  d’un  autre  gouverneur  de  la  mèine  proviuce  de  longues  années  après  ; 
le  désordre  de  la  révolution  peut  seul  expliquer  cette  dérogation  aux  usages. 
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doute  faisait  fonction  de  propréteur,  car  on  ne  voit  pas  comment 
un  simple  proquesteur,  personnage  d’ordre  financier,  aurait  eu 
à s’entremettre  dans  l’octroi,  d’une  dispensé  de  service  militaire. 

Au  reste,  l’historieu  juif  n’a  pas  manié  les  arguments  origi- 
naux et  il  est  évident  qu’il  a pu,  s’inspirant  seulement  de  ses 
souvenirs,  commettre  des  confusions  dans  la  désignation  de  ces 
fonctionnaires  (‘).  Cependant,  au  sujet  de  ceL.  Antonius,  il  faut 
noter  que  Cicéron,  au  moment  où  il  quittait  Laodicée  pour  se 
rendre  en  Cilicie,  recommanda  au  proconsul  d’Asie  de  cette 
année-là  (704/50),  qui  était  Q.  Minucius  Thermus,  de  confier  le 
gouvernement  de  la  province,  après  son  départ,  à son  questeur, 
portant  précisément  le  nom  de  L.  Antonius,  pour  ne  pas  heurter 
les  susceptibilités  de  la  famille  puissante  des  Antonii  (^).  Sans 
doute,  Thermus  avait  l’intention  de  revenir  et  ne  transmettait 
ainsi  qu’une  délégation  temporaire  de  son  pouvoir;  pourtant, 
comme  il  ne  revint  pas,  il  est  encore  possible  qu’il  se  soit 
arrogé  purement  et  simplement  le  droit  de  faire  un  gouver- 
neur. 

Peu  avant  la  bataille  de  Pbarsale,  le  proconsul  de  Syrie, 
Q.  Caecilius  Scipio,  traversait  la  province,  conduisant  des 
troupes  de  secours  à son  gendre.  Pompée.  En  ces  temps  de 
désordres,  l’impunité  était  assurée  plus  que  jamais  à tous  les 
brigandages  ; aucune  administration  régulière  ne  pourvoyait  à 
la  subsistance  des  armées  ; Scipion  en  profita  pour  soumettre 
les  villes  d’Asie  à d’énormes  contributions  (^).  Il  n’était  même, 
légalement,  que  simple  chef  militaire,  sans  titre  régulier  de 
gouverneur,  et  il  n’en  hiverna  pas  moins  à Pergame,  faisant 
frapper  des  cistopbores,  réglant  toutes  choses  à sa  guise  dans  le 
Nord  de  la  province. Enfin  l’année  suivante.  César,  de  sa  propre 
autorité,  confiait  à Domitius  Caluinus  et  l’Asie  et  les  provinces 
limitrophes,  tandis  que  lui-même  allait  en  Égypte,  à la  pour- 
suite du  vaincu  de  Pbarsale.  Son  arrivée  avait  été  annoncée  à 
Éphèse  assez  tôt  pour  empêcher  Scipion  de  commettre  un  sacri- 
lège considéré  comme  inouï,  en  enlevant  les  trésors  déposés 
dans  le  temple  d’Artémis  (^). 


(1)  D'autant  plus  que  la  décision  qu’il  attribue  d’abord  à L.  Lentulus,  le  consul  ~ 

et  il  le  fait  parler  : Eiuev àTtÉLuaa  — devient  plus  loin  un  sénatusconsulte, 

o-UYxXïjTOu  ôd-cp-a. 

(2)  Ep  adFam.,  Il,  18. 

(3)  Caes.,  b.  du.,  111,  32,  1. 

(4)  Ibid.,  33. 
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Domitius  quitta  l’Asie  au  commencement  de  708/46  pour 
amener  des  renforts  à César  en  Afrique  ; qui  lui  donna  comme 
successeur  P.  Seruilius  Isanricus?  Le  dictateur  évidemment. 
Mais,  César  mort  (mars  44),  qui  nomma  C.  Trebonius  arrivé  à 
Éphèse  en  juin  de  la  même  année?  On  ne  sait  ; ce  dernier  gou- 
verneur fut  assassiné  au  mois  de  janvier  suivant  par  P.  Corné- 
lius Dolabella  qui  vraisemblablement  se  nomma  lui-même  ('). 
Seulement  Dolabella  ne  se  maintint  à la  tête  de  l’Asie  que  deux 
ou  trois  mois  ; l’ambitieux  aventurier,  déjà  maître  de  cette  pro- 
vince et  appuyé  par  Antoine,  aurait  voulu  s’emparer  aussi  de  la 
Syrie,  alors  administrée  par  Cassius.  Les  deux  adversaires  mar- 
chèrent à la  rencontre  l’un  de  l’autre  : abandonné  d’une  partie 
de  ses  troupes,  Dolabella  fut  enfermé  dans  Laodicée  et  s’y  donna 
la  mort(^). 

L’Asie  passait  sans  cesse  sous  une  autorité  nouvelle  ; Dolabella 
n’avait  eu  qu’un  pouvoir  usurpé  parla  force (^),  non  reconnu 
par  le  Sénat  ('^).  Nous  apprenons  d’une  lettre  de  Cicéron  (®)  que 
vers  le  même  temps,  après  la  mort  de  César,  la  province  avait 
été  laissée  provisoirement  aux  consuls  Hirtius  et  Pansa  et  qu’on 
leur  permit  de  décider  à leur  arrivée  dans  le  pays  même  à qui 
le  gouvernement  en  serait  confié;  . or  Cicéron  ajoute  qu’il  est 
sollicité  d’intervenir  auprès  d’eux  en  faveur  de  P.  Cornélius 
Lentulus  Spinther.  Les  deux  consuls  étaient  morts  déjà  au 
temps  de  cette  requête.  La  lettre  suivante  de  Cicéron  nous 
montre  le  même  Lentulus  désigné  sous  les  noms  de 
propraetor.  Sans  doute,  sous  Trebonius,  il  avait  exercé  la  ques- 
ture en  Asie,  puisqu’il  fut  ensuite  proquesteur.  Il  dut  faire  le 
mort  à l’arrivée  de  Dolabella,  puis,  quand  ce  dernier  s’éloigna 
pour  marcher  contre  Cassius,  s’arroger  ou  recevoir  l’intérim. 
Le  Sénat  ne  pouvait  guère  le  lui  contester  : ses  premières  fonc- 
tions avaient  été  régulières,  et  d’ailleurs  l’assemblée  n’était 
occupée  que  de  Dolabella.  Il  abandonna  le  gouvernement  de  la 


(1)  Gf.  Cic.,  Philip.,  XI,  2,  6 : mine  (.Dolabella)  tota  Asia  uagalur,  uolital 

ut  rex,  nos  alio  bello  distineri  putat.  Écrivant  aux  Éphésiens,  ce  même,  person- 
nage prend  le  titre  d’àÙTOxpaTwp  {imperalor)  ; los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  11-12. 

(2) D.  Cass.,  XLVII,  30. 

(3)  D.  Cass.,  loc.  cit.  : 'O  6’  ouv  AoXaêlXXa;  lyxptxxyiç  ootw  tti;  ’Atrlaç  yevo- 
psvoç. 

(4)  Appian.,  b.  du.,  ni,  6.3  ; En  février  711  è']/if)çi'o'aTo  ï|  PouXy)  Kàcraiov 

TroXepsiv  AoXaêéXXa. 

(5)  Efi.  ad  Fam.,  XII,  14,  4. 
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province  à l’arrivée  de  lunius  Brutus('),  qui  paraît  l’avoir  gardé 
jusqu’à  sa  mort  (^). 

Et  pourtant,  Josèplie  reproduit  une  lettre  écrite  à la  même 
époque  à la  cité  de  Milet(®),  par  un  certain  üôttXioç  SepoutXtoç, 
IIoTiÀiou  uibc,  râAxocç,  àvôuTtaxo;.  Son  pouvoir  s’exerçait  forcément 
en  Asie,  car  il  s’adresse  à une  ville  de  cette  province.  On  serait 
tenté  de  croire  que  Josèphe,  une  fois  encore,  cite  inexactement 
un  titre  de  fonctionnaire  romain;  mais  le  texte  poursuit  : 
npuTavi;,  'Epp.ou  utbç,  7t&Xt'TT|Ç  ûp.srspoç,  TtpoccXôoiv  pot  èv  TpâXXsatv  ayovxt 
xbv  âyôpoctov...,  rappelant  des  fonctions  qui  appartenaient  bien 
au  chef  suprême  de  la  province.  Quel  était  ce  personnage?  La 
lecture  TàXxaç,  a-t-on  dit,  est  forcément  erronée;  Waddington  a 
proposé Q)  de  restituer  P.  Seruilius  Casca,  nom  d’un  des  meur- 
triers de  César;  les  principaux  parmi  les  autres,  Trebonius, 
Bru  tus,  Cassius,  ont  alors  joué  un  rôle  en  Orient;  Casca  a pu 
se  joindre  à eux.  Waddington  rapproche  du  texte  cité  la  mon- 
naie suivante  (Q  : CASCA  LONGVS,  tête  de  Neptune  avec  un 
trident;  au  revers  : BRVTVS  IMP,  victoire  marchant  à droite 
et  tenant  une  palme.  Ces  légendes  et  le  mot  IMP  [erator)  rappel- 
leraient une  victoire  maritime  que  Brutus  aurait  remportée  sur 
les  côtes  d’Asie,  sans  que  le  souvenir  nous  en  soit  parvenu.  Et  la 
présence  du  nom  de  Casca  sur  la  pièce  ferait  croire  qu’il  reçut 
alors  le  gouvernement,  purement  civil,  de  l’Asie,  Brutus  ne 
pouvant  s’occuper  que  d’opérations  militaires.  Ce  n’est  qu’une 
conjecture,  mais  plausible. 

Du  reste,  il  serait  vain  d’attribuer  aux  hommes  de  ce  temps 
des  titres-  précis  et  des  magistratures  déterminées  ! Le  monde 
était  alors  livré  aux  coups  de  force,  accomplis  par  quelques 
chefs  de  partis  groupés  et  associés  suivant  leur  fantaisie.  11 
n’est  pas  sûr  que  les  Romains  eux-mêmes  s’y  soient  reconnus 
mieux  5jue  nous.  Quant  aux  Grecs,  ils  semblent  avoir  éprouvé 


(1)  Horat.,  Sat.,  1,  7,  18;  Dio  Cass.,  XLVII,  .32;  Liv.,  Enitom.  CXXI,  CXXII. 

(2)  Appian.,  b.  du.,  V,  1 ; Dio  Cass.,  XLVII,  24  : Sitôt  redevenu  maître  de  Rome, 

Brutus,  pour  éviter  que  ses  soldats  ne  fissent  défection,  fit  voile  pour  l’Asie,  afin 
de  les  nourrir  aux  dépens  des  populations  sujettes  de  cette  province  : oTttoç 
cçocç Èx  Ttôv  èy.EÎ  ’J7rr)-/.d(ov  Scarpé'-pY). 

(3)  Ant.  iud.,  XIV,  10,  21,  ed.  Niese.' 

14)  Fastes,  p.  75.  Suivant  une  autre  interprétation,  également  vraisemblable,  il 
s agirait  simplement  de  ce  P.  Seruilius  qui  fut,  très  probablement  en  46  av.  J.-C., 
proconsul  d’Asie,  mais  qui  porte  partout  ailleurs  le  cognomen  Isauricus.  On 
trouvera  les  références  dans  Haussoullieb,  Milet  et  le  Didymeion,  p.  258. 

(5)  Cohen,  Médailles  consulaires,  p.  298,  n.  22,  23. 
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à nouveau  les  mêmes  incertitudes  qui  les  avaient  assaillis  à 
l’époque  de  Mithridate  et  quand  des  généraux  romains  se  dis- 
putaient l’honneur  et  le  profit  que  donnerait  la  défaite  du  roi  de 
Pont.  Lyciens  et  Rhodiens,  ayant  vu  Dolabella  s’emparer  de 
l’Asie,  avaient  cru  au  succès  définitif  de  ses  armes  ; ils  s’étaient 
donc  rangés  à son  parti;  rusurpateur  disparu,  les  représailles 
ne  se  firent  pas  attendre.  Autre  infortune  : les  Rhodiens,  mal 
inspirés,  avaient  refusé  de  s’allier  aux  ennemis  d’Octave,  et 
Cassius  les  soupçonnait  de  favoriser  celui-ci  . en  souvenir  des 
bienfaits  qu’ils  avaient  reçus  du  premier  César  (‘).  R voulut  les 
en  punir  aussitôt.  Les  Rhodiens  avaient  de  leur  marine  une 
haute  et  légitime  opinion  ; ils  firent  front  bravement  ; mais  le 
nombre  et  la  taille  des  navires  l’emporta  sur  l’expérience  nau- 
tique. Cassius  les  vainquit,  leur  enleva  leur  flotte  et  leurs 
richesses,  tant  profanes  que  sacrées  (^).  Brutus,  du  reste,  en  Asie, 
ne  montra  guère  plus  d’indulgence.  La  province  fut  condamnée 
à payer,  en  une  seule  fois,  l’impôt  de  dix  années;  les  magistrats 
municipaux  durent  vendre  les  propriétés  publiques,  dépouiller 
les  temples,  mettre  même  à l’encan  citoyens,  vieillards,  femmes 
et  enfants. 

Cependant,  Brutus  et  Cassius  avaient  dû  quitter  le  pays,  trop 
complètement  épuisé,  et  emmener  leurs  troupes  pour  les  faire 
vivre  sur  une  province  voisine,  la  Macédoine;  c’est  là  qu’ils 
furent  complètement  défaits  par  Antoine  et  Octave  coalisés,  qui 
devinrent  dans  cette  seule  journée  les  maîtres  de  tout  le  monde 
romain.  On  sait  qu’ils  se  le  partagèrent  pour  briser  plus  sûre- 
ment les  dernières  résistances.  Octave  garda  l’Occident,  Antoine 
l’Orient. 

\. 

Ce  dernier  parcourut  ses  territoires,  la  Grèce  et  l’Asie,  avec 
un  cortège  de  mimes  et  de  baladins,  entouré  de  satyres  et  de 
bacchantes  (®),  s’habillant  en  Dionysos  pour  célébrer  des  orgies, 
exigeant  partout  une  profusion  d’honneurs,  et  partout  prélevant 
sur  les  villes  et  les  rois  tremblants  de  nouvelles  contributions. 
L’Asie  seule  dut  verser  en  une  fois  le  montant  de  neuf  années 
d’impôt.  Quand,  après  quelques  froissements,  Octave  et  Antoine 
se  réconcilièrent  en  apparence  à Brindes,  en  l’an  40,  « les  soldats 

(1)  En  réalité,  ils  s’efforçaient  de  rester  neutres;  c’est  le  motif  qu’ils  alléguèrent 
pour  refuser  à Cassius,  en  l’an  43,  les  navires  que  celui-ci  leur  demandait.  — 
Cf.  Van  Gelder,  op.  laud.,  p.  169  sq. 

(2)  Dio  Cass.,  XLVII,  33,  34,  35;  Appian,  Bell,  du.,  IV,  65-74. 

(3)  Cf.  Plvt.,  Ant.,  24. 
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qui  étaient  alors  avec  César  (Octave),  nous  dit  Dion  Cassius, 
entourèrent  Antoine  pour  réclamer  de  lui  l’argent  qu’il  leur 
avait  promis  après  la  bataille  de  Philippes('),  et  qu’il  était  allé 
recueillir  en  Asie,  en  aussi  grande  quantité  que  possible.  » 

Le  triumvir  garda  ainsi  pendant  une  dizaine  d’années  le  pou- 
voir dans  notre  province;  mais  il  n’y  demeura  pas  longtemps  : 
s’étant  épris  de  Cléopâtre,  il  fit  voile  vers  Alexandrie,  « dépouil- 
lant partout  sur  son  passage,  à l'intention  de  son  Égyptienne, 
les  principaux  sanctuaires  des  chefs-d’œuvre  artistiques  offerts 
et  consacrés  par  la  piété  des  populations (^)  »,  et  abandonnant 
l’Asie  qu’il  gouverna  par  des  légats  {®).  Il  venait  d’arriver  au 
terme  de  son  voyage,  quand  les  pays  qu’il  quittait  furent 
envahis  par  des  ennemis  nouveaux. 

Avant  la  bataille  de  Philippes,  Cassius  aux  abois,  et  cherchant 
partout  des  secours,  avait  envoyé  le  jeune  Q.  Labienus  en 
demander  jusque  chez  les  Parthes('‘).  Le  voyage  était  long;  dans 
l’intervalle,  les  triumvirs  avaient  triomphé,  mais  les  guerres 
civiles  ne  touchaient  pas  encore  à leur  terme.  Labienus,  resté 
chez  les  Parthes,  et  le  fils  du  roi  Orodes,  Pacorus,  virent  dans 
les  discordes  qui  déchiraient  la  république  une  excellente  occa- 
sion de  se  tailler  une  part  dans  l’empire.  Peu  leur  importaient  du 
reste  Octave  et  Antoine;  tout  le  continent  asiatique  s’ouvrait  à 
leurs  convoitises,  et  cela  suffit  à les  pousser  vers  l’Occident.  Ils 
pillèrent  la  Syrie  et  la  Palestine,  y investirent  des  souverains  de 
leur  choix  ; de  là,  Labienus  passa  en  Asie  Mineure,  vers  la  fin 
de  l’année  41,  conquit  au  passage  la  Cilicie  et  s’établit  en  Asie. 
Antoine  ne  fit  rien  pour  l’arrêter  ; son  légat  Munatius  Plancus, 
pris  de  peur,  et  du  reste,  peut-être  dépourvu  de  troupes,  s’était 
sauvé  vers  les  îles  du  littoral.  Antoine  lui-même  ne  se  décida  à 
quitter  l’Égypte  qu’au  printemps  suivant,  trop  tard;  il  n’essaya 
même  pas  de  chasser  personnellement  Labienus;  il  se  borna  à 
traverser  les  villes  qui  avaient  résisté  à l’allié  des  Parthes,  Tyr, 
Rhodes,  puis  se  rendit  à Athènes  (®) , chargeant  un  nouveau 
légat,  P.  Ventidius  Bassus,  d’expulser  les  Parthes  et  leur  chef  (®). 


(1)  XLVin,  30  : 6i’ â xal  eîç  tvjv  ’Ao^tav,  oTtuç  oxi  7t),6tcrTa  à0pot(7Et£v,  ïax'jù.xo. 

(2)  Strab.,  XIII,  1,  30,  p.  595  G. 

(3)  Les  auteurs  disent  couramment  ; Un  tel  gouvernait  l’Asie  pour  Antoine; 
ainsi  Appian.,  B.  cm.,  V,  137  : ô xr,?  ’Aai'a;  rjo-jp.êvoç  ’Avxwvcoj. 

(4)  Dio  Cass.,  XLVIII,  24. 

(5)  Dio  Cass.,  ihid.,  27. 

(6)  Ibid.,  39-40;  Plvt.,  Anton.,  33. 
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Nous  avons  déjà  Constaté  bien  souvent  qu’à  l’approche  d’un 
ennemi  armé  et  en  forces,  le  premier  mouvement  des  Grecs 
était  d’ordinaire  de  se  soumettre  (’).  Les  villes  d’Asie  ne  résis- 
tèrent pas,  et  Labienus  s’assura  l’obéissance  momentanée,  mais 
immédiate,  de  toutes  les  cités  du  continent.  Il  n’y  eut  que 
quelques  exceptions  très  rares.  Labienus  assiégea  longtemps 
Stratonicée  sans  pouvoir  la  réduire;  mais  le  célèbre  temple 
d’Hécate  fut  détruit.  Il  y eut  des  villes  où  une  voix  seulement 
s’éleva  contre  les  Parthes  : « Zénon,  à Laodicée,  et  Hybreas  à 
Mylasa  ne  voulurent  pas  céder  et,  quoique  simples  orateurs,  ils 
poussèrent  leurs  concitoyens  à la  résistance.  Un  mot  d’Hybreas 
excita  l’humeur  irritable  du  jeune  et  présomptueux  Labienus. 
Celui-ci  venait  de  s’appeler  Partliicus  imperator.  « Eh  bien  ! 
moi,  s’écria  Hybreas,  je  me  dis  Carions  imperator  \ » Là-dessus, 
Labienus  marcha  sur  Mylasa  avec  les  légions  recrutées  en  Asie  ; 
il  n’y  trouva  pas  Hybreas  qui  s’était  réfugié  à Rhodes,  mais 
il  dévasta  sa  maison,  richement  ornée,  et  n’épargna  pas  davan- 
tage la  cité  tout  entière  C).  » Persuadés  par  Hybreas,  les  habi- 
tants avaient  déserté  leurs  demeures,  après  avoir  exterminé  les 
Parthes  laissés  dans  leurs  murs.  Labienus  rasa  la  ville.  Quant 
à Alabanda,  elle  avait  également  d’abord  accepté  une  garnison  ; 
mais  ensuite  la  population  la  massacra  dans  une  fête  et  fit 
défection.  Labienus  prit  la  ville  de  vive  force  et  en  livra  les  habi- 
tants au  supplice  (^). 

Du  reste,  même  là  où  il  ne  trouva  pas  de  résistance,  il  fit 
d’importantes  levées  de  troupes,  exigea  des  contributions  et  pilla 
les  temples.  Mais  il  n’oceupa  le  pays  que  dix-huit  mois  envi- 
ron. Vers  le  milieu  de  l’été  7 15/39,  Ventidius  Bassus  arrivait  en 
Asie.  Les  habitants  de  la  province  paraissent  avoir  abandonné 
Labienus  avec  une  indifférence  aussi  unanime  que  la  mansué- 
tude avec  laquelle  ils  l’avaient  d’abord  accueilli.  Presque  sans 
coup  férir,  Bassus  chassa  ce  singulier  adversaire  et  au  bout  de 
peu  de  temps  le  mit  à mort. 

(1)  Oa  a pu  voir  par  l’exemple  de  Rhodes,  que  les  essais  de  neutralité  ne  leur 
réussissaient  guère.  Cassius  fut  sans  pitié  pour  cette  île,  bien  qu’il  y eût  jadis  fait  des 
études  et  que  son  ancien  maître  eût  tenté  une  démarche  auprès  de  lui  (v.  Van 
Gelder,  op.  laud.,  p.  170).  Il  fallait  se  résigner  à prendre  parti  au  hasard  et  à s’en 
rapporter  à la  fortune.  Pour  avoir  été  pillée  par  Cassius,  Rhodes  reçut  les  faveurs 
d’Antoine;  il  lui  concéda  Naxos,  Andros  et  Tenos,  qu’Auguste,  ensuite,  s’empressa 
de  lui  enlever  (App.,  Bel.  du.,  Y,  1). 

(2)  Stras.,  XIV,  2,  24,  p.  660  C. 

(3)  Dio  Cass.,  XLVIII,  26. 
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Quelles  aventures  étaient  encore  réservées  à l’Asie?  A la  fin 
la  série  des  pillards  et  des  extorqueurs  d’argent  se  trouva  close; 
la  province  ne  servit  plus  de  champ  de  bataille.  Mytilène  seule- 
ment, en  dépit  de  son  etTacement  voulu,  subit  le  contre-coup  des 
dernières  luttes  civiles  : après  la  guerre  de  Sicile,  Sextns  Pompée,  . 
défait,  s’enfuit  eu  Orient;  à l’esprit  lui  revinrent  les  souvenirs 
que  sa  famille  avait  laissés  chez  les  habitants  de  cette  ville  qui, 
presque  seule  en  Asie,  semblait  avoir  gardé  quelque  chose 
comme  des  traditions  de  fidélité  et  d’amitié  persévérante.  Il  y 
reçut  en  effet  bon  accueil  et  quelque  réconfort,  mais  n’osa  pas 
y demeurer.  Au  printemps  de  719/35,  le  lieutenant  d’Antoine, 
M.  Titius,  fut  envoyé  contre  lui  avec  une  armée  et  une  flotte,  et 
le  poursuivit  jusque  vers  Milet,  où  les  jours  de  Sextus  Pompée 
s’achevèrent  (Q. 

C’est  à Épbèse  enfin  qu’au  moment  où  se  préparait  le  duel 
décisif  entre  les  deux  derniers  maîtres  du  monde,  Antoine, 
toujours  escorté  de  Cléopâtre,  vint  établir  son  quartier  général 
et  sa  cour  (^).  C’est  là  que,  dans  l’ébranlement  général  de  tout 
l’Orient,  rois,  peuples  et  villes  concentrèrent,  pour  les  diriger 
ensuite  vers  la  Grèce  d’Europe,  leurs  provisions,  leurs  armes, 
leurs  soldats  et  leurs  vaisseaux,  là  qu’Antoine  même  fit  ses  der- 
nières levées  de  troupes,  exigea  les  dernières  contributions. 
L’année  d’Actium,  l’Asie  avait  subi  tant  d'exactions  et  de 
misères  que,  plus  que  toute  autre  région  de  l’Empire  peut-être, 
elle  allait  pouvoir  s’applaudir  du  régime  nouveau  qv.i  s’élevait. 

S 3.  — L’Empire  ; la  Paix  romaine. 

La  bataille  d’Actium  (2  septembre  723/31)  mit  fin,  dans  la 
province  d’Asie,  à l’autorité  de  Marc  Antoine.  Celle-ci  avait  duré 
si  longtemps,  et  la  fortune  du  chef  s’était  trouvée  unie  dans  une 
si  large  mesure  à celle  du  pays,  qu’Auguste  se  vit  fort  affairé 
en  Orient,  sitôt  débarrassé  de  son  rival.  Il  y passa  l’biver  qui 
suivit  sa  victoire,  ainsi  que  l’hiver  de  l’année  suivante,  et  il  y 
revint  encore  à la  fin  de  723/31.  Ces  deux  derniers  séjours,  il  les 

(1)  Appian.,  b.  du.;  V,  133-144;  Dio  Cass.,  XLIX,  17-18.  — Et  probablement 
Titius  revint  ensuite  à Mytilène  pour  lui  faire  expier  le  secours  prêté  à Pompée, 
car  une  inscription  de  date  très  peu  postérieure  (CIL,  III,  455)  fut  élevée  à Titius, 
comme  à leur  patron,  par  les  négociants  romains  établis  dans  la  ville. 

(2)  On  Ty  trouve  au  commencement  de  722/32.  — Cf.  Plvt.,  Anton..,  56,  58. 
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fit  à Samos,  et  très  probablement  aussi  le  premier  (').  Enfin,  au 
printemps  de  734/20,  il  résida  sur  le  continent  et  parcourut 
vraisemblablement  la  province  d’Asie,  ainsi  que  la  Bitbynie, 
puisqu’il  en  régla  lui-même,  sur  place,  la  situation  (^). 

Il  J dut  recevoir  la  soumission  des  princes  et  des  villes  qui 
avaient  secondé  Antoine,  et  bien  que  nous  soyons  fort  mal  ren- 
seignés sur  tout  le  détail  de  ces  événements,  on  se  rend  compte 
qu’Octave  s’y  montra  clément  et  généreux  ; la  puissance  était 
désormais  trop  exclusive  entre  ses  mains  (^),  trop  définitivement 
assurée  pour  qu’il  ne  voulût  pas  oublier  le  passé,  ou  du  moins 
ne  se  souvenir  que  des  bienfaits  (^).  Il  donna  la  liberté  à Samos, 
pour  prix  de  l’hospitalité  qu’il  y avait  reçue  les  villes  qui 
avaient  résisté,  en  si  petit  nombre,  à Labienus  durent  en  obtenir 
la  récompense.  Une  inscription  de  Mylasa(®),  de  l’année  même 
d’Actium,  nous  montre  que  les  citoyens  avaient  envoyé  à 
Auguste  une  ambassade  pour  lui  faire  connaître  leur  fermeté  en 
face  des  Partbes.  La  pierre  est  mutilée,  et  nous  ne  savons  pas 
quelle  rémunération  fut  accordée;  on  y peut  lire  seulement 
qu’aux  yeux  du  prince  les  habitants  sont  dignes  de  tout 
honneur,  bonne  grâce  et  bienveillance  Une  série  d’inscrip- 

(1)  SüÉTONE  (Octaii.,  26)  s’exprime  ainsi  : Quartuir  consulatum  (724/30)  in 
Asia,  quintum  (725/29)  in  insula  Samo  iniit,  semblant  vouloir  marquer  une  oppo- 
sition entre  l’Asie  et  Samos,  le  continent  et  cette  île.  Mais  lui-même  dit  plus  haut 
(17)  : Ab  Aclio  cum  Samum  in  hiberna  se  recepisset,  faisant  allusion  évidemment 
à l'hiver  écoulé  immédiatement  après  la  bataille  d’Actium.  Cf.  du  reste  Dio  C.\ss. 

(LI,  18)  : Kaîo-ap  siç  tt|V  ’Aciav ; il  s’agit  de  l’année  qui  suivit  la 

réduction  de  l’Égypte  en  province  romaine  (724/30),  et  nous  savons  positivement 
qu’alors  il  alla  à Samos. 

(2)  Dio  Gass.,  LIV,  7 : A'jyouo-toç èç  Sapov  eirleua-êv,  èvTaùOà  te  â5(efp.a(Te, 

xal  èç  TTiv  ’Ao-fav  êv  tw  -iipi  èv  u Mapxo;  ’AuouX'pioç  xai  IIouTirTio;  SOtoç  ÛTia- 
veucav  (a.  734)  xop.ta-ôsiç  TtâvTa  xtx  ts  èxeî  xcà  va  èv  Bt0uvia  Sièra^sv. 

(3)  Les  Hellènes  durent  être  vivement  impressionnés  par  les  ambassades  qu’il  reçut 
pendant  son  séjour  en  A.sie;  il  lui  en  vint  de  pays  très  éloignés  ; les  Indiens  notam- 
ment, qui  lui  avaient  demandé  son  amitié,  conclurent  un  traité,  et  ils  lui  envoyèrent, 
entre  autres  présents,  des  tigres,  auxquels  les  Grecs  n’étaient  alors  guère  habitués. 

(4)  Il  ne  pardonna  pourtant  pas  aux  gens  de  Cyzique  d’avoir  mis  à mort  des 
Romains  après  les  avoir  fouettés,  et,  pour  ce  motif,  il  leur  ôta  la  liberté.  Il  en  est 
d’autres  à qui  il  imposa  une  contribution  supplémentaire  ; en  revanche  à certaines 
cités  il  donna  de  l’argent  : )jpîip.aTa  toî;  p.sv  ÈTtèStoxs  (Dio  Gass.,  LIV,  7). 

(5)  Dio  Gass.,  LIV,  9. 

(6)  Leb.,  441. 

(7)  Les  gens  de  Stratonicée  avaient  beaucoup  moins  attendu  pour  faire  valoir  leur 
belle  conduite;  une  inscription,  datée  par  les  consuls  de  l’année  715/39,  trouvée 
par  MM.  Cousin  et  Deschamps  à Panamara  (BCH,  XI  (1887),  p.  226  = Viereck, 
n“  XX)  nous  apporte  le  début,  très  endommagé,  d’un  sénatusconsulte  rendu  en 
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lions,  dont  il  nous  est  parvenu  des  lambeaux,  nous  montrent 
également  que,  vers  la  même  époque,  il  y eut  des  négociations 
entre  Auguste  et  Mytilène,  la  courageuse  cité  fidèle  aux 
Pompéiens  comme  elle  l’avait  été  à Mithridate.  Mais  Sext. 
Pompée  s’était  aussi  révélé  l’adversaire  d’Antoine,  qui  l’avait 
lâchement  laissé  mettre  à mort;  et  ce  souvenir  dut  atténuer  les 
rancunes  d’Auguste  (').  Mytilène  paraît  avoir  signé  avec  les 
Romains,  après  la  guerre  d’Antioclius,  un  traité  d’amitié  et 
d’alliance,  lui  assurant  la  liberté  et  l’immunité;  on  entrevoit 
qu’il  fut  renouvelé  par  le  Sénat  au  temps  de  César  Puis 
nous  avons  un  fragment  d’une  décision  des  Mytiléniens,  qui 
semble  avoir  été  portée  par  une  ambassade  spéciale  à un 
Empereur;  on  soupçonne  le  nom  d’Auguste (®).  C’est  un  décret 
honorifique,  où  l’on  reconnaît  vaguement  la  mention  de  jeux 
institués  par  la  ville  en  l’honneur  du  prince.  Il  n’y  faut  pas  voir 
un  acte  de  pure  flatterie  ; à côté  des  remerciements  à l’Em- 
pereur, d’autres  sont  adressés  au  Sénat  (‘),  dont  l’intervention 
s’explique,  du  moment  qu’il  s’agit  d’une  convention  d’alliance, 
car,  au  début  de  son  principal,  Auguste  ne  signait  pas  seul  les 
traités.  Il  est  infiniment  regrettable  qu’il  ne  nous  soit  resté 
de  ces  inscriptions  que  des  fragments  assez  indéchiffrables,  car 
leur  intelligence  complète  nous  aurait  éclairés  sur  les  rapports 
d’Auguste  avec  les  villes  d’Asie  qui  avaient  peut-être  le  moins 
bien  mérité  de  Rome,  et  sur  la  nature  juridique  exacte  de  ce 
lien  de  ffuji.;xaxi'a  entre  la  capitale  et  une  ville  faisant  partie  déjà 
d’une  province. 

Parmi  les  anciens  abus  les  plus  sensibles  aux  populations,  il 
faut  assurément  citer  l’enlèvement  arbitraire  des  œuvres  d’art . 
Ces  rapines  remontaient  très  haut  dans  l’histoire  de  la  province  ; 
les  publicains  les  avaient  inaugurées  ; Verrès  les  continua  avec 
l’ardeur  que  l’on  sait  ; quant  à Antoine,  son  philhellénisme  ne 
répugnait  pas  à revêtir  cette  forme.  Auguste  se  fait  gloire,  dans 

réponse  aux  demandes  de  la  ville.  Rien  ne  prouve  qu’il  s’agît  là  des  dommages  subis 
du  temps  de  Labienus,  mais  c’est  la  seule  hypothèse  qui  se  présente  à l’esprit, 
étant  donné  la  date.  Ici  encore  nous  ignorons  la  nature  des  requêtes  présentées  et 
approuvées  ; mais  elles  doivent  ressembler  à celles  que  sanctionne  le  sénalusconsulte 
trouvé  à Lagina. 

(1)  Cf.  CicHORius,  Rom  und  Mytilene,  Frobeverlesung,  Lpz.  1888  ; Mommsen, 
Silzungsberichte  der  K.  Akademie  zii  Berlin,  1889,  p.  917. 

(2)  CicHORius,  inscr.  des  p.  12-13,  16-17;  commentaire,  p.  24  sq.  = IGl,  II, 
35  6 c rf. 

(3)  CicHORius,  p.  32-5  ; comment.,  p.  31-41  = ICI,  II,  58. 

(4)  Fragment  6,  lignes  22-31. 
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son  testament,  d’avoir  rompu  avec  cette  fâcheuse  tradition,  et 
même  réparé  sur  ce  point  les  méfaits  de  son  ancien  rival  : In 
templis  omnium  ciuitatium  prouinciae  Asiae  uictor  ornamenta 
reposui,  quae  spoliât is  templis  is  cum  quo  bellum  gesseram 
priuatim  posséderai  {'). 

Strabon  nous  cite  un  exemple  de  ces  actes  de  restitution  (^)  : 
« A Samos,  dans  le  faubourg  dit  l’Heraion,  était  un  temple  fort 
ancien  du  même  nom,  nef  immense  convertie  aujourd’hui  en 
pinacothèque.  En  dehors  de  l’immense  quantité  de  tableaux  que 
contient  cette  nef  principale,  l’Heraion  possède  maint  chef- 
d’œuvre  antique  renfermé  dans  d’autres  galeries  et  dans  d’autres 
temples  de  moindres  dimensions.  Le  temple  hypèthre  est  rempli 
de  statues  du  plus  grand  prix  : on  y voyait  notamment  le  beau 
groupe  de  Myron,  ces  trois  figures  colossales  (d’Athéna,  Héra- 
klès  et  Zeus)  réunies  sur  le  même  piédestal.  Antoine  avait  fait 
enlever  le  groupe  tout  entier,  mais  Auguste  replaça  pieusement 
sur  leur  socle  Athéna  et  Héraklès,  et  ne  retint  que  Zeus,  qu’il  fit 
transporter  au  Capitole  dans  un  na'ishos  ou  édicule  bâti  exprès 
pour  lui.  » 

Pourtant  l’Empereur  lui-même  appréciait  les  créations  de  l’art 
grec,  il  s’appropriait  volontiers  ce  qui  avait  attiré  son  attention, 
mais  non  sans  indemnité;  il  achetait  en  quelque  manière. 
Strabon  encore  nous  fournit  ici  un  exemple  (®)  : « Dans  le  fau- 
bourg de  Cos  est  l’Asklépieion,  temple  très  célèbre  et  renfermant 
de  nombreuses  offrandes  fort  artistiques,  parmi  lesquelles  l’An- 
tigone d’Apelle.  On  y voyait  aussi  naguère  l’Aphrodite  anadyo- 
mène,  actuellement  exposée  à Rome,  en  hommage  au  dieu 
César.  Auguste  l’y  a placée,  voulant  dédier  à son  père  l’image 
de  l’auteur  premier  de  sa  race.  On  dit  même  que  cet  enlèvement 
eut  lieu  contre  remise  aux  habitants  de  cent  talents  sur  le 
tribut  qui  leur  était  imposé  (‘‘j.  » 

(1)  Mon.  Ancyr.,  IV,  49,  cap.  XXIV  (ed.  Mommsen). 

(2)  XIV,  1,  14,  p.  637  G. 

(3)  XIV,  2,  19,  p.  657  G. 

(4)  Strabon  parle  encore  (XIV,  1,  20,  p.  640  G)  de  l’enceinte  d’Ortygie,  près 
d'Ephèse,  qui  « renferme  plusieurs  sanctuaires,  les  uns  fort  anciens,  les  autres  de 
construction  moderne  ; les  premiers  sont  ornés  d’antiques  Çôava  ; dans  les  temples 
modernes  se  voient  des  oeuvres  de  Scopas,  notamment  sa  Latone  au  sceptre,  ayant 
Ortygie  à côté  d’elle,  avec  un  enfant  sur  chaque  bras.  » On  serait  presque  en  droit 
de  soupçonner  que,  là  aussi,  quoique  Strabon  n’en  dise  rien,  Auguste  fit  œuvre 
réparatrice.  Éphèse  était  la  ville  la  mieux  située  pour  être  livrée  au  pillage.  Gapitale 
de  l’Empire  et  siège  des  collecteurs  d’impôts,  elle  avait  reçu  chez  elle  des  nuées  de 
publicains,  et  Antoine  dans  sa  gloire  l’avait  habitée. 
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L’Empire  se  présentait  donc,  à l’origine,  comme  un  gou- 
vernement de  justice  et  de  probité.  Il  allait  aussi  révéler  un 
génie  organisateur.  L’administration  provinciale,  depuis  de 
longues  années,  semblait  soustraite  à toute  règle  fixe  ; les  gou- 
verneurs étaient  tantôt  chefs  d’armées,  tantôt  simples  fonction- 
naires civils  ; leur  dignité  ne  se  maintenait  pas  sans  variation 
au  même  niveau  : un  jour  l’Asie  était  aux  ordres  d’un  procon- 
sul, une  autre  fois  d'un  propréteur,  et  on  voyait  des  intérims 
très  prolongés  remplis  simplement  par  d’anciens  questeurs.  Les 
consuls  .se  rendirent  quelquefois  à Éphèse,  dans  les  cas  de 
guerre  ; tel  grand  personnage  romain  occupait,  non  pas  l’Asie 
toute  seule,  mais  encore  les  provinces  voisines.  Il  en  est  dont 
le  gouvernement  dura  plusieurs  années,  malgré  le  principe  de 
l'annalité. 

Auguste  changea  tout  cela  : on  connaît  sa  grande  réforme 
provinciale  de  l'an  27  av.  J. -G.  Auparavant,  il  paraît  avoir  pris 
lui-même  une  part  assez  directe  à l’administration  tout  au 
moins  de  l’Asie.  On  le  voit,  par  le  récit  de  Josèplie  (’),  exerçant 
une  influence  personnelle,  adressant  des  rescrits  aux  gouver- 
neurs sur  des  matières  de  leur  compétence.  Les  preniiers  pro- 
consuls d’Asie,  sous  l'Empire,  ont  accompli  une  œuvre  que  les 
auteurs  laissent  dans  l’ombre,  signe  évident  que  le  pays  était 
bien  cette  fois  pacifié  ; aussi  devine-t-on  malaisément  la  raison 
d’être  de  ce  singulier  gouvernement  d’ Agrippa  qui  aurait  duré 
un  certain  nombre  d'années  et  englobé  plusieurs  provinces,  en 
dépit  de  la  grande  loi  provinciale  d’Auguste.  Cette  bizarrerie, 
il  est  vrai,  est  la  dernière  qu’il  me  faille  signaler  f). 

Auguste,  qui  connaissait  à merveille  l’iiistoire  du  siècle 
s’achevant  sous  sou  principal  et  des  guerres  civiles  qui  l’avaient 
particulièrement  signalé,  fut  amené  à réfléchir  aux  indications 
utiles  qu’il  y avait  à tirer  de  ces  événements.  Il  dut  remarquer 
comme  nous  ce  qui  faisait  le  fond  du  caractère  des  Grecs  d’Asie; 
c’étaient  des  hommes  naturellement  doux,  dociles,  aussi  portés 
à la  soumission  qu’enclins  aux  erreurs  d’entraînement.  Pendant 
les  cent  dernières  années  de  la  période  républicaine,  beaucoup 
de  villes  avaient  commis  des  actes  d’hostilité,  même  de  cruauté 
à l’égard  des  Romains  ; mais  ces  mouvements,  à aucune  époque, 
n’avaient  été  spontanés,  ils  procédaient  tous  d’une  pression 
extérieure.  Si  paradoxal  que  cela  semble,  c’était  la  crainte  qui 

(1)  Ant.  iud.,  XVI,'6,  3 et  6. 

(2)  V.  1II«  partie,  chapitre  premier. 
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avait  inspiré  les  folles  imprudences  de  quelques  cités.  La  peur 
de  l’ennemi  présent  ou  tout  proche,  solidement  armé  et  prêt  à 
exécuter  immédiatement  ses  menaces,  leur  faisait  généralement 
oublier  le  maitre  bien  puissant  sans  doute,  mais  plus  éloigné, 
qu’elles  avaient  accepté.  L’incertitude  aussi  provenant  du 
désordre  des  temps,  la  quasi-impossibilité  où  elles  se  trouvaient 
dans  quelques  cas  de  distinguer  leur  vrai  chef  entre  divers 
compétiteurs,  toirs  Romains,  tous  chefs  militaires,  tous  investis 
d’une  magistrature,  très  différente  de  l’autorité  qu’ils  préten- 
daient s’arroger,  mais  dont  les  Grecs,  mal  informés,  ne  pou- 
vaient toujours  saisir  le  sens  exact  et  les  attributions,  l’obliga- 
tion, par  contre,  de  prendre  parti  dans  ces  querelles  où  elles 
n’auraient  jamais  voulu  entrer,  tout  cela  avait  donné  souvent 
aux  villes  d’Asie  des  allures  de  révoltées  dont  elles  n’étaient  pas 
directement  responsables.  L’Empire  mit  fin  aux  guerres  civiles; 
donc  il  n’y  avait  pas  à faire  son  choix  entre  diverses  illégalités  ; 
il  fit  respecter  mieux  les  frontières  du  territoire  soumis  à Rome{*) 
et  supprima  par  là  les  chances  d’intervention  de  quelque  voisin 
ambitieux  voulant  « sauver  » ou  « protéger  » malgré  eux  les 
sujets  des  Italiens,  qui  n’avaient  pas  réclamé  cette  assistance. 

Sous  ce  régime  nouveau,  les  Grecs  d’Asie  se  montrent  sous 
leur  vrai  jour  ; ils  sont  sujets  fidèles,  soumis  avec  délices.  On 
put  leur  appliquer  le  mode  de  gouvernement  le  plus  pacifique 
de  tous,  et  cette  province,  dont  la  police  se  faisait  si  aisément, 
sans  le  secours  d’une  garnison,  fut  au  nombre  de  celles  qu’Au- 
guste  attribua  au  Sénat.  Une  paix  ininterrompue  de  deux  cents 
ans  lui  assura  une  aussi  longue  prospérité;  elle  se  releva  de  ses 
graves  blessures.  Les  gouverneurs  n’eurent  plus  même  liberté 
que  jadis  d’abuser  de  leur  puissance;  l’extrême  fécondité  du  sol 


(1)  De  Stratonicée  nous  vient  une  inscriplion  (Hauvette  et  Dubois,  BCH,  V (1881), 
p.  183,  n»  5)  rappelant  que  le  peuple  a honoré  d’une  couronne  d’or  et  d’une  statue 
de  marbre  son  patron  et  bienfaiteur  L.  Calpurnius  Pison.  Faut-il  identifier  avec  le 
proconsul  de  ce  nom  le  personnage  dont  Velléius  Paterculus  a dit  (II,  98)  qu’il  rendit 
la  sécurité  à 1 Asie  et  à la  Macédoine,  en  faisant  trois  ans  la  guerre  aux  Thraces, 
révoltés  sous  Auguste?  Ce  serait  plutôt  L.  Calp.  Piso  Frugi , consul  en  15  av.  J. -G. 
Cependant  la  ville  de  Cyzique  fut  souvent  inquiétée  par  ces  Thraces.  Une  inscription 
qui  en  provient  (A.  Jooblv,  R.  Et.  gr.,  VI  (1893)  p.  8)  parle  d’une  femme  qui  y fit  de 
grands  travaux  publics,  « consacra  à l’Empereur  la  réparation  de  la  ville»  et  rouvrit 
le  détroit  précédemment  comblé  par  crainte  de  la  guerre.  C’était  en  effet  le 
moyen  d’interdire  à une  flotte  ennemie  le  port  de  cette  ville,  construit  entre  une  île 
et  le  continent.  Ce  détroit  était  resté  comblé  une  douzaine  d’années  ; le  commerce 
de  la  cité  en  devait  souffrir.  L’inscription  est  des  premiers  temps  de  l’Empire  (règne 
de  Caligula)  ; on  voit  que  la  paix  romaine  était  bien  nécessaire  à certains  peuples. 
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contribua  au  large  essor  du  commerce  et  à l’expansion  du  bien- 
être.  Les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère  donnèrent  à ce  pays 
une  situation  florissante  qu'il  n’a  jamais  connue  depuis. 
Partout,  les  inscriptions  célèbrent  d’opulents  personnages  qui 
font,  au  profit  de  leur  ville  natale,  des  fondations  considérables, 
élèvent  à leurs  frais  des  théâtres,  des  aqueducs,  des  salles  de 
réunion  pour  assemblées,  ou  autres  monuments  publics.  Les 
ouvriers  s’unissent  en  corporations  qui  ont  favorisé  puissam- 
ment le  relèvement  de  l’industrie  et  la  multiplication  des  débou- 
chés. Les  tissages  et  la  teinturerie  faisaient  la  richesse  de  la 
Lydie  et  de  la  Phrygie,  tout  comme  les  célèbres  carrières  de 
marbre  voisines  de  la  frontière  de  Cilicie.  Les  grandes  villes  des 
cotes  et  des  îles  étaient  les  marchés  d’un  commerce  important, 
où  défilaient  les  articles  de  l’intérieur  du  continent,  même  de 
l’Extrême-Orient,  se  rendant  de  là  à Rome  ou  sur  d’autres  places 
de  l’Occident. 

Cette  activité  matérielle  n’a  pas  nui  du  reste  à la  vie  intellec- 
tuelle (‘)  : le  premier  siècle,  et  surtout  le  second,  virent  grandir 
en  Asie  un  genre  littéraire,  moins  brillant  par  l’éclat  de 
quelques  noms  illustres  que  par  l’étendue  de  son  rayonnement, 
qui  illumina  presque  toute  la  contrée;  c’est  l’éloquence,  une 
des  forces  les  plus  sûres  de  l’hellénisme,  qui,  de  loin,  imposa 
toujours  aux  Romains,  qui,  de  près,  les  impatienta  quelquefois. 
A l’époque  où  Rome  perfectionnait  sans  cesse  sa  législation, 
revisée,  coordonnée  par  son  école  de  jurisconsvdtes,  les  Grecs, 
moins  séduits  par  la  rigueur  du  raisonnement  que  par  la  finesse 
des  distinctions,  les  raffinements  de  la  pensée,  appelaient  à 
l’envi  dans  leurs  cités  les  sophistes  et  les  rhéteurs,  leur  ména- 
geant volontiers  des  entrées  solennelles  comme  celles  qui 
étaient  de  tradition  pour  les  vainqueurs  des  grands  jeux  inter- 
nationaux et  les  choisissant  comme  conseillers  dans  les  moments 


(1)  Les  empereurs  eux-mêmes  semblent  avoir  pris  soin  de  la  stimuler  et  de 
l’étendre  : ootw  ykp  crtpôSpa  çi),é).),v)v  so-tIv  ô pacri).euç  -/.ai  too-oütov  aÙTM  TtepiEorcv 
TOUTOU  Toü  xaroü  Mo-TE  ïj p.e).r)p.ÉVT)ç  Tf|Ç  Tûv  'EXXtiVmv  Tzaiôdaz  xal  -/.aTaTTSippovï]- 
piÉVTlÇ,  àvTip'Op.£V(x)V  6È  TtüV  ÈTt’  aUT'/j  Ttp.ü)V  , 7rap£tù(T(/.£VOU  SÈ  y.al  èv  OÙOEVÔÇ  OVTOÇ 
pépEi  TravTÔ;  toü  'EX),r)Viy.oû,  oùx  Tjp.£).ï)crEV  ô pacriXEUç,  àXXà  Ttpoç  Taï;  UTtap^oü- 
aatç  Tip.aïc  xal  aXXa;  TrpoccOrixEv.  Tel  est  le  renseignement  fourni  par  le  discours 
Et;  BaotXÉa,  publié  dans  les  œuvres  du  rhéteur  Aelius  Aristide  (I,  p.  105,  Di.nd  = 
Keil,  II,  p.  25S).  D'après  M.  Keil,  le  plus  récent  éditeur,  ce  fragment  ne  s’adresse- 
rait ni  à Antonin  le  Pieux  ni  à Marc  Aurèle,  contrairement  à l’opinion  traditionnelle, 
et  il  ne  pourrait  même  pas  être  l’œuvre  d’Aristide;  M.  Keil  a remis  à une  date 
ultérieure  la  démonstration  de  sa  thèse. 
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difficiles  que  traversaient  leurs  cités  (').  Le  « genre  asiatique  » 
jouissait  alors  d’une  réputation  qui  etî’açait  toutes  les  autres. 
Cicéron  cite  comme  appartenant  à la  seule  ville  d’Alabanda 
Apollonicus,  Molon  (dit  de  Rhodes),  Ilicrocles  et  Menecles(-),  et 
il  ne  fut  témoin  que  des  débuts  de  cette  nouvelle  rhétorique. 
Les  inscriptions  de  la  région  mentionnent  une  foule  de  oioâc>caÀ&- 
et  de  ff&o'.cTTa!  (^),  ces  hommes  de  poids  et  d’universelle  notoriété 
dont  Philostrate  nous  conte  la  vie  et  les  hauts  faits  avec  une 
gravité  un  peu  comique  (^). 

Les  commencements  de  cette  heureuse  période  de  l’Empire 
sont  marqués,  il  est  vrai,  par  une  série  de  désastres  très  particu- 
liers; mais  il  n’appartenait  pas  aux  Romains  de  les  prévenir.  Le 
sol  de  l’Asie  Mineure  est  extrêmement  volcanique  ; une  partie  de 
la  Lycie  en  a même  mérité  le  nom  de  Kalakékaumêne  (®)  ou  terre 
brûlée.  Ce  volcanisme  est  une  source  de  fécondité  pour  la  cam- 
pagne, cause  en  même  temps  d’instabilité  et  de  cataclysmes.  Les 
tremblements  de  terre  ont  désolé  cette  région  pendant  cinquante 
ans,  sans  cesser  en  d'antre  temps  d'être  une  grave  menace  (®), 

(1)  Pülémon,  conseiller  ofticiel  de  Laodicée,  repiéseola  également  Sinyrne  dans 
un  procès  (Philostr.,  V.  Sop/i.,  I,  25,  19j. 

(2)  Brut.,  89à  91,95;  Orat., 69;  De  Orat.,  I,  11,28;  II,  23;  cf.  Str.\b.,  XIV,  2, 
24,  p.  659  G. 

(3)  V.  Leb.,  553,  575,  582,  586,  587. 

(4)  On  se  plaisait  à lire  autant  qu’à  entendre  des  conférences.  Les  Attalides 
avaient  créé  une  bibliollièque  célèbre  à Pergame  ; il  se  forma  plus  tard  d’autres 
bibliothèques  publiques  : à Mylasa  {Ath.  Mil.,  XIV  (1889),  p.  109);  Halicarnasse 
(Leb.,  16186,  15);  Smyrne  (Str.\b.,  XIV,  1,  37,  p.  646  C).  M.  Lieben.\.\i  [op.  laitd., 
p.  82,  note  1)  ajoute  à tort  Nysa  (BCH,IX  (1885),  p.  125).  Il  s'agit  seulement  de  livres 
donnés  à un  sanctuaire  que  possédaient  à Rome  les  artistes  dionysiaques  (1.  16-18). 

(5)  « A cette  partie  de  la  Lydie  (le  canton  de  Sardes)  succède,  dit  Str.vbo.v  (XIII, 
4,  19,  p.  628  C),  le  canton  raysien  de  Philadelphie,  dont  la  ville  est  un  vrai  foyer 
de  tremblements  de  terre.  Pas  de  jour  où  les  murs  des  maisons  ne  s’y  crevassent, 
et  où  il  n’y  ait,  sur  quelque  point,  de  graves  dégâts.  Naturellement,  les  habitants 
sont  rares;  le  plus  grand  nombre  a émigié  à la  campagne,  pour  se  consacrer  à la 
culture  de  la  terre  qui  est  d’une  extrême  fertilité.  Si  peu  nombreuse  que  soit  la 
population,  on  s’étonne,  encore  que  l’amour  du  sol  natal  ait  été  assez  fort  chez  elle 
pour  la  retenir  dans  des  demeures  si  peu  sûres;  comment  même  quelqu’un  a-t-il 
pu  avoir  l'idée  de  fonder  Philadelphie?  » 11  dit  encore  {ibid.,  II)  : « Dans  la 
Katakékaumène,  appelée  indifféremment  mysienne  ou  méouienne,  on  ne  voit  pas  un 
arbre,  mais  uniquement  de  la  vigne,  laquelle  donne  un  vin,  le  katakékauménite,  qui 
ne  le  cède  en  qualité  a aucun  des  plus  estimés.  Dans  la  plaine,  la  surface  du  sol 
n’est  que  cendre;  dans  la  montagne,  elle  est  noire  et  comme  calcinée.  » 

(6)  L’étude  géographique  de  ces  mouvements  séismiques  ne  nous  appartient  pas; 
elle  a été  faite  du  reste  sommairement  par  M.  Otto  'Weis.m.\.\tel,  Die  Erdbeben  des 
vorderen  Kleinasiens  in  geschichtlicher  Zeil,  in.  diss.,  Marburg,  1891,  4“. 
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Sous  Auguste  déjà,  eu  24  av.  J. -G.,  un  accident  de  cette 
nature  avait  presque  détruit  Tralles,  Laodicée  du  Lycus, 
Gliios  et  Tliyatira  (').  Vers  le  commencement  du  règne  de 
Tibère,  un  autre  beaucoup  plus  grave  se  produisit  : « Gette 
même  année  (l’an  17),  douze  villes  considérables  d’Asie  furent 
détruites  par  un  tremblement  de  terre,  lléau  d'autant  plus  ter- 
rible qu’il  était  imprévu  : on  n’eut  pas  la  ressource,  ordinaire 
en  pareil  cas,  de  se  réfugier  à la  campagne,  car  les  terres  s’en- 
tr’ouvrant  n’offraient  là  que  des  abîmes.  De  hautes  montagnes, 
dit-on,  s’affaissèrent;  ailleurs,  des  collines  remplacèrent  des 
plaines,  des  flammes  surgirent  entre  les  ruines.  Sardes,  la  plus 
maltraitée,  obtint  aussi  le  plus  de  secours.  Tibère  lui  promit 
dix  millions  de  sesterces,  et  pour  cinquante  ans  lui  fît  remise 
de  ce  qu’elle  versait  à V aerariimi  ou  au  fisc.  Magnésie  du 
Sipyle,  après  elle,  eut  le  plus  de  mal  et  de  secours.  Temnos, 
Philadelphie,  Aegae,  Apollonide,  Mostène,  les  Macedones  Hyr- 
cani,  Hiérocésarée,  Myrina,  Gymé,  Tmolos  furent  exemptées  du 
tribut  pour  la  même  période,  et  l’on  décida  d’envoyer  un  séna- 
teur constater  les  désastres  et  les  réparer.  M.  Ateius,  un  ancien 
préteur,  fut  choisi;  on  ne  voulait  pas  que,  l’Asie  étant  gouvernée 
par  un  consulaire,  l’envoyé  fût  l’égal  du  gouverneur;  des  diffi- 
cultés en  auraient  pu  naître (-).  » Le  témoignage  de  Tacite  est 
encore  confirmé  par  une  inscription  trouvée  en  Lydie,  inter 
rudera  Mosienes,  élevée  à Tibère  conditor  uno  tempore  xü 
ciuitathim  terrae  motu  uexatarumi^].  Et  encore,  peu  d’années 
après,  « sur  l’initiative  de  Tibère,  des  sénatus-consultes  furent 
rendus,  faisant  remise  du  tribut  pour  trois  ans  à Gibyra,  ville 

d’Asie , renversée  par  un  tremblement  de  terre  » 

Quand  la  ville  pouvait  se  relever  par  ses  propres  moyens, 


(1)  svET.,  m.,  8. 

(2)  Tac.,  Ann.,  II,  47. 

(3)  CIL,  III,  p.  1282,  ad  n.  7096;  le  même  texte  existe  aussi  en  grec  : v.  Fodcart, 
BCH,  XI  (1887),  p.  89,  n»  9. 

(4)  Tac.,  Ann.,  IV,  13.  Un  monument,  élevé  à Pouzzoles  à la  louange  de  Tibère, 
à l’occasion  de  ces  événements,  reproduit  les  noms  des  douze  villes  ci-dessus,  de 
Cibyru  et  en  outre  d’Éphèse,  qui  dut  être  éprouvée  peu  après.  — Cf.  Otto  Jahn. 
Ber.  der  Leipzig.  Akad.,  1851,  p.  119  ==  CIL,  X,  1624.  C’est  à la  suite  de  ces 
générosités  sans  doute  que  la  ville,  par  reconnaissance,  prit  le  double  nom  qui 
apparaît  dans  les  inscriptions  ; tï);  Kai<TapÉ(j>v  KiSupaxtêv  XapTipotâTr);  Tcd^eie; 
(BCH,  II  (1878).  p.  594,  1.  4;  XXIV  (1900),  p.  340,  1.  19);  Hyrcanis  lit  de  même 
(Journ.  of  Philology,  VII  (1877),  p.  145);  Tralles  avait  déjà  donné  l’exemple  au 
temps  d’Auguste  (Leb.,  600  a),  sous  le  règne  duquel  beaucoup  de  villes  adoptèrent 
le  nom  de  Caesarea  (Svet.,  Oc  tau.,  60).  — Cf.  Buresch,  Aus  Lydien,  p.  217. 
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sans  le  secours  de  Rome,  celle-ci  lui  en  laissait  la  charg'e,  et 
c’est  ce  qui  arriva  notamment  à la  riche  Laodicée(‘).  Mais 
l’assistance,  en  cas  de  nécessité,  fut  une  tradition  longtemps 
suivie  dans  l’empire  (-).  Elle  se  comprend  sans  peine,  et  Rome 
y trouvait  son  intérêt.  Normalement,  l’Asie  pouvait  supporter 
un  impôt  très  lourd,  mieux  que  la  plupart  des  provinces  de 
l’Empire;  il  lui  fallait  seulement  un  mode  de  perception  équi- 
table que  la  République  n’avait  pas  su  ou  voulu  lui  donner;  il 
fallait  aussi  une  tolérance  toute  spéciale  dans  les  cas  de 
désastre  ; et  quand  les  Empereurs,  faisant  aux  villes  endomma- 
gées l’abandon  de  toute  contribution,  y ajoutaient  encore  du 
leur  pour  le  relèvement  des  ruines  et  la  subsistance  des  habi- 
tants, ils  donnaient,  à peu  de  frais  en  somnre,  un  témoignage 
de  générosité,  qui  permettait,  en  temps  ordinaire,  de  demander 
énormément  à la  province  et  de  lui  faire  subir  sans  murmure 
de  colossales  redevances. 

Les  guerres  des  deux  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne 
n’avaient  pas  troublé  le  repos  de  l’Asie;  il  en  fut  autrement  au 
troisième.  Dès  195  même,  la  rivalité  de  Septime  Sévère  et  de 
Pesceunius  Niger  ramena  des  troupes  dans  la  province;  le 
premier  avait  attaché  à ses  pas  les  légions  de  Pannonie  et 
d’Illyrie,  l'autre  s'appuyait  sur  l'armée  de  Syrie.  Ce  n'est  pas 
dans  la  capitale  de  l'Empire  que  le  conflit  se  dénoua  ; mais  les 
deux  adversaires  marchèrent  au  devant  l’un  de  l'autre,  et  le 
champ  de  bataille  se  fixa  naturellement  dans  les  régions  inter- 
médiaires. Cyzique,  à qui  sa  situation  stratégique,  à l'extrémité 

(1)  Tac.,  Ann.,  XIV,  27. 

(2)  Y.  XiPHiLiN,  continuateur  de  Dion  Cassius  (LXXl,  32)  : « Marc  Aurèle  fit  des 
largesses  à plusieurs  villes,  parmi  lesquelles  fut  Smyrne,  fort  endommagée  par  un 
tremblement  de  terre,  et  confia  à un  sénateur,  ayant  e.xeroé  la  préture,  le  soin  de  la 
relever.  » Et  Pausanias  nous  apprend  (VIII,  43,  § 3)  que  Cos,  Rhodes  et  diverses 
villes  de  Lycie  et  de  Carie,  éprouvées  par  des  tremblements  de  terre  sous  Antonin 
le  Pieux,  furent  assistées  par  l’empereur.  Spabtien  signale  pareillement  (u.  Ant. 
P.,  9)  terrae  jnotus,  quo  Rhodiorum  et  Asiae  oppida  conciderunt.  Kelws  Aristide 
s’entremit  activement  en  faveur  de  Smyrne.  Il  pleura  ses  malheurs  dans  une 
u.ov(p6îa  émue  (I,  p.  424-428  Dind.  = II,  p.  8-11  Keil),  et  dans  une  7ta),iv(ü6!a  en 
célébra  la  restauration  (1,  p.  429-438  Dind.  = 11,  p.  16-23  Keil)  ; celle-ci  fut  tardive  ou 
dut  être  recommencée,  car  nous  avons  conservé  la  lettre  d'exhortation  et  de  prière 
qu’il  adressa  à ce  sujet  à Marc-Aurèle  et  à Commode;  et  ce  document  a pu  être 
daté  de  l’automne  176  (Klebs,  dans  la  Realenctjclopcidie  de  Pauly-Wissowa, 
1,  2301;  Ed.  Dind.,  I,  p.  762-7  = Keil,  11,  p.  12-16)  Une  lettre,  attribuée  mainte- 
nant à un  anonyme  plutôt  qu’à  Aristide  (II,  p.  72-91  Keil  = 1,  p.  797-823  Dind.), 
exhorta  les  Rhodiens  à restaurer  leur  ville  détruite,  sans  leur  faire  attendre  de 
secours  étranger. 
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d’une  route  transversale  de  l’Asie  Mineure,  donnait  forcément 
un  rôle  dans  toute  guerre  en  ces  pays,  et  où  Mitliridate  et  Lu- 
cullus  avaient  déjà  été  aux.  prises,  vit  encore  un  nouveau  com- 
bat livré  près  de  ses  murs.  Niger,  repoussé,  se  replia  sur  Nicée 
de  Bithynie,  où  une  fois  de  plus  il  fut  défait.  Il  prit  alors  la 
grande  route  qui  conduit  aux  portes  ciliciennes,  toujours  pour- 
suivi par  Sévère,  jusqu’à  Issus  où  il  fut  complètement  écrasé  et 
perdit  la  vie.  Durant  les  deux  trajets  de  Niger,  l’arrière-pays 
de  la  proconsulaire,  la  Phrygie  surtout,  dut  être  soumis  à une 
foule  de  conscriptions  nouvelles  et  à des  contributions  pour 
l’entretien  des  troupes.  Peut-être  pourtant  n’en  subit-il  pas  trop 
de  dommages,  car  la  campagne  dura  peu.  On  ne  sait  trop  quelle 
fut  la  participation,  forcée  ou  volontaire,  des  villes  à cette 
guerre;  le  narrateur  de  l’Histoire  Auguste  ne  nous  en  dit  rien; 
nous  n’entendons  pas  parler  de  châtiments  que  le  vainqueur 
leur  aurait  intligés  ; sa  colère  tomlja  surtout  sur  Byzance  et  les 
Partlies,  alliés  de  son  rival.  Les  nombreuses  compétitions  pour 
le  trône,  qui  marquent  l’époque  de  l’anarchie  militaire,  eurent 
sûrement  leur  contre-coup  en  Asie;  en  tout  cas,  elles  contri- 
buèrent à précipiter  la  ruine  future  en  affaiblissant  le  pouvoir 
et  en  provoquant  les  invasions  des  Barbares. 

L’Asie  fut  menacée  plusieurs  fois  par  les  peuples  d’Orient  : 
d’abord,  sous  Gallien  (260-2ti8),  Sapor,  roi  de  Perse,  avait 
pénétré  jusqu’en  Cilicie;  mais  un  chef  arabe,  Odenath,  prince 
de  Palmyre,  le  défit  et,  en  l’obligeant  à repasser  précipitamment 
l’Euphrate,  sauva  la  proconsulaire.  Puis  les  Goths,  suivant  la 
région  Nord  de  l’Asie  mineure  et  la  côte  du  Pont,  s’avancèrent 
jusque  vers  la  Lydie  et  les  îles  avoisinantes  ; sous  Gallien  éga- 
lement, en  267,  ils  dévastèrent  Ilium  et  la  Troade(‘)  ; plus  au 
Sud,  le  célèbre  temple  d’Ephèse  fut  incendié  à nouveau.  Enfin 
la  période  qui  nous  occupe  a vu  commencer  les  ravages  des 
Isauriens,  pirates  non  moins  redoutables  que  ceux  du  temps  de 
la  République. 

Répétons  néanmoins  en  terminant  que  ces  désastres , en 
somme,  furent  tardifs  ; il  faut  nous  rappeler  surtout  que  l’Asie 
a connu  de  très  longues  années  de  paix,  qui  ont  permis  le  déve- 
loppement d’une  vie  municipale  très  intense,  que  nous  pourrons 
maintenant  étudier.  Mais  au  préalable,  il  convient  de  connaître 
mieux  le  terrain  même  où  a germé  cette  civilisation.  Nous 


(1)  lORDANES,  XX,  108  ; ZoNABAS,  Xll,  26. 
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n’entreprendrons  pas  nne  description  physique  du  pays,  qui 
nous  entraînerait  trop  loin,  qui  n’est  pas  strictement  nécessaire 
et  a été  faite  plus  d’une  fois  à des  points  de  vue  divers ('].  C'est 
la  géographie  politique  et  administrative  qui  nous  importe  ici  ; 
cette  étude  se  place  tout  naturellement  auprès  du  rapide  histo- 
rique qui  précède,  car  au  point  de  vue  de  la  constitution  de  la 
province  et  de  son  etendue  territoriale,  nous  allons  constater 
encore  qu’il  s'est  produit  une  certaine  évolution. 


(1)  Toute  cette  littérature  est  énumérée  par  M.  G.  R.^det  {La  Lydie  et  le  monde 
grec  au  temps  des  Mermnades,  1892,  p.  3,  note  2). 
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Débarrassé  d’Aristonicus  au  bout  de  quatre  longues  années, 
le  gouvernement  romain  pouvait  songer  à s’installer  dans  sa 
nouvelle  possession.  Les  territoires  dont  il  héritait  formèrent 
naturellement  une  p7'‘0'aincia,  qu’on  appelle  proumcia  Asia. 
Pourquoi  ce  nom  ? 

Trouver  une  appellation  proprement  géographique  et  justifiée 
par  un  usage  ancien  eut  été  difficile,  du  moment  qu’elle  devait 
désigner  un  assemblage  factice  de  populations  et  de  pays  divers. 
Les  Romains  ne  prirent  pas  la  peine  de  chercher  longtemps. 
01  Sè , nous  dit  Strabon(')  àiréosiçxv  rr^v  ycopacv  7ip&(7ayopsu(7avT£; 
6p.wvupi.ov  TYj  7]7t£ipcp.  Oii  appelait  déjà  Asie,  comme  aujourd’hui,  le 
continent  tout  entier  ; j’entends  naturellement  ce  qu’on  en 
connaissait.  Les  Romains  l’abordaient  par  sa  partie  la  plus 
rapprochée  de  l’Italie  ; à cette  partie  ils  donnèrent  le  nom  de 
tout  le  continent.  Les  gens  du  pays  ne  s’habituèrent  pas  sans 
peine  à cette  dénomination.  On  voit  les  historiens  grecs  employer 
des  circonlocutions  bizarres  pour  distinguer  la  nouvelle  province 
de  ce  qui  s’appelle  chez  eux  Asie.  Appien  dit  ; -1]  àp.cpl  ou  \ irspl 
To  népYap.ov  ’A^;a(^),  Pergame  étant  le  noyau  de  la  province. 
Ailleurs il  emploie  une  expression  plus  singulière  encore, 
adoptée  également  par  Dion  Cassius  (^)  : % ’A^ta  t]  -rcEpi  tY|V 
Twvixv.  Le  géographe  Ptolémée,  voulant  traiter  de  la  province 
même,  intitule  son  chapitre  : ■/]  iolwç  xaXourxév-r,  ’Ac-ia.  Yarron 
prend  soin  de  prévenir  toute  confusion  : « Ut  Asia,  sic  caelum 


(1)  Strab.,  Xllf,  4,  2,  p.  624  C. 

(2)  P.  ex.  : Mithr,,  .11,  17,  24,  et  Bel.  du.,  V,  1,  à propos  de  L.  Cassius  et  de 
Marc-Antoine  (commencement  et  milieu  du  l»'  s.  av.  J.-C.). 

(3)  B.  du.,  III,  2. 

(4)  X.XXVIII,  38. 
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dicUîir  modis  duobus  : nam  et  Asia  quae  non  in  Eiiropa,  in  qua 
etiam  i<yria;  et  Asia  dîcitur  prioris  pars  Asiae,  in  qua  est 
lonia,  ea  prouincia  nostra{^)  ». 

Un  écrivain,  qui  vivait  vers  le  début  de  l’ère  cdirétienne, 
Hellène  sans  compromission  du  reste,  Strabon,  nous  laisse 
entrevoir  qu’entre  ces  deux  Asies,  l’Asie  romaine,  petit  district 
administratif,  et  l’Asie  des  géographes,  vaste  terre  aux  limites 
inconnues,  les  Grecs  de  son  temps  en  concevaient  une  troisième. 

Ot  ol  vîiv  T7]V  IvTbç  TOU  Taupou  xaXouffiv  ’ Aniocj,  ôu.(üvup.(jL)ç  Trj  ôX'^  vjTteipco 

TaÛTT|V  ’Aotav  TrpoffaYopsûovTîç'  TrspiéyETat  o’ev  aÙT7|  (dans  cette  Asie 
conventionnelle  et  restreinte)  TcpwTa  p-àv  ’éôv/i  xà  àTub  xî^ç  àvaxoXriç 
nacpXaybvsi;  xe  xai  ‘l>puyÊç  xal  Auxâovsç,  ’stteiOoc  BiOuvo'i  xal  Mucol  xat  7) 
’ETtixx'rjxoç,  ’éxt  oè  Tpwàç  xat  'EXXriOTiovxia,  piExà  Se  xoûxouç  Itzi  6aXâxT-/| 
p.Èv  'EXXVjvwv  o't  xe  AtoXeïç  xal  "lojvsç  xcbv  S’aXXcov  KSpeç  xe  xat  Auxioi, 
Iv  3à  xr,  pLetToyata  Auoot  (“).  Ainsi,  cette  nouvelle  Asie,  on  le  voit 
immédiatement,  comprend  tous  les  pays  du  continent  habités 
par  des  Grecs,  et  ceux  où  des  Grecs  se  sont  établis  en  nombre  ; 
le  reste  de  l’Asie  mineure  n’en  l'ait  pas  partie.  Ce  n’est  guère  en 
somme  qu’une  région  côtière  (^)  en  fer  à cheval,  de  la  mer  Noire 
à Chypre;  on  y joint  aussi  les  cantonnés  un  peu  plus  dans 
l’intérieur,  parce  qiCils  ont  été  fortement  mélangés  d’éléments 
helléniques.  Et  du  reste,  remarquons  que  la  description  de 
Strabon,  très  détaillée  quant  au  littoral,  est  infiniment  réduite 
pour  l’intérieur,  à part  les  vallées,  où  il  y a eu  de  bonne  heure 
des  cités  grecques.  J’ai  tenu  à citer  ce  passage,  parce  qu’il  me 
paraît  révéler  chez  les  Hellènes  du  début  de  l’Empire,  en  dépit 
de  la  domination  étrangère,  un  véritable  sentiment  ethnique,  je 
ne  dis  pas  national,  car  il  est  incapable  de  les  grouper  tous  pour 
une  action  commune  ; il  leur  inspire  seulement  un  certain 
orgueil  (‘‘).  Les  Romains  ont  eu  l'intelligence  de  le  comprendre 
et  le  bon  esprit  de  le  respecter. 

Ils  furent  moins  timides,  et  ils  le  pouvaient,  dans  l’établis- 
sement de  leurs  districts  administratifs  et  la  division  du  terri- 

(1)  De  ling.  lat.,  V,  3. 

(2j  XIl,  1,  3,  p.  534  C. 

(3)  Cf.  Aristid.,  1,  p.  770  Dind.  = H,  p.  34  Kbii.  : El;  to-jto  6è  'c/jç  à|ca; 

üXTTE  ToaaUTïiç  ouirriç  xriç  âTcia-y);  yûpa;,  Tjv  b <I>à(Tiç  xal  ô NsïXo;  SisiXvicpao-iV  Ttpb; 
"ubv  ctvw  TÔKOv,  xa'i  Tauxr|ç  <T'jXXr|66r|v  xXT|Oet<jï)ç  ’Aai'aç  'jTib  'EXX'pvtov  àp'/Ÿjç, 
T]  Trepi  ôaXaxxav  avirii  vjvl  p-oipa  àcpeXop.év^)  Gv  riTtsipov  xouvop.a  éabxïjç  iSiov 
7C£7roîV|Xai’  obxwç  àvxi  'xâ'jTi;  xT|;  cIXXt];  vevtvxjxsv  Ep/at. 

(4)  Il  est  à remarquer  au  contraire  que  pour  saint  Paul,  un  Romain,  qui  vivait 
peu  après  Strabon,  le  mot  Asie  représente  toujours  la  province  romaine  de  ce  nom. 
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toirc  grec  sur  le  continent  asiatique.  En  droit,  ils  prenaient,  par 
héritage,  possession  du  royaume  d’Attalc  ; en  fait  ils  recueillaient 
les  fruits  d’une  véritable  conquête  antérieurement  accomplie  et 
dépassant  les  bornes  de  ce  royaume,  fruits  mis  soigneusement 
en  réserve  pour  le  jour,  cette  fois  venu,  de  leur  pleine  maturité. 
Je  rappelle  l’étendue  du  legs  : les  territoires  soumis  aux  sou- 
verains de  Pergame  enrichis  par  Rome  même  comprenaient  : 
Mysie  et  Troade,  Lydie,  Cbersonèse  de  Tbrace,  Lycaonie, 
Pbrygie  mineure,  une  partie  de  la  Carie,  Telmessos  de  Lycie  ; 
une  bonne  part  de  la  Carie  était  exclue  et  apparemment  aussi 
les  îles. 

On  voit,  au  premier  coup  d'œil  sur  une  carte,  la  bizarrerie  de 
ce  royaume,  complètement  dépourvu  d’unité  et  de  concen- 
tration. Les  Romains  avaient  eu  peut-être  leurs  raisons,  que 
nous  ignorons,  pour  le  délimiter  ainsi  soixante  ans  auparavant. 
En  outre,  après  la  guerre  d’Antioebus,  ils  connaissaient  sans 
doute  l’Asie  beaucoup  moins  qu’après  la  mort  d’Attale.  En  orga- 
nisant leur  nouvelle  province,  ils  ne  se  crurent  nullement 
obligés  de  conserver  rigoureusement  les  frontières  du  royaume 
de  Pergame  ; ils  en  détachèrent  certaines  parties  ; par  contre, 
ils  y ajoutèrent  (’). 

C’est  môme  peu  à peu  que  la  délimitation  de  la  province  s'est 
accomplie  ; elle  changea  plus  d’une  fois  d’étendue,  de  fron  tières  ; 
des  raisons  géographiques  guidèrent  sûrement  les  conquérants  ; 
mais  les  circonstances  politiques,  en  outre,  les  décidèrent  à 
modifier  à plusieurs  reprises  le  tracé  primitif.  L’épigraphie  nous 
révèle  une  partie  de  ces  remaniements  ; par  elle  on  voit  telle 
ville  relever  tour  à tour  du  gouverneur  d’Asie  et  de  celui  de 
la  province  voisine  ; les  auteurs  aussi  nous  donnent  quelques 
indices.  Mais  avant  d’en  tirer  parti  pour  reconstituer  la  géogra- 
phie politique  de  la  province  d’Asie,  il  convient  d’en  examiner 
le  sens  jirécis  et  la  portée. 

A la  .suite  de  ces  historiens,  qui  vivaient  à des  époques  assez 
diver.ses,  j’ai  eu  déjà  plus  d’une  fois  à prononcer  les  noms  de 
Pbrygie,  Mysie,  Lydie,  Carie.  Il  n’est  pas  .superflu  de  nous 
demander  ce  qu’ils  désignaient  exactement  (-).  La  question  n’est 
pas  facile,  et  je  crois  bien  qu’aucune  solution  satisfaisante 
n’interviendra  jamais.  Ces  dénominations  sont  extrêmement 
anciennes  et  ont  servi  sans  doute  à distinguer  des  populations 


(1)  Cf.  Behgman.n',  de  Asia,  p.  16  sq. 

(2)  SrnAB.,  XIIl,  4,  12,  p.  G29  G. 
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elliiiographiquemeiit  différentes.  Mais  les  contrastes  ont  dû, 
aA'ec  le  temps,  s’amortir  considérablement.  Remarquons  que 
les  pays  dont  il  s'agit  ont  plus  d’une  fois  subi  une  domination 
commune,  qui,  même  très  douce  et  tolérante,  comme  celle  des 
Perses  — lesquels  n’ont  sûrement  pas  trouvé  chez  les  popula- 
tions de  l’intérieur  des  terres  la  force  de  résistance  que  leur 
opposaient  les  colonies  grecques  de  la  côte  — domination, 
dis-je,  qui  a contribué  à cette  demi-fusion,  de  siècle  en  siècle 
plus  marquée.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  passer  la  question 
sous  silence,  puisque  ces  noms  de  régions  ont  continué  à être 
employés  sous  l’Empire  romain  par  les  géographes  et  les  gens 
du  pays.  Mais  les  uns  et  les  autres  ne  sont  nullement  d’accord 
sur  les  limites  qu’il  convient  d’assigner  à ces  territoires. 

On  serait  porté  à supposer  que  le  tracé  des  frontières  dut  être 
aisé  au  moins  dans  quelques  cas  : Carie  et  Lydie,  par  exemple, 
sont  séparées  par  un  cours  d’eau  ; les  villes  situées  sur  les  bords 
n’ont  occupé  qu’une  rive  chacune,  car  il  a fallu  longtemps 
attendre  un  pont,  d’ailleurs  unique,  permettant  de  traverser  le 
fleuve.  Strabon,  en  effet,  cite  le  Méandre  comme  séparant  les 
Cariens  des  Lydiens,  et  puis  lui-même  déclare  que  la  frontière 
a cheA-auché  de  loin  en  loin  sur  la  rivière  (’).  La  voie  commer- 
ciale si  importante  qu’était  la  vallée  du  Méandre  a facilité  la 
confusion.  Celle-ci  est  bien  pire  ailleurs.  Rien  de  plus  incertain 
que  la  frontière  entre  la  Pbrygie  et  la  Carie.  Strabon  (-)  com- 
prend les  districts  d’Apbrodisias  et  de  Tabae  dans  la  Pbrygie, 
alors  que  Ptolémée  étend  la  Carie  jusqu’à  y faire  entrer  Tripolis 
et  Laodicée(^).  Attouda  voyage  perpétuellement  dans  nos  sources 
d’une  région  à l’autre.  Les  renseignements  fournis  par  les 
auteurs  et  ceux  que  l’on  tire  de  l’étude  des  monnaies  ne  con- 
cordent pas  entre  eux.  Des  difficultés  nouv^elles  proviennent 
encore  de  ce  fait  que  l’importance  des  points  divers  du  pays  a 
varié  aA'ec  les  époques  ; des  villes  dont  la  frappe  monétaire  était 
active  a^-ant  l’arriA'ée  des  Romains,  ont  cessé  ensuite  leurs 
émissions,  et  le  phénomène  inverse  n’est  pas  moins  fréquent. 

Une  ville  considérable  de  la  zone  litigieuse  entre  la  Carie  et 
la  Pbrygie  était  Laodicée  du  Lyciis  ; le  même  auteur  ne  sait  à 
quel  versant  l’attribuer.  Pbilostrate,  en  effet,  l’appelle  (^j  AaoSt- 


(1)  V.  R.^ms.ay,  Ciliés  and  Bishoprics,  passim. 

(2)  Xn,  8,  1.3,  p.  576  G. 

(3)  Ptole.m.,  V,  2,  18. 

(4)  V.  Soph.,  I,  25,  1. 
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xsta  7)  Iv  Kocpt'a,  et  cela  au  moment  de  la  naissance  du  sophiste 
Polémon,  qui  y avait  vu  le  jour  dans  la  deuxième  moitié  du 
premier  siècle,  car  il  était  déjà  en  honneur  au  temps  de  Trajan, 
mais  jeune  encore,  puisqu’il  vécut  également  sous  Antonin  le 
Pieux.  Philostrate  a dù  rapporter  une  expression  courante,  bien 
qu’il  ne  fût  pas  lui-même  citoyen  de  cette  ville.  Mais  ailleurs  (’) 
il  raconte  qu’Hérode  Atticus,  déclamant  à Athènes,  avait  été 
applaudi  et  salué  de  cette  acclamation  : « Tu  es  un  autre 
Démosthène.  — Je  préférerais,  dit-il,  être  comparable  au  Phry- 
gien »,  voulant  désigner  Polémon,  ÈTts'.Srj  xôO’  '/]  AaoSAsia  xr,  ‘Ppuyta 
;uv£xixx£XQ.  Et  les  beaux  temps  de  l’éloquence  d’Atticus  se 
placent  sous  le  principal  d’PIadrien.  De  Domitien  à Hadrien, 
cette  frontière  aurait  donc  été  remaniée  (“).  Mais  par  qui? 
Serait-ce  par  les  Romains?  Ils  prenaient  soin  d’ordinaire,  en 
organisant  une  province  nouvelle,  d’y  brouiller  de  leur  mieux 
les  vieux  groupements  ethniques,  les  communautés  de  tribus 
qui  s’y  pouvaient  rencontrer.  Si  les  mots  de  Phrygie  et  de  Carie, 
ont  été  employés  dans  la  terminologie  romaine,  ils  ont  dù  servir 
à désigner  des  territoires  déterminés  par  l’arbitraire  gouverne- 
mental ou  les  nécessités  administratives,  et  sans  doute  on  évita 
d’en  faire  usage.  Philostrate  peut  se  tromper,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  ignorant  des  choses  d’Asie  Mineure  ; mais  son  intention 
d’opposer  la  Carie  et  la  Phrygie  apparaît  nettement  dans  les 
deux  passages  cités,  et  elle  n’est  pas  sans  motifs  ; seulement  ces 
motifs  nous  échappent. 

Ne  cherchons  même  pas  à délimiter  Troade  et  Mysie,  Mysie 
et  Lydie,  Eolide  ou  Ionie  vis-à-vis  des  contrées  de  l’intérieur  ; 
quant  à la  frontière  entre  la  Lydie  et  la  Phrygie  (^),  elle  est  éga- 
lement douteuse . Tripolis , comprise  dans  le  conuentiis  de 
Sardes,  semblerait  tout  au  plus  devoir  être  disputée  entre  les 
deux  régions;  or  Ptolémée,  nous  l’avons  vu,  la  place  en  Carie. 
Slrabon  , en  meilleure  situation  que  nous  pour  s’informer, 
et  que  la  question  paraît  avoir  intéressé,  consacre  tout  un  para- 
graphe à exposer  qu’elle  est  insoluble  ('■}.  Il  nous  faut  renoncer  à 

(1)  Ibid.,  I,  25,  17. 

(2)  M.  Ramsay  (Cities  and  Bishop.,  I,  p.  32)  signale  une  curieuse  monnaie 
(v.  SaiLOSSER,  Nnmismalische  Zeitschrift,  1891,  p.  Dqui  représente  Laodicée  sous 
la  figure  d'une  femme,  portant  une  couronne  à tourelles,  et  assise  entre  'tp-uyia  et 
Kapi'a.  Voilà  qui  ne  facilite  pas  la  solution. 

(3)  Cf.  Anderson,  JHSt  , XVIII  (1898),  p.  81. 

(4)  XIII,  4,  12,  p.  629  C.  N’est-il  pas  singulier  de  voir  le  même  Strabon  nous 
dire  (XIII,  4,  17,  p.  631  C)  que  la  langue  lydienne  était  encore  parlée  de  .son  temps 
à Cibyra,  ville  presque  lycienne? 
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un  commentaire  plausible,  mais  le  fait  est  regrettable,  car  il  n’y 
aurait  pas  là  une  simple  curiosité  onomastique.  Cette  persis- 
tance d’anciennes  dénominations  etbniques,  semblant  voyager 
et  s’appliquer  tour  à tour  à telle  et  telle  contrée,  en  dépit  de  la 
politique  romaine  d’unification,  indiquerait  une  certaine  réac- 
tion des  nationalités  qui  serait  curieuse  à saisir. 

Du  moins  le  gouvernement  romain  n’en  a-t-il  certainement 
tenu  aucun  compte  (')  ; ses  commodités  personnelles  ont  été  le 
seul  principe  de  choix.  Et  même,  le  cas  échéant,  il  a pu  se 
complaire  à supprimer  toutes  les  divisions  du  sol  qui  n’étaient 
pas  les  siennes,  le  produit  de  sa  souveraine  volonté.  Les  expres- 
sions de  jadis  sont  restées  en  usage,  sans  conserver  autant  de 
rigueur,  et  si  les  auteurs,  encore  à l’époque  impériale,  s’en 
servent  quelquefois,  nous  sommes  avertis  des  erreurs  que  nous 
pourrions  commettre  en  tâchant  de  concilier  leurs  affirmations. 
N’allons  pas  pourtant  apporter  ici  trop  de  réserves  : les  points 
obscurs  mis  à part,  et  à considérer  les  ensembles.  Carie,  Mysie, 
Phrygie,  etc. . .,  représentent  bien  encore  pour  nous  des  régions 
qu’il  est  permis  de  situer,  et  l’emploi  de  ces  termes,  dans  un 
exposé  général,  aura  toujours  l’avantage  de  simplifier  la  des- 
cription. 

Au  moment  où  s’ouvrait  la  succession  d’Attale,  il  y avait  dans 
son  héritage  des  régions  faciles  à soumettre  ou  à conserver  sous 
la  loi  romaine  : c’était  la  partie  la  plus  occidentale,  proprement 
grecque;  il  y en  avait  d'autres,  plus  enfoncées  dans  l'intérieur, 
encore  peuplées  d’aventuriers,  absolument  dépourvues  de  sécurité, 
et  dont  la  possession  n'eùt  été  d’aucun  profit  : c’était  le  vaste 
plateau  intérieur,  et  toutes  les  contrées  montagneuses,  de  noms 
divers,  qui  le  bordent  au  sud.  Ce  deuxième  groupe  de  terri- 
toires, les  Romains  n’hésitèrent  pas  à l’abandonner;  ils  rendirent 
Telmessos  aux  Lyciens(^)  ; la  Lycaonie,  si  éloignée  de  Pergame, 
sa  capitale,  fut  attribuée  au  fils  d’Ariarathe,  qui  avait  été  tué 
pendant  la  guerre.  La  Phrygie  Majeure,  dont  les  Romains 
n'avaient  pas  le  droit  de  disposer,  n’en  fut  pas  moins  remise 
par  M’.  Aquilius,  corrompu  sans  doute  par  des  largesses  (®),  à 
Mithridate  V,  roi  de  Pont,  en  récompense  du  secours  prêté  par 


(1)  Dioclétien,  clans  sa  division  nouvelle  de  l’Empire,  plaça  dans  la  province  de 
Pisidie  des  localités  incontestablement  phrygiennes,  comme  Aparnée,  Philomelium, 
et  Laodicée  qui  n’avait  aucune  relation  traditionnelle  avec  la  Pisidie. 

(2)  Strab.,  MV,  3,  4,  p.  665  C. 

(3)  Accusé  de  ce  chef  à Rome,  il  fut  pourtant  acquitté. 
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lui  cun  tre  Aristoniciis  ( ' ) . A ces  princes  de  pacifier  leurs  domaines, 
s’il  y avait  lieu,  et  s'ils  le  pouvaient;  on  profiterait  plus  tard  du 
résultat  de  leur  œuvre.  Pour  le  moment,  vassaux  obligés  de 
Rome,  ils  étaient  une  sauvegarde  aux  frontières  de  la  province 
nouvelle;  à tout  le  moins,  il  ne  constituaient  pas  un  danger. 

La  Chersonèse  de  Thrace  était,  géographiquement,  extérieure 
à l’Asie.  En  189,  il  y avait  intérêt  à la  laisser  à un  ami  du 
peuple  romain;  mais,  depuis,  la  province  de  Macédoine  était 
née;  cette  presqu’île  en  devait  être  une  dépendance  directe;  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu’en  effet  elle  lui  fut  dès  lors 
rattachée  au  moment  de  l’organisation  générale  de  ces  régions  ; 
en  tout  cas,  le  rattachement  était  fait  à l’époque  de  Cicéron  (^). 

Dès  le  début,  la  province  d'Asie  comprit,  sans  aucun  doute  : 
la  côte,  Eolide  et  Ionie,  la  Mysie,  la  Lydie,  la  Phrygie  Mineure. 
Mais  depuis,  elle  a subi  quelques  transformations  et  reçu 
quelques  accroissements  qu’il  nous  reste  à examiner. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  Grande  Phrygie  avait  été  donnée  par 
Aquilius  au  roi  de  Pont  ; Aicomède  de  Bithynie  la  désirait  vive- 
ment et  multiplia  les  intrigues  à Rome  pour  se  la:  faire  céder. 
Les  Romains  supportaient  avœc  peine  les  disputes  entre  les  rois, 
leurs  vassaux;  pour  ne  mécontenter  personne,  ils  ne  favorisèrent 
personne;  ils  profitèrent  de  la  mort  de  Mithridate  V Evergète, 
survenue  vers  634/120,  et  du  jeune  âge  de  Mithridate  Yl  Eupa- 
tor,  son  fils  et  successeur,  pour  enlever  à l’état  de  Pont  le  terri- 
toire contesté,  que  l’on  mit  à l’épreuve  de  la  liberté,  provisoire- 
ment (®).  Il  faut  croire  que  les  Phrygiens  se  montrèrent  sages  et 
paisibles,  et  que  les  Romains  ne  virent  plus  d’inconvénient  à 
les  incorporer  à la  province,  car  bientôt  ils  y furent  compris. 

Cette  annexion  paraît  avoir  été  accomplie  en  638/116  ('*).  En 
666/88,  suivant  Tite-Live  f),  Mithridate,  avec  une  armée, 
envahit  Phrygiam  proidnciam  populi  Romani.  Prouinciam 
ne  peut  être  ici  qu’une  ellipse  pour  partem  proidnciae,  car 
jamais,  avant  le  Bas-Empire,  cette  région  ne  forma  une  province 


(1)  lüSTLN.,  U.  Appian.,  Mithr.,  57. 

(2)  Cf.  Orat.  in  Pison.,  35,  86. 

(3)  Appian.,  Mithr.,  11-13,  15,  56-57;  Iüsti.n.,  XXXVllI,  5. 

(i)  Cf.  l’inscriplion  n“  29  de  Viereck,  S.  G.  On  y lit  : C.  IJcinius  P.  f.  Ce  ne 
peut  guère  être  que  Licinius  Gela,  consul  de  l’année  116  av.  J.-C.  Après  une  lettre 
des  consuls  (1.  1-5),  vient  un  sénatus-consulte  (I.  6 sq.).  Toutes  les  donations  que 
Mithridate  Y avaient  faites  jusqu’à  sa  mort  étaient  ratifiées,  et  di.'c  ambassadeurs 
romains  furent  envoyés  en  Asie,  suivant  l’usage,  pour  régler  tout  le  reste. 

(5)  Epit.,  LXXVli. 


LK  TERRITOIRE  DE  LA.  PROVINCE.  — SES  LIMITES. 


77 


à part.  Un  autre  fait  montre  bien  que  les  Phrygiens  ont  dù  être 
soumis  à l’administration  romaine  avant  la  guerre  de  Mitliri- 
date  : c'est  qu’ils  témoignèrent  alors  aux  Romains  une  hostilité 
particulièrement  vive  et  unanime  ; ils  a, valent  sans  doute  , 
comme  les  Hellènes,  subi  leurs  exactions.  Nous  voyons  enfin, 
par  une  inscription,  L.  Lucullus  honoré  à Synnada  en  80  av. 
J.-C.  Il  est  vrai  qu’il  eut  un  jour  sous  son  administration  toute 
l’Asie  Mineure  romaine;  mais  à cette  date,  il  n’était  que  quaestor 
pro  praetore  Asiae. 

Notons  seulement  que  la  partie  sud  de  la  Phrygie  Trapwpsioç, 
avec  Apollonie  et  Antioche  dePisidie,  furent  laissées  aux  régions 
voisines(^).  Pourtant  à l’origine  Apollonie  appartenait  à l’Asie, 
elle  se  servait  de  Père  de  Sylla;  Marc-Antoine  la  donna  en 
718/.36  à Amyntas,  ancien  général  de  Deiotarus,  qui  avait 
trahi  Brutus  à Philippes,  en  faveur  du  triumvir.  A la  mort 
d’Amyntas,  elle  resta  unie  à la  Galatie  et  n’eut  plus  Jamais  de 
rapports  avec  l’Asie. 

Au  Sud  de  la  Phrygie,  dans  le  coude  du  fleuve  Indos,  était  située 
la  ville  de  Cibyra,  célèbre  par  ses  ateliers  métallurgiques,  et 
qui,  pendant  la  première  période  romaine,  fut  une  cité  de  grande 
importance;  elle  déclina  plus  tard,  parce  qu’elle  restait  en 
dehors  des  grandes  voies  de  commerce.  Pour  des  motifs  que 
nous  ignorons,  les  Romains,  en  130,  avaient  laissé  cette  ville 
indépendante,  avec  tout  le  vaste  territoire  qui  lui  était  soumis. 
Elle  fut  incorporée  dans  la  province  à une  époque  ultérieure, 
ayant  été  réduite,  dit  Strabon(^),  par  L.  Licinius  Murena.  Sylla, 
parlant  d’Asie,  laissa  le  commandement  à Murena  comme  pro- 
préteur; on  en  a souvent  conclu  que  l’annexion  eut  lieu  en  83  — 
après  cette  date,  en  effet,  Murena  devait  être  occupé  à la  guerre 
contre  Mithridate.  Pourtant,  M.  Ramsay  remarque  (®)  qu’au  mo- 
ment où  s’accomplit  la  division  en  conuenius — que  nous  étudie- 
rons plus  loin  — Cibyra  fut  choisie  comme  chef-lieu  de  l’un  d’eux. 
Cette  annexion  de  Cibyra  à l’Asie  doit  donc  avoir  eu  lieu  en  84, 
et  si  Strabon  nomme  Murena  en  cette  circonstance,  ce  n’est  pas 
qu’il  eût  le  commandement  suprême  en  Asie,  quand  il  réduisit 
Cibyra;  mais  il  se  trouvait  alors  sur  les  lieux,  et,  quoique 
simple  légat  de  Sylla,  il  fut  l’ouvrier  de  cette  opération  militaire 
et  administrative.  Cibyra  ne  fut  plus  désormais  enlevée  à l’Asie. 

(1)  V.  Leb.,  1192,  datée  selon  l’ère  de  Sylla. 

(2)  XIII,  4,  17,  p.  631  G. 

(3)  Ciliés  and  Bis/ioprics  of  Phrygia,  I,  p.  265,  266. 
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Oq  le  voit  par  une  inscription  d'Oenoancla('),  dédicace  à quelque 
personnage  qui  avait  invité  à une  Trav/^yuptç  un  certain  nombre 
de  villes,  parmi  lesquelles  tÿ,v  Kata-apéwv  KiSupaxwv  ttî?  ’Ao-i'aç  TtôXtv. 

Autre  remaniement,  dû  aux  troubles  survenus  dans  une 
partie  du  pays  ; entre  un  des  affluents  principaux  du  Méandre, 
le  Senarus,  et  la  région  des  grands  lacs  s’étendait  une  contrée 
fort  prospère  et  couverte  d’un  grand  nombre  de  villes,  compre- 
nant essentiellement  la  vallée  du  Lycus  et  celle  du  Glaucus. 
Elle  était  appelée  à prendre  une  grande  importance  sous  l’ad- 
ministration romaine,  plus  encore  que  sous  les  rois  grecs,  à 
cause  de  da  sécurité  nouvelle  qu’allait  obtenir  le  commerce  ; 
la  vallée  du  Lycus  notamment,  avec  sa  ville  principale,  Laodicée, 
où  se  croisaient  cinq  voies,  était  un  centre  de  communications; 
la  route  orientale,  entre  autres,  y passait,  une  des  plus  fréquen- 
tées de  tout  l’Empire  ; enfin  ce  pays  devait  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  diffusion  du  christianisme  (^).  Il  n'est  donc  pas  sans 
intérêt  d'en  connaître  les  vicissitudes  administratives. 

11  comprenait  les  trois  diocèses  de  Laodicée,  d'Apamée  et  de  Sy  n- 
nada.  Quand  Dolabella,  à la  fin  de  la  première  guerre  contre  Mith- 
ridate,  obtint  la  province  de  Cilicie,  le  territoire  qu'il  administrait, 
et  auquel  Cicéron  donne  tour  à tour,  à la  légère,  le  nom  général 
de  Cilicie  et  celui  de  Pamphylie,  embrassait  : Milyade,  Lycie, 
Pamphylie  et  Pisidie,  et  toute  la  Pbrygie  (^).  Mais  les  districts 
énumérés  ainsi  sont  ceux  où  Cicéron  reproche  à Verrès,  légat  et 
proquesteur  de  Dolabella,  d’avoir  commis  des  rapines  ; ils 
faisaient  donc  partie  de  la  province  de  ce  dernier.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  que  Verrès  avait  poursuivi  ses  déprédations 
au  delà  de  la  province  de  Cilicie,  à Samos,  Milet,  par  exemple; 
toute  la  Phrygie  n’avait  pas  dù  être  rattachée  à la  Cilicie,  car 
elle  se  continue  beaucoup  trop  au  Nord.  Le  district  de  Laodicée 
tout  au  moins  — et  c’est  à Waddington  que  revient  l’honneur 
de  l’avoir  prouvé  (^) — demeura  forcément  à l’Asie,  puisqu’un 
citoyen  de  Lampsaque,  Philodamos,  y fut  jugé,  et  précisément 
à l’époque  de  Dolabella,  qui,  dit  Cicéron  (Q,  quitta  sa  province 
pour  assister  à l’exécution  du  condamné  (a.  80/79).  Furent  seuls 

(1)  BCH,  X (1886),  p.  220,  1.  26-27. 

(2)  V.  Ramsav,  The  Church  in  the  Roman  Empire  before  A.  D.  170,  pp.  9, 
36b  sq. 

(3)  Cic.,  Ven\,  I,  38,  95. 

(4)  Fastes,  p.  23. 

(5)  Ve/T.,  I,  29-30. 
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rattachés  par  conséquent  à la  province  de  Cilicie  les  deux  dio- 
cèses d’Apainée  et  de  Synnada,  limitrophes  de  la  Pisidie  et  de 
la  Milyade  (avec  lesquelles  ils  faisaient  corps,  beaucoup  plus 
que  Laodicée,  entrée  plutôt  par  le  L3''cus  et  le  Méandre  dans 
l’orbite  proprement  asiatique). 

Nous  avons  un  indice  pourtant  de  leur  attribution  première 
à l’Asie  (').  Il  nous  est  fourni  parla  défense  de  Cicéron  dans 
le  procès  de  repetundis,  au  temps  du  gouvernement  de  L. 
Valerius  Flaccus,  en  692-3/62-1.  D'autre  part,  quand  le  frère 
de  l’orateur,  Q.  Tullbis  Cicero,  gouvernait  l’Asie  (61-58),  il 
eut  à apaiser  nombre  de  provinciaux,  qui  se  plaignaient  de 
son  administration  ; parmi  eux  étaient  les  habitants  de  Dionj'- 
sopolis,  localité  du  district  d’Apamée  (^),  et  un  certain  Héphestos, 
citoyen  de  cette  dernière  ville.  En  696-7/58-7,  le  gouverneur 
d'Asie  se  nommait  T.  Ampius  Balbus  ; il  existe  des  cistophores 
de  Laodicée  datant  de  son  gouvernement  ; nous  en  avons  éga- 
lement deux  frappés  à Apamée  sous  G.  Fabius  (697-8/57-6)("). 
Donc  entre  62  et  56  av.  J.-C.  la  région  appartenait  incontesta- 
blement à l’Asie.  Mais  de  la  même  année  56  il  nous  est  parvenu 
des  cistophores  frappés  à Apamée  et  à Laodicée (‘),  portant  le 
nom  du  proconsul  P.  Cornélius  Spintber  qui,  à cette  époque, 
gouvernait  la  Cilicie.  Il  s’était  donc  produit  un  changement 
dans  l'intervalle,  et,  au  rebours  de  ce  que  j’ai  signalé  sous 
Dolabella,  Laodicée,  cette  fois,  s’y  trouvait  comprise.  Le  même 
fait  se  remarque  sous  deux  autres  proconsuls  de  Cilicie,  Appius 
Claudius  Pulcher  (a.  53-51)  (®)  et  l’orateur  Cicéron  (51-50)  (®). 
Pourquoi  cette  série  de  changements  ? 

On  ne  le  devine  guère,  et  ils  ne  semblaient  pas  imposés.  On 
sait  que,  vers  le  milieu  du  i®’’  siècle,  la  Méditerranée  orientale 
était  infestée  de  pirates;  la  campagne  de  Pompée  se  place  en  67  ; 
il  purgea  les  mers  et  établit  en  Cilicie  les  pirates  qui  avaient 


(1)  Cf.  BCH,  VII  (1883),  p.  297  ; inscriptioa  de  Synnada  en  l’honneur  d'un 
questeur  d’Asie,  dans  les  années  88  et  suivantes,  cité  par  Cicéron  (Acad.,  Il,  1). 

(2)  Plin.,  h.  N.,  V,  29,  § 106. 

(3)  PiNDER,  Ueber  die  Cistophoren,  180,  173  sq. 

(4)  Pi.NDER,  193  sq.,  p.  547. 

(5)  PiNDER,  196  sq.  ; CIL,  1,  526,  527. 

(6)  PiNDER,  200,  201  ; Cic.,  ad  Attic.,  V,  2.  — Dans  une  lettre  de  recommanda- 
tion au  propmetor  Asiae  (ad  Fam.,  XllI,  67)  Cicéron  écrit  : Ex promncia  mea 
Ciliciensi,  cui  sois  -peï;  ôioiy.r|<7£i;  Asialicas  altribiUas  fuisse  ; il  s’agit  manifes- 
tement des  diocèses  d’Apamée,  Synnada,  et  de  celui  comprenant  Laodicée  et 
Cibyra. 
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fait  leur  soumission  (').  Mais  ces  colons  improvisés  ne  passèrent 
pas  vite  à une  existence  pacifirpie  et  régulière  : au  brigandage 
de  haute  mer  ils  substituèrent  les  rapines  près  des  côtes,  et  la 
nature  du  terrain,  en  Cilicie,  leur  olfrait  tous  les  repaires  dési- 
rables. Il  y avait  déjà  alors  une  province  de  Cilicie;  bientôt 
— apparemment  à partir  de  l'année  36  — le  gouverneur  n'osa 
plus  s’y  rendre  par  la  voie  maritime  ; il  suivit  l'itinéraire  de  son 
collègue  d’Asie,  aborda  à Éphèse  et,  de  là,  par  la  grande  route 
du  Méandre,  gagna  ses  domaines.  C’est  alors  qu’on  détacha  de 
l’Asie  les  trois  diocèses  dont  j’ai  parlé,  pour  en  faire  une  dépen- 
dance de  la  Cilicie.  Dans  quelle  intention?  Praesidis  ornandi 
causa,  affirme  Bergmann  (-).  Le  raisonnement  m’échappe. 

Je  serais  porté  à supposer  plutôt  que,  le  gouverneur  de  Cilicie 
étant  obligé  de  traverser  ces  régions,  il  était  à propos  de  lui  en 
confier  l’administration  ; il  pouvait  au  passage  y tenir  des  assises 
judiciaires,  s’enquérir  de  la  situation  des  villes.  Et  ainsi,  par 
contre,  on  déchargeait  un  peu  le  gouverneur  d’Asie,  dont  la 
province  avait  une  bien  autre  étendue.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
modification  n’eut  pas  de  durée  ; la  mer,  au  Sud  de  la  Cilicie, 
fut  bientôt  délivrée  des  pirates  , le  gouverneur  put  reprendre 
l’ancienne  route  pour  entrer  dans  sa  province,  et  éviter  l’Asie. 
Les  cistopbores  frappés  à Apamée  en  703/49  Q)  portent  le  nom 
de  C.  Fannius,  proconsul  d’Asie.  La  situation  antérieure  était 
rétablie.  Waddington  fait  remarquer  seulement  que,  sous 
Q,  Marcius  Philippus,  qui  gouverna  la  Cilicie  vers  710/44,  la 
ville  de  Pbilomelium,  située  sur  la  lisière  de  la  Pisidie,  appar- 
tenait encore  à la  province  de  Cilicie.  Il  est  fort  probable  que, 
peu  après,  à l’époque  de  Jules  César,  elle  fit  retour  à l’Asie  ; la 
cho.se  était  accomplie  du  iiloins  à l’époque  de  Pline  l’Ancien 
Pour  ce  qui  concerne  la  Carie  et  son  introduction  dans  la 
province,  nous  sommes  réduits  aux  hypothèses.  On  sait  déjà 
qu’une  partie  de  cette  contrée  appartenait  à Attale  ; les  Romains 

(1)  Il  rendit  de  grands  services,  dans  cette  campagne,  surtout  au.\  populations 
des  îles,  les  plus  directement  atteintes  par  les  dépradations  de  ces  aventuriers.  Elles 
manifestèrent  quelquefois  leur  reconnaissance.  A Cos  a été  trouvée  (CIG,  2509)  une 
dédicace  à un  procurateur  du  Pont  et  de  la  Bithynie,  « qui  a conduit  la  paix  sur 
toute  la  mer  avec  la  puissance  du  fer  » ; l’allusion  est  claire.  — Cf.  l'inscription 
d’Astypalée,  publiée  par  M.  Ernest  Legr.\nd  (BCH,  XV  (1891),  p.  62)  : xàv  ■é,p.ioÀiav 
{=  barque  de  pirate,  Polyb.,  V,  101,  2).  Le  mot  a Uni  par  désigner  même  les 
navires  des  Etats. 

(2)  De  Asia,  p.  19. 

(3)  PiNDER,  188  sq. 

(4)  H.  N.,  V,  25,  § 95. 
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ont  dù  garder  cette  partie  au  moins  et  la  comprendre  dans  l’Asie; 
mais  se  sont-ils  en  même  temps  approprié  le  reste  du  pays 
connu  sous  ce  nom?  On  a vu  qu’Attale  avait  eu  pour  coparta- 
geants en  Carie  les  Rhodiens,  mais  que  leur  imprudence  pendant 
la  guerre  de  Persée  les  avait  fait  priver  de  leurs  possessions  sur 
le  continent  ; celles-ci,  déclarées  libres,  n’appartenaient  donc 
pas  aux  Attalides.  Fallait-il  un  prétexte  aux  convoitises 
romaines  ? Il  eût  été  facile  de  le  trouver  au  besoin  dans  la 
révolte  d’Aristonicus  et  dans  la  part  qu’y  prirent  certaines  villes 
de  Carie  ; c’est  dans  Stratonicée  même  que  le  prétendant  fut 
assiégé  et  fait  prisonnier.  Il  semble  dès  lors  bien  probable  que 
les  anciennes  dépouilles  des  Rbodiens  vinrent  s’ajouter  à l’béri- 
tage  du  roi  de  Pergame.  La  conduite  de  Stratonicée  changea 
désormais  du  tout  au  tout  ; elle  fut  des  premières,  au  moment 
des  attaques  de  Mithridate,  à se  déclarer  hostile  au  roi  de  Pont  (‘). 
On  entrevoit  que  la  plupart  des  villes  de  Carie  se  sont  décidées 
en  faveur  de  Rome  ; nous  avons  en  tout  cas  l’attestation  for- 
melle de  ce  fait  pour  la  région  de  Tabae,  à qui  furent  confirmés 
par  sénatus-consulte(-)  les  avantages  que  Sylla  lui  avait  con- 
cédés. 

Les  Romains,  nous  l'avons  constaté,  agissaient  très  librement 
en  Asie  Mineure,  et  ils  ne  se  seraient  pas  crus  obligés  de  justi- 
fier l’annexion  de  la  Carie  ; mais  ils  voulaient  pourtant  se  donner 
des  apparences  de  légalité  et  de  justice,  et  il  est  peu  admissible 
qu’en  retour  de  l'assistance  que  leur  avait  prêtée  une  région 
dans  un  moment- critique,  ils  se  soient  empressés  de  supprimer 
son  indépendance  ; les  privilèges  particuliers  accordés  à quelques 
villes  isolées  n’eussent  été  qu’un  faible  dédommagement.  L’an- 
nexion du  pays  a dù,  je  le  répète,  être  opérée  antérieurement. 
Le  sénatus-consulte  dit  de  Lagina  l’indique  du  moins,  en  propres 
termes,  comme  déjà  réalisée;  à la  ligne  59  on  lit  : OTIWÇ  7j  CïÛyXÀ- 
[yjItoç  tcü  '6.o\/yni  Tto  e’iç  ’Aat'av  Ttop£u&p.£vco  IvToÀàç  ôw.  Aux  lignes  74 
et  111  : àvÔuTïaToç  offTtç  av  àsl  ’Aciav  à-rtapysiav  StaxaTsyT).  Et  ce 
document  est  daté  de  l'an  81.  A Mylasa,  autre  ville  de  Carie, 
un  citoyen  est  honoré  en  raison  d’une  ambassade  dont  il  se 
chargea  auprès  du  ffTpax-rii-bç  (préteur)  et  patron  de  la  cité,  pour 
l’inviter  à venir  constater  par  lui-même  dans  la  ville  t-1|v  anooôriv 

(1)  Appian.,  Mithr.,  21.  — Cf.  le  sénatus-consulte  dit  de  Lagina,  abusivement, 
car,  s’il  a été  trouvé  dans  celte  ville,  c’est  Stratonicée  qu’il  concerne  (Vierfxk, 
16  = Diehl  et  Cousin,  BCH,  IX  (1885),  p.  437-474). 

(2)  Publié  par  M.  G.  Doublet,  (BCH,  XIII  (1889),  p.  504). 
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TÔÜV  TtoXtTlxàSv  TÛV  EtÇ  «UTOV  TE  Xxl  TOV  'PoJ[AXl(OV  OYi[i.OV  (').  Là  eilCOre, 

OU  constate  des  rapports  officiels  de  la  cité  avec  un  représentant 
du  gouvernement  romain,  qui  attestent  un  droit  formel  de 
celui-ci  sur  les  habitants. 

Enfin  la  province  d’Asie  comprit  des  îles;  mais  c’est  là  surtout 
que  notre  incertitude  va  croître.  Les  auteurs  sont  muets  sur  ce 
point,  et  pour  quelques-unes  , les  Sporades  seulement,  les 
inscriptions  nous  fournissent  des  indications.  Au  ii®  siècle  avant 
notre  ère,  les  Romains  ne  s’arrêtèrent  pas  à la  solution  que 
devait  adopter  Dioclétien,  qui  comportait  le  groupement  de 
toutes  les  îles  de  l’Archipel  en  un  seul  gouvernement  ; les 
éparchies  de  ce  prince  avaient  une  faible  étendue  et  la  province 
des  îles  n’était  pas  en  disproportion  avec  les  autres.  Les  pro- 
vinces de  la  République  et  du  Haut-Empire  étaient  de  vastes 
territoires  ; et  surtout,  l’annexion  à peine  faite,  le  gouvernement 
romain  n’ayant  encore  aucune  garantie  à l’égard  des  sympa- 
thies et  de  la  soumission  des  populations,  il  fallait  une  adminis- 
tration assez  mobile,  un  gouverneur  en  mesure  de  se  transpor- 
ter rapidement  en  un  point  quelconque  appelant  son  contrôle 
et  son  autorité. 

J’incline  donc  fort  à penser  que,  comme  ou  l’a  dit  du  reste, 
l’Asie  ne  comprenait,  en  dehors  du  continent,  que  les  terres  très 
voisines  des  côtes,  autrement  dit  cette  série  d’îles  qui  s’éche- 
lonnent le  long  du  rivage,  de  Rhodes  à Ténédos.  Politiquement 
même  cela  devait  sembler  nécessaire,  beaucoup  de  ces  îles  sont 
comme  emboîtées  dans  les  larges  échancrures  du  littoral  et 
complètent  en  quelque  sorte  le  continent.  Lesbos  commande 
Attaea,  le  port  de  Pergame,  et  avec  Cbios  qui  lui  fait  vis^à-vis, 
tient  les  deux  embouchures  du  Kaïkos  et  de  l’Hermos;  Smyrne 
est  sous  leur  surveillance  à toutes  deux.  Samos,  à elle  seule,  a 
une  situation  analogue  à l’égard  du  Caystre  et  du  Méandre,  de 
Milet  et  d’Éphèse,  capitale  de  la  province.  J’en  conclus  qu’il 
fallait  une  direction  commune  à cet  ensemble, 

Astypalée  même,  quoique  assez  éloignée  de  la  Carie,  fit  partie 
de  l’Asie  ; Mais  y fut-elle  rattachée  dès  la  formation  de  la  pro- 
vince ? Une  inscription  nous  rapporte  clairement , quoique 
mutilée,  le  texte  d’un  traité  entre  cette  île  et  Rome,  et  le  docu- 
ment est  de  649/105  (^).  On  y lit  qu’il  y aura  alliance  sur  terre 
et  sur  mer  entre  les  deux  contractants;  en  cas  de  guerre,  le 


(1)  Leb.,  409,  1.  n-18. 

(2j  Vjeheck,  s.  g.,  XXI  = IGI,  III,  173. 
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peuple  d’Astypalée  ne  laissera  pas  passer  sur  ses  domaines  les 
ennemis  de  Rome,  et  réciproquement;  en  un  mot,  assistance 
mutuelle.  On  serait  tenté  de  dire  : Ce  ne  sont  pas  là  des  rapports 
naturels  entre  une  métropole  et  une  cité  provinciale,  même 
libre  et  autonome  ; la  liberté  conférait  l’indépendance  municipale, 
mais  elle  ne  permettait  aucune  politique  étrangère  en  dehors  de 
celle  de  Rome.  Des  stipulations  comme  celles  que  nous  lisons 
dans  ce  texte  allaient  de  soi;  les  énoncer  était  inutile.  Astypa- 
lée,  du  moment  qu'elle  les  faisait  accepter,  n’avait  donc,  en 
droit,  avec  Rome,  que  des  liens  volontaires  et  purement  contrac- 
tuels, et  en  105  elle  n’appartenait  pas  à Rome.  Mais  ce  serait  se 
méprendre  sur  la  portée  réelle  de  cette  qualification  d’alliée; 
elle  fut  attribuée,  nous  le  verrons,  à des  cités  continentales  qui 
faisaient  alors  certainement  partie  de  la  province.  Il  n’en  faut 
pas  conclure  d’autre  part  qu’Astypalée  fut  dans  ce  dernier  cas 
dès  133;  en  réalité,  aucune  date  ne  peut  être  proposée  pour  le 
changement  qui  affecta  sa  situation,  et  pareille  est  notre  igno- 
rance pour  Cos,  Calymua,  Amorgos,  Cliios  et  Lesbos;  disons 
seulement  que  leur  qualité  de  dépendances  de  l’Asie  se  reconnaît 
en  général  à travers  des  documents  qui  ne  sont  pas  antérieurs  à 
l’Empire  (‘)  ; mais  il  serait  imprudent  d’en  tirer  une  conclusion. 

Waddington  (-)  ajoute  à ce  groupe  Syros,  Naxos  et  Andros, 
pour  des  motifs  que  lui-même  reconnaît  être  peu  concluants  (*). 
J’y  joindrais  plus  volontiers  Rhodes,  quoiqu’elle  semble  presque 
en  dehors  du  prolongement  normal  de  la  frontière  de  la  province 
à travers  la  Méditerranée  ; l’Archipel  a toujours  fait  partie  de 
son  domaine  commercial;  elle  avait  reçu  de  Rome  et  possédé 
antérieurement  la  Pérée,  qui  depuis  devint  terre  d’Asie,  non  de 
Cilicie('‘).  Une  inscription  trouvée  à Rhodes  et  publiée  par 

(1)  V.  Ptolé.mée,  V,  2,  29-31. 

(2)  Fasfes,  p.  22. 

(3)  Des  documents  comme  l’inscription  bilingue  de  Ténos  {Jahreshefce  des 
osier.  Instit.,  V (1902),  p.  149-151)  ne  prouvent  pas  qu’il  faille  ranger  parmi  les 
dépendances  de  la  proconsulaire  des  îles  aussi  éloignées  vers  l'ouest. 

(4)  Suétone  {Vespas.,  8),  suivi  par  Eotrope  (Vil,  l'9),  nomme  Rhodes  et  Samos 
parmi  les  territoires  alliés  que  Vespasien  in  prouinciarum  fonnamredegit.  On  ne 
saurait  s’arrêter  à l'hypothèse  de  provinces  formées  par  ces  îles  toutes  seules.  Il 
faut  probablement  entendre  que,  sous  cet  empereur,  elles  furent  rattachées  à l'Asie 
(ou,  dans  une  doctrine  contraire,  Samos  à l’Asie,  Rhodes  à la  Pamphylie).  Mais 
peut-être  aussi  ces  textes  indiquent-ils  simplement  la  perte  de  l’autonomie  ; Samos 
et  Rhodes  auraient  été  réduites  à la  situation  qu’avaient  normalement  les  cités  pro- 
vinciales. Pour  une  détermination  plus  exacte  de  la  province  à laquelle  appartenait 
Rhodes,  il  n’y  a malheureusement  pas  de  secours  à trouver  dans  le  discours  qu’a- 
dresse aux  habitants  Dion  de  Pruse  à la  même  époque  (OcaL,  XXXI,  p.  346  R.) 
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M.  Mommsen  ('),  mentionne  le  proconsul  d’Asie  L.  Licinius 
Murena,  qualifié  patron  et  bienfaiteur  du  peuple  (les  bienfaits 
sont  dus  sans  doute  au  gouverneur)  et  en  même  temps  L.  Lici- 
nius Lucullus,  àvTiTay.i'Qcv,  et  qui  en  effet  fut  questeur  d’Asie  sous 
Murena.  Il  y a là,  sinon  une  preuve,  du  moins  une  présomption 
non  méprisable  f). 

Ainsi,  à la  fin  du  second  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  à part 
quelques  modifications  légères  que  devaient  apporter  encore  la 
République  et  l’Empire,  le  cercle  de  la  province  était  formé,  et 
il  englobait,  à mon  avis  : Eolide  et  Ionie,  Troade  etMysie,  Lydie, 
Carie,  la  presque  totalité  de  la  Phrygie  et  peut-être  des  îles.  Il  est 
évident  que  la  phrase  connue  de  Cicéron,  s’adressant  aux  Asia- 
tiques qui  témoignaient  contre  le  gouverneur  L.Valerius  Flaccus  : 
Asia  ueslra  constat  ex  Phrygia,  Mysia,  Catâa,  Lyctia  (^),  ne  sau- 
rait être  regardée  comme  donuant  une  énumération  limitative  ; il 
énumère  seulement  les  éléments  principaux  de  la  province,  pour 
montrer  le  caractère  méprisable  des  populations  qui  y habitent. 

Les  limites  de  la  province  d’Asie,  une  fois  son  développement 
achevé,  sont  assez  rigoureusement  connues,  grâce  à Pline, 
Strabon,  Ptolémée,  Hiéroclès,  et  aussi  grâce  aux  monnaies  qui 
.présentent  dans  la  proconsulaire  des  particularités  qu’on  ne 
retrouve  pas  ailleurs.  Les  découvertes  épigraphiques  récentes 
ont  permis  à M.  Ramsay  ('*)  de  corriger  sur  plusieurs  points  le 
contour  défini  par  Waddington  (®),  et  qui  était  déjà  exact  dans 
ses  grandes  lignes  (®). 


il  leur  dit  ; Vous  êtes  les  plus  riches  de  toute  la  Grèce;  la  Carie  et  une  partie  de 
la  Lycie  vous  rapportent.  L’absence  de  renseignements  précis  pour  cette  île  curieuse 
est  d’autant  plus  regrettable  qu’il  serait  dangereux  de  s’aider  à son  sujet  des  ana- 
logies, car  elle  eut  dans  l’Empire  une  situation  toute  particulière  (Cf.  Mom.msen, 
H.  R.,  X (trad.  Cagnat  et  Toutain),  p.  25). 

(1)  Silzungsberichte  der  Berlin.  Akad.,  1892,  p.  846  = 1G1,  1,  n»  48.  Il  attribue 
Rhodes  à l’Asie  {Hi.d.  rom.,  loc.  cit.). 

(2)  M.  Van  Gelder  (Gesch.  d.  ait.  Rhod..,  p.  176)  admet  que  l’île  a dû,  très 
probablement,  appartenir  ou  à l’Asie,  ou  à la  Pamphylie,  sans  se  prononcer  pour 
aucune  hypothèse  plus  précise. 

(3)  Pro  Flacco,  27,  65. 

(4)  Historical  Geograp/iy  of  Asia  Minor,  p.  171  sq. 

(5)  Fastes,  p.  24. 

(6)  11  va  sans  dire  qu’il  serait  beaucoup  plus  difficile  d’évaluer  le  chiffre  de  la 
population  comprise  dans  ces  limites.  M.  Jul.  Beloch  (Die  Bevolkerung  der 
griechisch-rômischen  Welt,  Leipzig,  1886;  cf.  p.  226-238)  a proposé  pourtant  un 
nombre  : six  millions,  pour  l'époque  de  la  mort  d’Auguste  (p.  507).  Mais  ses  calculs 
n’olîrent  pas  de  garantie;  nous  avons  trop  peu  d’éléments  pour  arriver  à un  total, 
et  les  données  qu'il  a utilisées  sont  peu  précises  et  de  dates  très  diverses. 
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Commençons  au  nord  : le  cours  du  Rliyndacus  servait  de 
frontière  ('),  jusqu’un  peu  au-delà  de  la  ville  d'Hadriani,  qui 
appartenait  à l’Asie,  non  à la  Bithynie.  Puis  la  frontière  se  diri- 
geait vers  l'est,  passait  au  nord  de  Dorylée,  revenait  vers  le  sud, 
poursuivait  à l'est  d'Accilaion,  Trocnades,  Orcistus,  Amorion 
et  Thymbrion-Hadrianopolis,  ville  la  plus  orientale  de  la  pro- 
vince. Elle  continuait  au  sud  d’Hadrianopolis,  de  là  tournait  au 
nord-ouest,  le  long  du  Sultan  Dagh,  laissant  de  côté  Neapolis 
et  Antioche,  jusqu’à  ce  qu’elle  arrivât  à la  haute  crête  qui  sépare 
les  vallées  de  Karamük,  Oinan  et  Tchul  de  la  région  des  grands 
lacs  de  Hawiran  et  Egerdir;  elle  courait  le  long  de  cette  crête, 
puis,  se  maintenant  à une  plus  faible  altitude,  elle  décrivait  un 
angle  droit,  tournait  au  sud-ouest,  suivant  de  près  Lysias  et 
Metropolis,  qu’elle  laissait  à l’Asie,  et  le  grand  lac  Egerdir,  rejeté 
au  contraire  dans  la  province  voisine.  Une  des  bornes  est  encore 
conservée  dans  cette  partie  du  parcours.  D’Apamée  à Apollonie  de 
Pisidie,  la  démarcation,  passant  au-dessus  des  AuroUreni  fontes^ 
arrivait  au  petit  village  de  Tcbapali  et  s’élevait  par  une  longue 
et  rude  pente.  De  là  elle  se  dirigeait  vers  le  village  de  Baradis, 
où  M.  Ramsay  a copié  une  inscription  portant  ; Fwis  Caesaris 
n.  {-].  Cette  pierre,  probablement,  indiquait  la  limite  d’un  domaine 
impérial,  comprenant  la  riche  vallée  de  Ketchi  Borlu  et  Kilij, 
et  placé  parmi  les  praedia  phrygiens  dépendant  peut-être  du 
promraior  Phrygiae.  Au  sud  et  à l’est  de  cette  frontière,  le 
territoire  appartenait  à la  Galatie.  Le  lac  Ascania  était  sans 
doute  sinon  longé  par  la  frontière  même,  du  moins  très  voisin 
de  celle-ci,  qui  finissait  au  village  de  Deuer,  où  M.  Ramsay 
copia  encore  une  autre  inscription  : rà.  p'sv  Iv  elvou  SayaXatr- 
(TswVjTà  SÈ  iv  iptcTEpa  xwpT];  Tuixêptavaffircu.Nspwvoi;  KXauSi&u  Kaiaapoç... 
La  limite,  donc,  devait  passer  entre  Lysinia  et  Tymbrianassos, 
et  entre  Olba.sa  et  les  Ormeleis^.  La  division  entre  l’Asie  et  la 
Galatie  (après  74  de  notre  ère,  entre  la  Lycie-Pampbylie  et  l’Asie) 
était  dans  cette  région  facile  à établir,  à cause  des  crêtes  et  des 
sillons  montagneux  particulièrement  caractéristiques  dans  cette 
partie  de  la  Phrygie.  Passé  le  territoire  d'Olbasa,  la  frontière 
tournait  au  sud,  probablement  le  long  du  cours  supérieur  du 
Lysis,et  englobait  Lagbe;  puis  à l’ouest,  coupant  à travers  le  lac 


(1)  Plin.,  h.  n.,  V,  32,  § 142. 

(2)  CIL,  III,  6872. 

(3)  V.  les  éclaircissements  donnés  sur  ces  localités  diverses  à propos  des  domaines 
impériaux,  3*  partie,  chnp.  7. 
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Karalitis,  jusqu'à  l’inclus.  A partir  de  ce  point,  il  y a une 
grande  incertitude;  l’Indus  fut  peut-être  la  démarcation  entre 
l’Asie  et  la  Lycie;  suivant  d'autres  géographes,  le  cours  d’eau  et 
la  frontière  s’entrecroisaient. 

Il  paraît  bien  étalili  que  ces  limites  de  la  province  d’Asie  ne 
subirent  plus  guère  de  modifications  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  l’Empire,  mais  elles  furent  naturellement  affectées  par 
la  réorganisation  générale  commencée  sous  Dioclétien.  Nous  en 
deAmns  donner  un  aperçu  afin  de  compléter  notre  cadre,  mais 
assez  liref,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet.  Les  administrateurs  de 
la  fin  du  III®  siècle  négligèrent  absolument  les  anciennes  divi- 
sions basées  sur  la  race  et  l’idiome,  dont  les  noms  seuls  furent 
maintenus  ou  plutôt  se  maintinrent  d’eux-mêmes,  car  ils  évi- 
taient la  peine  d’en  chercher  d’autres;  mais  ces  noms  n’avaient 
plus  leurs  racines  dans  le  sol;  ils  s’appliquaient  à des  territoires 
arbitrairement  délimités.  Ces  nouvelles  divisions,  en  revanche, 
semblent  en  rapport  avec  les  anciens  districts  financiers  — attri- 
bués chacun  à un  procurateur  — que  nous  connaissons  fort 
mal,  il  est  vrai.  Les  débris  de  l’Asie  proconsulaire  formèrent 
sept  provinces  : 

1“  Asxa,  gouvernée  par  un  proconsul,  et  allant  du  Méandre 
au  mont  Ida,  province  surtout  côtière,  capitale  : Éphèse('). 

2°  Caria,  sous  un  praeses  ou  capitale  : Aphrodisias, 

ville  dont  les  progrès  avaient  été  continus. 

3®  Insulae,  sous  un  praeses  également,  avec  Rhodes  pour 
capitale,  province  dont  la  constitution  avait  été  déjà  attribuée 
à tort  à Vespasien  (^). 

4°  Lydia,  gouvernée  par  un  consulaire,  capitale  : Sardes. 

5°  Plirygia prima  ou  Pacatiana,  comprenant  un  seul  faubourg 
de  Laodicée,  la  ville  restant  à la  Pisidie.  Un  praeses  était  à sa 
tête.  Capitale  inconnue;  plusieurs  villes  importantes  en  faisaient 
partie  ; Hiérapolis,  Euménie,  Pepouza,  Sébaste,  Aezani,  Traia- 
nopolis. 

6®  Plirygia  seeunda  ou  Salutaris,  gouvernée  aussi  par  un 
praeses.  Sa  capitale  est  douteuse  (^). 

7®  Hellespontus,  sous  un  consulaire  ; capitale  : Cyzique. 


(1)  Evnap.,  [,  p.  32  et  60,  éd.  Boissonade  (Didol). 

(2)  Sex.  Rvfvs,  Breu.,  10. 

(3)  Basilii  notit.,  éd.  Gelzer,  II,  29  : inappa  SaXouTaptaç  ô SuvàSwv. 

Ce  serait  donc  Synnada.  (Cf.  Duciiesne,  Rev.  des  Quest.  hist.,  XXXIV,  19.3).  — 
Le  Synecdèrae  d'Hiéroclès  paraît  indiquer  au  contraire  Eucarpia  (676  Wess). 
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Ajoutons  que  la  Pisidie  s'agrandit  de  quelques  districts  de 
l’ancienne  Asie. 

Les  sept  appartenaient,  avec  la  Lycie,  la  Pisidie,  la  Pamphy- 
lie  et  la  Lycaonie,  à la  dioecesis  Asiana  (’).  La  liste  du  manus- 
crit de  Vérone,  publiée  par  M.  Monimsen('),  montre  que  ce 
sectionnement  de  l'ancienne  proconsulaire  ne  fut  pas  opéré 
avant  297.  D’autre  part,  dans  la  liste  des  évêques  du  concile  de 
Aicée  (a.  325)  est  mentionnée  une  py'ouincia  Phrygia  unique 
et  y Hellesponius  apparaît  comme  englobé  dans  VAsia.  Mais, 
en  347,  l’existence  des  deux  Plirygioe  et  de  l’Hellespont  se 
trouve  établie  ; ces  trois  provinces  ont  donc  été  organisées  dans 
l’intervalle  entre  ces  deux  dernières  dates  f^).  La  nouvelle  divi- 
sion a été  élaborée  lentement  ; elle  ne  fut  entreprise  que  succes- 
sivement dans  les  différentes  parties  de  l’Empire , et  nous 
voyons  que  les  retouches  n’ontpas  manqué  (Y 

Je  n’ai  pas  à apprécier  l'œuvre  de  Dioclétien,  mais  il  faut 
examiner  si  l’Asie  de  la  République  et  du  Haut-Empire  a pré- 
senté quelque  unité.  Descend-on  dans  les  détails,  on  découvre 
un  assez  grand  nombre  de  compartiments  géographiques  qui 
ont  leur  physionomie  particulière,  mais,  dans  ses  grands  traits, 
la  province  me  paraît  avoir  formé  un  tout,  d’un  équilibre  indis- 
cutable. Je  résumerais  mon  impres.sion  en  disant  : la  proconsu- 
laire était  la  réunion  de  tous  les  territoires  d’Asie  Mineure  qui 
ont  leur  débouché  naturel  vers  l’Ouest  ; les  grands  plateaux, 
à demi  fermés,  du  centre  de  la  presqu'île  en  sont  exclus.  Aussi, 
quand  le  gouvernement  impérial  eut  été  transporté  à Constan- 
tinople, cette  division  du  pays  cessa  de  convenir,  elle  n’avait 
plus  la  même  raison  d’être. 

D'autre  part,  la  province  comprend  presque  toutes  les  cités 
grecques  d’Asie  Mineure,  sous  deux  restrictions  ; il  lui  manque 
les  villes  du  rivage  méridional  de  la  mer  Noire,  notamment  de 
Bithyuie,  et  celles  du  littoral  Sud  de  l’Asie  Mineure.  Mais 
l’orientation  de  ces  pays  était  trop  nettement  ditférente  ; ajou- 
tons quelque  chose  de  plus  grave  pour  la  Lycie  et  ses  prolon- 
gements à l’Est  ; l'ordre  a mis  très  longtemps  à s’y  établir  ; il  a 
fallu  une  police  vigilante  et  persévérante , et  un  système 
d’administration  différent  de  celui  de  l’Asie  ; ce  n’est  qu’au 

(1)  Xodt.  diç/nil.,  éd.  Seeck,  p.  3,  52.  — Mo.mmse.v,  Chron.  min.,  I,  540.  — 
Hierocl.,  Sunecdem.,  661  à 687  Wess. 

(2)  Trad.  fr.,  Rev.  archeol.,  1866,  II,  p.  389. 

(3)  Marquardt,  trad.  fr.,  IX,  p.  259,  note  5. 

(4)  Waddington,  Fastes,  p.  25. 
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milieu  du  ii®  siècle  qu’on  put  placer  cette  autre  contrée  sous 
l'autorité  toute  pacifique  du  Sénat.  La  Bithynie  a suivi  une 
évolution  inverse  : elle  avait  été  créée,  dans  le  principe,  province 
sénatoriale  ; mais  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes  obli- 
gèrent le  gouvernement  romain  à y déléguer  à plusieurs  reprises 
un  représentant  du  pouvoir  impérial  et  de  la  force  militaire,  et 
il  fallut  bien  lui  imposer  ce  régime  à jamais,  à l'heure  même  où 
la  Pampbylie  était  classée  définitivement  comme  pacifiée. 

Quelle  conclusion  pratique  tirerons-nous  de  ces  faits?  Une 
indication  de  méthode,  à laquelle  J’ai  déjà  fait  allusion.  Notre 
information  touchant  l’Asie  proconsulaire  présente  sur  bien  des 
points  des  lacunes  ; il  serait  tentant  de  les  combler  à l’aide  de 
ce  que  nous  savons  des  cités  grecques  des  deux  provinces  limi- 
trophes. La  Bithynie  semble  progresser  assez  régulièrement 
jusque  vers  la  mort  d’Hadrien,  elle  est,  durant  cette  période, 
restée  province  sénatoriale;  elle  s’est  hellénisée  tardivement, 
grâce  aux  efforts  des  Romains  eux-mêmes  ; ceux-ci  ont  dù 
prendre  leurs  modèles  à côté.  C’est-à-dire  en  Asie.  N’importe  ; 
les  soubresauts  de  son  histoire  doivent  nous  mettre  en  garde 
contre  une  généralisation  abusive,  et  il  ne  faut  s’autoriser  des 
analogies  constatées  qu’avec  une  infinie  circonspection.  Quant 
à la  Lycie,  sa  vie  intérieure  a été  trop  troublée,  l’a  trop  longtemps 
isolée  des  régions  voisines,  pour  qu’on  puisse  même  songer  à 
une  comparaison.  L’Asie  proconsulaire  seule  nous  présente,  par 
l’harmonie  constante  du  régime  administratif  qu’elle  a reçu 
durant  quatre  siècles,  et  que  nous  étudierons  plus  loin,  un 
tableau  complet  de  l’hellénisme  oriental  sous  la  domination 
romaine,  dans  son  développement  normal  et  continu;  et  je 
crois  que  ceci  encore  lui  constitue  une  individualité  propre  et 
définie. 
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§ 1.  — Les  Régions  de  Sylla. 

De  toutes  les  parties  du  monde  romain,  l’Asie  est,  avec  la 
Grèce  propre,  celle  où  le  peuple  conquérant,  quand  il  imposa 
sa  domination  , trouva  le  plus  grand  nombre  de  villes  for- 
mées et  dotées  d’institutions  très  complètes.  On  sait  que , 
depuis  des  siècles  déjà,  il  existait,  surtout  sur  la  côte,  des  cités 
grecques  parvenues  à un  très  haut  degré  de  civilisation.  Les 
Romains  se  montraient  partout  favorables  au  régime  municipal, 
qu’ils  considéraient  comme  un  auxiliaire  utile  de  leur  adminis- 
tration ; ils  tâchèrent,  cela  est  manifeste,  de  le  développer  encore 
en  Asie.  Or,  au  début  de  leur  occupation,  l’intérieur  du  pays 
comprenait  encore  un  grand  nombre  de  cantons  où  les  popula- 
tions n’étaient  certainement  pas  établies  dans  des  villes  (');  mais, 
groupées  sans  doute  en  clans,  comme  dans  la  région  voisine  de 
Galatie,  elles  continuaient  à mener  dans  une  certaine  mesure 
la  vie  nomade  (*).  La  question  se  pose  de  savoir  quelles  transfor- 

(1)  Cf.  notamment,  pour  la  Carie  : Th.  Schreibeb,  Bemerkungen  zur  Gaiiverfas- 
sung  Kariens  (Feslschrift  zum  deutschen  Uislorikertage,  Leipzig,  1894,  pp.  37-55.) 

(2)  Pour  la  colonisation  de  l’Asie  avant  les  Romains,  v.  la  bibliographie  réunie 
par  M,  Liebenam  {Stadteverwaltung , p.  446,  note  2). 
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mations  les  Romains  ont  fait  subir  à la  carte  politique  et  admi- 
nistrative du  pays,  quand  ils  se  sont  mis  à cette  tâche  et  dans 
quel  espace  de  temps  ils  l’ont  achevée. 

Ce  problème  est  loin  d’être  simple,  et  nous  allons  nous  trou- 
ver tout  aussitôt  en  face  d’une  grave  difficulté  tenant  au  carac- 
tère vague  de  la  nomenclature,  telle  que  nous  la  connaissons 
par  les  auteurs  et  par  les  inscriptions.  Il  y a des  termes  que  nous 
recontrons  constamment  dans  les  documents  relatifs  à ce  sujet  : 
TTÔXtç,  ciuitas,  peysojv,  regio,  ûiû!xyi«7iç  dioecesis,  et  le  sens  exact 
de  ces  mots,  en  droit  public,  ne  nous  est  malheureusement  pas 
toujours  connu,  d’où  la  quasi-impossibilité  d’édifier  une  doc- 
trine sur  des  rapprochements  de  textes  où  ces  mots  ne  figurent 
pas  simultanément. 

Il  est  bien  certain  d’abord  qu’en  Asie  comme  ailleurs  les 
Romains  auront  pris  soin  de  dissoudre  les  unités  politiques 
existantes,  s’il  y en  avait,  de  briser,  autant  qu’ils  le  pouvaient 
sans  se  créer  trop  d’embarras  pratiques,  les  liens  noués  autrefois 
entre  les  peuples,  par  une  distribution  nouvelle  des  services  et 
un  groupement  arbitraire  des  localités.  Ainsi,  on  distinguait 
primitivement  dans  ce  pays  des  Cariens,  des  Lydiens,  des 
Phrygiens,  des  Mysiens.  Il  n’est  pas  douteux  que  Rome  a 
entrepris  de  supprimer  ces  catégories,  fâcheux  souvenirs  ethno- 
graphiques, et  j’ai  précisément  montré  plus  haut  que  le  secret 
de  leurs  démarcations  exactes  s’était  perdu.  C’est  ce  qu’exprime 
Strabon  dans  un  passage  bien  connu  (‘)  nous  apprenant  qu’il  y 
a eu,  de  la  part  des  Romains,  une  confusion  volontaire  des 
anciennes  tribus  ; ils  ont  conçu  suivant  un  tout  autre  principe 
la  division  en  oio-.xy,<7£iç,  devenues  les  cadres  de  l’organisation 
des  tribunaux.  Chez  cet  auteur  donc  la  oioi'xyi'tiç  est  un  canton 
judiciaire,  mais  le  mot  peut  avoir  un  autre  sens.  On  lit  en  effet 
dans  une  lettre  de  Cicéron  (-)  : « Surtout  je  te  recommande  les 
affaires  de  (Curuus  dans)  l'Hellespont,  primum  ut  oUineat  id 
iuris  in  agris,  quod  et  Pariana  ciuitas  decreuit , deinde  si 
quid  habebit  cum  atiquo  Hellespontio  conirouersiae,  xd  w 


(1)  XllI,  4,  12,  p.  G29  C : Tà  6’  ètt'i  xà  vôxta  p.Épr]  xoïç  xouot;  xoûxoïç 
èp.7t).oy.ài;  ïye.i  \iÀypi  Trpb;  xbv  TaOpov,  wTxe  v.où  xà  <i>pijYta  v.a'.  xà  A-jôia  xa't  xà 
Kap  l'/à  xai  Ext  xà  xüv  Muaüv  ô'JcSiàxpcxa  sivai,  TtapaniTrxovxa  Et;  à),),T)),a  ’ Et;  6à 
XïjV  o-jy/uirtv  xa'jxïjv  où  p-txpà  <Tu),),ap,ê(ivEt  xô  xoù;  'Pcop.aio-j;  p.r|  xaxà  oùXa  StEXsïv 
aùxou;,  àXXà  exEpov  xpéitov  StaxàÇai  xà;  StoixrioEt;,  èv  aT;  xà;  àyopato'j;  Ttotoùv- 
xat  xa’t  xà;  StxatoSoot'a;. 

(2)  Ep.  ad  famil.,  Xlll,  53. 
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illam  8toi'x7io-tv  reiicias.  » Or,  de  conuentus  iuridicus,  il  n’en 
existait  pas  à Parium,  il  s'agit  là  vraisemblablement  d’une  simple 
circonscription  urbaine.  Nous  n’arriverons  pas  à des  résultats 
plus  satisfaisants  pour  les  autres  termes  que  j’ai  signalés. 

Des  dhdsions  territoriales  que  les  Romains  ont  pu  créer  tout 
au  début  de  leur  occupation,  si  tant  est  qu’ils  en  établirent,  il 
ne  nous  est  resté  aucun  souvenir  ; et  c’est  à Sylla  que  remonte, 
dans  l’élat  actuel  de  nos  connaissances,  la  première  oeuvre  admi- 
nistrative de  ce  genre.  Il  s’était  montré  généreux,  on  s’en 
souvient,  à l’égard  des  villes  qui  avaient  résisté  à Mithridate,  et 
avait  concédé  des  territoires  à plusieurs  d’entre  elles,  notamment 
à Stratonicée.  D’autre  part,  il  imposa  à l’Asie  un  tribut  élevé  et 
des  contributions  de  guerre.  Or  il  est  certain  que  pour  la  per- 
ception de  ces  droits  nouveaux,  Sylla  opéra  une  division  du  sol. 
Plusieurs  témoignages  nous  en  sont  parvenus,  attestant  que 
cette  division  a subsisté  après  Sylla.  La  Cbronique  de  Cassiodore 
larapporte  à l’année  670/84  en  ces  termes  : His  consulibus  A siam 
in  XLIV  regiones  SuUa  distribiiU.  C’est  le  seul  texte  qui  donne 
un  chiffre  ; mais  d’autres  font  allusion  au  même  fait  ; on  lit 
dans  Appien('),  prêtant  une  harangue  au  dictateur  : SiatpTjffcü  Sè 
Ta30  ’ éxàtTToiç  lyw  xaxx  7r6)ietç.  Et  voici  des  passages  de  Cicéron 
généralement  cités  en  témoignage  de  la  survivance  de  cette 
création  de  Sylla  : « decem  enim  naues  iussn  L.  Miirenae 
popiiliis  Milesius  ex  pecunia  uectigali  populo  Romano  fecerat 
sicut  pro  sua  quaeque  parte  Asiae  ceterae  ciuitates  [-)  »,  texte 
qui  nous  reporte  à l’année  672/82,  et  duquel  on  rapproche  le 
suivant  (®)  : « descripsit  autem  pecuniam  ad  Pompei  rationem, 
quae  fuit  accommodata  L.  Sullae  descriptioni  : qui  cum  omnes 
Asiae  ciuitates  pro  portione  in  prouincia  descripsisset,  itlam 
rationem  in  imperando  sumptu  et  Pornpeius  et  Ftaccus  secutus 
est.  » En  comparant  tous  ces  textes  entre  eux,  avec  le  désir  de 
les  concilier,  on  est  arrivé  à cette  conclusion  que  les  TrôXei? 
d’Appien,  les  ciuitates  de  Cicéron  et  les  regiones  de  Cassiodore 
ne  diffèrent  en  rien  et  représentent  les  mêmes  circonscriptions; 
et  on  a dit  : une  regio  n’est  autre  chose  qu’une  cité  avec  tous 
les  bourgs  ou  les  champs  avoisinants  qui  en  dépendent  (*).  Nous 

(1)  Mithv.,  62. 

(2)  Verr.,  Il,  1,  35,  89. 

(3)  Pro  Flacco,  14,  .32. 

(4)  Ainsi,  pour  Aphrotiisias  (CIG,  2737  = Viereck,  V),  la  ville  proprement  dite 
et  ses  xûpai,  ;(a)pca,  oyoptopaTa,  opr|. 
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voyons  en  effet,  par  nn  document  déjà  plusieurs  fois  cité,  le 
sénatus-consulte  de  Lag-ina,  que  Sylla  détermina  les  possessions 
de  Stratonicée.  Rien  ne  s'oppose  à ce  qu’il  ait  procédé  de  même 
dans  d’autres  villes.  Il  est  peu  probable  en  fait  qu’il  ait  partout 
apporté  des  modifications  ; l’Asie  était  un  pays  trop  vaste  ; une 
semblable  opération  lui  aurait  demandé  plus  de  temps  qu’il  n'en 
pouvait  consacrer  à l'accomplir  ; 'çà  et  là  seulement  il  aurait 
étendu  ou  restreint  le  territoire  des  différentes  villes  selon  les 
sentiments  qu’il  nourrissait  à l’égard  de  chacune  ; il  aurait  créé 
des  cités  dans  des  régions  où  il  n’en  existait  pas,  marquant  du 
même  coup  leurs  limites.  Ailleurs  encore,  — cas  ordinaire  sans 
doute,  — il  se  serait  borné  à ratifier  leurs  prétentions,  ajoutant 
que  leurs  frontières  étaient  fixées  une  fois  pour  toutes  et  ne 
changeaient  plus  tant  que  Rome  n’en  reconnaîtrait  pas  la  néces- 
sité ; ces  « unités  municipales  » devaient  en  effet  servir  de  base 
à la  répartition  des  taxes.  Pompée  et  Flaccus  auraient  adopté 
ces  cadres  sans  y rien  changer.  Et  c’est  encore  ce  que  Pline 
désignerait  par  les  expressions  suivantes  : Regio  Apamena, 
Regio  Eamenetica,  Regio  MUesia{'). 

Mais,  partant  de  ces  prémisses,  on  en  est  forcément  arrivé  à 
dire  : le  texte  d’Appien  et  celui  de  Cas.siodore,  tels  qu’ils  sont 
établis  dans  toutes  les  éditions,  restent  inconciliables.  Ou  les 
regiones  de  Cassiodore  ne  sont  pas  les  ttôXsk;  d’Appien,  ce  qui 
serait  étrange,  ou  il  y en  a plus  de  44.  Et  en  effet,  même 
à l’époque  de  Sylla,  il  est  bien  difficile  d’admettre  qu’il  n’y  eût 
en  Asie,  la  TtoXûTiT&Xiv  alav  de  Denys  le  Périégète,  que  44  cités 
indépendantes  les  unes  des  autres.  M.  Monceaux  a proposé  une 
conjecture  assurément  fort  ingénieuse  (^)  ; si  Cassiodore  ne  s'est 
pas  trompé  (une  erreur  de  sa  part  ne  serait  pas  faite  pour  étonner, 
vu  l’époque  tardive  à laquelle  il  écrivait),  c’est  le  copiste,  auteur 
du  manuscrit,  qui  a commis  un  oubli  ; devant  le  chiffre  X il 
aurait  oublié  un  G ; et  alors,  au  lieu  de  44,  il  faudrait  lire  144. 
Ptolémée  en  effet(^)  parle  de  140  ttoXeiç,  chiffre  extrêmement 
voisin  du  nôtre  ainsi  modifié. 

La  critique  verbale  demande  à être  maniée  avec  circonspec- 
tion ; une  lecture  embarrassante  n’est  pas  forcément  erronée,  et 
il  faut  se  méfier  des  raisons  tout  externes  qu’on  peut  avoir  de 
la  corriger.  Si  Ptolémée  parle  de  140  cités  — non  pas  14  i,  — le 

(1)  E.  N.,  V,  113;  Xt,  95. 

(2)  Ue  Communi  Asiae  prouinciae,  p.  88  sq. 

(3)  Geogr.,  II,  7-9. 
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Synecdème  d’Hiéroclès  évalue  le  nombre  des  villes  d’Asie  à 200  ; 
sa  liste  est  postérieure,  j’en  conviens  ; mais  Pline,  qui  vivait  au 
i®*- siècle,  parle  de  282  popidi[').  Admettra-t-on  que  plusieurs 
peuples  ont  été  attribués  à chaque  ciuitas?  Soit,  mais  alors,  si 
l’intention  des  Romains,  dressant  la  carte  administrative  de  la 
province,  était  de  faire  disparaître  les  anciens  groupements 
naturels,  il  faudra  convenir  qu’ils  y ont  fort  mal  réussi,  puisque, 
plus  d’un  siècle  après,  ces  groupements  étaient  encore  reconnais- 
sables au  point  qu’on  en  pùt  donner  le  nombre  rigoureusement 
exact.  Je  ne  mentionne  même  pas  les  500  villes  dont  parle 
Agrippa,  dans  Josèphe(’),  d’accord  avec  Philostrate (^),  car  ce 
nombre  rond  fait  l’effet  d’une  évaluation  en  l’air,  et  de  plus, 
comme  ledit  M.  Brandis (‘),  il  pourrait  fort  bien  comprendre 
les  simples  bourgs  et  les  petites  localités  rattachés  à une  ville- 
métropole  ; on  lit  en  effet  dans  une  inscription  (“)  ; Iv  -raî;  xùiv 
Siocy.rjffEwv  àcpTiyouaévaiç  TtôXsffi.  Il  serait  parfaitement  dans  le 
caractère  de  Philostrate  d’avoir  voulu  proclamer  un  chiffre  un 
peu  élevé,  pour  rendre  plus  imposante  la  prospérité  de  l’Asie, 
et,  dans  cette  intention,  de  n’avoir  pas  distingué  les  grandes 
cités  des  plus  petits  bourgs. 

A mes  yeux,  on  s’est  un  peu  pressé  d’identifier  regio  avec 
irôXiç  ou  ciuUas,  dans  les  textes  rapportés  plus  haut.  Puisque 
cette  identification  ne  peut  s’admettre  qu’avec  une  correction 
au  chiffre  de  Gassiodore,  il  convient  de  voir  s’il  n’est  absolument 
aucun  moyeu  de  s’en  passer.  La  difficulté  tient  à ce  que  le  mot 
rggrio  se  rencontre  rarement  dans  nos  sources.  Il  eût  été  précieux 
de  le  trouver  plusieurs  fois  sous  sa  forme  grecque  : en  effet  le 
mot  ^eyeciv  n’est  pas  grec  ; les  Hellènes  ont  adopté  fort  peu  d’ex- 
pressions latines,  et  surtout  ils  ne  s’y  sont  mis  qu'assez  tard. 
Il  s’ensuit  qu’ils  n'auraient  fait  emploi  de  celle-ci  que  pour 
traduire  littéralement  la  terminologie  administrative  romaine, 
et  sur  ces  indications  on  aurait  pu  raisonnablement  discuter. 
Or,  sauf  erreur  de  ma  part,  il  n’y  a qu’un  exemple  actuellement 
connu  ; une  inscription  porte  : poriOb?  iTtiTpÔTtwv  peyscüvoç  <ï>tXao£X- 
(pTiv7)ç(®),  en  latin  : adiuior  procuratorum  regionis  PhüadeL- 

(1)  H.  N.,  V,  43,  § 150. 

(2)  Bell,  iud.,  Il,  16,  4 (éd.  Didot,  p.  118,  1.  37). 

(3)  Vit.  soph.,  Il,  3,  3. 

(4)  Pauly-Wissowa,  Bealencycl.,  ai  t.  Asia. 

(5)  CiG,  3902  6. 

(6)  CIG,  3436. 
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phenae.  Il  serait  bien  singulier  qu’il  y eût  des  procurateurs, 
fonctionnaires  d’un  ordre  assez  élevé,  dans  une  petite  circon- 
scription financière  comme  le  serait  la  144®  partie  de  l’Asie. 
'L'adlutor  seulement  y était-il  préposé?  C’est  un  correctif,  si 
l’on  veut  ; il  n’en  reste  pas  moins  un  peu  suspect  que,  si  regîo 
égale  ciuitas,  du  moment  que  la  châtas,  comme  nous  le  savons 
positivement,  perçoit  elle-même  le  tribut  dû  par  les  citoyens, 
elle  ait  chez  elle  un  adiutor  procuratorum.  Supposons  au  con- 
traire que  la  reglo  soit  une  division  intermédiaire  entre  la 
ciuitas  et  la  province  procuratorienne,  Vadiulor  devient  en 
même  temps  un  agent  intermédiaire  entre  le  procurator  et  les 
SExxTtpfoTO'.  de  la  cité,  agents  financiers  à divers  degrés.  'Peyewv 
est  peu  employé;  regio  l’est  un  peu  plus.  Pline  connaît (')  : 
Regio  Apame'na,  Regio  Eumeneiica.  Regio  Mile  sia.  Or  Apamée, 
Euménie,  Milet,  Philadelphie  sont  parmi  les  grandes  villes  de 
l’Asie  ; je  ne  crois  pas  qu’on  en  puisse  trouver  plus  de  44  de 
cette  importance.  De  plus,  elles  sont  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  ; Apamée  et  Euménie  seules  sont  assez  voisines,  mais 
situées  dans  une  région  de  Phrygie  à population  très  dense.  Il 
n’y  a pas  là  de  difficulté. 

Il  y en  a ailleurs,  je  le  reconnais  volontiers  (^)  : Cassiodore, 
écrivain  du  vi®  siècle,  ne  mérite  pas  une  confiance  absolue, 
parlant  de  choses  bien  antérieures  à son  époque;  son  témoi- 
gnage, en  outre,  est  isolé  ; les  inscriptions  sont  muettes  sur  la 
question,  à une  exception  près  ; mais  on  comprend  que  cette 
circonscription  financière  ait  peu  intéressé  les  indigènes. 
J'ajoute  que  Sylla,  dans  Appien,  annonçant  aux  Asiatiques 
qu’il  allait  répartir  entre  eux  les  contributions  xaxà  ttôàsiç,  se 
préoccupe  avant  tout  de  ce  qu’on  appelle,  dans  la  langue  finaii- 

(1)  Plin.,  J/.  iV.,  V,  113;  XI,  95. 

(2)  Il  faudrait  admettre  eu  effet  que  les  l’égions  de  Sylla  ont  duré  longtemps,  car 

l’inscription  relative  à mentionnant  un  Aurelius,  doit  dater  des  Antonins;  ce 

n'est  pas  impossible.  — Pline,  dira-t-on,  emploie  souvent  le  mot  dans  un  sens 

vague. — D’habitude,  c’est  par  opposition  à oppidum,  mais  pour  les  villes  nommées 
ici  ce  dernier  terme  convenait.  11  s’en  sert  également  pour  les  régions  de  l'Italie, 
division  ofncielle  ; en  ce  qui  concerne  l’Asie,  son  expression  peut  avoir  de  même, 
par  exception,  un  sens  technique.  — M.  Otto  Hirschfeld  interprète  pfyê(év,  dans 
l'inscription  citée,  comme  Domanendistrikl  {Der  Grundhesitz  der  rômischen 
Kaiser  in  den  evsten  drei  Jahrliunderten,  II.  — Beitrüge  zur  allen  Geschichte, 
11,  2 (1902),  p.  302).  Il  y aurait  eu,  près  de  Philadelphie,  un  ensemble  de  saltus 
ou  domaines  impériaux,  administrés,  selon  l'usage,  par  des  procurateurs.  C'est  une 
opinion  qui  peut  également  se  défendre  ; mais  elle  aussi  donne  à psyetov  un  sens 
technique  sans  autre  exemple  de  moi  connu. 
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cière  moderne,  la  péréquation  de  l’impôt.  C'est  une  manière  de 
leur  dire  qu’aucune  cité  ne  paiera  relativement  plus  que  sa 
voisine;  et  cela  avait  un  intérêt  capital  pour  les  populations, 
bien  plus  que  l’existence,  au-dessus  d’elles,  d’une  circonscription 
territoriale,  qui,  si  elle  existait  réellement,  concernait  avant 
tout  les  agents  de  Rome.  Les  deux  passages  de  Cicéron  s'expli- 
queraient aussi  : il  était  bien  libre  de  ne  taire  allusion  qu’à  la 
répartition  au  premier  degré.  S’il  parle  de  la  Sullae  descriplio 
des  villes,  c’est  peut-être  que  Sylla  s’est  occupé  à la  fois  de  la 
perception  du  tribut  dans  les  villes,  puis  de  la  façoü  dont  ces 
sommes  seraient  centralisées  entre  les  mains  du  receveur  d’une 
regio  plus  vaste  ('). 

Je  serais  donc  porté  à croire  que  Sylla  a fait  deux  choses  : 
organisation  de  la  rentrée  des  taxes  à l’intérieur  des  cités,  déli- 
mitées d’une  façon  bien  moins  immuable  qu’on  ne  l’a  dit  ; 
établissement  d’une  circonscription  financière  supérieure, 
d’autant  plus  concevable  qu’il  en  fut  établi  d’analogues  dans 
d’autres  provinces  de  l’Empire.  Ce  n’est  évidemment  qu’une 
hypothèse,  qui  demande  confirmation,  et  j’ai  montré  suffisam- 
ment que  je  ne  méprisais  pas  les  doctrines  opposées,  en  plaçant 
ici  même  cette  discussion,  au  lieu  de  renvoyer  la  question  des 
régions  de  Sylla  au  chapitre  des  impôts (^). 

(1)  Du  reste,  ne  doit-on  pas  reconnaître  qu’à  l’époque  de  Sylla,  et  même  plus  tard, 
certaines  parties  montagneuses  de  l’Asie  n’étaient  pas  encore  organisées  en  cités, 
mais  simplement  en  petites  souverainetés,  temporelles  ou  sacerdotales,  parvenues 
seulement  aune  date  ultérieure  à l’état  de  municipalités?  Ou  sinon,  comment  s’expli- 
queraient des  formules  comme  celles-ci,  qui  figure  dans  une  inscription  contempo- 
raine de  Jules  César  (CIG,  2957=  Leb.,  142)  : al  rrdXstç  êv  ’A(7ia  xaTo[ixoSo-ai] 
xal  xà  eBvy)  ? Et  enfin  ne  savons-nous  pas  qu’il  y eut  des  villes  fondées  sous  l'Em- 
pire ? ce  qui  aurait  fait  éclater  les  cadres  municipaux  créés  ainsi  7ie  uarientin-  par 
Sylla. 

(2)  Je  dois  en  toute  conscience  exposer  en  deux  mots  le  système  proposé  à ce 
sujet  par  M.  Otto  Cuxxz  (Agi'ippa  imd  Auguslus  als  Quellen-schrif'tsteller  des 
Plinius  in  den  geographischen  Bÿ.chern  der  Naturalis  Historia,  dans  les  Neue 
Jahrbücher  für  Philologie  iind  Pàdagogik,  XVIP^  Siipplemoit-band,  Lpz, 
1890;  V,  Asien,  p.  490-504).  La  liste  des  villes  faisant  partie,  d’après  Pline 
l'Ancien,  des  divers  conuentus  iuridici,  est  empruntée,  dit-il,  aux  commen- 
taires d’ Agrippa  complétés  par  Auguste.  Les  statistiques  que  donnaient  ces  derniers 
avaient  pour  objet  le  cens  ; donc  point  de  vue  financier,  comme  à l’égard  des  régions 
de  Sylla  ; elles  présentaient  la  liste  des  cités  relevant  de  chaque  conuentus,  groupées 
par  régions,  et  dans  chaque  région  par  ordre  alphabétique.  Pline  emprunte  à cette 
nomenclature  un  ceruiin  nombre  de  noms  de  villes  particulièrement  connues.  Donc, 
pour  retrouver  les  régions  de  Sylla  et  leur  contenu,  il  faut  décomposer  la  liste  de 
Pline  en  une  série  de  petites  listes  ; dès  qu’on  passe  d’une  lettre  initiale  telle  que 
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§2.  — Cités  et  simples  bourgs. 


Quoi  qu’il  en  soit  d’ailleurs,  une  chose  demeure  indubitable  ; 
c’est  que  tous  les  groupements  urbains  n’avaient  pas  la  même 
importance  ni  les  mêmes  droits  vis-à-vis  les  uns  des  autres  ; les 
uns,  dans  une  certaine  mesure,  faisaient  la  loi  aux  autres.  Cette 
dépendance  de  telle  localité  à l’égard  de  sa  voisine  ne  nous  est 
malbeureusement  connue  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas. 
On  sait  que  la  langue  juridique  des  Grecs  n’avait  pas  cette  net- 
teté qu’il  faut  reconnaître  à celle  des  Romains  et  qu’ils  mettaient 
moins  de  scrupule  à l’employer  avec  rigueur.  Or  ce  sont  sur- 
tout des  témoignages  d’origine  hellénique  qui  pourraient  nous 
éclairer  sur  ce  point.  Le  mot  ttôÎviç,  pratiquement,  sert  aussi 
bien  à désigner  la  cité  maîtresse  seule  que  celle-ci  accrue  des 
territoires  auxquels  elle  commande;  et  le  nom  particulier  de  la 
ville  ne  l’individualise  pas  moins  isolément  qu’unie  au  district 
géographique  qui  en  dépend.  On  trouve  des  formules  comme  : 
T7]v  èv  MtXvjTw  ’'A6uoov('],  ou  : ’éffxt  xat  âv  KuÇîxw  xc5[jlyi  MeXiffca  (^). 
Des  dépendances  de  la  cité  ne  sont  quelquefois  indiquées  que 
par  une  épithète  ajoutée  à celle- ci (’)  ; une  inscription  débute 
ainsi  : « Suivant  les  décisions  du  conseil  et  du  peuple  de  la  très 
brillante  ville  métropole  de  Téménotbyra  T-Ti?  MoxaoY,v-^ç  Q)  »,  et 
l’on  a reconnu  que  cette  formule  indiquait  souveraineté  de 
Téménotbyra  sur  les  Tiapà  ttjv  Biôuviav  MoxxaoTjVût,  o7ip.oç  de  Grande 
Pbrygie  cité  par  Ptolémée('). 


l'M  à une  autre  placée  plus  en  tète  de  l’alphabet,  comme  le  C,  on  a affaire  à une 
nouvelle  région.  En  faisant  cette  opération,  M.  Cuntz  est  arrivé  à un  total  de 
35  régions,  au  lieu  de  44.  La  différence  peut, d’après  lui,  s’expliquer  de  deux  façons: 
peut-être  certaines  régions  n’avaient-elles  que  des  cités  sans  importance,  inhono- 
rae  ; Pline  n'en  aura  cité  aucune  ; et  d’autre  part  deux  villes,  quoique  se  suivant 
dans  l’ordre  alphabétique,  pourraient  appartenir  à des  régions  différentes.  — Cette 
construction  fait  honneur  à l'ingéniosité  de  l’auteur,  mais  quand  il  dit  : meiner^ 
wie  ick  glaube,  an  sich  wahrscheinlichen  Vermulung,  il  en  donne  la  mesure 
exacte  ; elle  n’est  que  vraisemblable. 

(1)  Stephan.  Byz.,  p.  10,  éd.  Mein. 

(2)  Id.,  p.  442. 

(3)  Une  forme  elliptique  analogue  employée  dans  une  inscription  paraît  désigner 
un  bourg  dépendant  de  Mylasa  (Frankel,  ClPel,  I (1902),  955,  1.  2). 

(4)  V.  Bérard,  BCH,  XIX  (1895),  p.  557,  n»  2. 

(5)  PrOLE.M.,  V,  2,  27. 
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Il  semble  bien  établi  que  ces  communes,  rurales  ou  urbaines, 
placées  sous  l’autorité  d’une  autre,  n’ont  pas  d’existence  à l'égard 
de  Rome,  qui  ne  les  considère  et  ne  veut  avoir  de  rapports  avec 
elles  qu’à  travers  la  cité  maîtresse  et  par  son  intermédiaire. 
Comment  sont-elles  généralement  qualifiées  '?  Le  terme  le  plus 
fréquent  est  celui  de  xciü[ji.7),  assez  analogue  au  latin  nions.  On 
rencontre  souvent  aussi  le  mot  xax&cx'a.  M.  Foucart  a montré  (‘) 
que  c’était  un  synonyme  de  xwa-/)  Pourtant  il  est  susceptible 
de  significations  variables;  Strabon  l'a  même  employé  pour  de 
véritables  villes  (^).  Le  sens  un  peu  flottant  du  mot  xaTosxsiv'est 
• révélé  suffisamment  par  des  formules  comme  : al  Iv  t7,  ’AffL 
xxToixouffat  TTÔXsiç  (■')  ou  oi  xaTO'.xouvT£ç  'Pwjjiaîoi,  qu’ou  lit  très  fré- 
quemment. Il  semble  pourtant  qu'en  général,  sous  l’Empire, 
xaTotxia  ait  servi  surtout  à désigner  les  communautés,  très  nom- 
breuses et  florissantes  en  Asie  Mineure,  urbaines  sauf  qu’elles 
n’avaient  pas  le  droit  de  villes,  pour  lesquelles  le  mot  xc6[/.t, 
paraissait  moins  convenir  (®). 

En  fait,  la  xLijl-^i  a généralement,  par  la  tolérance,  non  pas  de 
Rome,  mais  de  la  cité  dont  elle  relève,  une  sorte  de  constitution 
indépendante,  calquée  sur  celles  des  TtôXstç  (“j  ; une  inscription, 
copiée  par  Burescb  en  Lydie,  près  d’Hyrcanis  porte  à la 
ligne  5 : Ix  xûjv  xt)?  xwjjlti?  ■;rpoa’[ô]oiov,  ce  qui  indique  l’existence 
d’un  patrimoine  commun  de  la  xclip'/).  Elle  a également  parfois 
ses  assemblées  qui  statuent  sur  l'érection  des  monuments^®)  et 
élisent  les  magistrats  du  bourg;  dans  l'inscription  de  Burescb 
on  en  voit  qui  s’appellent  PpaSsuxoct  (1.  13)  ; ailleurs  nous  trou- 
vons des  archontes,  des  prytanes,  même  une  gérousief'®).  Un 

(1)  BCH,  IX  (1885),  P 395. 

(2)  On  trouve  les  deux  expressions  employées  dans  la  même  inscription  : Mouo-eïov, 

1886,  p.  88  : sSw/.îv  {iTtèp  xwpocp'/taç  éa'jxoüxÿi xa-oixia;  cf.  Mouorsïov,  1878, p.  97. 

(3)  V,  4,  11,  p.  249  G ; XIV,  1,  47,  p.  650  G.. 

(4)  Leb.,  142. 

(5)  Voici  encore  une  expression  excepLionnelle  dans  une  inscription  copiée  par 
M.  Anderson  à Apollonia  Sozopolis  (A  Siimmeii'  m Phnjgia.  JHSt,  1898,  p.  95)  et 
qui  date  de  Septime  Sévère  : 'O  Sripo;  ’ATcoW.tDviaxàiv  Auxicov  ©pxxôiv  KoXcovoiiv. 
Apollonie  était  une  fondation  de  Séleucus  Nicator  (Sterrett,  Wolfe  Expédition, 
»»  589)  ; des  ïhraces  s’y  étaient  établis,  ainsi  que  des  Lyciens,  et  les  deux  classes 
de  colons  se  maintinrent  longtemps  (çf.  JHSt,  1898,  p.  99,  n»  40)  comme  on  le  voit. 
Ils  paraissent  avoir  formé  une  sorte  de  communauté  à part. 

(6)  V.  Marquardt,  t.  VllI  de  la  trad.  fr.,  p.  21. 

(7)  Buresch-Ribbeck,  Aus  Lydien,  n°  23,  p.  37  sq. 

(8)  Ibid.,  I.  11-12  : èv  xaï;  aXXatç  o-JvôSot;  [xJiop.riTixaî';  [7t]â(Tai;. 

(9)  Cf.  les  exemples  cités  par  MarqUjvrdt,  ibid.,  p.  22,  note  3. 

(10)  V.  les  exemples  donnés  par  Buresch-Ribbeck,  p.  2. 

v.  CHAPOT.  — La  Prooince  d'Asie. 
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genre  de  magistrats  spéciaux  à ces  communautés,  ce  sont  les 
en  général  au  nombre  de  deux  (').  Mais,  malgré  cette 
apparence  d’autonomie,  les  xÆaai  paient  un  impôt  à la  ville  et 
relèvent  éventuellement  de  ses  tribunaux.  Ce  ne  sont  pas  tou- 
jours des  agglomérations  sans  importance  ; il  arrive  qu'elles 
représentent  des  bourgs  ayant  eu  rang  de  villes,  mais  qui  ont 
perdu  leur  autonomie  en  raison  de  la  dépopulation  f)  ou  à la 
suite  d’événements  politiques  (®).  Quelquefois  au  contraire  ces 
bourgs,  devenus  prospères  et  populeux,  étaient  élevés  par  les 
Romains  au  rang  de  cité,  ou  bien  on  réunissait  plusieurs  loca- 
lités voisines  en  une  commune.  Certaines  d’entre  elles  ont 
changé  de  condition  plusieurs  fois  : Orcistus,  dans  la  Phrygie 
Salutaire,  avait  été  d’abord  une  ville  assez  importante ('Q  ; elle 
perdit  son  droit  de  cité  après  Marc-Aurèle  et  devint  une  simple 
xcipr,  dépendant  de  la  ville  voisine  de  Nacoleia,  à qui  ses  pro- 
priétaires fonciers  durent  payer  l’impôt  désormais.  Et  en  331 
seulement,  Constantin  lui  rendit  son  rang  de  ville (®). 

Les  Romains  étaient-ils  favorables  à la  multiplicité  des 
bourgs,  ou  préféraient-ils  les  cités  indépendantes?  Il  nous  est 
assez  malaisé  de  le  dire  positivement.  Cependant  on  croit 
remarquer  qu’ils  tenaient  à ce  qu’il  y eût  en  Asie  un  grand 
nombre  de  villes  moyennes,  et  en  effet  elles  tirent  la  prospérité  du 
pays.  Des  cités  trop  puissantes  auraient  été  peut-être  pour  eux  une 
gêne;  ils  n’ont  pas  dù  accorder  souvent  à des  villes  des  territoires 
voisins;  nous  avons  des  exemples  de  ces  libéralités,  mais  elles 
servent  à récompenser  des  services  signalés  rendus  à Rome  dans 
ses  guerres.  Ce  qu’ils  ont  voulu  supprimer  surtout,  je  crois,  ce 
sont  les  associations  de  bourgs.  Une  inscription  des  environs  de 
Traites,  du  iii'=  siècle  av.  J.-C. , mentionne  un  xoiv'ov  rb  Tapji.iavüjv  (®). 
Il  est  possible  que  Tappiavoi  désigne  les  habitants  d’un  certain 
-nombre  de  bourgades  formant  un  Koinon.  Une  autre  inscription 
en  effet  indique  les  magistrats  du  Koinon  (’);  ils  ont  été  pris 

(1)  Aiosi,  dans  la  y.cü|j.ï|  près  de  Philadelphie,  sur  le  chemin  de  Sardes 

(Leb.,  1669)  et  dans  la  xaxoïxta  TaxixwiiïiTüiv,  à Kassaba,  entre  Magnésie  du 
Sipyle  et  Sardes  (Buresch-Ribbeck,  p.  1). 

(2)  Exemple  : Strabon,  XIV,  1,  10,  p.  6.36  C : Muoüç,  [/.ia  xwv  ’lâSoov  xüv  SciSexa," 
T(  vOv  6i’ ôXiYavSpiav  Mi).ï)o-iotç  o'up.iiETrdXia'xai. 

(3)  Cf.  les  acquisitions  de  Stratonicée,  approuvées  par  le  sénatus-consulte  dit  de 
Lagina. 

(4)  CIC,  3822  B 2. 

(5)  CIL,  III,  352. 

(6)  Cousin  et  Deschamps,  BCH,  X (1886),  p.  486  sq. 

(7)  Ibid.,  p.  488,  n»  2. 
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pour  une  dédicace  dans  les  différents  bourgs.  Cinq  de  ceux-ci 
sont  indiqués;  parmi  eux,  des  noms  nouveaux;  mais  le  premier 
des  magistrats  est  qualifié  de  Taêy,vôç.  Il  se  peut  qu’il  s'agisse 
ici  de  Tabae,  la  ville  de  Carie,  qui  aurait  d'abord  fait  partie  de  ce 
Koinon  et  s’en  serait  détachée  ensuite.  On  lui  aurait  peut-être 
attribué  une  partie  des  autres  xÆfxat  de  noms  inconnus,  le  restant 
ayant  été  donné  à d'autres  villes,  afin  de  rompre  le  groupement 
primitif. 

Les  Romains  ont  fondé  peut-être  un  certain  nombre  de  villes 
en  Asie;  j’entends  qu'ils  auraient  créé  des  agglomérations  sur 
des  points  de  leur  choix;  mais  surtout  ils  firent  naître  de  nou- 
velles municipalités,  et,  sans  fixer  des  familles  dans  une  région 
déterminée,  ils  donnèrent  à celles  qui  s’y  trouvaient  déjà  une 
organisation  de  type  hellénique,  ou  ils  élevèrent  au  rang  de 
cités  de  modestes  groupements  de  population.  C’est  ainsi  que 
devint  une  ville,  au  commencement  du  ii°  siècle,  sous  le  nom 
d'Hadrianopolis,  la  simple  xtoar,  de  Lydie  qui  s'appelait  Stralo- 
nicée('). 

Si  Hiérakomé,  après  l’an  17,  prit  le  nom  de  Hiérocésarée, 
ce  n’est  pas  seulement  parce  qu'Auguste  la  releva  de  ses 
ruines;  à cette  date  commence  son  monnayage (■),  elle  devint 
donc  une  ttoX-.ç.  La  même  hypothèse  est  permise  pour  Bagis 
qui,  dénommée  Caesarea,  frappa  des  pièces  à partir  de  Aéron. 
L’officine  de  Daldis  n’entre  en  activité  qu’au  temps  des 
Flaviens,  par  le  bienfait  desquels  elle  fut  sans  doute  élevée  au 
rang  de  cité,  en  même  temps  qu’ils  lui  donnaient  le  nom  de 
Flauiopolis  ou  Flauia  Caesarea . Quant  à Dioshieron , dont 
aucune  monnaie  n’est  antérieure  à Auguste,  ce  devait  être  pri- 
mitivement une  simple  citadelle;  un  ancien  TOpycov  est  encore 
reconnaissable  dans  le  nom  du  village  moderne  de  Birgbi  (Q.  On 
en  dira  autant,  pour  le  même  motif,  de  Clannuda,  qui  semble, 
dès  le  début  de  l’Empire,  avoir  été  rendue  indépendante  de 
Blaundus,  sa  voisine.  Sala  devint  un  jour  Domitianopolis  ; or 
justement  on  n’a  d’elle  aucune  monnaie  antérieure  au  ii®  siècle. 
Tmolus  n’était  sans  doute  qu'un  lieu-haut  avant  de  passer  ville 
sous  le  nom  d’Aureliopolis,  par  la  faveur  de  Marc-Aurèle  Q). 


(1)  Cf.  G.  Badet,  BCH,  XI  (1887),  p.  122. 

(2)  Imhoof-Blu.\ieb,  Lydische  Stadtmünzen,  p.  5. 

(3)  Cf.  G.  Badet,  Rev.  des  Éliid.  anc V (1903),  p.  10  sq. 

(4)  Barclay  Head,  GrCBM,  Lydia,  pp.  XXXIX  Bagis),  XLI.X  (Daldis), 
L (Dioshieron),  XLVIII  (Clannuda),  XCIV  (Sala),  CXXXVI  (Tmolus). 
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Au  Nord-Est  de  Pergame,  suivant  Strabou,  et  jusqu  a la 
Phrygie  Épictète  s’étendait  le  district  des  Mysiens  Abbaîtae.  Ils 
ont  émis  bon  nombre  de  monnaies,  toutes  antérieures  à l’Empire, 
qui  portent  : MTSQN  ABBAITQN;  leurs  voisins,  les  Phrygiens 
Épictètes,  ont,  également  à la  même  époque,  frappé  des  pièces 
qui  présentent  la  légende  : EIIIKTHTEQN.  Il  semble  donc  qu’au 
E*"  s.  av.  J. -G.,  ces  deux  peuplades  étaient  organisées  en  com- 
munautés régulières  et  jouissaient  d'un  des  principaux  privi- 
lèges appartenant  à la  véritable  ttôàiç,  le  droit  de  monnayage. 
AVaddington  ajustement  remarqué  ('y  que  sous  les  Empereurs, 
peut-être  déjà  au  temps  de  la  République  romaine,  leur  condi- 
tion paraît  avoir  été  modifiée.  Leurs  noms  ne  se  rencontrent 
plus  sur  les  monnaies,  mais  à leur  place  on  trouve  ceux  des 
villes  qui  s’élevèrent  sur  leur  territoire,  Ancyre,  Synaus, 
Cadi,  etc villes  dont  on  ne  connaît  pas  de  monnaies  anté- 

rieures à Claude,  alors  que  celles  des  Abba’îtae  et  des  Épictètes, 
toutes  plus  anciennes  qu’Angnste,  pourraient  même  bien 
remonter  au  lE  siècle  avant  notre  ère.  On  peut  conclure  que 
quelques-unes  des  petites  agglomérations  locales  qui  formaient 
les  deux  groupes  nommés  ci-dessus  prirent  plus  d’importance 
au  début  de  l’Empire  et  furent  constituées  en  communautés 
indépendantes,  alors  que,  primitivement,  simples  bourgs  ou 
villages,  elles  faisaient  partie  d’un  même  district,  dont  le  mode 
de  gouvernement  n’est  pas  connu  (^),  et  dont  le  centre  principal 
devait  être  Ancyre,  à en  juger  par  son  nom(^). 

Toute  cette  région  montagneuse  des  environs  des  Abbaîtae, 
s’étendant  entre  l’Ida  et  l’Olympe,  est  restée  longtemps,  jusque 
sous  Hadrien,  sous  l’bégémonie  de  gens  d’allures  douteuses, 
moitié  princes,  moitié  chefs  de  bandits.  Les  Césars  ont  tâché 


(1)  Leb.,  ad  n.  1001, 

(2)  Il  y avait  là  peut-être  un  gouvernement  de  forme  sacerdotale,  comme  dans 
deux  autres  provinces  de  la  Mysie  primitive,  l'Abrettène  et  la  Morène  (Strab., 
Xll,  8,  9,  p.  574  Cl. 

(3)  Il  faut  sans  doute  rapprocher  le  cas  — moins  clair  cependant  — des  Kauc-tpiavoî 
ou  habitants  de  la  basse  vallée  du  Caystre,  qui,  avant  l’ère  chrétienne,  lançaient 
des  monnaies  remplacées  depuis  par  celles  d'Hypaepa  (GrCBM,  Lydia,  p.  xliii). 
Mais  plus  curieux  est  celui  des  Kt/oiavoi,  habitants  d'une  large  plaine  traversée 
par  ce  fleuve,  à l'est  des  précédents.  A l’époque  impériale,  cette  communauté  est 
coupée  en  deux,  groupées  chacune  autour  d'un  centre  : ce  centre  demeure  inconnu 
pour  les  KO.êtavol  ot  àvw;  l'autre  branche  s appela  ot  Kt/.oiavci't  ol  Tiepl  Nsfy.sav 
(Cf.  I.vihook-Blumër,  Vie  Münzen  der  Kilbianer  in  Lydien,  Numismalische 
Zeitschrift,  XX  (1888),  p.  1-18). 
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d’établir  là  des  municipalités  à organisation  régulière;  ils  ont 
fondé,  ou  plus  probablement  élevé  au  rang  de  villes  Tiberiopolis, 
Madriani  et  Hadriani  Therae;  il  est  à remarquer  que  ces  noms 
dérivent  de  noms  d'Empereurs.  Dans  les  régions  d’accès  un  peu 
difficile,  la  civilisation  hellénique  n’a  pas  pénétré  aussi  complè- 
tement, ni  surtout  aussi  vite  que  le  souhaitaient  les  Romains. 
Ils  avaient  donné  à l’Asie  un  gouvernement  sénatorial,  c’est-à- 
dire  trop  dépourvu  d’initiative.  Des  centres  nouveaux  se  formè- 
.rent  cependant  et  en  assez  grand  nombre;  mais  alors  on  croit 
reconnaître  l’intervention  personnelle  d’un  César(‘),  qui  appa- 
raît avec  une  grande  netteté  en  ce  qui  concerne  Sébaste  de 
Pbrygie. 

Nous  avons  conservé  des  fragments  d’iin  poème  mutilé (^), 
dont  la  fin  contenait  une  narration,  non  pas  mythique,  mais 
historique,  de  la  naissance  de  cette  ville.  Son  nom  môme,  sa 
numismatique (^)  montrent  qu’elle  avait  été  fondée  ou  au  moins 
agrandie  par  Auguste;  l’inscription,  déchiffrable  à partir  de  la 
ligne  1b,  laisse  voir  dans  quelles  circonstances  et  à quelle 
époque.  Au  début  on  distingue  la  mention  d’une  assemblée  des 
dieux,  dans  laquelle  une  prophétie  fut  faite  par  Dionysos  tou- 
chant la  future  Sébaste.  Aux  lignes  15  et  suivantes,  on  peut 
restituer  le  récit  en  ces  termes  : Pendant  son  séjour  en  Asie, 
après  Actium,  Octave,  voulant  connaître  les  desseins  d’Apollon, 
envoya  consulter  l’oracle  phrygien  ; il  en  reçut  sans  doute  une 
prédiction  encourageante,  que  les  événements  confirmèrent,  car 
le  triumvir,  devenu  empereur  à Rome,  voulant  prouver  sa 
reconnaissance  et  exécuter  la  prophétie  de  Dionysos,  fit  rassem- 
bler les  populations  avoisinantes  ('■)  et  les  établit  dans  la  plaine, 
au  pied  du  temple  qui  se  dressait  sur  la  hauteur.  Et  la  ville  fut 


(1)  Il  va  sans  dire  néanmoins  qu'on  aurait  tort  d’attacher  trop  d’importance  au 
fait  qu’une  ville  porte  le  nom  d’un  Empereur,  comme  Aureliopolis  de  Lydie, 
Hadrianopolis  dans  la  Phrygia  Paroreios,  ïraianopolis  de  Phrygie,  ou  un  nom 
plus  vaguement  impérial,  comme  Sebastopolis  et  Keratapa-Diocésarée  de  Carie, 
Hiérocésarée  et  lulia  Gordos  de  Lydie.  Tout  ceci  s'expliquerait  très  bien  à la 
rigueur  par  une  simple  intention  de  flatterie,  et  nous  n'avons  guère  là  qu’un  moyen 
de  datation  approximatif. 

(2)  Cf.  Legmand  et  CnA.MONARn,  BCH,  XVII  (1893),  p.  269,0”  57;  Buresch, 
Wochenschrift  fur  klassische  Pkilologir',  1891,  p.  108;  Franz  Cumont,  Rev. 
arcitéol.,  IIP  série,  t.  X.XVIÎI  (1896),  p.  173;  Ramsay,  Ciliés  and  liish.,  11, 
li»  475,  p.  606. 

(.3)  Cf.  IliîAD,  llisloria  numorum,  p.  568. 

(4)  L.  16  : TrroXiôOpa  TOpiy.Ttôvtüv  àv9p[(07tmv]. 
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appelée  de  sou  propre  nom,  Sébaste(‘).  Buresch  est  d’avis  qu’il 
y eut  là,  en  réalité,  une  reconslruciion.  Sous  Auguste  s’accom- 
plirent plusieurs  dediiciiones  coloniarum-,  beaucoup  de  villes 
d’Orient  se  nommèrent  en  son  honneur  Katsapsia,  SsêaaTÔTroXi; 
et  SsêacTT-/,  (ainsi  dans  le  Pont,  la  Cilicie,  la  Judée).  Hiérocésarée, 
antérieurement  appelée  Hiérakomé,  avait  été  restaurée  par 
Auguste.  Sébastopolis  se  nommait  primitivement  Myrina(^); 
sous  Auguste,  ce  devint  b S-^[j.oç  6 Katcrapéwv  Muptvai'wv  (®).  Traites 
avait  été  détruite  en  26  avant  J.-C.,  par  un  tremblement  de 
terre;  Auguste  la  reconstruisit (^)  en  y envoyant  une  colonie 
(àTTotx'a).  La  ville  nouvelle,  par  reconnaissance,  s’appela,  durant 
de  longues  années,  KattiapEta;  et  nombre  d’inscriptions  men- 
tionnent les  Romains  qui  habitaient  Traites.  Buresch  conclut  : 
Si  l’on  considère  ces  divers  exemples  et  le  lait  du  voisinage  des 
villes  secourues  par  Auguste  après  les  tremblements  de  terre, 
on  n’hésitera  pas  à ranger  Sébaste  dans  la  même  catégorie. 
Et  cette  solution  ne  contredit  nullement  le  témoignage  cité  plus 
haut. 

Auguste  nous  apparaît  ainsi  comme  ayant  été  en  Asie  un  très 
actif  constructeur  et  réparateur  de  villes;  il  est  probable  que 
son  initiative  se  montra  surtout  avant  l’attribution  de  la  pro- 
vince au  Sénat.  L’intervention  romaine  est  moins  facile  à 
surprendre  dans  les  cas  où  le  nom  de  la  ville  n’a  rien  de  latin  (®). 
Il  est  visible  que  certaines  contrées  de  l’intérieur,  en  Carie 
notamment , doivent  aux  Romains  les  bienfaits  du  régime 
municipal;  on  n’y  trouve  pas  d’inscriptions  ni  de  monnaies 
antérieures  à leur  occupation;  néanmoins  ce  n’est  pas  une 
preuve  absolue  qu’avant  eux  l’hellénisme  n’y  avait  aucune- 
ment pénétré.  Stèles  gravées  et  monnaies  se  sont  multipliées 
sons  l’Empire,  grâce  à la  vanité  municipale,  qui  n’a  jamais 
obtenu  aussi  libre  cours  que  so\is  les  Césars. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  nous  dirons  que  Sylla  a 


(1)  Une  inscription  trouvée  à Euménie  (CIG,  3884)  mentionne  des  honneurs  rendus 
k Marc-Aurèle  par  les  gens  de  Sébaste;  il  est  peu  probable  que  cette  formule 
rappelle  un  qualificatif  donné  )à  Euménie;  c’est  plutôt  la  ville  même  de  Sébaste, 
située  à peu  de  distance,  et  d’où  la  pierre  aura  été  transportée  pour  un  motif 
quelconque,  comme  il  est  arrivé  souvent. 

(2)  Plin.,  h.  N.,  V,  121. 

(3)  Mouffetov,  1876,  p.  16,  n»  108. 

(4)  Agath.,  HisL,  H,  17. 

(5)  Par  exemple  Tymandus.  — V.  Legrand  et  Chamoxard,  BCH,  XVII  (1893), 

p.  258,  n»  40.  ' 
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probablement  tait  une  première  délimitation  provisoire  des 
cités;  celles-ci,  ou  beaucoup  d’entre  elles,  ont  possédé  des 
bourg'S  ou  villages  éparpillés  dans  les  alentours.  De  ceux-ci,  les 
Romains  ont  tâcbé  de  réduire  le  nombre  en  élevant  quelques 
xûaa'.  au  rang  de  cités,  afin  de  multiplier  les  centres  de  vie 
locale  et  d’éviter  le  péril  des  trop  grandes  métropoles.  Enfin,  ils 
ont  eux-mêmes  fondé  des  villes.  Quelle  situation  ont-ils  faite 
aux  diverses  municipalités?  C’est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant 
tâcher  d’éclaircir. 


§ 3.  — Villes  libres  et  Villes  sujettes. 

On  se  laisserait  facilement  induire  en  erreur  par  cette  qualifi- 
cation de  « libre  » qu’on  voit  donnée  abusivement  ou  à des 
villes  ou  à des  pays  entiers  en  réalité  tributaires.  Tite  Live  dit 
de  l’Asie  (0  : « Aristonicus  Eiimenis  regis  filius  Asiam  occiepa- 
îiit,  Clan  iesiamento  Attali  regis  legata  populo  Romano  libéra 
esse  deberet.  » Ici,  comme  l’a  noté  avec  raison  Marquardt  (-),  la 
liberté  de  l’Asie  consiste  en  ce  qu’elle  ne  doit  pas  être  soumise 
à un  roi.  Théoriquement,  le  sujet  est,  sons  fantique  royauté, 
un  esclave,  tandis  que  dans  l’Empire  romain  c’est  un  homme 
libre  (^).  Mais  cette  question  est  tout  cà  fait  indépendante  de  celle 
de  savoir  quelles  villes  sont  libres  et  quelles  villes  ne  le  sont 
pas.  Or,  il  y avait  en  Asie  des  unes  et  des  autres.  Le  fait  s’ex- 
plique très  facilement  : Les  cités  des  régions  occidentales  de 
l’Empire  furent  souvent  créées  par  Rome  elle- même,  ou  bien, 
lorsqu’elles  tombèrent  sous  sa  loi,  elles  n’avaient  atteint  qu’à 
un  degré  de  civilisation  encore  assez  faible  ; une  tutelle  étroite  leur 
convenait.  Au  contraire,  dans  les  pays  de  langue  grecque,  les 
nouveaux  maîtres  trouvèrent  un  régime  municipal  très  déve- 
loppé. La  simple  prudence  leur  conseillait  de  le  maintenir, 
afin  de  rendre  leur  domination  beaucoup  plus  légère,  plus  sup- 
portable ; et,  du  reste,  l’existence  de  pouvoirs  locaux  déjà  bien 

(1)  Epitome  LIX. 

(2)  Trad.  fr.,  VIII,  p.  109,  note  4. 

(3)  V.  ce  que  .Iosèphe  (Ant.  iiid.,  XVI,  2,  4)  dit  des  Juifs  d'Asie,  devenus,  grâce 
aux  Romain.',  à la  fois  autonomes  et  libres  : « S’ils  comparaient  l’ancienne  royauté 
et  le  gouvernement  d’aujourd’hui,  en  dehors  de  beaucoup  d'avantages  que  ce  der- 
nier leur  a donnés,  ils  trouveraient  encore  suffisant  de  n’être  plus  esclaves,  mais 
libres.  » (Éd.  Didot,  p.  619,  1.  23). 
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ordonnés  allait  faciliter,  loin  de  l’entraver,  le  fonctionnement 
des  rouages  de  leur  administration  provinciale , activer  son 
œuvre.  En  Orient,  ils  devaient  surtout  consolider  le  passé  et, 
pendant  les  deux  premiers  siècles  au  moins  de  l’ère  chrétienne, 
les  relations  des  villes  avec  Rome  sont  bien  loin  de  présenter  le 
caractère  d’uniformité  qu’elles  eurent  plus  tard(‘);  mais  surtout 
il  importe  de  ne  pas  s’en  tenir  à la  lettre  de  leur  qualification 
officielle  ; il  y a des  villes  officiellement  libres  dont  la  liberté  est 
fort  limitée,  des  villes  sujettes  qui  ont  une  grande  liberté  de 
fait,  sans  aucune  garantie,  par  simple  tolérance. 

Les  privilèges  des  municipalités  pouvaient  avoir  deux  ori- 
gines : un  acte  unilatéral  des  Romains,  loi  ou  sénatus-consulte, 
ou  bien  un  traité  [foedus]  entre  Rome  et  la  ville.  D’où  deux 
genres  de  villes  : ciuitates  foederatae  et  ciuitales  sine  foedere 
immunes  et  liberae,  et  si  l’on  ajouté  les  villes  non  libres  ou  sti- 
pendiariae,  soumises  au  tribut  [stipendium),  on  arrive  à une 
terminologie  tripartite,  parfaitement  signalée  par  Seruius(-)  et 
par  Appien(^).  M.  Mommsen  déclare ("*)  qu’elle  ne  s'applique  pas 
à l’Orient. 

Je  n'ai  pas  à examiner  la  question  pour  l'Orient  tout  entier  ; 
je  m'en  tiens  à la  province  d’Asie.  D'après  M.  Mommsen  lui- 
même,  ce  qui  donnait  toute  .sa  force  au  lien  du  foedus,  le  met- 
tait à l'abri  d’une  révocation  soudaine  en  A*ertu  du  bon  plaisir 
de  Rome,  c’était  l’échange  de  serments  qui  accompagnait  celui 
des  paroles.  Y eut-il  des  traités  d’alliance  conclus  entre  des 
peuples  d’Asie  selon  cette  forme  solennelle?  Il  y a tout  lieu  de 
croire  que  cette  garantie  dut  s’ajouter  à toutes  les  conventions 
de  cet  ordre  passées  avant  la  constitution  de  la  province.  Les 
deux  parties  traitaient  alors,  en  théorie  tout  au  moins,  d’égale  à 
égale.  Polybe,  signalant  l’habileté  des  Rbodiens,  qui  avaient  su 
participer  longtemps  aux  .succès  militaires  des  Romains  sans 
conclure  avec  eux  aucune  alliance,  ajoute  qu’ils  ne  voulaient 
pas  TrpoxaTaXocpSivE'.v  gzi7.ç  auxo'jç  opxoïç  xal  ffuvÔYjXxiç  (^).  Ils  finirent 
cependant  par  en  comprendre  les  avantages  et  les  solliciter. 
D’abord  éconduits (®),  ils  arrivèrent  à leurs  fins  un  an  plus  tard, 

(1)  Cf.  Mitteis,  Reichsrechl  und  Volksrecht , p.  85  sq.,  90  sq. 

(2)  Ad  Aeneid.,  III,  20. 

(3)  Bel.  du.,  I,  102. 

(4)  Rom.  Slaatsrechl,  III,  1,  p.  657,  note  3;  Für  den  Orient  besteht  diese 
terminoloqische  Dreitheilunr/  nicht. 

(5)  XXX,  5 (ad  a.  587  u.  c.). 

(6)  POLYB.,’'XXXI,  1. 


LES  CITÉS  ET  LES  BOURGS  LEUR  PHYSIONOMIE  GÉNÉRALE.  lOS 

en  164  av.  J.-C.  (').  La  o-uj/.aa/ia  (nt  encore  renouvelée  ultérieure- 
ment, et  plusieurs  fois(^)  il  nous  est  parlé  des  serments  pro- 
noncés à celte  occasion. 

Rhodes  a ainsi,  parmi  les  cités  d'Asie,  une  place  à part  (^)  : 
seule,  antérieurement  au  legs  d'Attale,  elle  avait  lié  ses  intérêts 
à ceux  de  Rome  par  un  traité  juré.  Et  il  semble  bien  que  la 
métropole  ait  respecté  ses  engagements  pendant  toute  la  durée 
du  régime  républicain  ; mais  les  choses  changèrent  dans  la 
suite. 

Quand  elle  eut  annexé  les  territoires  composant  riiéritage  du 
roi  de  Pergame,  les  alliances  conclues  par  Rome  sous  serment 
changèrent  forcément  de  nature.  C'était  une  marque  de  bien- 
veillance et  de  faveur  qu’elle  accordait  en  fait  à des  sujets  mé- 
ritants. Astypalée,  si  nos  informations  ne  sont  pas  incomplètes, 
fut  la  première  à en  profiter.  Elle  devint  Y alliée  de  Rome  en 
649/105  (^),  et  ]\léth3Ùïme  signa  une  convention  analogue  vers 
la  même  époque  ; nous  le  savons  par  une  double  série  de  témoi- 
gnages épigraphiques,  entre  lesquels  on  a signalé  une  concor- 
dance littérale/®).  Mais,  on  l'oublie  trop,  les  inscriptions  en 
question  sont  à ce  point  mutilées  que  les  restitutions  proposées 
gardent  un  caractère  encore  assez  hypothétique,  en  dépit  de  ce 
rapprochement  des  deux  traités  ; et  même  avec  ces  restitutions 
peut-être  aventureuses,  on  n’arrive  qu'à  des  clauses  très  som- 
maires qu’on  peut  résumer  ainsi  : Amitié  et  alliance  entre  Rome 
et  Astypalée  (ou  Méthymne)  ; pas  de  guerre  entre  elles  ; aucune 
des  deux  ne  laissera  passer  sur  son  territoire  les  ennemis  de 
l'autre  ou  ne  les  aidera  de  quelque  façon  que  ce  soit.  Au  con- 
traire, chacune  secourra  son  alliée.  Il  n’est  pas  fait  mention  de 
l’autonomie  d’Astypalée;  mais  le  rôle  que  la  ville  joue  le  sup- 
pose forcément.  Pourquoi  Rome  a-t-elle  conclu  un  pacte  avec 
ces  deux  villes  plutôt  qu’avec  d’autres?  Ce  n’est  point  clair;  on 
croit  deviner  seulement,  d'après  les  termes  mômes  des  inscrip- 
tions, que  les  navires  d’Astypalée  et  de  Méth^nnne,  places  mari- 


(1)  XXXI,  7 ; Tf|V  Tipoç  P(«)p.aco'Jç  o-up-p-a'/Av. 

(2)  App.,  Bel.  ciu.,  I V,  68  : ,0eoii;  6’  top.ôcraTS,  o-cs cr’jvsTiOeCTÔË,  xa'i  cttiov- 

8à;  £7:1  xotç  opxocç  è(TT:év6eT£.  — Cic.,  Ep.  fam.,  XII,  15  : foedere...  quod  cum 
(Rliodiis)  M.  Marcello,  Seru.  Sulpîcio  renouatum  erat  ; quo  iurauenuit /î/torfu... 

(3)  Cf.  Holleau-x,  Mélanges  Perrot,  1903,  p.  183  sq. 

(4)  ViEBECK,  S.  G.,  XXI  = IGI,  III,  173.  V.  suprù,  p.  80. 

(5)  Conrad  Ciciiokius,  Ein  Bündnisverlraq  zwisclien  Rom  tind  Methymnc 
[Rhein.  Mus.,  N.  F.,  .XLIV  (1889),  p.  440);  il  reproduit,  p.  440,  le  texte  d’Asty- 
palée, corrigé  d’après  l’autre,  qui  a été  publié  à nouveau  dans  ICI,  II,  510. 
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times,  pouvaient  être  appelées  à rendre  de  grands  services  à 
leur  soi-disant  alliée,  la  métropole.  La  prestation  de  serments 
est  exprimée  dans  les  deux  textes  ('). 

Le  cas  d’Aphrodisias  (unie  à Plarasa)  est  plus  singulier.  Nous 
avons  à son  sujet  une  lettre  du  triumvir  Marc-Antoine  (^),  qui 
envoie  aux  habitants  « copie  de  nos  bonnes  grâces  pour  vous  ». 
— « En  toute  justice,  dit  le  texte,  libre  et  autonome  sera  la  cité 
de  Plarasa- Apbrodisias.  » Les  honneurs  accordés  par  les  trium- 
virs sont  ratifiés  ; le  sénat  et  le  peuple  de  Plarasa-Aphrodisias 
acceptent  la  liberté  et  l’immunité,  comme  toute  ville  jouissant 
de  la  condition  la  meilleure,  au  point  de  vue  des  droits  et  des 
devoirs  ; la  cité  devient  « amie  et  alliée  du  peuple  romain  » . La 
lettre  de  Marc -Antoine  rappelle  qu’un  serment  fut  prêté (^)  : il  y 
eut  donc  des  engagements  réciproques  ; quels  étaient  ceux 
d’Apbrodisias  ? Nous  l’ignorons.  Rien  de  pareil  en  la  forme  à ce 
que  nous  avons  vu  dans  les  traités  d’Astypalée  et  de  Métbymne. 
La  liberté  semble  avoir  été  donnée  à la  ville  pour  la  première  fois 
par  César,  sans  doute  en  récompensé  de  sa  fidélité  envers  Rome 
au  cours  des  différentes  guerres  que  celle-ci  soutint  en  Asie  ; 
car  la  Carie  montra  peu  de  complaisance  pour  Mitbridate.  Et 
cet  avantage  fut  octroyé  à Ajdirodisias  à une  époque  où  elle 
faisait  déjà  partie  de  la  province.  Dans  quelle  intention  les 
Romains  en  firent-ils  une  ville  foederaia  ? Il  nous  semble 
impossible  de  l’apercevoir;  très  probablement  ces  mots  : ami  et 
allié,  ne  représentent  qu’un  titre  honorifique  ; le  serment  qui 
donna  plus  de  solennité  à ce  contrat  de  parade  était  une  con- 
cession aux  vieilles  formes. 

Je  ne  suis  pas  moins  convaincu  du  caractère  véritable  des 
conventions  conclues  avec  Rome  par  la  villede  Coide.  L’éditeur 
du  texte  qui  les  rappelle,  M.  Matzas,  le  date  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  de  l’an  29  avant  J.-C.  [^).  La  victoire  avait  donné 
à Auguste,  et  définitivement,  l’empire  du  monde.  Une  alliance 

(1)  Pour  Astypalée,  fragm.  B.,  1.  43;  pour  Méthymue,  1.  15. 

(2)  CIG,  2737  = ViERECK,  S.  G.,  V. 

(3)  A,  1.  28.  — Cf.  une  inscription  récemment  découverte  (Paton,  JHSt,  XX 
(1900),  p.  77)  : Srip.ov  (7up(p.)a'/ov 'Pcop.aiwv  TrjÇ /apirpoTâTriÇ  cpO.OCTcêâoTov;  â),eu6épa<; 
v.^l  aÙTOv(5p.ou  xarà  xct  SoypaTa  xr\Z  UptoTirpç  cruv-A),r|TOU  %%\  tà  ôpy.ia  /Ca'i  xàç 
0Gi'a;  àvTiypaçàç  ’AçpoSio-t'stüv  TtéXEwç. 

(4)  ’Aeriva,  XI  (1899),  p.  283-288.  — L.  1 : "Op-/..  upbî  'Pwy.aiou?,  cf.  I.  5).  - 
Cette  formule  interdit  toute  confusion  avec  le  serment  prêté  à la  personne  d’un 
Empereur  au  moment  de  son  avènement  (cf.  le  serment  des  habitants  d’Assos  (Ster- 
HETT,  Pap.  Am.  Sch.,  I,  p.  50;  MoMMsprj,  Ephem.  epigr.,  V (1884),  p.  154-8), 
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conclue  et  jurée  avec  cette  petite  Aille  ne  pouvait  être  pour 
celle-ci  qu'une  récompense  de  services  rendus  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on  entrevoit  les 
stipulations  ordinaires  des  traités  à travers  les  lambeaux  de 
phrases  déchiffrés  sur  ce  monument  très  mutilé. 

Que  penser  maintenant  de  la  situation  de  Mytilène  ? Elle  aA’ait 
perdu  sa  liberté  eu  raison  de  son  attitude  favorable  à Mitbri- 
date  , Pompée  la  lui  restitua,  nous  dit  Velleius  Paterculus(Q  ; et 
vers  le  moment  où  un  hasard,  l’amitié  de  Pompée  pour  un 
Lesbien,  lui  Aaut  cette  faveur,  elle  peut  conclure  un  traité  avec 
Rome,  traité  qui  paraît  avoir  été  renouA'elé,  on  ne  sait  pourquoi, 
sous  Auguste  (-).  La  deuxième  partie  de  ce  document,  restituée 
d’une  façon  un  peu  hypothétique,  porterait  les  mêmes  clauses 
que  le  traité  d’Astypalée.  Resterait  pourtant  cette  différence 
qu’aucun  serment  ne  fut  prononcé. 

Sur  un  point  de  l’Italie,  on  a trouA’é  deux  inscriptions  à côté 
l’une  de  l’autre;  la  première  faisait  mention  du  roi  Mithridate 
Philadelphe  et  Philopator,  la  seconde  portait  : ô o7|po;  Ta€Y,vcùv 
oiloz  y.’xi  (jùaixa/_o;  Püjpxiwv  (^).  M.  Mommsen  a montré  ('*)  qu’il  y 
avait  là  une  série  de  statues  élevées  à Jupiter  Capitolin  par  des 
rois  et  des  villes  d’Asie  Mineure.  Les  deux  fragments  ci-dessus 
rappelés  ont  seuls  été  conservés.  Or  si  l’on  comprend  une 
alliance  de  Rome  avec  le  roi  de  Pont,  celle  où  entre  le  peuple 
de  Tahae  ne  saurait  être  prise  que  pour  une  récompense, 
supposée  conclue  à la  même  date. 

D'après  le  sénatus-consulte  de  Lagina,  plusieurs  fois  cité,  le 
sénat  concéda  aux  habitants  de  Slratonicée  (1.  41  et  82)  otHaioii; 
xa't  vôpoiç  xat  lôtcaoîi;  toÏ;  '.ÔÎûiç  olç  ■TTpoTspov  lypwvTO,  OTtoj;  ÿ'pcovrat.  Ce 
qui  revient  à la  formule  latine  : îit  leglbus  antiqids  uterealur 
permissum  (ou  elque  legibiis  siieis  idicnio),  aux  termes  de 
laquelle  les  Romains  avaient  coutume  de  conférer  à une  ville 
aÙTovojjLÎa  et  qualité  de  chutas  sine  foedere  libéra  et  imnmnis  (Q. 
Or  nous  voyons  pourtant  dans  le  même  document  que  le  sénat 
renouA^elle  la  c-upixa/tA  aAmc  les  Stratonicéens. 

(t)ii,  18, 1. 

(2)  lui.  II,  35  d. 

(3)  Publiées  plus  correctement  qu’auparavant  par  MM.  G.^rri  [Bull.  dell.  coinm. 
arch.  comun.  di  Borna,  1888,  p.  138  sq.)  et  B.^bxabei  [Notizie  deqli  scavi,  1888, 
p.  13i,  189),  M.  Babelon  avait  déjà  trouvé  la  restitution  [TJaoqvàiv  (Beü.  rfei  EL  .ç)’., 
(1888).  p.  93). 

(4)  Zeitschrift  für  Numismatik,  XV,  p.  207-219. 

(5  Liv.,  XXXVIII,  39,  12  ; cf,  Polyb.,  VIII,  29. 
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Le  cas  d’Alabanda  est  encore  plus  énigmatique.  Après  la 
défaite  d’Antiochus,  en  189,  elle  demanda  aide  et  protection  au 
consul  Manlius (').  En  17(1,  elle  envoya  des  ambassadeurs  qui 
sollicitèrent  du  Sénat  la  permission  d’offrir  une  couronne  d'or 
Jupiter  Capitolin,  et  elle  consacra  un  temple  à la  déesse  Rome, 
célébrant  en  son  honneur  des  jeux  annuels  (^).  En  168,  quand 
le  Sénat  déclara  libres  la  Carie  et  la  Lycie,  antérieurement 
attribuées  à Rhodes,  elle  s’empressa  de  soutenir  les  sujets  révol- 
tés de  cette  île(^).  Elle  fut  battue  avec  Mylasa,  son  alliée,  mais 
il  ne  lui  fut  pas  inutile  d’avoir  servi  la  politique  romaine.  Une 
inscription  gravée  peu  après  la  première  guerre  contre  Mitbri- 
date  ('*)  mentionne  notamment  l’envoi  d’une  délégation  auprès 
du  Sénat  romain  pour  renouveler  et  confirmer  les  relations 
d’amitié  ((ftXia)  avec  Rome.  Les  premiers  éditeurs  (®)  ajoutaient  : 
et  conclure  avec  elle  une  alliance  effective  ; la  ville 

se  serait  ainsi  élevée,  dans  ses  rapports  avec  Rome,  à un  niveau 
supérieur  et  plus  honorable.  Mais  M.  Holleaux  a pu  contester 
les  chances  d’exactitude  de  cette  dernière  conclusion  (®). 

En  dehors  des  monuments  épigraphiques,  peut- on  tirer 
quelque  éclaircissement  des  textes  littéraires  pour  la  solution 
de  cette  question?  M.  Henze  l’a  essayé i’)  sans  aboutir  à un 
résultat  satisfaisant.  R constate  l’abus  qui  a été  fait  du  mot 
’ÉvffuovSoç  [foederatus],  non  moins  que  de  celui  d’èAsuGepo;  ; la 
terminologie  exacte  n’est  pas  respectée  par  les  auteurs.  Myti- 
lène,  d’après  les  inscriptions,  paraît  bien  être  foederala  ; or, 
Pline  l’Ancien  l’appelle  simplemenUiôeraj'');  bien  mieux,  il  passe 
sous  silence  l'autonomie  de  Méthymne,  pourtant  foederata  ex 
iureiurando . R y a plus  : le  foedus  indique  alliance  ; mais  une 
grande  incertitude  persiste  sur  la  valeur  des  mots  socieias  ou 
socins,  (jup/.p.ayia  OU  ffûpipiayüç.  Cicéron  (^)  et  Tite  Live('“)  opposent 


(1)  Liv.,  xxxvin,  13. 

(2)  7d.,  XLIII,  6. 

(3)  PoLYB.,  XXX,  V ; Liv.,  XLV,  25. 

(4)  C’est  M.  Hugo  VVillbich  (Hennes,  XXXIV  (1899),  p,  305-311)  qui  a découvert 
la  date  exacte  de  ce  texte,  qu’on  Taisait  remonter  avant  lui  à une  centaine  d’années 
plus  haut  dans  l’hisloire. 

l5)  BCH,  X (188Ô),  p.  304. 

(6)  liev.  des  Ët.  r/r.,  XI  (1898),  p.  258  sq. 

(7)  De  ciuitalibus  liberis  quae  fuenml  in  proiiinciis  popidi  liomani,  diss. 
inaug.,  Berlin,  1892,  p.  1-6. 

(8)  //.  iV.,  V,  1.39. 

(9)  Pro  Sesl.,  26,  57. 

(10)  XLV,  25. 
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socü  à hostes  ; les  Grecs  auraient  alors  traduit  par  cûaaa/oi  ; 
mais,  en  ce  sens,  ce  n’est  plus  la  même  chose  que  foederati.  Il 
se  peut  bien  que  des  sans  traité,  aient  suivi,  par  intérêt 

ou  autrement,  la  cause  des  Romains.  Il  est  de  fait  aussi  que 
Cicéron,  — imitant  en  cela  un  usage  peut-être  courant,  — finit 
par  appeler  socü  tous  les  provinciaux.  Il  qualifie  de  la  sorte  les 
habitants  de  Lampsaque(')  ; or,  il  n’est  pas  certain  que  ce  fût 
une  ville  libre  (^).  Ajoutons  que  le  Sénat  romain,  qui  devait 
employer  à bon  escient  les  formules  juridiques,  appelle  ainsi 
des  peuples  non  libres  (^).  Ici  donc  nous  allons  encore  plus 
loin  : « amis  et  alliés  » n’impliquerait  même  aucune  idée  de 
liberté. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ? Je  constaterai  en  somme  qu’il  n’y 
a que  trois  cas  de  ffu[xjA,a/'a  ou  de  foediis  assez  caractérisés  : 
celui  de  Rhodes  et  ceux  d’Astypalée  et  de  Méthymne.  L’un  est 
antérieur  à la  formation  de  la  province  d’Asie  ; les  deux  autres 
datent  d'une  époque  où  la  ville  intéressée  pouvait  bien  n’y  être 
pas  encore  entrée.  Une  fois  la  province  constituée,  je  crois  cer- 
tain, avec  M.  Mommsen,  qu’en  Asie  la  notion  du  foedus,  telle 
qu’elle,  resta  comprise  ailleurs,  s’est  perdue,  et  que  ces  ciicitates 
foederatae  s’opposent  simplement  aux  ciuitales  slipendiariae. 
Les  Grecs  aimaient  beaucoup  les  formules  sonores,  quoique 
vides,  et  à cela  peut-être  se  réduit  le  mystère  du  titre  glorieux 
dont  l’explication  nous  a quelque  temps  retenus. 

Nous  voilà  donc  en  présence  d'une  double  division  seule- 
ment ; villes  libres  et  villes  sujettes  (Q.  La  liberté  comprenait 


(1)  Verr.,  II,  1,  30,  76. 

(2)  Ibid.,  24,  63. 

(3)  ViERECK,  XII,  p.  17,  1.  17-18. 

(4)  Une  place  à part  pourtant  est  à réserver,  parmi  les  villes  d’Asie,  aux  colo- 
nies. On  n’en  trouve  qu’un  très  petit  nombre,  dont  l’histoire  et  l’organisation  nous 
sont  inconnues  ; et  on  ne  voit  pas  les  raisons  qui  ont  dicté  le  choix  des  Romains. 
Parium,  petite  localité  de  Mysie  sur  l’Uellespont,  fut  élevée  au  rang  de  colonie  par 
César,  d’où  son  nom  de  colonia  Iulia  Parium  (Leb.,  1731)  ; ses  monnaies  portent  ; 
C.  G{emeUa  d’après  Eckhel)  1.  P.  Depuis  Hadrien,  cette  légende  fut  modifiée  en 
G.  G.  I.  H{adria7ia)  P.  La  ville  avait  reçu  de  ce  prince  des  bienfaits  qui  valurent 
à ce  dernier  le  titre  de  (deuxième)  fondateur  (Leb.,  1747  : condilori  col.).  — 
Ale.xandria  ïroas  devint  colonie  après  l’an  27  av.  J.-C.,  sous  Auguste  (Eckhel,  11, 
479  : colonia  Augusta)  ; les  inscriptions  nous  montrent  qu’elle  était  divisée  en  dix 
uici,  agissant  tantôt  de  concert,  tantôt  séparément  (CIL,  III,  380  sq).  — Faut-il  y 
joindre  Samos  ? Une  ii  scription  de  c.ette  localité  porte  en  effet  : etouç  xoXcüvi'x; 
{Rhein.  Mus.,  N.  F.,  XXII,  p.  325).  Nous  savons  qu’Augusle  lui  donna  la  liberté, 
mais  cela  n'est  pas  contradictoire,  c.ir  Troas  et  Paiium  l’avaient  aussi  et  la  figu- 
raient sur  leurs  monnaies  par  un  Silène  debout.  Cependant  elle  n’est  pas  citée  dans 
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lliéoriquement  : mie  administration  autonome,  avec  des 
assemblées  politiques,  des  magistrats  particuliers  et  une  juri- 
diction propre,  le  droit  de  percevoir  des  impôts  sur  le  territoire 
de  la  ville,  l'exemption  de  tout  tribut  à payer  à Rome  (l'immu- 
nité), la  dispense  de  recevoir  des  garnisons  romaines  (d'où  le 
nom  d’à(ppoûpT,Tûç),  le  ius  exUü  ou  droit  de  recevoir  des  exilés  et 
celui  de  battre  monnaie,  dans  la  mesure  tolérée  par  Rome.  IN’ous 
verrons  tout  à l'heure  ce  qu'il  advint,  au  cours  des  temps,  de 
ces  divers  privilèges.  Demandons-nous  d'abord  suivant  quel 
principe  de  choix  Rome  les  attribua  à certaines  villes  et  non  à 
d'autres.  En  général,  elle  se  montra  conservatrice  en  Orient  ; il 
n’est  donc  pas  sans  intérêt,  à ce  point  de  vue  encore,  de  con- 
naître la  situation  antérieure  à sa  domination  ('). 

Sous  les  Attalides,  toutes  les  villes  d’Asie  n’étaient  pas  placées 
sur  le  même  rang  : il  y en  avait  de  libres  et  autonomes  ; d’autres 
étaient  soumises  au  tribut.  Ville  libre  depuis  188(-),  Milet  devait 
l’être  encore  vers  140  av.  J. -G.,  puisque  le  Sénat  romain,  entre 
146  et  135,  donna  aux  habitants  l’arbitiage  du  conflit  entre 
Lacédémone  et  Messène(^).  En  135,  il  en  était  de  même  de  Priène 
et  de  Samos,  puisque  c'est  Rome,  et  non  pas  le  roi  Attale,  qui 
trancha  le  différend  entre  elles (ù.  En  139,  le  consul  L.  Calpur- 
nius  Piso' avait  adressé  une  décision  favorable  aux  Juifs  (^)  à 
certaines  villes  que  Josèphe  appelle  aÙTovoixoujaévaç  ttoXeiç  (®).  On 
trou^e  dans  le  nombre  des  villes  de  Carie  : Myndos,  Halicar- 
nasse,  Gnide.  A côté  de  ces  villes,  on  regardait  encore  comme 
autonomes,  à l'arrivée  des  Romains  : Lampsaque,  Rhodes,  Gos, 
Héraclée  du  Latmos,  Abydos,  Ghios,  Clazomène,  Alabanda, 
Cymé,  Gyzique,  Dardanos,  Erythrée,  Rium,  Magnésie  du  Méan- 


le  texte  suivant  du  Digeste  (L,  XV,  De  Censibus,  8,  § 9)  : In  prouincia  Asia 
duae  sunt  iuris  llalici  [coloiüae]  Trous  et  Parium.  Ce  droit  italique  affranchis- 
sait les  habitants  de  la  contribution  personnelle  ou  foncière  et  rendait  les  terres 
susceptibles  de  propriété  ex  iure  Quiritium.  — Traites  a été  jointe  abusivement  à 
la  liste  ; après  un  tremblement  de  terre  sous  Auguste,  elle  prit  le  nom  de  Caesarea 
et  fut  peuplée  de  Romains,  mais  en  partie  seulement  (Leb.,  600"  ; Eckhel,  III, 
p.  126;  Agathias,  Hist.,  Il,  17). 

(1)  C'est  la  méthode  suivie  avec  raison  par  M.  Brandis  dans  son  savant  article 
Asia  de  la  Realencyclopildie  de  Pauly-Wissowa. 

(2)  PoLYB.,  XXII,  27. 

(3)  Dittenberger,  SIG,  2®  éd.,  n»  314. 

(4)  IBM,  404,  405  = Viereck,  XIII,  XIV. 

(5)  I Makkab.,  XV,  23. 

(6)  Ant.  iud.,  XIV,  8,  5 
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dre,  Mylilène,  Mylasj,  Phocée,  Smyrne,  Ténédos(').  Quelle  fui, 
à leur  égard,  l’attitude  de  M’.  Aquilius  et  de  la  commission 
sénatoriale  des  Dix,  qui  opérait  avec  lui  Nous  l’ignorons,  mais 
nous  ne  sommes  pas  sans  renseignements  sur  la  situalion  de 
ces  villes  dans  les  années  qui  suivirent  ; et  cela  permet  qtielques 
aperçus. 

Liberté  et  autonomie  entraînaient  alors,  comme  principal 
avantage  pratique,  immunité,  dispense  du  tribut;  or  les  Romains 
s’étaient  jetés  sur  l’Asie  avec  une  ardeur  qui  avait  des  fins 
toutes  pécuniaires;  cette  dispense  ne  dut  pas  leur  agréer,  et 
nous  voyons  bien  que  devant  leur  avidité  la  liberté  de  beaucoup 
de  villes  a succombé.  D’abord,  on  devine  qu’il  en  fut  ainsi  pour 
toutes  les  cités  de  Carie  ; aucune  d’elles  n’est  plus  nommée 
comme  libre  depuis  l’annexion  (à  part  Cnide,  qui  le  redevint 
plus  tardj(^).  Soiis  Sylla,  Milet  et  Clazomène  ne  sont  plus  libres, 
car  un  sénatus-consulte  oppose  leurs  tribunaux  à ceux  des  kleû- 
ôspat  TcôXetçQ).  Abydos,  Dardanos,  Cymé,  Phocée  se  virent  resti- 
tuer, pour  peu  de  temps,  la  liberté  par  Pompée  ; c’est  donc 
qu’elles  l’avaient  perdue  dans  l’intervalle (Q.  Pour  Lampsaque, 
Priène,  Erythrée,  nous  n’entendrons  plus  parler  désormais  de 
leur  autonomie.  Quant  k Gos,  Auguste,  le  premier,  semble  lui 
avoir  accordé  à nouveau  quelque  faveur  (Q.  Ténédos  perdit  ses 
avantages  un  peii  plus  tardivement (®).  En  somme,  qu’il  en 
faille  faire  remonter  la  re.sponsabilité  à M’.  Aquilius  ou  à d’autres, 
les  Romains,  au  début  de  l’occupation,  semblent  n’avoir  plus 
voulu  connaître  de  villes  libres  et  surtout  de  villes  dotées  de 
l’immunité.  Les  idées  reçues,  l’intérêt  fiscal  y mettaient  obstacle. 
Il  n’est  plus  qiiestion  de  privilèges  à cette  époque,  ou'pas  encore. 
Astypalée  reçoit  la  liberté  en  105,  mais  elle  ne  l’obtient  que 
d’un  traité  spécial  avec  Rome  (’)  ; Apollonide  de  Mysie  est  égale- 
ment libre  au  temps  de  Cicéron  (®).  Et  on  ne  connaît  pas  d’autres 
exceptions. 

Les  Romains  de  la  fin  du  ii®  siècle  n’entendaient  donc  pas  se 
dépouiller  des  avantages  du  tribut.  L’Asie,  eu  passant  sous  leur 


(1)  Cf.  Henze,  op.  laud.,  p.  38  sq. 

(2)  L’inscription  792,  IBM,  parle  d'un  prince  xaTao-xYio-ap-lvou  [r|p.(î)v  è).eu]6epfav 

(3)  Sc.  de  Asclepiade,  CIL,  I,  203,  1.  19  sq. 

(4)  Dio  Cass.,  XLI,  25  ; Lucan.,  Phars.,  V,  53. 

(5)  Dio  Cass.,  LVI,  27. 

(6)  Cic.,  ad  Q.  fl.,  II,  11,  2. 

(71  CIG,  2485  = ICI,  III,  173;  Cichoriüs,  Rhein.  Mus.,  XLIV,  p«  440. 

(8)  Pro  Flacco,  29,  70.  . 
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domination,  commença  par  être  moins  henrerise  que  sous  les 
Attales.  Faut-il  en  conclure  à un  ressentiment  qui  aurait  poussé 
les  Grecs  à ouvrir  leurs  portes  à Mithridate  ? Ce  serait  une  déduc- 
tion naturelle,  mais  un  peu  hâtive.  Si  l’on  regarde  la  liste, 
dressée  plus  haut,  des  cités  autonomes  avant  l'époque  romaine, 
on  verra  que  ce  sont  presque  exclusivement  des  villes  de  la  cote 
ou  des  îles.  Or  nous  avons  constaté  précisément  que  ce  sont 
celles  qui  résistèrent  le  plus  longtemps  au  roi  de  Pont  ; et  on 
en  peut  dire  autant  des  villes  de  Carie,  brutalement  dépouillées. 
Les  Grecs  étaient-ils  donc  taillables  à merci  ? On  pouvait  le 
croire. 

Pourtant  Sylla  paraît  avoir  changé  de  tactique  après  la  guerre 
de  Mithridate  ; il  conlîrma  leur  liberté  à Chios,  Ilium,  Magnésie 
du  Méandre,  Rhodes,  qui  l’avaient  alors  peut-être  virtuellement 
gardée(‘),  et  il  la  donna  à Stratonicée  de  Carie,  qui  ne  l’avait 
jamais  eue(-)  ainsi  qu’à  une  petite  fédération  carienne(^).  Son 
idée  était  de  récompenser  les  cités  qui  avaient  montré  quelque 
dévouement  à la  cause  romaine.  La  récompense  n’avait  rien  de 
platonique,  d’illusoire;  la  liberté  entraînait  immunité,  car  nous 
voyons  les  gens  de  Stratonicée  se  plaindre,  parce  qu’entre  les 
décrets  de  Sylla  et  la  ratification  de  ses  actes  par  le  Sénat,  les 
dispositions  prises  en  leur  faveur  n’ont  pas  été  respectées,  et 
qu’ils  ont  dù  payer  le  tribut  comme  les  habitants  d’une  simple 
ville  stipendiaire.  Privilège  violé  : donc  privilège.  Nous  devons 
penser  aussi  que  les  taxes  exceptionnelles  dont  Sylla  frappa 
l’Asie,  sous  le  nom  de  contributions  de  guerre,  n’atteignirent 
pas  les  cités  qu’il  avait  déclarées  libres.  Peu  lui  importait  du 
reste  ; il  avait  fixé  la  somme  qui  lui  serait  remise  ; il  savait  que 
la  province  pourrait,  quoique  avec  peine,  la  lui  fournir,  quand 
même  il  y aurait  quelques  participants  de  moins.  La  différence 
de  traitement  qu’il  établissait  entre  les  villes,  suivant  leur  atti- 
tude, servait  à montrer  que  Rome  savait  faire  la  distinction 
entre  ses  loyaux  sujets  et  les  déserteurs  ou  les  traîtres.  La  satis- 
faction que  pouvaient  en  ressentir  les  premiers  provoquerait 
sans  doute  entre  les  localités  d’Asie  une  certaine  émulation,  une 
rivalité  de  zèle  et  de  fidelité  à l’égard  de  la  métropole,  celle-ci 
ayant  en  outre  en  main  un  moyen  de  coercition  efficace  et 
immédiat,  dont  elle  userait  le  cas  échéant,  du  jour  au  lendemain, 

(1)  CIG,  2222;  T.\c.,  Ann.,  [II,  62  ; Appian.,  Mithr.,  61. 

(2)  Sc.  de  Lagina,  Viereck,  XXIX. 

(3)  Sc.  de  Tabae,  Hermes,  XXVI  (1891),  p.  145  sq. 
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le  retrait  de  la  liberté.  Un  exemple  éclatant  fut  fait  précisément 
alors  : Mytilène,  longtemps  rebelle,  perdit  son  autonomie,  sur- 
croît de  punition  pour  la  cité  déjà  partiellement  détruite  ('). 

L’extrême  fragilité  de  cette  liberté  est  facile  à constater  pendant 
tout  le  début  de  l’Empire,  et  aussi  la  futilité  ou  le  caractère 
strictement  personnel  des  mobiles  qui  poussèrent  certains 
généraux  ou  certains  Empereurs  à favoriser  telle  ou  telle  ville. 
C’est  Mytilène  qui  se  voit  réintégrer  dans  ses  anciens  privilèges 
par  Pompée,  en  témoignage  d’amitié  pour  un  de  ses  habitants  ; 
c’est  Cnide  qu’affranchit  César  pour  plaire  à un  des  notables  (^)  ; 
c’est  Samos,  qui  est  gratifiée  de  même  par  Auguste,  son  bote 
pendant  quelques  mois  f ) ; nous  avons  constaté  qu’elle  avait  eu 
autrefois  l’autonomie;  elle  l’avait  donc  perdue  dans  l’intervalle. 

Pline  l’Ancien  nous  donne (‘)  la  liste  des  villes  libres  à l’épo- 
que d’Auguste:  Caunus,  Termera,  Mylasa,  Alabanda,  puis  Cnide 
et  Aphrodisias,  redevables  à César  de  cette  faveur  (®),  SLratonicée, 
Rhodes,  Ilium,  Chios,  encore  en  possession  des  privilèges 
qu’elles  tenaient  de  Sylla,  Samos  déjà  nommée;  et  il  faut  y 
joindre  Métbymne  et  Astypalée,  dont  la  situation  un  peu  spé- 
ciale a été  examinée  plus  haut.  Que  l’on  compare  celte  liste 
avec  les  précédentes,  on  verra  que  le  mouvement  inauguré  par 
Sylla  ne  s’est  guère  prolongé  ; très  peu  de  cités,  après  lui,  ont 
été  pourvues  d’une  autonomie  qu’elles  n’avaient  pas  alors,  et 
quelques-unes,  qui  l’avaient  eue,  ne  l’ont  pas  conservée;  la 
nomenclature  de  Pline  ne  comprend  plus  Magnésie,  ni  Apollo- 
nide,  ni  Métbymne  ; elle  ne  parle  pas  non  plus  de  Cyzique  dont 
la  liberté  a subi  de  singulières  vicissitudes  : cette  ville  changeait 
d'état  de  quinze  ans  en  quinze  ans  ou  à peu  près.  Passé  le  règne 
de  Vespasien,  il  faudra  encore  retrancher  peut-être  de  cette 
liste  Rhodes  et  Samos  (®),  et  dès  le  premier  siècle  de  Père  chré- 
tienne il  n’est  fait  mention  d’aucune  concession  d’autonomie. 


(1)  CiCHORiüs,  Rom  und  Mytilene,  p.  6. 

(2)  La  ville  dut  beaucoup  à uu  certain  G.  Iulius  Théopompos,  fils  ti'Artémidore, 
que  Stbabon(XIV,  2,15,  p.656  C)appelle:  ô Kai'crapo?  toO  6so0  91X0;,  tüv 

6uvap.év(ijv.  Allusion  expliquée  par  Plvt.,  Caes.,  62  : Après  Pharsale,  Kaîdap 

à'}/a[i£voç  Ss  vfiP  ’Ao'taç,  KviStou;  te  0eo7t6p,7r(p  tû  iTUvaY{XYÔVTi  tooç  510600; 
Çd5isvo;  TiXeuOépoxTE . Théopompe  reçut  de  grands  honneurs,  et  même  de  villes 
étrangères  (IBM,  Knidos,  801). 

(3)  Dio  Cass.,  LIV,  9. 

(4)  H.  N.,  V,  103  sq. 

(5)  ViERECK,  S.  G..  V. 

(6)  SvET.,  Vesp.,  8 ; Evtbop.,  VII,  19. 

V,  Chapot.  — La  Province  d’Asie, 
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Il  me  semble  à propos  de  donner  ici  un  tableau  des  villes  d’Asie 
qui,  à notre  connaissance,  ont  eu  la  liberté  à un  moment  quel- 
conque de  la  domination  romaine,  ou  même  un  peu  avant.  Il 
est  impossible  d’en  essayer  un  classement  méthodique  ; l’ordre 
alphabétique  me  paraît  donc  indiqué. 

Ahydos.  — Fut  libre  avant  la  domination  romaine,  et  grâce 
aux  Romains  (Liv.,  XXXIII,  30). 

Alabanda.  — Indépendante  des  Rhodiens,  au  temps  où  ceux- 
ci  étaient  maîtres  de  la  Carie  (Liv.,  XLIII,  6 ; XLV,  25).  Une 
inscription  du  début  du  ii®  siècle  (BGH,  X (1886),  p.  299)  indique 
la  conclusion  d’une  cuppa^^ta  entre  cette  ville  et  Rome.  Depuis 
lors,  citée  par  Pline  {H.  N.,  V,  190). 

Aphrodisias  (et  Plarasa).  — « Amie  et  alliée  » de  Rome 
(ViERECK,  V = CIG,  2737),  en  vertu  d’une  déclaration  de  César 
ratifiée  par  Marc- Antoine  et  de  serments  échangés.  Elle  est 
citée  par  Pline  simplement  comme  ville  libre  (V,  109). 

ApoUonide.  — Libre  sous  L.  Valerius  Flaccus,  au  temps  de 
Cicéron  {Pro  Flacco,  29,  70). 

Astypalée.  — Libre  et  foederaia  depuis  103  av.  J.-C.  (Vie- 
REGK,  XXI),  mais  pour  une  durée  inconnue  à partir  d’Auguste 
(Plin.,  h.  N.,  IV,  71). 

Caiinus.  — Sylla  l’avait  donnée  à Rhodes  (Cic.,  ad  Q.  fr.,  I, 
1,  33),  à qui  elle  paya  un  tribut  ; mais  les  Cauniens  se  plaigni- 
rent des  Rhodiens  auprès  des  Romains,  qu’ils  auraient  préférés 
comme  maîtres  (Strab.,  XIV,  2,  3,  p.  652  C)  Il  paraît  que  les 
Romains  ne  consentirent  pas  à cette  cession  amiable,  et  pour- 
tant nous  entendons  dire  que  la  ville  subit  la  juridiction  de 
Rome  (Cic.,  ad  Fam.^  XIII,  56,  3).  Pline,  dans  sa  liste,  la  men- 
tionne (V,  104),  mais  au  temps  de  Dion  Chrysostome  [Or. 
XXXI,  p.  633  R)  elle  n’était  déjà  plus  autonome. 

CMOS.  — Une  des  villes  dont  la  liberté  semble  avoir  été  le 
plus  complètement  ininterrompue  ; elle  commence  peut-être 
dès  avant  la  guerre  de  Mithridate  (Liv.,  XXXVIII,  39),  en  tout 
pas,  attestée  à partir  de  Sylla,  par  Appien  [Mithr.,  25,  46)  et, 
sous  Auguste,  par  Pline  (V,  136)  et  par  une  inscription  (CIG, 
2222). 

Clazomène.  — Elle  était  libre  avant  qu’il  n’y  eût  une  pro- 
vince d’Asie  (Liv.,  XXXVIII,  39),  mais  sujette  après  la  guerre 
contre  Mithridate,  car  le  sénatus  -consulte  de  Asclepiade  (Kaibel, 
163,  951  = Bruns,  Fontes  iuris  antiq.,  p.  158)  la  représente 
comme  soumise  à la  juridiction  des  magistrats  romains. 

Cnide.  — Libre  sous  les  Attales,  elle  le  redevient  grâce  à 
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César  (Plvt.,  Caes.,  48)  et  demeure  telle  sous  Auguste  (Plin., 
V,  104)  mais  dans  des  conditions  meilleures,  ayant  fait  un  traité 
et  échangé  des  serments  avec  Rome , peu  après  la  bataille 
d’Actium  (’Ae-riva,  XI  (1899),  p.  283-288). 

Cos.  — Reçut  quelques-uns  des  éléments  de  la  liberté  ; 
Auguste  lui  avait  donné  le  lus  exilii  (Rio  Cass.,  LVI,  27)  ; Claude 
demanda  pour  elle  au  Sénat  l’immunité  (Tac.,  Ann. , XII,  61  : 
retulit  de  immimUate  Cois  tribiienda),  cédant  à l’influence  de 
son  médecin  Xénophon,  natif  de  Cos  (cf.  Paton  and  Hicks, 
hiscript.  of  Cos,  n“®  84-94).  M.  Hicks  la  suppose  pleinement 
libéra  depuis  Pompée,  mais  simple  hypothèse.  Au  temps  d’Au- 
guste, elle  eut  un  tyran,  Nicias  (Strab.,  XIV,  2,  19,  p.  658  C; 
Aelian.,  h.  Var.^  Ij29)  ; mais  il  dut  prendre  avantage  de  la 
confusion  qui  précède  Actium  , on  n’en  peut  rien  déduire  pour 
notre  point  de  vue  ; et  une  inscription,  contemporaine  d’on  ne 
sait  quel  Empereur,  la  suppose  libre  alors  (BCH,  Y (1881)  n“  23, 
p.  237  = Paton  and  Hicks,  26). 

Cyme.  — Avait  eu  la  liberté  et  l’immunité  avant  la  formation 
delà  province  (Polyb.,  XXII,  27  ; Liv.,  XXXVHl,  39)  et  ne 
paraît  pas  l’avoir  conservée. 

Cyzique.  — - Sa  situation  et  les  hasards  de  la  guerre,  peut-être 
aussi  l’humeur  un  peu  altière  de  ses  habitants,  la  firent  fré- 
quemment passer  d’une  situation  à l’autre.  Elle  était  libre  sous 
les  Attalides  (Polyb.,  XXVI,  6,  13);  elle  ne  montra  pas  une 
obéissance  absolue  à Mithridate  dans  la  première  guerre,  et  lui 
résista  franchement  dans  la  seconde  (Appian.,  Mithr.,  73-76). 
On  lui  fut  indulgent  et  elle  garda  sous  la  République  (Strab., 
XH,  8,  11,  p.  575  C)  une  liberté  qu’Auguste  suspendit  pendant 
cinq  ans  (20-15  av.  J.-C.).  Dion  Cassius  nous  en  donne  (LIV,  7 
et  23)  les  motifs,  qui  révèlent  une  sorte  d’injures  que  les  Romains 
ne  pouvaient  tolérer  : toùç  Bè  KuÇixtivoùç,  ô't!  'PwpLaiouçTtvàç  Iv  aTiasi 
paffTiyüiffixvTSi;  aTtéxTetvav,  èoouXcücraTo.  Une  inscription,  publiée  par 
M.  André  Joubin  (JSeu.  Ét.  gr.,  VI  (1893),  p.  8)  honore  une 
femme  établie  à Cyzique,  qui  y fît  de  grandes  entreprises  de 
travaux  publics.  Le  décret  dit  (1.  6-7)  qu’elle  n’a  pas  considéré 
les  Cyzicéniens  comme  une  antique  fondation  de  Cyzikos,  mais 
comme  un  récent  « bénéfice  » d’Agrippa  (véav  ’AypiTtTtac 
Agrippa  avait  fait  en  l’an  15  un  voyage  en  Orienl  ; c’est  l’année 
où  Auguste  rendit  la  liberté  à Cyzique;  peut-être  Agrippa  visita- 
t-il  la  ville  et  celle-ci  dut-elle  à son  instigation  ce  retour  de 
faveur.  Elle  fut  dépouillée  une  fois  de  plus  en  25  de  notre  ère, 
pour  un  nouveau  manque  d’égards  (Dio  Cass.,  LVII,  24  : xal 
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vwv  -q  èXeuOepi'a  aûOtç,  oti  ts  'Pcojxaiouç  rtvàç  ïS'qaay,  xat  oxt  io  vjpSov,  o 
Tüj  AÙyoÛffTCp  TTOteïV  TjppaVTO,  oùy.  ÈçSTÉAEdaV,  à',p-/|pÉ9Y|).  Peut-être  faut- 
il  soupçonner  là  l’effet  de  quelque  malveillance  particulière, 
car  Tacite  dit  à propos  des  délations  qui  avaient  eu  lieu  sous 
Tibère  (Ami.,  IV,  36)  : « On  reprocha  aux  habitants  de  Cyzique 
de  nég'liger  les  cérémonies  du  culte  d’Auguste  et  de  commettre 
des  violences  contre  les  citoyens  romains  ; et  ils  perdirent  la 
liberté  qu’ils  avaient  bien  méritée  dans  la  guerre  contre  Mithri- 
date,  qui  les  avait  assiégés  et  qu’ils  repoussèrent  non  moins  par 
leur  propre  constance  que  par  le  secours  de  Lucullus  » (cf. 
aussi  SvET.,  Tiïï.,  37).  Pourtant  ils  se  servaient  encore  d’un 
calendrier  spécial  au  ii®  siècle  (CIG,  3664),  ce  qui,  d’après 
M.  Mommsen  [Dr.  publ.  rom.,  trad.  fr.,  VI,  2,  p.  340),  est  un 
signe  certain  d’autonomie. 

Dardanos.  — Libre,  grâce  à l’intervention  romaine,  avant  la 
formation  de  la  province  (Liv.,  XXXVIII,  39). 

Éphèse.  — Reçut  peut-être  la  liberté  sous  la  République,  à en 
croire  l’inscription  suivante  (CIL,  I,  588)  : Populus  Ephesiu- 
[s  populum  Romanunï]  saluiis  ergo  quod  o[ptinuit  maioruni] 
souom  {=  sui)  libertatem.  M.  Mommsen  [Dr.  publ.  rom.,  trad. 
fr.,  VI,  2,  p.  362)  interprète  autrement  cette  dédicace  : après  la 
guerre  de  Mithridate,  les  Éphésiens  remercient  les  Romains  de 
leur  avoir  rendu  la  qualité  d’hommes  libres  qu’ils  avaient 
comme  sujets  romains,  alors  que,  sujets  du  roi  du  Pont,  ils 
seraient  restés  esclaves.  Les  mots  salutis  ergo  rendent  l’expli- 
cation très  vraisemblable.  Seulement  elle  ne  se  concilie  guère 
avec  la  doctrine  du  même  auteur  sur  les  calendriers  munici- 
paux. Il  est  établi  que  le  calendrier  solaire  fut  de  bonne  heure 
introduit  à Éphèse,  mais  que  les  anciens  noms  de  mois  ioniques 
restèrent  encore  en  u.sage  jusqu’au  ii®  siècle  de  notre  ère 
(Hicks,  IBM,  III,  2,  Prolegomena,  p.  78).  La  ville  aurait  donc 
joui  de  la  liberté  à cette  époque.  Il  faut  choisir  entre  les  deux 
hypothèses  : l’argument  tiré  de  l’emploi  du  calendrier  spécial 
ne  me  paraît  pas  décisif. 

Erythrée.  — Libre  seulement  avant  la  formation  de  la  pro- 
vince (PoLYB.,  XXII,  27  ; Liv.,  XXXVIII,  39). 

Héraclée  du  Latmos.  — Avait  été  tributaire  d’Antiochus  ; 
elle  fut  néanmoins  peut-être  quelque  temps  libre  et  immuuis 
pour  s'être  rangée  à la  cause  romaine  {Rev.  de  philol.,  XXIII 
(1899),  p.  275  sq.). 

Uium.  — Quand  les  Romains  firent  à Attale  des  concessions 
de  terrain  comprenant  la  Troade,  ils  en  détachèrent  Ilium, 
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déclarée  libre  (Liv.,  XXXVIII,  39,  10).  Suspendue  lors  de  la 
constitution  de  la  province,  cette  liberté  lui  fut  rendue  par  Sylla 
après  la  guerre  de  Mitbridate  (Appian.,  Mithr.,  61).  César  la  lui 
confirma  avec  l’immunité  (Strab.,  XIII,  1,  27,  p.  595  Cbi.). 
Pourtant,  ou  bien  cette  immunité  était  incomplète,  ou  bien  elle 
avait  été  violée  et  demandait  à être  proclamée  à nouveau,  car 
nous  savons  que  Claude,  sur  la  requête  de  Néron,  alors  âgé  de 
seize  ans,  tint  une  harangue  en  grec,  sur  les  origines  troyennes 
de  Rome,  en  l’an  53,  et  que  les  Riens,  sous  ce  règne,  furent 
déclarés  dispensés  de  toute  charge  publique  (Tac.,  A7171.,  XII, 
58;  SvET.,  Claud.,  25;  Nero,  7;  cf.  Haubold,  De  7^ebus  llie7i- 
siuTfn,  p.  51).  Antonin  le  Pieux  conféra  encore  à cette  ville  des 
privilèges  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Laynpsaque.  — Les  habitants  furent  soustraits  à la  puissance 
des  rois  de  Pergame  par  les  Romains,  qu’ils  en  avaient  sollicités 
(Liv.,  XLIII,  6,  8-10;  I Mahkab.,  XV,  23).  Aucune  indication 
postérieure,  hormis  le  passage  où  Cicéron  qualifie  ainsi  les 
Lampsacéniens  : C07idici07ie  socii,  fortu7ia  serui  (Verr.,  Il,  1, 
32,  81).  M.  Mommsen  interprète  ces  mots  comme  une  définition 
— juste  malgré  l’enflure  oratoire  — de  la  ffuaaa/ta,  qui  impli- 
quait à la  fois  un  assujettissement  limité  vis-à-vis  de  Rome  et 
une  indépendance  politique  également  limitée. 

Mag7iésie  du  Méa7idre.  — Cette  AÛlle  avait,  au  début  du 
11®  siècle,  en  190,  noué  des  alliances  avec  Rome  (Liv.,  XXXVIII, 
39).  Qu’advint-il  d’elle  plus  tard?  A propos  de  la  discussion  sur 
les  titres  des  cités  au  droit  d’asile.  Tacite  écrit  (Awn.,  III,  62)  : 
« ...Mag7teies  L.  Scipi07iis  et  L.  Sidlae  co7istitiitis  7iiteba7itur, 
quorimi  üle  A7iliocho , hic  MlUuddate  pulsis , fide77i  atque 
uirlute77i  Mag7ietimi  deco7'auere , uti  Diœiae  Leucopli7'ijnae 
perfugiiwi  inuiolabile  f07^et.  Vu  la  mention  de  ce  temple,  et 
attendu  que  Tacite  paraît  donner  plutôt  leur  nom  complet 
{Mag7ietes  a Sipylo,  A7i7i.,  II,  47)  aux  habitants  de  la  ville  voi- 
sine, quasi-homonyme,  il  me  semble  que  M.  Vaglieri  a eu  tort 
de  regarder  le  texte  de  Tacite  comme  concernant  Magnésie  du 
Sipyle.  Il  ne  nous  est  pas  dit  comment  Scipion  et  Sylla  ftde7n 
atque  uirtute7'a  Mag7ietimi  decorauere,  mais  il  est  clair  que 
les  avantages  concédés  à la  ville  ne  durent  pas  se  borner 
au  droit  d’asile,  et  il  est  bien  permis  de  songer  alors  à la 
liberté. 

Magnésie  du  Sipyle.  — Peut-être  les  Romains  lui  donnè- 
rent-ils l’autonomie  pour  avoir  résisté  à Archelaos,  général  de 
Mitbridate  (Pavsan.,  I,  20,  5)  ou  en  souvenir  de  la  victoire 
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remportée  tout  auprès  sur  Antiochus  ; en  tout  cas  elle  la  possé- 
dait au  début  de  l’Empire  (Strab.,  XIII,  3,  5,  p.  621  G). 

Méthymne.  — Liée  par  un  traité  avec  Rome  vers  105  (IGI, 
II,  510)  ; les  serments  échangés  devaient-ils  assurer  la  perpétuité 
de  ses  droits?  Il  est  de  fait  que  Pline  ne  la  cite  pas  comme  libre 
(V,  139). 

MUet[').  — Libre  avant  la  formation  de  la  province,  vu  l’ar- 
bitrage dont  elle  fut  chargée  (Dittenberger,  SIG,  2®  éd.,  314) 
entre  146  et  135.  Mais  elle  avait  perdu  cette  autonomie  dans  la 
suite  puisqu’en  78  un  Milésien,  capitaine  de  vaisseau,  recevait 
du  Sénat  l’immunité  (CIL,  I,  203— Yiereck,  S.  G.,  XVII  = IGS, 
951).  Sa  déchéance  daterait  de  la  guerre  de  Mithridale,  d’après 
Gelzer  (JDe  Branchidis,  1869,  p.  23),  suivi  par  G.  Hirschfeld 
(IBM,  921).  M.  Haussoullier  montre  que,  dans  le  silence  d’Appien 
à son  sujet,  il  n’y  a pas  lieu  de  supposer  qu’elle  prit  alors  parti 
contre  Rome,  et  pas  moyen  de  préciser.  Peu  après,  vers  le 
milieu  du  i®'’  s.,  une  inscription  de  Didymes  mentionne  la 
reprise  des  délibérations  de  l’assemblée  du  peuple,  comme  aupa- 
ravant : ses  privilèges  antérieurs  lui  sont  rendus  (IBM,  loc.  cit.). 

Mylasa.  — Libre  au  moins  sous  Auguste  (Plin.,  V,  108; 
add.  CIG,  2695  &). 

Mytilène.  — Perdit  la  liberté  comme  complice  de  Mithridate, 
puis  la  reçut  à nouveau  de  Pompée  (Pl\t’.,  Pomp.,  42;  Vell. 
Pat.,  II,  18);  grandement  favorisée  par  son  heureuse  situation, 
elle  vit  beaucoup  d’illustres  Romains  dans  ses  murs  : après 
P.  Rutilius,  la  victime  des  publicains  (Val.  Max.,  II,  10,  5), 
M.  Agrippa,  qui  avait  quitté  Rome  pour  fuir  la  rivalité  de 
Marcellus  et  vécut  deux  ans  à Mytilène  (731-733  = 23-21), 
quoique  gouverneur  de  la  Syrie  qu’il  administra  par  ses  légats 
(Ioseph.,  Ant.  iud.,  XV,  10,  2;  Tac.,  Ann.,  XIV,  53. — Cf. 
CiCHORius,  Rom  iind  Mytilene,  p.  46-7).  En  18  ap.  J.-C.,  Germa- 
nicus  s’y  retira  à son  tour,  et  c’est  là  que  Julie  lui  naquit 
d’Agrippine  ; il  nous  en  reste  plusieurs  témoignag'es  épigra- 
phiques. Tout  cela  valut  les  faveurs  de  Rome  à Mytilène  : la 
liberté,  confirmée  par  Auguste  (Plin.,  V,  139),  peut-être  lui  fut 
enlevée  par  Vespasien  (Philostr.,  ApolL,  V,  41),  et  alors 
Hadrien  qui  visita  la  ville  en  automne  124,  et  que  les  inscrip- 
tions nomment  bienfaiteur  et  fondateur  de  la  cité,  la  lui  aurait 
rendue  (cf.  D.  Chrys.,  Or.,  XXXI,  p.  621-2  R).  — Cette  autono- 

(1)  Sa  coüdilion  esCexaminée  par  M.  B.  Haussoullier,  Éludes  sur  l’histoire  de 
Milet  et  du  Didymeion,  Paris,  1902,  p.  246  sq. 
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mie  aurait  reposé  quelque  temps  au  moins  sur  un  foedus,  vers 
la  fin  du  i®*"  s.  av.  J.-G.('). 

Phocée.  — Avait  eu  l’autonomie  avant  la  formation  de  la 
province  (Liv.,  XXXVII,  32);  après  l’avoir  perdue,  elle  la 
recouvra,  grâce  à Gn.  Pompée,  eu  49  ou  48  (Dio  Gass.,  XLI,  2b; 
Lucan.,  Pfiars.,  V,  b3). 

Priène.  — Libre  sous  les  Attalides,  comme  Samos,  puisque 
le  roi  de  Pergame  ne  trancha  pas  leur  contestation.  Une  inscrip- 
tion, qui  semble  être  d’époque  romaine,  indique  l’emploi  à 
Priène  d’un  calendrier  spécial  (GIG,  2906,  1.  8). 

Rhodes.  — Reconnue  vers  164  av.  J. -G.  (Polyb.,  XXXI,  7, 
20),  laliberté  lui  aurait  été  confirmée  par  Sylla  (Appian.,  Mithr., 
61),  puis  en  51  (Gic.,  Ep.  ad  Fam.,  XII,  15,  2),  plus  tard  encore 
par  Gésar  (Appian.,  Bel.  cm.,  IV,  70).  Supprimée  par  Glaude  en 
43 (^),  elle  lui  fut  restituée  dix  ans  plus  tard(^)  (Tac.,  Afui.,  XII, 
58;  SvET.,  Claud.,  25;  Ner.,  7;  Anth.  Palat.,  II,  p.  159,  éd. 
Jacobs)  pour  lui  être  enlevée  une  fois  de  plus  par  Vespasien.  Le 
passage  de  Suétone  {Vesp.,  8)  qui  nous  en  informe  a été  donné 
pour  altéré  ou  apocryphe,  car  Dion  Ghrysostome  (Or.,  XXXI, 
p.  620-1  R.)  représente  encore  Rhodes  comme  autonome  (Gf. 
Henze,  De  ciuitatibiis  liberis,  p.  59-61).  Pourtant  Suétone  est 


(1)  Une  remarque  de  détail,  mais  curieuse,  est  à faire  à propos  de  cette  ville  : 
les  Grecs,  comme  on  le  voit  par  les  monnaies,  écrivaient  toujours  : MuTiXïivï),  et 
les  Romains  au  contraire  : Mitylene.  Leur  orthographe  s’imposa-t-elle  dans  quelque 
mesure?  On  le  constate  du  moins  dans  un  texte,  non  pas  romain,  mais  grec  et 
municipal,  d’Aphrosidias  (Leb.,  1620*,  1.  17  : McTuXTjvrjv). 

(2)  Dio  Cass.,  LX,  24  : 'Pwpiatouç  Tivàç  àvecrxoXÔTtitrav.  D’après  la  théorie  de 
M.  Mommsen  [Dr.  publ.  7'om.,  trad.  fr.,  VI,  2,  p.  395-6),  les  Rhodiens,  comme 
les  Cyzicéniens,  se  mirent  dans  leur  tort  en  traduisant  devant  leurs  tribunaux  des 
citoyens  romains,  qu’ils  n’avaient  pas  le  droit  de  juger.  Est-ce  pour  exécuter  une 
sentence  qu’ils  les  mirent  en  croix?  A la  vérité,  il  n’est  pas  fait  mention  de  procès, 
et  rien  n’oblige  à en  supposer  un.  Les  expressions  de  Tacite,  parlant  des  habitants 
de  Cyzique  (uiolentius  quaedam  ausis  publice)  ne  sont  pas  absolument  claires; 
celle  de  Dion  Cassius  : é'6v-|<Tav,  relativement  aux  mêmes  faits,  n’indique  pas  forcé- 
ment une  détention  préventive,  et  lorsque  cet  auteur  nous  parle  de  Romains  fouettés 
et  mis  à mort  ht  axiaEi,  dans  une  émeute,  il  n’y  a plus  de  doute.  Il  s’agit  de 
violences  commises  à la  faveur  de  quelque  désordre,  et  non  de  l’usurpation  par  les 
pouvoirs  locaux  d’une  juridiction  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Nous  connaissons  des 
cas  de  violences  exercées  même  contre  des  magistrats  romains  ou  contre  leurs 
agents  ; Tu,  si  te  legalum  ita  Lampsaci  tmctatmn  esse,  senatum  docuisses,  ut 
tui  comités  uulnerarentur,  lictor  occideretur,  ipse  circumsessus  pene  incendere.i. 
(Cic.,  Verr.,  II,  1,  33,  85). 

(3)  Cf.  l’inscription  en  l’honneur  des  ambassadeurs  qui  obtinrent  cette  faveur 
pour  leur  cité  (ICI,  1,  2). 
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suivi  par  Eutrope  [Breu.,  VIE  19).  Il  dut  donc  y avoir  défaveur 
sous  Vespasien,  puis  rentrée  en  grâce,  probablement  sous  Titus 
ou  Nerua  (cf.  Van  Gelder,  Gesch.  d.  ait.  Rhod.,  p.  175).  Enfin 
dans  le  discours  adressé  aux  Rhodiens  vers  155  par  Aristide,  la 
ville  apparaît  à nouveau  comme  une  simple  cité  provinciale 
ordinaire  (I,  p.  831  Dind  = II,  p.  75  KeilO). 

Samos.  — Situation  semblable  à celle  de  Priène  sous  les  Atta- 
lides;  depuis  elle  fut  favorisée  par  Auguste  (Plin.,  V,  135;  Dio 
Cass.,  LIV,  9),  mais  sans  doute  redevint  sujette  sous  Vespasien 
(SvET.,  Vesp.,  8;  Evtrop.,  Breu.,  VII,  19). 

Sardes.  — L’attribution  de  l’immunité  à cette  ville,  depuis 
Septime-Sévère  ou  Caracalla,  repose  sur  la  restitution  assez 
hasardée  d’une  inscription  (Cichorius,  Silzungsber.  der  Berlin. 
Ahad.,  1889,  p.  371). 

Sniyrne.  — Libre  avant  la  guerre  d’Antiocbus  (Polyb.,  XXI, 
11,  2),  elle  le  fut  encore  après  (Polyb.,  XXII,  27,  6;  Liv., 
XXXVIII,  39)  ; son  ius  exilii  fut  respecté  d’abord  par  Rome,  car 
elle  en  fit  profiter  plusieurs  personnages  romains  (Cic. , pro 
Balbo,  11,  28),  peut-être  même  jusqu’en  692/62,  date  de  la  mort 
à Smyrne  de  P.  Rutilius  Rufus,  que  Sylla  exhortait  vainement 
à rentrer  dans  sa  patrie.  Cette  dernière  circonstance,  il  est  vrai, 
laisse  croire  que  Rufus  n’était  plus  un  véritable  exilé,  et  il 
semble  de  plus  qu’il  avait  quitté  Rome  volontairement  (Dio 
Cass.,  fragm.  97,  2).  Dans  le  cas  contraire,  Smyrne  aurait 
perdu  la  liberté  entre  62  et  59,  car  le  procès  de  Flaccus,  plaidé 
en  cette  dernière  année,  nous  montre  quelle  ne  l’avait  déjà  plus 
(Cic.,  pro  Flac.,  29,  71).  Sous  Hadrien,  l’à-réXsia  lui  fut  donnée 
(CIG,  3148). 

Stratonicée.  — Une  des  villes  dont  la  liberté  paraît  avoir  été 
le  plus  durable  ; un  sénatus-consulte  l’arracha  à la  puissance 
des  Rhodiens  en  167  (Polyb.,  XXX,  19,  3;  XXXI,  7,  6)  ; son 
autonomie  lui  fut  confirmée  par  Sylla  (cf.  le  sc.  de  Lagina),  et 
elle  l’avait  emrt^re  sous  Auguste  (Plin.,  V,  109)  ; sa  résistance 
à Labienus  lui  fut  sûrement  comptée. 

Tenedos.  — Sa  liberté,  d’origine  inconnue,  eut  un  terme  en 
54  av.  J.-G.  (Cic.,  ad  Q.  fr.,  II,  11,  2). 


(1)  Ces  changements  fréquents  de  situation,  l’obscurité  des  textes  font  qu’on  est 
fort  mal  renseigné  sur  Rhodes;  et  malheureusement  l’épigraphie  ne  peut  guère  nous 
secourir;  comme  l’a  montré  M.  Holleaux  (Reu.  de  PhiloL,  XVII  (1893),  p.  171-185), 
presque  toutes  les  inscriptions  rhodiennes  que  nous  possédons  se  placent  dans  une 
courte  période  de  cinquante  ans  (fin  du  ii«  siècle,  commencement  du  i'"'  av.  J. -G.). 
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Termera.  — Aucune  mention  avant  la  liste  de  Pline  (V,  107). 

D’après  l’interprétation  de  M.  Mommsen,  qui  me  semble 
exacte,  le  (jûcTrijxa  Xputraooixôv  reçut  tout  entier  l’autonomie,  en 
récompense  de  son  attitude  durant  la  guerre  contre  Mithri- 
date(’).  Seulement  je  suis  convaincu  qu’alors  cette  confédéra- 
tion était  bien  loin  de  comprendre  la  plupart  des  villes  de  Carie  ; 
les  participants  devaient  être  en  petit  nombre,  ou  alors  il  fau- 
drait croire  à l’existence  en  Carie  d’une  foule  de  cités  auto- 
nomes, ce  que  rien  ne  nous  fait  supposer.  C’était  sûrement,  en 
réalité,  un  koinon  de  villages. 

Faut-il  y Joindre  TéosŸ'EWe,  avait  été  stipendiaria  à l’égard 
d’Eumène.  Un  sénatus-consulte  de  193  (CIG,  3045)  avait  déclaré 
TéoS  àcpopoXdyTrjTOV  aTvb  tou  ovipou  tou  'Pwpaifuv.  Mais  CCS  mots  u'oiît 
aucune  importance  : à une  pareille  date,  la  ville  n’appartenait 
pas  aux  Romains.  A supposer  que  cette  dispense  fût  considérée 
comme  devant  avoir  une  longue  durée,  la  guerre  d’Antiocbus, 
à qui  Téos  fut  favorable  (liiv.,  XXXVII,  27  et  28),  aura  changé 
les  dispositions  de  Rome;  pour  les  époques  suivantes,  on  n’a 
aucun  texte  probant  (cf.  Scheffler,  De  rebus  Teiorum,  Lpz, 
1882,  p.  33). 

A quiconque  parcourra  cette  liste,  il  ne  saurait  échapper  que 
la  presque  totalité  des  villes  qui  y figurent,  à part  trois  ou 
quatre  de  Carie  et  de  Lydie,  sont  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
ou  très  voisines  du  littoral;  cités  anciennes  le  plus  souvent, 
d’origine  hellénique  ou  hellénisées  de  bonne  heure,  et  aux- 
quelles l’expérience  de  la  liberté,  par  là  même,  devait  être  moins 
nouvelle,  par  suite  moins  dangereuse.  D’autre  part,  non  seule- 
ment ces  villes  sont  en  petit  nombre,  mais  encore  la  majorité 
d’entre  elles  étaient  déjà  autonomes  avant  la  formation  de  la 
province  ; et  parmi  celles  qui  reçurent  la  liberté  pour  la  pre- 
mière fois  grâce  à Rome,  il  en  est  plus  d’une  qui  l’obtint  avant 
l’année  133,  c’est-à-dire  à une  époque  où  Rome  pouvait  donner 
volontiers  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Les  Romains  ont  donc 
surtout  conservé  des  institutions  antérieures. 

Enfin  on  remarquera  que  les  villes  les  plus  importantes  de 
l’Asie  n’eurent  pas  ce  privilège  ou  le  perdirent  vite.  La  capitale, 
Éphèse,  n’en  était  peut-être  pas  dépourvue,  mais  la  surveillance 
de  ses  actes  était  facile  au  gouverneur  qui  y résidait.  Pas  une 
seule  des  cités  prospères  de  Phrygie  ne  s’en  prévaut  à nos  yeux  ; 


(1)  üermes,  XXVI  (1891),  p.  145  sq. 
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la  vallée  du  Méandre  et  ses  prolongements  étaient  couverts  de 
riches  localités  ; or,  à l’époque  d’Auguste,  aucune  d’entre  elles 
n’est  dite  autonome,  à l’exception  d’Aphrodisias,  située  à peu 
de  distance.  Les  finances  de  ces  villes  devaient  être  importantes  ; 
le  gouvernement  romain  aura  craint  un  excès  d’indépendance 
dans  leur  gestion.  Pergame,  ancienne  capitale,  semble  avoir  été 
particulièrement  écartée  de  tout  privilège  ; Sardes,  glorieuse 
résidence  des  rois  de  Lydie,  ne  reçut  un  avantage,  d’ailleurs 
insuffisamment  établi,  qu’à  une  époque  très  tardive.  Les  maîtres 
du  pays  ne  tenaient  pas  à réveiller  de  vieux  souvenirs  de  gran- 
deur, qui  n’auraient  pas  sûrement  gardé  un  caractère  tout 
platonique.  Gyzique  n’a  eu  qu’une  autonomie  très  fugitive  et 
jalousement  surveillée. 

Les  Romains  n’aimaient  décidément  pas  les  municipalités 
trop  indépendantes  ; mais  l’essentiel  à noter,  c’est  qu’en  outre, 
cette  liberté  si  rarement  accordée,  ils  se  sont  appliqués  à la 
restreindre,  parfois  à l’annihiler  dans  la  pratique.  En  fait,  la 
différence  entre  les  cités  libres  et  les  villes  sujettes  se  réduisit 
souvent  à peu  de  chose.  Ces  dernières  étaient  désignées  généra- 
lement par  une  des  expressions  suivantes  : oE  ÛTcVjxoo'  (’),  xb  àp/y- 
pLEvov(^),  oE  b’TroTExayp.Évoi  'Pcop-ai'oiç (^),  et  plus  communément 
encore,  de  la  part  des  Romains,  stipendiarn.  Théoriquement 
leur  territoire  est  terre  d’Empire  ; l’État  romain  y prélève  le  cens 
foncier,  et  comme  elles  sont  in  dicione  populi  Romani,  le  gou- 
verneur de  province  a sur  elles  juridiction  pleine  et  exclusive. 
Dans  la  réalité  des  choses,  on  eut  des  égards  pour  les  mœurs 
locales  particulières.  Les  Romains  préférèrent  ordinairement,  — 
ne  fût-ce  que  pour  s’éviter  des  embarras,  — laisser  leurs  insti- 
tutions municipales  aux  villes  que  le  sort  des  armes,  comme  le 
legs  d’Attale,  avait  mises  en  leur  pouvoir.  Avant  même  la 
formation  de  la  province,  ils  étaient  décidés  à les  changer  le 
moins  possible.  Quand  Héraclée  du  Latmos  se  vit  accorder  la 
liberté,  au  commencement  du  ii®  siècle,  par  le  chef  romain,  qui 
était  probablement  Cn.  Manlius  Vulso,  celui-ci  s’exprima 
ainsi  (*)  : Suy^copouaev  os  bp.ïv  Try  DvSuOsptay  xaOÔTt  xal  xaï;  aÀXaiç 
TToXcotv,  bffxi  7ip-tv  TTjv  £T:iTpo7rr|V  ’éowxav  (ce  qui  est  uue  traduction 
approchée  de  la  formule  latine  de  la  deditio)  ’s/ouoiv  xx  7rpày(x.axa 


(1)  Dio  Cass'.,  passim. 

(2)  Aristid.,  I,  p.  346  Dind. 

(3)  los.,  Ant.  iud.,  XII,  10,  6. 

(4)  Leb.,  588  = CIG,  3800  = Rev.  de  Phil.,  XXIII  (1899),  p.  275  sq. 
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Ta  auTW[a  TvoXiT£ÛEff6ai  xaxà  Toùç  ujaETepouç  vôfaouç.  Il  est  vrai  que 
c’était  une  concession  indépendante  de  toute  loi  ; le  bon  plaisir 
du  gouverneur  pouvait  la  supprimer  ou  la  modifier  ; mais  les 
proconsuls  ne  paraissent  avoir  gardé  en  général  qu’un  droit  de 
contrôle.  Voici  une  ville  qui  n’a  jamais  été,  légalement,  auto- 
nome ; c’est  Pergame.  Elle  remercie,  dans  une  inscription  (’),  le 
proconsul  P.  Seruiliuslsauricus  àTroSeSwxôra  TTji  TtoXet  xoùç  Tnaxptouç 
vofAouçj^)  xal  T7)v  87)p.ox[pa]Ttav  àSoûXwxov.  Quelle  marque  plus  écla- 
tante de  cette  tolérance  de  fait  dont  je  parlais  ? 

J’ai  donné  plus  haut  la  nomenclature  des  privilèges  que  sup- 
posait l’autonomie  ; il  en  est  plus  d’un  qui  n’a  pas  été  refusé 
aux  villes  sujettes.  Presque  toujours  elles  ont  dû  garder  leur 
administration  indépendante  : leurs  assemblées  sont  constam- 
ment mentionnées  sur  les  monuments  épigraphiques,  et,  dans 
les  décisions  qu’elles  prennent,  on  aurait  peine  à trouver  quel- 
que trait  par  où  se  trahisse  la  sujétion  ou  la  liberté  ; de  même 
pour  les  corps  de  magistrats,  simples  copies  des  modèles  de  la 
Grèce  d’Europe  ; il  suffisait  à Rome  de  surveiller  le  recrutement 
de  ces  fonctionnaires,  de  façon  à n’en  avoir  rien  à redouter  ; et 
c’est  ainsi  qu’elle  put  peu  à peu  favoriser  la  domination  exclu- 
sive de  la  classe  riche.  On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  elle 
aurait  interdit  à ces  villes  de  percevoir  des  impôts  sur  les  habi- 
tants, au  profit  d’une  caisse  municipale  ; il  suffisait  qu’elles 
fussent  en  état  de  payer  régulièrement  le  tribut  dû  à la  métro- 
pole. Quant  aux  privilèges  monétaires,  ils  débordèrent  le  cadre 
de  l’autonomie,  au  point  de  ne  plus  permettre  de  distinguer  les 
villes  libres  des  autres.  Le  droit  de  recevoir  des  exilés  devint 
bientôt  complètement  indépendant  de  la  question  de  l’auto- 
nomie ; on  sait  qu’ Auguste  l’attribua  exclusivement  à quelques 


(1)  Frankel,  413. 

(2)  En  effet,  la  question  qui  se  pose  ici  ne  concerne  pas  seulement  l'organisation 
administrative,  mais  aussi  le  droit  civil  ; malheureusement,  si  la  première  nous  est 
incomplètement  connue,  nous  sommes  plus  ignorants  encore  du  second.  U est  très 
certain  que  la  moitié  orientale  de  l’Empire  n’a  subi  que  dans  une  faible  mesure 
l’influence  du  droit  romain.  La  langue  même  était  un  obstacle  à la  fusion  des  insti- 
tutions. Il  est  surtout  malaisé  de  distinguer  entre  les  diverses  régions  de  l’Orient 
hellénique  ; Gaius  seulement  spécifie  quelquefois  qu'un  usage  qu’il  mentionne  avait 
cours  en  Bithynie,  ou  chez  les  Galates,  etc...  (Jnstit.,  1,  55,  193,  etc.).  M.  Mommsen 
a noté  quelques  différences  de  coutumes  ; elles  affectent  surtout  le  droit  des  per- 
sonnes {Rômisches  Strafrecht,  Leipzig,  1899,  p.  116-117  ; mais  cf.  surtout  Mitteis, 
op.  laud.). 
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îles,  sans  autre  considération  que  son  bon  plaisir  (*).  A l’égard 
du  logement  des  gens  de  guerre,  la  question  n’a  pas  toujours  eu 
beaucoup  d’intérêt  ; il  faut  supposer  le  cas  d’une  expédition 
militaire,  puisque  normalement  la  province  proconsulaire  était 
dépourvue  de  troupes.  Sous  l'Empire,  cette  éventualité  est 
extrêmement  rare  ; il  n’en  allait  pas  de  même  sous  la  Répu- 
blique, mais  je  crois  qu’alors  les  villes  libres,  en  fait,  n’ont  pas 
dû  être  ménagées  plus  que  les  autres. 

Un  des  points  les  plus  curieux  à étudier  dans  le  détail,  parce 
qu’il  nous  montre  bien  qu’on  s’arrêta  perpétuellement  à un 
compromis  entre  les  deux  catégories  de  villes,  est  relatif  aux 
juridictions  locales.  En  droit  les  villes  sujettes  n’en  devaient  pas 
posséder,  mais  cette  rigueur  était  inapplicable  strictement. 
Comme  le  dit  M.  Mitteis(^),  on  ne  voit  pas  deux  citoyens  d’une 
petite  ville,  en  différend  pour  deux  drachmes,  obligés  d’attendre, 
peut-être  plus  d’un  an,  la  tenue  du  coniientus  iuridicus.  Toutes 
les  menues  contestations  devaient  être  tranchées  par  des  auto- 
rités locales,  au  moins  en  première  instance,  et  peut-être  sous 
le  contrôle  du  comientus.  11  faut  convenir  cependant  que  les 
textes  et  les  inscriptions  font  à peu  près  le  silence  sur  ces 
tribunaux  : les  noms  des  magistrats  urbainsrégulièrementchar- 
gés  de  la  justice  et  des  cours  judiciaires  nous  sont  inconnus. 
Y avait-il  dans  les  cités  quelque  chose  comme  les  épbètes  ou  les 
héliastes  de  cette  ville  d’Athènes,  à laquelle  les  municipalités 
d’Asie  ont  beaucoup  emprunté  ? Nous  l’ignorons.  Mais  voici  un 
exemple  de  juridiction  locale  simplement  tolérée  par  les 
Romains.  Dans  le  sénatus-consulte  de  Asclepiade , on  voit 
trois  capitaines  de  navires,  natifs  de  Carystos,  Glazomène  et 
Milet,  recevant  le  droit  d’être  jugés  d’après  les  lois  de  leur  pa- 
trie (^)  ; £7.v  T£  èv  xaïç  Tiarpiffiv  xarà  Toù;  loiouç  vo[j.ouç  ^ouAwvTat  xptvsaôat 
7^  km  Twv  7ip.eT£pwv  àp/ôvTwv,  IttI  ’lxaXixffiv  xptTwv.  Or  CarystoS  a 
toujours  été  une  ville  sujette  ; il  en  devait  être  de  même  de 
Glazomène  et  de  Milet  après  la  guerre  de  Mitbridate  ; en  tout  cas , 
en  droit  strict,  les  deux  juridictions  ne  se  comprenaient  pas 
dans  une  seule  et  même  ville. 


(1)  Dio  Cass,,  LVI,  27,  2.  Il  ne  fut  pas  tenu  compte  des  droits  des  cités  libres  ; 
à beaucoup  d'entre  elles,  non  situées  dans  les  îles,  Auguste  enleva  le  « droit 
d’exil  » ; à d’autres  villes  non  libres,  mais  insulaires,  il  le  donna. 

(2)  Reichsrecht  und  Volksrecht. . p.  92,  note.  Ce  livre  est  utile  à consulter 
sur  la  question  du  statut  des  villes  ; p.  85,  90  sq. 

(3)  Bruns,  Fontes,  p.  158,  1.  19  sq.  Kaibel,  IGS,  951. 
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Les  Romains  ont  même  admis  l’existence  de  juridictions 
particulières  pour  certaines  classes  de  la  population  ; je  veux 
parler  des  quartiers  juifs,  il  en  existait  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  ; ces  communautés  rendaient  la  justice  à leurs 
membres.  Il  nous  apparaît  enfin  que  pour  tout  ce  qui  rentre 
dans  le  pur  droit  privé,  ne  touchant  en  rien  à l’ordre  politique, 
les  Romains  se  sont  montrés  très  libéraux  ; ils  ont  même  plutôt 
sanctionné  que  supprimé  ou  modifié  (').  Donc,  à l’égard  des  villes 
sujettes,  les  Romains  n’ont  pas  abusé  de  leur  droit  de  juridic- 
tion ; il  y avait  un  minimum  de  liberté  qui  ne  les  effarouchait 
pas. 

En  revanche,  ils  n’aimaient  pas  à le  laisser  dépasser,  et  les 
villes  libres  elles-mêmes  l’éprouvèrent.  Théoriquement,  elles 
avaient  une  juridiction  civile  indépendante,  bien  plus  une 
juridiction  criminelle,  et  nous  voyons  que  les  Romains  eux- 
mêmes  pouvaient  y être  soumis,  s’il  faut  généraliser  le  cas  de 
Chios(^).  En  fait,  ce  privilège  fut  fréquemment  battu  en  brèche, 
et  souvent  par  le  simple  arbitraire  du  gouverneur.  A cet  égard 
encore,  l’inscription  de  Ghios  nous  éclaire  ; le  sénatus-consulte 
de  80  avait  décidé  que  les  gens  de  Ghios  seraient  autonomes, 
garderaient  leurs  lois  et  les  imposeraient  à toute  personne  habi- 
tant dans  leurs  murs.  Des  inconnus  avaient  obtenu  depuis  lors 
d’un  proconsul,  Antistius  Vêtus,  une  sentence  contraire  aux 
lois  de  Ghios,  mais  conforme  sans  doute  aux  lois  romaines  ; 
c’était,  semble-t-il,  un  procès  portant  sur  des  propriétés  parti- 
culières. Les  Gbiotes  furent  mécontents  ajuste  titre  et  envoyè- 
rent des  députés  au  gouverneur,  qui  n’était  déjà  plus  le  même. 
Le  nouveau  proconsul,  voyant  la  teneur  du  sénatus-consulte  et 
une  lettre  d’Auguste,  animée  du  même  esprit,  qu’oii  lui  présen- 
tait également,  abrogea  la  sentence  de  son  prédécesseur  et 
accéda  aux  demandes  des  ambassadeurs.  Dans  cette  circonstance 
donc,  les  droits  delà  ville  autonome  furent  respectés  ; mais  pour 


(1)  Un  exemple  entre  beaucoup  : il  y avait  un  ancien  genre  de  procès  local, 
étranger  aux  usages  italiens  , l’£Yx),yip,a  ':ijp,ê(i)p-JX‘«Ç  ( plainte  pour  violation 
de  sépullure);  des  constitutions  impériales  ont  dû  être  rendues  à son  sujet,  car 
dans  une  inscription  de  Tralles  (BCH,  V (1881),  p.  344,  n»  5)  il  est  dit  du  coupable  : 
ûîcêûô'uvoç  ecTTw  TOtç  Stavocypaai  xal  Tot;  TtaTpioiç  vdpotç.  Aux  lois  du  pays  s'op- 
posent dans  le  texte  et  s’ajoutaient  donc  en  justice  les  actes  du  pouvoir  souverain 
(SiaTaYP-ava). 

(2)  Cf.  le  sénatus-consulte  rendu,  probablement  en  80  av.  J.-C.,  en  faveur  de  la 
ville  maltraitée  par  le  général  de  Mithridate  (Appian.,  Mühr.,  47)  : oî  xe  uap’  aù- 
xoïç  o'vxs;  'Ptupiaîoi  Toïç  Xeltuv  uTraxoutoiriv  vdiAotç  (CIG,  2222  = Viereck,  XXVII). 
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les  faire  valoir,  elle  ne  s’appuyait  pas  seulement  sur  l’acte 
officiel  qui  les  avait  reconnus  ; elle  profita  de  la  bonne  humeur 
fort  naturelle  d'un  prince  qui  était  le  premier  Empereur  romain, 
au  comble  de  la  gloire  et  de  la  puissance. 

Il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi.  Cette  juridiction  indépendante 
finit  par  être  soumise,  pièce  à pièce,  à la  surveillance  du  gou- 
vernement. Il  n’est  pas  étonnant  que  les  Romains  eussent 
quelque  répugnance  à accepter  la  compétence  criminelle  des 
villes  d’Asie  à l’égard  des  délits  commis  par  eux  ; ces  tribunaux 
leur  inspiraient  une  certaine  méfiance  : lumières  et  impartialité 
ne  leur  semblaient  pas  garanties  (').  Les  indigènes,  au  contraire, 
tenaient  à leurs  droits,  quelque  raillerie  qu’on  en  fît.  Cicéron, 
pendant  son  proconsulat  de  Cilicie,  écrivait  : « Les  Grecs  sont 
au  comble  de  la  joie,  parce  qu’ils  ont  conservé  leurs  juges 
nationaux  ; plaisants  juges  ! diras-tu  ; mais  qu’importe  ! Ils 
croient  avoir  l’azifowomîa  (^).  » On  les  empêcha  plus  d’une  fois 
de  le  croire,  témoin,  par  exemple,  le  procès  suivant,  assez 
original  ; à défaut  «de  la  procédure  suivie,  l’espèce  nous  est 
clairement  exposée  par  une  inscription  {^). 

Un  individu  était  allé  trois  nuits  de  suite  insulter  deux  bour- 
geois de  Cnide  devant  leur  maison.  Ceux-ci,  exaspérés,  ordon- 
nèrent à leur  esclave  de  lui  verser,  à la  prochaine  agression, 
des  ordures  sur  la  tête.  L'esclave  laissa  tomber  le  vase,  qui 
atteignit  et  tua,  non  pas  le  visiteur  ordinaire,  mais  son  frère 
qu’il  avait  cette  fois  amené  avec  lui.  Les  deux  propriétaires  de 
la  maison,  mari  et  femme,  furent  accusés  de  meurtre  par  les 
autorités  de  Cnide  ; l’opinion  publique  leur  était  nettement 
défavorable.  Sans  doute,  ils  redoutèrent  l’arrêt  du  tribunal  de 
leur  ville  et  obtinrent  d’être  jugés  par  l’Empereur  Auguste. 
Celui-ci  fit  faire  une  enquête  par  un  commissaire,  acquitta  les 
prévenus  et  signifia  sa  sentence  à la  ville  de  Cnide,  en  reprochant 
aux  habitants  leur  partialité  et  en  leur  ordonnant  de  se  confor- 


(1)  Sur  ces  juridictions  locales,  cf.  Mommsen,  Rômisches  Strafrécht,  Lpz,  1899, 
p.  239.  Leurs  défauts  ordinaires  étaient  ou  la  faiblesse,  ou  la  dureté.  Quelques 
Hellènes  en  comprenaient  l’insuffisance.  Le  rhéteur  Polémon  engageait  les  habitants 
de  Smyrne  à ne  retenir  que  les  procès  pouvant  conduire  à une  condamnation  à 
l’amende,  et  à abandonner  les  causes  de  meurtre,  sacrilège  ou  adultère,  à un  juge 
pourvu  du  droit  de  vie  et  de  mort  (Sixauroû  yàp  Ssïo'ôat  aùràç  (xà;  Stxaç)  Ifçoç 
’é-/ovxoî  — évidemment  le  proconsul.  Philostr.,  V.  Soph.,  I,  25,  3). 

(2)  Ep.  ad  Attic.,  VI,  1,  15. 

(3)  Publiée  par  M.  Marcel  Dubois,  BCH,  Vil  (1883),  p.  62,  et  à nouveau  par 
M.  ViERECK,  S.  G.,  IX. 
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mer  à son  arrêt  (’).  Il  est  vrai  que  M.  Viereck  explique  les  choses 
autrement,  se  fondant  sur  le  contexte  : il  est  dit,  dans  la  lettre 
de  l’Empereur,  que  l’accusé  est  mort,  et  sa  femme  « présente 
ici  » (à  Rome  sans  doute).  C’est  donc  que  tous  deux,  effrayés, 
s’étaient  sauvés  à Rome(^),  ils  échappaient  ainsi  à la  juridiction 
de  Cnide  ; alors  des  ambassadeurs  cnidiens  allèrent  informer 
l’Empereur  de  l’affaire.  Mais,  si  cette  interprétation  est  la  vraie, 
il  y aura  peut-être  lieu  de  s’étonner  que  l’Empereur  lui-même 
intervienne,  tandis  que  les  accusés  devraient  avoir  affaire  aux 
tribunaux  ordinaires,  qui  sont  alors  les  qaaesUones  perpetuae, 
car,  au  début  du  principat,  les  officiers  impériaux  n’ont  pas 
encore  pris  l’habitude  d’accaparer  le  jugement  des  procès.  Au 
contraire,  cela  s’expliquerait  facilement  dans  l’hypothèse  d’un 
arrêt  sollicité  directement  d’Auguste,  ou  encore  d’un  appel 
interjeté,  après  sentence  des  juges  de  Cnide.  Il  est  vrai  que  le 
texte  ne  parle  pas  d’appel  ; mais  encore  on  pourrait  y voir  une 
allusion  lointaine  dans  les  derniers  mots  : « Vous  me  semhleriez 
bien  agir,  de  tenir  compte  de  ma  sentence  sur  cette  affaire  et 
de  mettre  vos  actes  publics  d’accord  avec  elle.  » Si  les  deux 
inculpés  ont  dans  l’Empereur  un  juge  naturel,  il  n’est  pas  besoin 
que  sa  sentence  soit  consignée  dans  les  actes  publics  de  Cnide. 
Je  ne  prétends  pas  en  somme  que  les  formes  du  procès  soient 
claires  ; mais  j’y  crois  bien  relever  une  mainmise,  volontaire 
ou  sollicitée,  du  pouvoir  central  sur  les  droits  de  juridiction  de 
la  cité(®). 

En  tout  cas,  l’appel  au  gouverneur  ou  à l’Empereur  vint 


(1)  Telle  est  l’interprétation  de  M.  Mommsen,  Hist.  rom.,  trad.  fr.,  X,  p.  131, 
note  1. 

(2)  Hypothèse  superflue,  ont  déjà  reconnu  MM.  Mitteis  [Reichsrecht,  p.  88)  et 
Liebenam  {Stàdteverwaltung,  p.  485,  note  4). 

(3)  Je  dis  mainmise,  mais  non  empiètement,  car  il  faut  écarter  l’idée  d’un  abus 
de  pouvoir.  L’Empereur,  en  vertu  de  son  ius  gladii,  et  le  proconsul  — auquel  ce 
droit  était  délégué  — avaient  juridiction  criminelle  (s’ils  voulaient  l’exercer,  mais 
c'était  au  début  chose  rare)  sur  tous  les  habitants  de  la  province.  Il  leur  apparte- 
nait donc  toujours  de  soustraire  au  tribunal  d’une  ville  la  connaissance  d'un  fait 
d’ordre  pénal.  M.  Mommsen  (v.  son  Droit  public  romain,  trad.  fr.,  III,  p.  309) 
revenant  sur  le  procès  de  Cnide,  admet  qu’ Auguste,  usant  de  ses  prérogatives  de 
souveraineté,  évoque  l’affaire  devant  lui  : Ebenso  zieht  Augustus  eine  in  der  freien 
Sladt  Knidos  begangene  Mordlhat  an  sich  {Rom.  Strafrecht,  p.106,  note  1)  ; et 
comme  il  n’était  pas  sur  les  lieux,  il  délégua  l'instruction  au  proconsul  : und  spricht 
die  Beschuldigten  frei  nach  einer  durch  den  damaligen  Proconsul  von  Asien 
Asinius  Gallus  in  aller  Form  mit  Sklavenfolterung  angestalten  Untersuchung 
(add.  p . 270,  note  5) . 
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sûrement  en  usage  peu  à peu,  et  au  criminel  et  au  civil.  La 
malchance  a fait  que  tous  les  documents  épigraphiques  de 
caractère  juridique  dont  nous  avons  à nous  servir  présentent  de 
graves  difficultés  d’exégèse (’).  Voici  une  inscription  extrême- 
ment mutilée  (^),  dont  M.  Mommsen  a essayé  le  commentaire f). 
C’est,  semble-t-il,  un  fragment  d’une  lettre  d’un  proconsul 
d’Asie  inconnu  à la  libéra  ciidtas  de  Cos  ; il  se  réfère  apparem- 
ment à un  appel  que  le  proconsul  désapprouve,  et  il  est  rap- 
porté à ce  propos  que  l’édit  du  gouverneur  renferme  des  dispo- 
sitions concernant  les  appels  purement  vexatoires  (1.  lÜ-11),  ce 
qui  indique  que  les  appels  de  jugements  des  tribunaux  locaux 
n’étaient  pas  une  chose  exceptionnelle.  Nous  ne  voyons  pas 
clairement  si  l’appel  fut  interjeté  devant  l’Empereur  ou  devant 
le  proconsul  ; mais  qu’on  adopte  les  restitutions  de  M.  Momm- 
sen ou  celles  de  M.  Hicks('‘),  on  n’en  arrive  pas  moins  à cette 
conclusion  que,  dans  tous  les  cas,  le  proconsul  doit  connaître 
de  l’affaire  ; pour  la  juger,  si  l’appel  est  porté  seulement  devant 
lui,  et,  s’il  concerne  l’Empereur,  pour  décider  si  cet  appel 
mérite  d’arriver  jusqu’à  Rome.  11  lui  appartient  de  l’arrêter  en 
chemin  ; il  n'est  pas  obligé  d’y  donner  effet.  Et  c’est  encore  une 
analogie  de  situation  entre  les  villes  libres  et  les  villes  sujettes. 

11  n’est  même  pas  sûr  que  les  conuentus  iuridici  ne  se  soient 
jamais  tenus  dans  des  villes  libres.  Telle  était  en  effet  la  qualité 


(1)  M.  Michel  Clerc  a publié  (BCH,  X (1886),  p.  399  sq.)  diverses  inscriptions  de 
Thyalira,  qui  font  allusion  à des  actes  juridiques,  et  dont  l’obscurité  est  décevante. 
Voici  (p.  399,  n»  3)  une  lettre  du  proconsul  Cornélius  Scipio  à la  ville,  dont  le 
sens  général  paraît  être,  suivant  M.  Clerc  : « Je  trouve  juste  et  équitable  que  vous 
vous  vous  conformiez  aux  sentences  que  les  juges  ont  prononcées  au  sujet  des 
sommes  appartenant  au  temple,  et  que  vous  n’écoutiez  plus  les  réclamations  ou 
accusations  qui  pourraient  se  produire  à ce  sujet.  » 11  ne  nous  est  pas  dit  s’il  s’agit 
ici  d’un  appel;  mais  c’est  peu  probable;  ce  texte  ne  nous  fait  pas  descendre  plus 
bas  que  l’époque  d’Auguste  ; à cette  date  l’appel  ne  s’est  pas  encore  très  généralisé. 
Du  reste,  il  semble  bien  que  le  proconsul  ait  pris  l’initiative  d’un  avertissement 
aux  autorités  de  Thyatira.  — Puis  (ibid.,  p.  400  = Viereck,  VIII)  une  autre  in- 
scription, suivant  laquelle,  à en  croire  M. Viereck,  des  publicains,  après  avoir  déposé 
un  gage,  avaient  cité  à comparaître  devant  le  proconsul  les  Thyatiréniens,  qui 
n’avaient  pris  aucun  souci  des  jugements  intervenus  entre  eux-mêmes  et  les  publi- 
cains. 11  s’agissait  de  biens  religieux  qui  semblent  avoir  été  loués  trop  cher. 
M.  Mitteis  (op.  laud.,  p.  90)  se  demande  si  les  publicains  ne  se  seraient  pas  soumis 
d’abord  à la  juridiction  de  la  ville,  puis  seulement  après,  sur  déni  de  justice,  adres- 
sés au  gouverneur.  Je  ne  vois  rien  à tirer  de  ces  lambeaux  de  textes. 

(2)  Publiée  par  MM.  Dubois  et  Hauvette,  BCH,  V (1881),  p.  237,  n»  23. 

(3)  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung  für  Rechtsgeschichte,  1890,  p.  34-37, 

(4)  Dans  les  Inscriptions  of  Cos,  p.  41  sq.,  n“  26. 
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d’Alabanda,  chef-lieu  en  même  temps  d’un  conuentus.  Peut-être, 
comme  le  suppose  M.  Brandis ('),  ne  lui  donna-t-elle  que  son 
nom,  sans  jamais  recevoir  réellement  chez  elle  d’assises  judi- 
ciaires ; car  celles-ci  ne  se  tenaient  pas  toujours  au  chef- 
lieu.  Mais  peut-être,  aussi  bien,  la  ville  préféra- 1- elle,  en  ce 
cas,  faire  abstraction  de  sa  liberté.  A recevoir  chez  soi  le 
conuentus,  il  y avait  pour  une  cité  évidemment  grand  profit, 
avantage  matériel  et  satisfaction  d’amour-propre.  Je  ne  serais 
pas  étonné  qu’on  se  fût  dit  à Alabanda  qu’à  user  jusqu’au  bout 
des  prérogatives  de  l’autonomie  il  n’y  aurait  que  vanité. 

Ainsi,  dans  le  domaine  judiciaire,  on  entrevoit  ~ plutôt,  il  est 
vrai,  qu’on  ne  constate  — une  pénétration  continue  de  la  justice 
impériale  dans  les  causes  particulières  des  villes  libres  et,  de  la 
part  de  celles-ci,  une  certaine  abdication  de  leurs  privilèges 
de  juridiction  (^). 

Mais  il  se  trouvait  compris  dans  l’autonomie,  au  moins  à 
l’origine,  une  prérogative  bien  plus  enviable  encore,  si  impor- 
tante qu’on  la  citait  souvent  à côté  de  la  liberté,  par  pléonasme  : 
c’est  l’immunité.  Sous  la  République,  les  villes  libres  ne 
payaient  pas  de  tribut  aux  Romains  ; seulement  cela  encore 
changea  sous  l’Empire,  et  dès  le  commencement  de  l’Empire. 
Nous  savons  par  Pline  que  Chios  était  libre  sous  Auguste  ; or 
elle  payait  des  contributions,  tout  comme  les  villes  sujettes,  et 
même  le  poids  en  était  trop  lourd  pour  elle,  qui  cependant 
passait  pour  riche.  Le  roi  Hérode,  eu  voyage  dans  l’île,  la  trouva 
endettée  envers  le  procurateur  impérial,  qui  remplaçait  les 
publicains  de  jadis,  et  elle  n’aurait  pu  ni  s’acquitter  ni  relever 
ses  monuments  abattus  par  Zenobios,  lieutenant  de  Mithridate, 
si  le  roi  des  Juifs  ne  fût  venu  à son  secours  (^)  et  n’eût  obtenu 
la  libération  de  la  ville.  Ce  n’est  pas  un  cas  isolé  : on  peut 
rapprocher  celui  de  Magnésie  du  Sipyle,  ville  libre,  et  d’Apol- 
lonide,  — qui  l’était  peut-être  aussi,  — dispensées  toutes  deux 
du  tribut  en  raison  d’un  tremblement  de  terre  qui  les  avait 
éprouvées  (■*).  Nous  avons  en  outre  un  fragment  de  lettre 

(1)  Dans  son  article  de  la  Bealenciyclopadie  auquel  j’ai  fait  plus  d’un  emprunt. 

(2)  Vraisemblablement,  dit  M.  Mommsen  {Rom.  Strafr.,  p.  241),  les  juridictions' 
indépendantes  se  seront  bornées  d’assez  bonne,  heure  aux  délits  que  frappaient  les 
peines  peu  élevées.  — Il  est  clair  qu'on  ne  peut  rien  affirmer  de  plus. 

(3)  Joseph.,  Anl.  iud.,  XVI,  2,  3,  2 : Stél.uae  8s  Xcoiç  và  irpô;  tou;  Kattrapo; 
ÉittTpoTTOu;  )(p-/)p.aTa  xat  xoiv  ela-^opoiv  à7ir|)>),a|e.  Le  mot  xa'i  indique,  une  action 
différente  ; Hérode  paraît  avoir  obtenu  que  Chios  désormais  fût  dispensée  du  tribut 

(4)  Tac.,  Ann.,  II,  47. 
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d’Hadrien  aux  magistrats,  au  sénat  et  au  peuple  d’Astypalée, 
qui  commence  ainsi  ; « Ayant  appris  par  votre  décret  que  vous 
vous  dites  dans  l’indigence  et  incapables  de  payer  vos  contri- 
butions (‘) »,  et  les  derniers  mots  indiquent  qu’il  ne  s’agit 

pas  d’une  taxe  extraordinaire,  mais  d’un  impôt  régulier  et 
vraisemblablement  annuel,  qui  devait  être  le  stipendium.  Nous 
ignorons  la  décision  d’Hadrien,  mais  puisque  sa  lettre  fut  gravée 
et  exposée  dans  la  ville,  c’est  sans  doute  qu’elle  portait  consen- 
tement à une  remise,  à un  dégrèvement  tout  au  moins.  Et  les 
honneurs  rendus  à cette  lettre  indiquent  un  bienfait  peu  com- 
mun, dont  il  y avait  lieu  de  se  faire  gloire. 

En  même  temps  s’établit  l’usage  de  conférer  exceptionnelle- 
ment aux  villes,  non  pas  l’autonomie  dejadis,  mais  l’immunité. 
En  53,  Gos  la  reçut  du  Sénat,  sur  la  demande  de  l’Empereur 
Claude  (^)  ; Smyrne,  qui  avait  perdu  la  liberté  sous  la  République, 
fut  gratifiée  simplement  de ràteXeia  sous  Hadrien,  on  ne  sait  pour 
combien  de  tempsf),  et  enfin  il  est  possible  que  Sardes  ait  dû 
une  faveur  semblable  à Septime-Sévère{‘‘).  Il  n’y  a guère,  à 
notre  connaisance,  qu’Ilium,  que  les  Empereurs  avaient  des 
raisons  toutes  spéciales  de  combler  de  faveurs,  qui  ait  gardé  long- 
temps liberté  et  immunité,  au  moins  jusqu’à  Antonin  le  Pieux(*). 

Les  Romains  ont  enfin  donné  le  coup  de  grâce  aux  autono- 
mies municipales  par  l’institution  de  la  correclura.  Laissons 
les  controverses  élevées  à son  sujet,  en  vue  de  la  définir  exacte- 
ment. Il  est  fort  possible  qu’elle  ne  soit  pas  restée  toujours 
identique,  immuable,  dans  les  diverses  parties  de  l’Empire. 
Pour  l’Asie,  nous  avons  un  exemple  de  corrector  : c’est  le 
célèbre  Hérode  Atticus  (®).  La  formule  employée  par  Philostrate 

(1)  BCH,  XV  (1891),  p.  630;  cf.  VII  (1883),  p.  405. 

(2)  Tac.,  Ann.,  Xll,  61. 

(3)  CIG,  3148. 

(4)  Je  rappelle  que  cette  supposition  est  basée  sur  la  restitution  suivante  d'une 
inscription  par  M.  Cichorius  : àç[o]po[).oYioTou]  (Sitzungsber.  der  Berlin.  Akad. . 
1889,  p.  371). 

(5)  Tac.,  Ann.,  XII,  58,  et  Callistrat.,  de  Cogniiionibus,  Dig.,  XXVII,  1,  17, 

§ 1 : lliensibus  et  propter  inclulam  7iobilitatem  ciuitatis  etpropter  coniunctionem 
originis  Romanae,  iam  antiguilus  et  senatusconsullis  et  constitutionibus  prin- 

cipum  pleni.fsima  immunitas  tributa  est idque  diuus  Pius  reseripsit. 

M.  Haubold  {De  rébus  Iliensium,  p.  51  sq.)  croit  que  ces  prérogatives  disparurent 
après  Gallien,  car  les  dernières  monnaies  frappées  à Ilium  l’ont  été  sous  ce  règne. 
Mais  je  me  borne  à répéter  qu’un  très  grand  nombre  de  villes  sujettes  avaient 
leurs  monnaies  de  bronze  particulières. 

(6)  V.  Klebs,  Prosopographia  imperii  Romani,  I,  p.  357. 


LES  CITÉS  ET  LES  BOURGS  ; LEUR  PHYSIONOMIE  GÉNÉRALE.  131 

pour  désigner  sa  magistrature  (‘)  montre  bien  que  son  autorité 
s’étendait  exclusivement  sur  les  villes  libres.  Sa  mission  ne 
pouvait  consister  (^)  qu’à  réformer  la  constitution  des  villes 
privilégiées,  de  manière  à effacer  les  dissemblances  qui  les  sépa- 
raient encore  de  l’autre  classe  de  cités . Nous  ne  savons  pas 
exactement  comment  il  s’acquitta  de  ses  fonctions;  mais  son 
biographe  nous  dit  quelles  furent  à cette  occasion  ses  généro- 
sités. 11  voyait  la  Troade  souffrir  du  manque  d’eau;  les  habitants 
étaient  obligés  de  retirer  le  liquide  fangeux  des  puits  et  de 
creuser  des  trous  pour  recueillir  la  pluie.  Il  écrivit  à Hadrien 
qu’une  ville  aussi  antique,  avantageusement  située  au  bord  de 
la  mer,  ne  devait  pas  périr  de  sécheresse;  il  fallait  donner  à 
Troas  trois  millions  (de  deniers  ?)  pour  qu’elle  pût  se  procurer 
de  l’eau  et  des  bains.  L’Empereur  l’approuva  et  le  chargea  de 
cette  cura  aquarum.  Mais  les  frais  ayant  dépassé  sept  millions, 
le  proconsul  se  plaignit  à l’Empereur  que  le  tribut  de  cinq  cents 
villes  ne  servît  qu’aux  fontaines  d’une  seule.  Hadrien  s’en 
ouvrit  à Atticus  qui  s’engagea  à fournir  lui-même  l’excédent 
des  trois  millions.  Le  gouvernement  romain,  en  le  désignant, 
avait  eu  la  main  heureuse  : celui-là  même  qui  venait  dépouiller 
les  villes  libres  de  leurs  privilèges,  ménageait  une  transition 
moins  pénible  et  atténuait  la  rigueur  de  sa  mission  par  de 
grandes  libéralités  personnelles. 

Ainsi  sous  l’Empire,  et  de  très  bonne  heure,  le  caractère  de 
la  liberté  municipale  s’altéra  profondément.  Trois  intérêts 
surtout  étaient  en  jeu  : administration  autonome,  justice  locale, 
dispense  de  tribut.  Or,  sur  le  premier  chef,  toutes  les  villes 
furent  mises,  dans  la  pratique,  à peu  près  sur  le  même  pied;  les 
juridictions  particulières,  peu  à peu,  cédèrent  le  pas  à la  justice 
impériale,  ce  dont  les  habitants  semblent  avoir  pris  leur  parti, 
car  sans  doute  les  justiciables  y trouvaient  des  garanties  supé- 
rieures; quant  à l’immunité,  elle  disparut  complètement,  en 
dehors  de  quelques  cas  isolés,  où  elle  faisait  l’objet  d’une 
concession  spéciale  et  expresse,  et  probablement  temporaire. 

Tout  ceci  nous  explique  comment  le  nombre  des  villes  libres 
est  allé  toujours  sé  restreignant  et  pourquoi,  après  Auguste,  il 
ne  s’en  crée  plus  de  nouvelles.  D’une  part,  les  cités  elles-mêmes 
voyaient  que  ces  privilèges  étaient  presque  de  pure  forme,  sans 


(1)  V.  Soph.,  II,  1,4  sq.  ; (xèv  fàp  tûv  rriv  ’Ao-cav  èXsuôépwv  TtôXewv. 

(2)  Je  me  rallie  à l’hypotlièse  de  Waddington;  v.  dans  Borghesi,  ÜEuvres,  V, 

p.  413. 
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réalité  précise;  elles  renoncèrent  à les  solliciter.  D’autre  part, 
les  Romains,  reconnaissant  dans  cette  qualification  d’autonome, 
donnée  à une  ville,  une  source  de  réclamations  éventuelles  et 
d’embarras,  se  décidèrent  à n’en  plus  faire  l’octroi.  Et  l’autono- 
mie municipale  mourut  ainsi  de  sa  belle  mort,  ou  plutôt  elle 
s’évanouit  lentement.  On  pourrait  cependant  s’étonner  que  les 
Asiatiques  ne  se  soient  pas  attachés  à cette  distinction  honori- 
fique, quoiqu’elle  fût  devenue  vide;  nous  allons  voir  en  effet 
que,  suivant  l’expression  très  juste  de  M.  Mommsen,  « l’Asie 
Mineure  était  la  terre  classique  de  la  vanité  municipale  »,  mais  la 
mode  était  alors  à des  formules  nouvelles,  peut-être  grâce  aux 
Romains  eux-mêmes  qui  surent  en  imaginer  d’autres,  n’élevant 
en  rien  la  situation  du  peuple  sujet  et  donnant  un  surcroît  de 
force  au  peuple  souverain. 


§ 4.  — Privilèges  honorifiques  des  villes. 

Il  importe  de  se  rendre  compte  de  ce  qu’il  y avait  au  fond 
sous  ce  mot  d’autonomie,  au  moins  dans  la  conception  primi- 
tive : c’était  en  somme  une  idée  de  méfiance,  l’expression  adou- 
cie d’un  désir  d’indépendance  vis-à-vis  de  Rome,  qui,  sans  avoir 
rien  de  haineux,  laissait  percer  quelque  chose  d’une  hostilité 
contenue.  Les  Romains,  et  les  Grecs  à leur  suite,  préférèrent 
d’autres  qualifications  moins  malsonnantes.  Du  reste  nous 
avons  vu  qu’au  temps  où  la  liberté  n’était  pas  un  vain  mot,  les 
maîtres  du  pays  avaient  pris  soin  de  ne  pas  l’accorder  aux  cités 
les  plus  populeuses  et  les  plus  prospères  ; sans  doute,  quand  les 
choses  changèrent,  la  même  prudence  ne  s’imposa  plus,  mais 
ces  grandes  et  glorieuses  cités,  anciennes  capitales,  allaient- 
elles  solliciter  ou  recevoir  un  titre  qui  s’était  avili  en  décorant 
de  préférence  de  petites  localités,  méprisables  agglomérations 
de  quelques  habitants  ? La  chose  était  inadmissible  ; on  trouva 
du  nouveau. 

Mais  d’abord,  remontons  un  peu  plus  haut  dans  l’histoire,  et 
voyons  où  les  Asiatiques  avaient  mis  leur  orgueil,  au  temps 
même  où  la  liberté  comportait  de  réels  avantages,  mais  ne  suffi- 
sait pas  à le  satisfaire. 

Avant  même  que  la  province  d’Asie  n’eùt  été  constituée,  les 
Romains  étaient  déjà  maîtres  du  pays  par  le  prestige  qu’ils 
exerçaient,  le  souvenir  de  leurs  éclatantes  conquêtes  et  du 
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succès  invariable  de  leurs  armes.  Les  Hellènes  éprouvèrent 
l’envie  de  Iraterniser  avec  eux  ; les  plus  petites  bourgades  sur- 
tout croyaient  s’élever  en  se  procurant  par  traité  des  liens 
étroits  avec  cette  race  illustre.  « Nulle  gloire  n’était  égale  parmi 
les  Grecs  à celle  que  donnait  alors  le  titre  d’ami,  d’allié,  d’al- 
Iranclii  du  peuple  romain;  tous  les  Grecs  s’y  laissaient  prendre; 
car  autant  le  Grec  déteste  par  instinct  l’étranger  puissant,  au- 
tant il  l’aime  par  vanité  » (').  L’oligarchie  surtout,  avec  un  sens 
très  avisé,  s’appliqua  à « sauver  le  plus  de  liberté  possible  par 
la  docilité,  à éviter  le  nom  de  sujette  à force  de  soumission  ». 
Et  telle  est  certainement,  dans  la  plupart  des  cas,  l’origine  et 
la  portée  de  cette  appellation  ; cptXoç  ^oà  (Tupipa/oç  tcSv  'P(jL)[j.aiü)v . 
Mais  bientôt  on  ne  se  contenta  même  pas  de  cette  bienveillance 
générale  du  peuple  romain  tout  entier  : on  voulut  avoir  auprès 
de  lui  des  garants  spéciaux,  des  avoués  en  quelque  sorte.  On  y 
fut  conduit  tout  naturellement  par  le  système  des  proxénies. 

Je  n’ai  pas  à rappeler  ce  qu’était  cette  institution  bien  connue. 
Il  y avait  en  Asie  beaucoup  de  cités  d’origine  ionienne  ; or  dans 
les  cités  ioniennes,  qui  furent  presque  constamment  soumises  à 
un  protectorat  étranger,  la  proxénie  eut  moins  qu’ailleurs  un 
caractère  d’utilité  commerciale  ou  diplomatique  ; elle  revêtit 
plutôt  la  forme  du  patronat.  Le  proxène  y devint  une  sorte  de 
protecteur  pour  la  cité  où  il  avait  ses  droits  de  proxénie,  plutôt 
qu’un  véritable  représentant  de  ses  intérêts  matériels.  Ges  pri- 
lèges  commerciaux,  les  Ioniens  les  accordèrent  sans  parcimonie, 
d’autant  plus  volontiers  qu’ils  étaient  sollicités  par  de  puissants 
personnages  capables  d’élever  la  voix  en  leur  faveur.  Et  ainsi 
ils  furent  très  prompts  à adopter  l’institution  romaine  du  patro- 
nat (*),  mais  elle  ne  resta  pas  cantonnée  chez  eux  et  nous  en 
trouvons  des  exemples  nombreux  dans  les  autres  régions  de 
l’Asie.  De  l’ancienne  proxénie  il  ne  sub.sista  plus  rien,  dans  le 
patronat,  que  le  principe  de  la  protection  ; mais  celle-ci  ne 
s’appliquait  plus  au  négoce  proprement  dit;  elle  lui  était  devenue 
inutile,  grâce  aux  progrès  de  l’administration  romaine,  à la 
sécurité  de  plus  en  plus  grande  dont  jouissait  tout  l’Empire,  à 
la  création  d'auberges  innombrables  qui  faisaient  que  l’hospi- 
talité publique  n’avait  plus  de  raison  d’être  au  sens  littéral,  mais 
seulement  désormais  au  sens  moral  du  mot. 


(1)  Fustel  de  Coulanges,  Mémoire  sur  l'île  de  Chio,  1857,  p.  74. 

(2)  Paul  Monceaux,  Les  Proxénies  grecques,  Paris,  1885,  p.  221  ; cf.  aussi 
p.  315. 
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Il  y a des  monuments  sur  lesquels  nous  retrouvons  le  titre 
de  proxène,  pris  sans  conteste  avec  l’acception  de  patron,  bien 
que  ce  mot  n’y  figure  pas  (').  Nous  savons  par  Tite-Live(^)  que 
Rhodes,  grande  cité  commerçante  et  fidèle  alliée  de  Rome,  se 
nomma  à la  fois  des  patrons  et  des  hôtes  parmi  les  notables  de 
la  métropole,  et  une  inscription  rhodienne  déjà  citée  (®)  rappelle 
en  effet  deux  proxènes  et  bienfaiteurs  du  peuple^  tous  deux  de 
grande  famille  : L.  Licinius  Murena  et  A.  Terentius  Varro('‘). 

Én  réalité,  ce  patronat  était  souvent  décerné  au  chef  immé- 
diat, au  gouverneur  de  la  province  ; tel  est  le  cas  pour  Sextus 
Appuleius  à Assos  (’)  et  L.  Calpurnius  Piso  à Stratonicée(®). 
Mais  il  arriva  aussi  qu’il  fût  de  tradition,  dans  une  gens  illustre, 
de  conserver  le  patronat  sur  telle  ou  telle  ville  : ainsi,  à Thya- 

tira,  le  peuple  honore  L.  Gom f.  Lentulus,  bienfaiteur  et 

patron  du  peuple  à la  suite  de  ses  ancêtres  (’).  A Stratonicée, 
une  couronne  d’or  est  offerte,  et  une  statue  de  marbre  élevée 
à Calpurnius  Pison,  patron  et  bienfaiteur  Sià  Ttpoyôvwv  de  la 
ville (®);  et  c’est  ainsi  probablement  que  P.  Licinius  Crassus, 
parent  par  adoption  du  premier  gouverneur  d’Asie,  eut  les  hon- 
neurs du  patronat  de  Nysa(*j.  L.  Licinius  Lucullus,  resté  plu- 
sieurs années  dans  la  province  comme  proquesteur,  fut  reconnu 
pour  patron  par  Synuada  La  même  cité  pouvait  avoir  plu- 
sieurs protecteurs  de  cette  nature  ; ainsi  Ilium,  à l’époque  même 
où  elle  nommait  Auguste  proxène,  déclarait  M.  Agrippa  parent 
(ffuvYsvv^ç)  et  patron  de  la  ville(").  Auguste  avait  permis  cette 
double  protection,  bien  qu’un  esprit  jaloux  y eût  pu  voir  une 


(1)  Mais  d’autres  fois  c’est  le  seul  employé  : ainsi  le  consul  L.  Domitius  Cn.  f. 
Ahenobarbus  fut  patron  de  Milet  (2»  moitié  du  l®'  siècle  av.  J.-C.).  — Wiegand, 
Sitzungsb.  d.  Berlin.  Akad.^  1901,  p.  906. 

(2)  Liv.,  XLII,  14. 

(3)  Mommsen,  Sitzungsb.  der  Berlin.  Akad.,  1892,  p.  846  = IGl,  I,  48. 

(4)  Une  inscription  d’Ilium,  mal  restituée  par  Schliemann  [Ath.  Mit-,  XV  (1890), 
p.  217)  laissait  croire  que  cette  dignité  surannée  avait  persisté  sous  l’Empire  et 
qu’Auguste  fut  proxène  de  cette  ville.  Les  corrections  de  MM.  Garothausen  {Rhein. 
Mus.,  XLVl,  p.  619)  et  Brückner  (dans  Dôrpfeld,  Troja  und  Ilion,  II,  p.  471, 
n“  65)  montrent  qu’il  n’en  est  rien;  Auguste  fut  appelé  seulement  Ttâxpuv  d’Ilium 
(Leb.,  1743/). 

(5)  Leb.,  134  = CIG,  3571. 

(6)  Hauvette  et  Dubois,  BCH,  V (1881),  p.  183. 

(7)  Hadet,  BCH,  XI  (1887),  p.  457,  n»  19. 

(8)  Loc.  citât. 

(9)  G.  Radet,  BCH,  XIV  (1890),  p.  232,  n»  3. 

(10)  Ramsay,  BCH,  VII  (1883),  p.  297,  n»  22. 

(11)  CIG,  3609. 
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méconnaissance  de  la  hiérarchie  ; c’est  sans  doute  qu’à  l'encontre 
des  Grecs,  il  la  regardait  comme  parfaitement  frivole.  On 
éprouve  également  l’impression  d’une  raillerie  à voir,  vers  le 
temps  de  Sylla,  le  Sénat  romain  conclure  lui-même  un  traité 
d’hospitalité  avec  un  Grec  d’Asie(’).  Le  vote  d’une  assemblée 
municipale,  qui  octroyait  le  patronat  à quelque  personnage, 
constituait  plutôt  sans  doute  un  acte  de  reconnaissance  et  un 
remercîment(^)  qu’une  sollicitation  en  vue  d’un  appui  pour  l’ave- 
nir ; c’est  dans  cet  esprit,  je  pense,  que  Ghios  entra  dans  la  clientèle 
de  César  (®)  et  Mytiiène  dans  celle  de  Pompée  ('‘).  De  même  l’Ar- 
temision  d’Êphèse  renfermait  une  statue  élevée  par  la  ville  à 
une  patronne  cette  femme  était  évidemment  une  bienfai- 
trice du  temple.  Il  ne  faut  pas  exagérer  cependant,  et  ce  lien  du 
patronat  n’a  pas  dû  être  toujours  purement  platonique  et 
nominal  ; des  Romains  haut  placés,  ne  fût-ce  que  pour  s’en- 
tendre glorifier  dans  une  ville  d’Asie  — car  la  vanité  leur  était 
permise  à eux  aussi  — - intercédèrent  pour  elle  dans  certaines 
circonstances.  Nous  voyons  que  Téos  fît  agir  utilement  ses  pro- 
tecteurs à Rome  en  faveur  de  la  ville  d’Abdère,  dont  elle  était  la 
métropole!®). 

Ainsi,  la  première  forme  de  la  vanité  asiatique,  et  cela  sur- 
tout avant  qu’il  y eût  une  province  d’Asie,  c’avait  été  le  titre 
d’ami  et  allié  du  peuple  romain  ; la  deuxième,  en  pleine  floraison 
sous  la  République,  consistait  principalement  dans  l’illusion  de 
la  liberté  et  le  droit  de  se  prévaloir  en  haut  lieu  d’un  patronage 
romain  ; la  troisième,  qu’il  nous  reste  à voir,  est  par  certains 
côtés  assez  plaisante  (’). 


(1)  Cf.  ie  sénatus-oonsulte  de  Asclepiade,  plusieurs  fois  mentiooné  (CIL,  I,  203). 

(2)  Nous  en  avons  comme  !a  preuve  dans  le  cas  d’Iiium.  On  lit  dans  la  vie  de 
Nicolas  Damascène  (Müller,  Fragm.  hist.  gi\,  III,  p.  350)  que  Julie,  se  rendant  dans 
cette  ville,  éprouva,  au  passage  du  Scamandre  grossi  par  les  averses,  des  diffi- 
cultés telles  qu'elle  faillit  y périr  avec  son  escorte.  Agrippa,  irrité  de  ce  que  les  auto- 
rités, non  averties  pourtant,  n’étaient  pas  venues  au  secours  de  sa  femme,  frappa 
les  habitants  d’Ilium  d’one  amende  de  100000  drachmes  d’argent.  Ceux-ci,  atterrés, 
chargèrent  Nicolas  de  solliciter  l’intervention  d’Hérode.  Grâce  à celui-ci,  la  peine 
fut  levée  ; et  c’est  alors  sans  doute  que  la  ville  manifesta  sa  gratitude  de  la  façon 
que  je  viens  d’indiquer. 

(3)  CIG,  2215. 

(4)  IBM,  210,  211. 

(5)  IBM,  562. 

(6)  BCe,  IV  (1880),  p.  51,  I.  21  sq. 

(7)  Un  honneur  particulier,  d’une  autre  sorte  encore,  fut-il  dévolu  à la  ville  de 
Tralles,  Ispàç  toîj  Atoç  xaxà  xà  Sdyfiaxa  xf|ç  cuvy.XiîiTOU  (CIG,  2926  = Leb.,  601), 
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Peuple  oriental,  ami  de  l’emphase  et  de  la  rhétorique,  les 
Grecs  d'Asie  ont  toujours  eu,  mais  gardèrent  plus  encore  sous 
la  domination  étrangère,  comme  pour  déguiser  la  perte  de  leur 
indépendance,  un  goût  prononcé  pour  les  formules  honori- 
fiques redondantes  et  superlatives.  Les  Romains  n’avaient 
aucune  raison  de  les  interdire  en  principe  ; mais  ils  en  réglèrent 
et  en  limitèrent  l’emploi,  se  réservant  d’autoriser  la  revendica- 
tion des  qualités  les  plus  pompeuses  dans  les  actes  publics,  de 
façon  à pouvoir  faire  des  heureux  à très  bon  marché.  Il  y a donc 
deux  catégories  de  titres  honorifiques  : ceux  qui  peuvent  être 
arborés  à volonté,  et  ceux  pour  lesquels  une  approbation  préa- 
lable de  l’autorité  est  nécessaire. 

Il  est  singulier  que  les  premiers  ne  soient  pas  tombés  d’eux- 
mêmes  en  désuétude,  comme  accessibles  à tout  le  monde;  nous 
,en  constatons  l’usage  presque  universel  en  Asie.  Inutile  de  les 
passer  en  revue  tous  et  dans  chaque  cité.  Voici  un  échantillon 
suffisant  : M.  Michel  Clerc  a fait  ce  travail  pour  Thyatira{'), 
une  des  villes  les  moins  favorisées,  puisqu’aucune  des  qualifi- 
cations officielles  ne  lui  avait  été  accordée.  La  municipalité, 
dans  les  inscriptions,  est  dite  XaaTrpoTXTYi,  peyiaTYi,  oiaff'/ipioTàTTi; 
en  dehors  d’elle,  on  distingue  au  besoin  le  Sti!j.oç  qui,  en  sus  de 
ces  mêmes  qualificatifs,  s’appelle  encore  ïepwTaTo;,  'jepvôTaToç ; 
et  son  sénat,  sa  boulé,  composée  sans  doute  en  grande  partie 
de  petits  artisans,  devient  sur  les  stèles  xpaTtcx-/),  eùSoxtpicDTXTr,, 
cpiXoa-éêacTToç  xoc'i  àpiaxT).  Si  telle  est  la  vogue  des  formules 

courantes,  des  dignités  ad  libitum,  quelles  n’ont  pas  dû  être  les 
compétitions  à l’égard  des  titres  officiels,  accordés  par  l’autorité 
romaine? 


consacrée  à Zeus  en  vertu  d’un  décret  du  Sénat  ? Waddington  traduit  : du  Sénat 
de  Rome,  o-ûvxXirtoç  pris  ahsolule  ne  servant  jamais  à désigner  un  sénat  local  (ad 
Leb..  519).  C’est  trop  dire,  et  cette  règle,  juste  en  principe,  comporte  des  excep- 
tions. Les  monnaies  offrent  des  représentations  de  la  Oeô;  (tjvxX-iitoi;  (évidemment 
c’est  le  Sénat  romain)  et  de  la  tspà  o-ûvxXy)Toç,  la  même  assemblée  sans  doute,  car 
le  type  est  alors  différent  de  celui  de  la  lepà  |3ouXt|.  Mais  des  légendes  comme  Upà 
o-uvxÀTiToç  ’AXtv-|v(üiv)  sur  la  même  face  de  la  pièce  (Imhoof-Blu.mer,  Kleinasia- 
iische  Münzen,  I,  p.  196,  n»  8 ; Babelon,  Collection  Waddington,  5592)  condui- 
raient à une  autre  interprétation.  Enfin  nous  avons,  de  Traites  précisément,  une 
inscription  qui  porte  (I.  13  sq.)  : ttii;  tspwTàlT'qç  (tuyx).:^]too  Kasualpluiv  TpaXXtajvûv 
7tdX[ewi;]  {Ath.  Mil.,  XIX  (1894),  p.  112),  et  les  restitutions  ne  font  pas  de  doute. 
Je  crois  donc  que  le  passage  du  document  ci-dessus  doit  se  traduire  de  même  ; 
on  arrive  ainsi  à une  donnée  plus  acceptable. 

(1)  De  rebus  Thyatirenorum,  comment,  epigr.,  thèse,  Lutet.  Paris,  1893, 
p.  43  sq. 
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Celle-ci  paraît  avoir  distingué  en  Asie  trois  catégories  de 
cités,  si  l’on  s’en  rapporte  au  jurisconsulte  Modestin  (’)  : ouep 

SY|)vOUTa(  ÊTtKJToXTjç  ’ AvTWVCVOU  TOU  EuOsêdu;,  YpaCp£t7Y]Ç  p.£V  TÙ) 
xoivw  Tîjç  ’Aota;  — èoxiv  xb  xsepotXatov  touto  ÛTcoT£TaYpi.Évov.  Ai  ju.^v 
èXaTTOuç  TrôXstç  ouvavxat  tcevte  îaxpoùi;  àTEXsi?  ’£/_eiv-a£  oè  [xsi^ou;  ttoXeii; 
éutÔ.  — ai  oè  pEYtcxai  ttoXei;  Séxa.  Eixo?  oà  xS  [aev  pLEYtffxw  apiOpicS 
^pijaao'Ôat  xàç  p.TiTpoTvôX£i(;  xôiv  eÔvÆv,  tw  Sè  oEuxÉpw  xàç  è/oûffaç  aYopàç 

oixôSv,  TW  oè  TpîToj  xàç  XotTcdc;.  Ce  texte  appelle  quelques  observa- 
tions : Il  est  fort  singulier  de  constater  qu’Antonin  le  Pieux 
désigne  les  plus  grandes  villes  par  ces  mots  : les  métropoles  des 
peuples,  des  races.  Nous  étions  accoutumés  à voir  l’adminis- 
tration impériale,  non  moins  que  celle  de  la  Rome  républicaine, 
hostile  aux  vieilles  dénominations  ethniques;  et  ici  elle  a l’air 
de  les  sanctionner  en  basant  sur  elles  le  classement  des  cités; 
il  ne  semble  pas  d’ailleurs  qu’on  puisse  donner  du  passage  rap- 
porté une  autre  interprétation  que  celle-là.  Une  autre  bizarrerie, 
c’est  la  façon  dont  l’Empereur  Antonin  le  Pieux  distingue  les 
trois  catégories  : les  unes  peuvent  avoir  cinq  médecins  immunes, 
d’autres  sept,  les  plus  grandes  dix.  Il  paraît  donc  que  le  goût  du 
charlatanisme  était  assez  ancré  dans  le  pays  pour  amener  les 
habitants  à recevoir  chez  eux  un  nombre  tel  de  médecins,  qu’en 
les  dispensant  d’impôt  ils  fissent  un  tort  sérieux  à la  situation 
financière  de  leurs  villes.  J’ajouterai  enfin  que  le  titre  de  métro- 
pole se  trouve  quelquefois  donné  ou  pris  abusivement.  Ainsi, 
d’après  Ptolémée(^),  Thyatira  était  Lydiae  metropolis ; or  de  ce 
titre,  il  ne  reste  aucun  souvenir  épigraphique,  et  nous  avons 
vu  que  la  ville  s’attribuait  tous  ceux  auxquels  elle  pouvait 
songer;  elle  n’aurait  pas  dissimulé  un  aussi  notable  privilège; 
Ptolémée  n’emploie  pas  ici  un  langage  exact.  De  même,  dans 
une  inscription  déjà  citée (^),  Temenothyra  s’intitule  métropole; 
mais  le  terme  est  à rapprocher  du  mot  qui  suit  : t-^ç  MoxaovjVTiç; 
et  alors  métropole  est  synonyme  d’àcp7iYou[X£v-/i  uôXiç  et  veut  dire 
simplement  : ville  ayant  autorité  sur  des  bourgs  et  peuples 
voisins. 

C’est  naturellement  l’épigraphie  qui  nous  fait  connaître  à 
quelles  cités  appartenait  cette  appellation  honorifique  de  métro- 
pole, avec  le  privilège  — assez  modeste  — qui  y était  attaché. 
En  voici  la  liste  : 

(1)  Dig.,  XXVII,  1,  De  excusationibus , 1.  6,  § 2. 

(2)  Geogr.,  V,  2,  16;  il  écrivait  précisément  au  temps  des  Antonins;  mais  il  faut 
noter  que  les  manuscrits  ne  sont  pas  tous  d’accord  sur  ce  passage. 

(3)  V.  Bérahd,  BCH,  XIX  (1895),  p.  557,  n»  2. 
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Éphèse  avant  toute  autre;  il  ne  pouvait  y avoir  de  difficulté 
pour  elle,  puisqu’elle  était  capitale  de  la  province;  elle  devait 
même  apparaître  en  quelque  sorte  comme  la  métropole  de  la 
proconsulaire  tout  entière.  Son  titre  date  déjà  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  Sa  qualité  de  capitale  doit  être  encore  plus 
ancienne;  c’est  là,  on  s’en  souvient,  que  les  publicains,  avant 
le  régime  du  principal,  avaient  leur  siège  social  (’).  Dolabella 
écrivait  aux  magistrats  de  cette  ville  de  transmettre  eux-mêmes 
aux  autres  cités  de  la  province  ce  qu’il  portait  à leur  connais- 
sance au  sujet  des  Juifs  (^). Éphèse  avait  le  tahularium  ou  bureau 
central  (®)  et  la  caisse  [area)  de  la  province  ('*)  ; elle  était  la  rési- 
dence de  toute  l’administration  supérieure:  aussi  y trouvait-on 
un  grand  nombre  d’esclaves  et  d’affranchis  des  Empereurs,  une 
population  extrêmement  bariolée  et  mobile.  Pour  la  même 
raison,  le  proconsul,  à son  arrivée  en  Asie,  devait  se  rendre 
avant  tout  dans  cette  ville,  y descendre  de  son  navire;  c’est  un 
Empereur  du  iii=  siècle,  Caracalla,  qui  l’édicta  (®),  mais  l’usage 
devait  s’être  établi  antérieurement,  et  il  n’est  pas  douteux  que 
le  gouverneur  résidât  à Éphèse  tant  qu’il  n’était  pas  en  tournée 
dans  les  différentes  régions  de  la  province  (®).  Quelles  raisons 
donnèrent  la  prééminence  à Éphèse  (’)?  Évidemment  sa  situation 
favorable,  près  des  embouchures  à la  fois  du  Caystre  et  du  Méandre, 
deux  fleuves  fournissant  un  accès  commode  vers  les  contrées 
de  l’intéi  ieur,  par  leurs  vallées.  Les  alluvions  du  Caystre,  très 
anciennement,  étaient  appelés  affio?  Asipojv,  et  Asia  devint  le 


(1)  Cic.,  ad  Fam.,  V,  20,  9;  ad  Attic.,  XI,  10. 

(2)  los  , Ant.  iud.,  XIV,  10,  12  : ûji.S;  xe  poû),o[j.ai  xaüra  ■vpâ't'ai  xaxà  TtdI.si;. 
et  ibid.,  11  ; imazéXXsi  xotç  xaxà  xïjv  ’Acrîav  ânaai  -Ypâ^la:;  xal  x-^  ’EçeaioJV  TtôXet 
TTptoxsuoûa-/)  XT|Ç  ’Ao-i'aç. 

(3)  CIL,  ill,  6075,  6081,  6082. 

(i)  Ibid.,  6077. 

(5)  Vlpian.,  Dig.,  I,  16,  De  offic,  procons.  et  leg.,  4,  § 5 : In  ingressu  etiam 
hoc  eum  obseruare  oportet,  ut  per  eam  partent  prouinciam  ingrediatur,  per 
quant  ingredi  morts  est,  et  quas  Graeci  à7i'.ôr|(i,i'ai;  appellant  sitie  xaxâul.ouv, 
obseruare,  in  quam  primum  ciuitatem  ueniat  uel  applicet  : magni  enim  facient 
prouinciales  seruari  sibi  consuetudinem  istani  et  huius  modi  praerogatiuas  ; 
quaedam  prouinciae  etiam  hoc  habent  ut  per  mare  in  eam  prouinciam  pro- 
consul ueniat,  ut  Asia  scilicet  usque  adeo  ut  imperator  noster  Antoninus  Augustus 
ad  desideria  Asianorum  rescripserit  proconsuli  necessitatem  impositam  per  mare 
Asiam  applicare  xai  xtov  p-rjxpoTcôXetuv  "Eçea'ov  primam  attiugere. 

(6)  Aussi  est-ce  probablement  lui  que  Cicéron  {Ep.  ad  Attic.,  V,  13,  1)  désigne 
par  ces  mots  : Ephesio  praetori. 

(7)  Cf.  Menamer,  Qua  condicione  Ephesii  usi  sint,...  p.  1 sq. 
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nom  de  toute  la  presqu’île (').  De  bonne  heure  les  Phéniciens 
s’y  étaient  établis;  la  ville  eut  toujours  le  renom  d’un  marché 
très  fréquenté,  le  premier  au  temps  des  Romains f).  Le  temple 
de  Diane  comptait  parmi  les  plus  fameux'du  monde  entier.  Tous 
les  voyageurs  se  rendant  d’Occident  en  Asie  débarquaient  dans 
ce  port,  même  Pline,  gouverneur  de  Bithynie(^);  le  gouverneur 
de  Gilicie  fît  de  même  quelque  temps,  en  raison  des  pirates  qui 
rendaient  dangereux  les  rivages  du  sudj'^).  Après  la  bataille 
de  Philippes,  Épbèse  fut  la  première  ville  d’Asie  où  entra  Marc- 
Antoine  (®),  et  c’est  là  que  s’embarqua  M.  Agrippa  quittant  la 
province(®).  Le  titre  de  métropole  apparaît  pour  Épbèse  dans  les 
documents  suivants  : Leb,,  158",  CIL,  III,  C076;  CIG,  2972, 
2988,  2990*,  2992;  Wood,  Inscr.  fr.  the  gr.  th.,  6;  Hermes,  IV, 
(1873),  p.  187(’). 

Smyrne  ne  put  être  regardée  que  comme  la  métropole  de 
l’Ionie  ; elle  en  était  la  ville  la  plus  considérable  après  Épbèse. 
— Cf.  CIG,  3191,  3197,  3202,  3206  (*). 

Pergame,  l’ancienne  capitale  du  royaume  des  Attalides,  passa 
sans  doute  pour  la  métropole  de  Mysie.  — Cf.  CIG,  3538  ; 
Eckhel,  II,  p.  472  ; Mionnet,  V,  p.  459  (®). 


(1)  CuRTius,  Ephesus,  Studie^i,  Berlin,  1874,  p.  5;  Beitrüge  zur  Gesch.  und 
Topogr.  Kleinasiens,  p.  7. 

(2)  PoLYB.,  XVIII,  32;  Strab.,  XII,  2,  10,  p.  540;  8,  15,  p.  577  C;  XIV,  1,  24, 
p.  641  C. 

(3)  Ad  Traian.,  15. 

(4)  Cic.,  ad  Attic.,  V,  13;  VI,  8. 

(5)  Appian.,  Bel.  du.,  V,  4. 

(6)  los.,  Ant.  iiid.,  XVI,  2,  2;  cf.  Plvt.,  SulL,  26. 

(7)  Sur  cette  ville,  v.  encore:  Ern.  Guhl,  Ephesiaca, BeroWm,  1843;  Zimmermann, 
Ephesos  im  ersten  christlichen  Jahrhundert,  diss.  in.,  1874  ; Barclay  Head, 
Hîstory  of  the  coinage  of  Ephesus,  London,  1880  (Extrait  du  Numismatic  Chro- 
nicle,  1880,  pp.  85-180;  1881,  pp.  1.3-23). 

(8)  V.  .sur  Smyrne,  à défaut  d’un  bon  travail  d’ensemble  et  récent  : Lane,  Smyr- 
naeorum  res  gestae  et  antiquitates,  diss.,  GôUing.,  1851  ; Constantin  Iconomos, 
Étude  sur  Bmyrne,  trad.  du  grec  par  Bonaventure  F.  Slaars,  Smyrne,  1868  (cf. 
surtout  les  notes  du  traducteur)  ; André  Cherbuliez,  La  ville  de  Smyrne  et  son 
orateur  Aristide,  Genève,  1863-65. 

(9)  Tout  ce  qui  concerne  Pergame  se  trouve  rassemblé  dans  la  splendide  publi- 
cation de  Berlin  ; Altertümer  von  Pergamon.  Le  livre  de  vulgarisation  du  savant 
danois  J.-L.  Ussing,  Pergamos,  dens  Historié  og  Monumenter,  Kjopenbavn,  1897, 
(pour  l’époque  romaine:  pp.  70-81),  a paru  en  allemand  dans  une  nouvelle  édition; 
Pergamos,  seine  Geschichte  und  Monumente,  Berlin,  Spemann,  1899,  f”  (sous  les 
Romains  : pp.  55  sq.)  Enfin  Pontremoli  et  Collionon,  Pergame,  restauration  et 
description  de  l’Acropole,  Paris,  1900. 
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Cyziqiie  devait  être  la  métropole  de  l’Hellespont.  — V.  CIG, 
3497,  3665  ; Dumont,  Inscriptions  de  Thrace,  430  (’). 

Sardes,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Lydie,  fut  considé- 
rée fatalement  comme  métropole  de  cette  région  (^).  Cf.  CIG, 
3467  ; Mionnet,  IV,  128,  138. 

Tralles  ne  pouvait  être  que  la  métropole  de  la  Carie.  Cf.  Aih. 
MîL,  VllI  (1883),  p.  333  ; XIX  (1894),  p.  118  ; Leb.,  1652'^  (texte 
de  la  fin  du  iv®  siècle)  (®). 

Magnésie  du  Méandre,  ville  d’Ionie,  est  donnée  comme  métro- 
pole sur  une  monnaie  unique  du  temps  d’Antonin  le  Pieux  (^), 
en  dépit  du  voisinage  d’Éphèse.  Je  ne  vois  pas  à quel  ancien 
’éôvoç  on  pourrait  la  rattacher.  Serait-ce  une  usurpation  excep- 
tionnelle ? Et  de  même  Hierocles  (^)  appelle  métropole  de  Carie 
la  ville  d’Aphrodisias  ; ce  doit  être  une  nouveauté  de  l’époque 
byzantine  ; aucune  monnaie  ne  lui  donne  ce  titre,  aucune 
inscription,  et  il  nous  en  est  beaucoup  parvenu. 

Laodicée  peut  passer  pour  métropole  de  la  Pbrygie,  dont  elle 
était  une  des  cités  les  plus  importantes,  quoique  bien  excen- 
trique. Cf.  pour  l’indication  de  son  titre  : BCH,  XI  (1887),  p.  351. 
Ce  fut  d’abord  une  petite  ville  (®)  ; sa  prospérité  ne  date  que  du 
temps  Ètp’  Tjpiüv  xat  Tüuv  -/]p(.eTspcüv  TCKTspcov,  selou  Strabon(^),  ce  qui 
nous  reporte  aux  dernières  années  de  la  République.  Elle  subit 
un  siège  à l’époque  de  Mitbridate,  mais  se  releva,  grâce  aux 
faveurs  des  Romains,  des  dommages  qu’elle  en  avait  éprouvés. 
Auparavant,  c’était  sa  voisine  Tripolis  qui  drainait  tout  le 
commerce  delà  région;  quand  la  direction  du  trafic  eut  changé, 
Laodicée  la  supplanta.  Elle  disait  fièrement  : Je  suis  riche  et 
j’ai  gagné  des  trésors  et  ne  connais  nul  besoin  (*).  Elle  ne  reçut 


(1)  Cf.  Marquardt,  Cyzicus  und  sein  Gebiet,  1836,  et  Kersten,  De  Cyzico 
nonnullisque  urbibiis  uicinis  quaestiones  epigraphicae,  àbs.  m..  Halle,  1886; 
mais  ce  dernier  travail  traite  fort  peu  de  l’époque  romaine. 

(2)  Elle  porte  ainsi  sous  Élagabale  les  titres  ambitieux  de  ’Acri'aç,  .\uScac,  ‘EX),â- 
6oç  a’  priTpoTtoXtç,  que  la  dernière  mention  fasse  allusion  à l'immigration  des  Grecs 
d’Europe  à Sardes  (Strab.,  XV,  p.  735  C),  ou  des  Grecs  de  Sardes  en  Grèce  propre 
(Tac.,  Ann.,  IV,  55).  Cf.  GrCBM,  Lydia,  p.  CIX,  note  1. 

(3)  V.  sur  cette  ville  certaines  pages  du  livre  d’Olivier  Rayet,  Milet  et  le  golfe 
lalmiqne,  Paris,  1877,  pp.  33-116,  et  Mich.  Pappakonstantinou,  Ai  TpàXXstç 
(TuXXoï’Yi  TpaXXiavtôv  ÈTtci’paçàiv,  èv  ’Aôrivatç,  1895. 

(4)  GrCBM,  lonia,  Magnesia,ZQ. 

(5)  Synecdem.,  688  Wess. 

(6)  Elle  est  aujourd’hui  bien  connue,  grâce  à M.  Ra.msay,  Ciliés  and  Bishop.,  I, 
p.  32  sq. 

(7)  Strab.,  XII,  8,  16,  p.  578  C. 

(8)  Apocalypse  de  saint  Jean,  III,  17, 
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en  effet  aucun  secours  impérial  après  le  tremblement  de  terre 
qu’elle  subit  et  se  rétablit  avec  ses  propres  ressources.  Sa 
po.silion  centrale,  sur  la  grande  route  vers  l’Orient,  en  faisait 
un  centre  d’affaires  ; c’est  chez  elle  que  Cicéron  encaissait  ses 
lettres  de  change  (*),  c’était  la  manufacture  principale  de  l’Asie, 
où  se  travaillaient  en  grand  la  laine  et  les  draps  (^).  Elle  possé- 
dait de  vastes  et  somptueux  monuments,  dus  partie  au  sophiste 
Polémon,  partie  à un  Romain  établi  dans  le  pays,  Q.  Pomponius 
Flacons  p).  Seul,  Septime-Sévère  lui  montra  quelque  défaveur, 
peut-être  parce  qu’elle  se  déclara  pour  Pescennius  Niger  ; Cara- 
calla  en  effaça  les  traces,  et  les  monnaies  frappées  dès  lors  dans 
cette  ville  portent  : Eùxu/stç  xaipol  AaoSixlwv,  ou  période  heureuse 
de  Laodicée  (^). 

Synnada  enfin  était  métropole,  d’après  un  témoignage 
unique  (®)  ; de  quel  ’éôvo?  ? il  est  assez  difficile  de  le  dire  ; elle 
aussi  se  trouvait  située  en  Phrygie,  dans  la  partie  nord  et  au 
voisinage  de  la  Phrygie  Paroreios  ; peut-être  lui  fut-il  tenu 
compte  de  ce  qu’elle  était  au  centre  du  commerce  très  actif  des 
marbres  phrygiens,  et  logeait  les  chefs  des  carrières  (®),  avec 
le  personnel  du  bureau  principal  ; le  choix  n’en  est  pas  moins 
fait  pour  étonner. 

Faut-il  y joindre  Lamp saque  ? Oui,  si  l’on  se  fiait  à une 
monnaie  de  Caracalla(’).  Mais  M.  Büchner(®)  croit  à une  faute 
de  copie  ; la  vérification  n’est  pas  aisée.  En  tout  cas,  on  ne  voit 
pas  quel  peuple  cette  ville  représenterait  ; peut-être  simplement 
l’ancienne  Troade.  Le  même  auteur  verrait  volontiers  dans 
Philadelphie  une  métropole,  sous  prétexte  qu’il  y fut  tenu  des 
xoivà  ; le  rapprochement  ne  paraît  pas  s’imposer  absolument, 
bien  qu’en  fait  les  autres  néocores  connues,  à l’exception 
pourtant  d’Hiérapolis,  aient  été  en  même  temps  métropoles; 
une  monnaie  unique,  du  temps  d’Élagabale  (®),  donne  en  effet 

(1)  Ai  Fam.,  II,  17,  4;  III,  6,  2. 

(8)  Cf.  l’édit  de  Dionlétien  sur  le  maximum,  XVI,  52. 

(3)  Philostb.,  V.  SopA.,  I,  25,  4 et  5 et  AiA.  Mit.  XVI  (1891),  p.  145. 

(4)  E.  Babelon,  Revue  numismatique,  1891,  p.  31. 

(5)  Revue  archéologique , 1876,  I,  p.  195. 

(6)  Cf.  Ramsay,  Mélanges  d’ archéologie  et  d’histoire  publies  par  l'École  fran- 
çaise de  Rome,  1882,  p.  290  sq.,  et  BCH,  VII  (1883),  p.  305-306. 

(7)  Eckhel,  II,  458  ; Mionnet,  II,  p.  566,  n»  334. 

(8)  De  Neocoria,  p.  41. 

(9)  GrCBM,  Lydia,  p.  204,  n»  92;  la  légende  se  lit  très  nettement  (v.  pl.  XXII, 
14). 
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ce  titre  à la  ville,  qui  ne  le  porte  pas  dans  les  inscriptions; 
peut-être  était-ce  une  usurpation,  qui  ne  fut  pas  plus  longtemps 
tolérée. 

Mais  il  est  un  cas  beaucoup  plus  extraordinaire,  c’est  celui 
de  Milet.  Alors  que  les  autres  villes  sont  appelées  métropoles 
tout  court,  ou  métropoles  d’Asie,  une  inscription  du  temps 
d’Hadrien  (')  l’appelle  métropole  d’Ionie,  et  voici  le  texte  singu- 
lier qui  figure  au  recueil  de  Le  Bas,  au  n“  212  : [tt,ç  7tp]üiTT,ç  tt,? 

’Iwvï[aç  (i])ct(ip.£V7]i;  xal  gYjTpoTrôXecoç  TcoXXtüv  xac  pL£YâXü)[v]  ttoXsojv  ’év  te 
TüJ  IIôvTw  xat  t[-7|]  A’tyuTtTtü  xat  iroXXayou  olxoupévTiÇ  MiXrjCtwv 
ttôXewç.  Métropole  d’Ionie  pourrait  à la  rigueur  s’admettre; 
l’inscription  première  est  du  début  du  ii®  siècle  ; or  c’est  seule- 
ment à cette  époque  que  commence  à apparaître  la  désignation 
honorifique  de  métropole.  Mais  on  comprend  moins  qu’une 
cité  d’Asie  soit  métropole  de  villes  situées  dans  d’autres  pro- 
vinces, dans  le  Pont  et  en  Égypte,  et  surtout  sous  Septime- 
Sévère,  à une  époque  où  cette  institution  est  certainement 
fixée.  Il  faut  sans  doute  reconnaître  un  abus  de  langage  ; le 
mot  doit  faire  allusion  à l’ancien  rôle  commercial,  si  glorieux, 
de  Milet,  qui  fut  en  effet  la  mère  de  beaucoup  d’autres  colonies 
situées  au  loin. 

Les  diverses  obscurités  que  j’ai  relevées  m’empêchent  de  don- 
ner une  conclusion  ferme  touchant  la  nature  réelle  du  titre  de 
métropole.  Les  auteurs  qui  en  ont  traité  se  sont  efforcés  de  ratta- 
cher cette  institution  à quelque  autre  ; j’ai  déjà  dit  que 
M.  Büchner  tendait  à confondre  métropoles  et  cités  néocores,  et 
qu’il  n’y  avait  là  qu’une  conjecture.  M.  Menadier(^)  remarque 
que  le  nombre  des  métropoles  s’écarte  peu  de  celui  des  comien- 
tus  iuridici  ; supposant  sans  doute  une  erreur  dans  le  passage 
de  Modestin,  ou  un  défaut  de  précision,  il  assimilerait  volon- 
tiers les  métropoles  aux  chefs-lieux  de  conuentus.  D’une  part, 
cependant,  il  y a des  chefs-lieux  de  conuentus  qui  ne  nous  sont 
pas  encore  connus  comme  métropoles  : Apamée,  Alabanda, 
Adramyttion,  Thyatira.  En  outre,  s’il  est  parfaitement  vrai  que 
Laodicée,  Synnada,  Sardes,  Smyrne,  Éphèse,  Pergame  réunis- 
sent les  deux  qualités,  il  n’en  faut  rien  conclure.  La  phrase  de 
Modestin  pourrait  être  ainsi  développée,  avec  restitution  d’un 
sous-entendu  : sont  cités  de  deuxième  rang  celles  où  se  tiennent 


(1)  Corpus  inscriptionum  alticarum,  lit,  480. 

(2)  Op.  laud.,  p.  4-5. 
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des  conuentiis  iiiridici,  à l’exception  de  celles  qui,  déjà  métro- 
poles, ont  un  rang  supérieur.  En  effet,  en  établissant  ce  régime 
judiciaire,  ou  avait  pris  volontiers  pour  sièges  des  assises  les 
grandes  villes.  Enfin,  si  chaque  conuentus  a un  chef-lieu,  il  se 
réunit  très  fréquemment  en  dehors  de  ce  chef-lieu,  et  les  autres 
villes  où  on  le  trouvait  pouvaient  bien  être  les  villes  de 
deuxième  rang  de  Modestin  (’). 

Quant  à celles  du  troisième  ordre,  nous  ne  les  connaîtrons 
vraisemblablement  jamais  par  leurs  actes  propres,  par  les  ins- 
criptions ; un  titre  comme  celui-là  ne  méritait  pas  d’y  être 
gravé,  car  il  n’avait  rien  qui  pût  flatter.  On  a proposé  comme 
indication  à leur  sujet  un  texte  d’Aristide  (^)  : si  [/.-li  n';  êctti  [uxpi 
TtoXiç  ülcTS  Ttpoffoeiffôa'.  StxacjTtov  ÛTtspoptcov  Ttapà  ttjv  à^iav.  Ce  troisième 
ordre  aurait  donc  compris  les  petites  villes  dépendantes,  dont 
les  citoyens  étaient  soumis  à la  juridiction  municipale  d’une 
grande  ville  voisine.  Simple  hypothèse,  on  le  voit,  et  qui  repose 
sur  ce  postulat,  à savoir  que  [uxpà  uôXiç  est  pris  par  l’auteur 
dans  un  sens  technique  rigoureux,  ce  qui  n’est  rien  moins  que 
prouvé. 

Je  devais  essayer  le  commentaire  du  passage  de  Modestin, 
mais  dans  l’état  actuel  de  nos  moyens  d’information,  il  me 
semble  radicalement  impossible  d’en  préciser  le  sens. 

Deux  faits  seulement  demeurent  acquis  : il  y a,  à partir  du 
deuxième  siècle,  des  villes  d’Asie,  en  petit  nombre,  appelées 
métropoles,  qui  toutes  sont  de  grandes  villes,  et  réparties  assez 
également  sur  les  diverses  parties  du  territoire  de  la  province  (^). 
D’autre  part,  la  comparaison  des  sources  démontre  qu’à  ce  titre 
toutes  en  ont  joint  un  autre  : c’est  généralement  celui  de  néocore. 
On  appelait  néocore,  dans  les  pays  grecs,  le  gardien  d’un  tem- 
ple ; personnage  bien  secondaire,  remplissant  un  emploi  infé- 
rieur, qui  comportait  même  quelquefois  le  balayage.  Les  villes 


(!)  L’institution  des  métropoles  a-t-elle  duré  au-delà  du  Haut-Empire?  Il  semble 
bien  que  oui  ; nous  avons  vu  plus  haut  que  Tralles  portait  encore  ce  titre  à la  fin 
du  ive  siècle.  Peut-être  sont-elles  à confondre  avec  les  urbes  magnifico  statu  prae- 
ditae  que  mentionne  le  code  Théodosien  (XII,  5,  3).  11  est  vrai  que  le  même  code  dit 
ailleurs  (XII,  1,  12)  : Si  quis  ex  maiore  uel  ex  minore  ciuitate  originem  ducit, 
paraissant  distinguer  deux  catégories  de  villes  seulement.  Mais  la  phrase  peut 
n’avoir  qu’un  sens  très  général. 

(2)  I,  p.  137  Dind. 

(3)  La  thèse  de  M.  .Monceaux,  à savoir  qu’en  général  il  n’y  eut  pas  plus  d’une 
métropole  à la  fois  (De  Communi  Asiae,  p.  99)  me  semble  insoutenable  ; et  sur- 
tout le  classement  chronologique  qu’il  propose  est  suspect. 
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se  sont  ainsi  dénommées  gardiennes  de  temples,  et  elles  ont 
pris  cette  qualification  assez  humble  par  déférence,  on  pourrait 
dire  par  bassesse  à l’égard  des  Romains,  car  les  temples  en 
question,  qu’elles  étaient  chargées  de  garder,  étaient  élevés  aux 
Empereurs.  Mais  ce  titre  porté  par  certaines  villes  diffère  trop 
des  autres  par  son  caractère  sacré  pour  que  je  n’en  renvoie  pas 
l’étude  aux  chapitres  sur  la  religion. 

En  revanche,  il  nous  appartient  d’examiner  dès  maintenant 
une  dernière  qualification,  plus  ridicule  et  plus  vide  que  toutes 
les  autres  et  qui,  par  là  même,  nous  donnera  une  idée  plus  sai- 
sissante de  la  puérile  vanité  des  Grecs  d’Asie  à l’époque  romaine. 
Il  y avait,  et  nous  le  verrons  plus  loin,  des  jeux  « panasiati- 
ques  » dits  xoivà  ’Adtaç,  qui  se  célébraient  à tour  de  rôle  dans 
une  ville  différente.  Les  cités  de  la  province  y envoyaient  des 
délégués,  les  populations  ne  pouvant  elles-mêmes  y assister  en 
totalité.  La  question  était  de  savoir  dans  quel  ordre  ces  délégués 
assisteraient  aux  jeux  proprement  dits  ou  feraient  partie  du 
cortège  solennel  d’ouverture.  Il  dut  y avoir  évidemment  des 
contestations  de  préséance  ; une  ville.  Magnésie  du  Méandre,  est 
très  fière  d’avoir  obtenu  le  septième  rang  et  se  dit  gê8ô[ji-r)  t-Ti? 
’A<naç(^).  On  devine  si  le  premier  fut  envié  ; il  n'aurait  peut- 
être  pas  dû  être  disputé.  Éphèse  était  reconnue  pour  capitale  de 
la  province  ; il  semble  que  la  priorité  absolue  eût  dû  lui  revenir 
en  conséquence.  En  réalité,  il  y eut  lutte  entre  elle  et  deux 
autres  villes,  Smyrne  et  Pergame(^).  Avec  Pergame,  il  est  vrai, 
la  discussion  prit  bientôt  fin  ; ce  n’était  pas  une  localité  mépri- 
sable ; au  milieu  du  ii®  siècle,  elle  avait,  paraît-il,  120  000  habi- 
tants (^)  ; mais  elle  ne  pouvait  soutenir  la  compétition.  Entre  les 
deux  autres,  la  concurrence  fut  vive  et  de  longue  durée  ; pen- 
dant presque  tout  l’Empire,  la  dispute  continue  sur  le  point  de 
savoir  laquelle  des  deux  pouvait  se  dire  ’Afftaç.  Le 

décret  de  Caracalla  paraît  bien  avoir  tranché  le  différend  et  non 
sans  ingéniosité  : au  lieu  d’une  ville,  il  y en  eut  trois  qui  purent 
prétendre  au  premier  rang  : entre  elles  pourtant  on  observe  une 
certaine  hiérarchie.  Pergame  ne  fut  pas  absolument  sacrifiée  ; 
on  la  reconnut  TipoST-/),  mais  elle  fut  vrpuüTY)  tout  court  (^)  ou  TcpwTTi 


(1)  Cf.  Eckhel,  II,  p.  527. 

(2)  Aristiu.,  I,  p.  171  Dind. 

(3)  Galen.,  V,  p.  49  Kühn. 

(4)  CIG,  3538  ; Leb.,  1721  ; Mionnet,  suppL,  V,  p.  459,  n“s  1100  et  1101. 
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[AY,-rpc>:îo)aç  simplement  (').  Des  deux  dernières  concurrentes, 
Ëplièse,  reconnue  définitivement  capitale,  l’emportait  ; et  désor- 
mais son  titre  de  métropole  fut  toujours  précédé  de  qualificatifs 
étincelants  : y\  TrpojxY)  xai  p-syt'ffTYi  [.(.r,TpÔ7roAi;  tt]?  ’Acta?  (^)  ; elle  était 
au  moins  La  plus  grande  métropole  d’Asie  ; même  en  un  jour 
d’orgueil  intransigeant,  les  habitants  se  qualifièrent  de  seuls 
premiers  (^).  Les  Smyrniotes  répondirent  avec  dignité;  leur 
ville  ne  fut  plus  simplement  : TrpwT-ri  xî;?  ’Aciaç  ('*)  ; elle  devint  : 
première  de  V Asie  par  la  beauté  et  la  grandeur,  et  très  bril- 
lante, et  ornement  de  l’Ionie  (*).  Il  faut  probablement  conclure 
enfin  de  ces  querelles,  étant  donné  l’origine  du  débat,  que  dans 
le  cortège  des  xotvà  les  Éphésiens  venaient  en  tête,  suivis  des 
Smyrniotes,  qui  précédaient  les  Pergaméniens  (®)  ; après  sans 
doute  venaient  les  représentants  de  la  oeuxépa  ttôXiç,  restée 
inconnue. 

Et  de  tout  ceci  les  rhéteurs  s’indignaient  ou  s’amusaient  (’)  ; 
la  lutte  pour  les  Trpwxeïa  égayait  fort  les  proconsuls  (®).  Les  Épbé- 
siens  s’étalent  plaints  à Antonin  le  Pieux  de  l’insolence  et  de 
l’irrévérence  des  gens  de  Smyrne  qui,  dans  quelques  actes 


(1)  Mionnet,  ibid.  ; Frankel,  Inschr.  v.  Perg.,  525.  La  qualification  de  Tipwxï) 
xôiv  SeêadTtôv  me  paraît  marquer,  non  un  surcroît  d’honneur,  mais  simplement 
l’approbation  impériale  (GrCBM,  Mi/sia,  p.  153,  n®  318). 

(2)  Locis  citatis  supi'à. 

(3)  ’Eçso-c'oi  p-dvoi  TrpiûToi  ’Autaç  (Eckhel,  II,  p.  521  ; Vaillant,  Num.  pop.  et 
lu  b.,  p.  121). 

» (4)  CIL,  III,  471  ; CIG,  3179d,  3851  ; Eckhel,  II,  p.  559  ; Mionnet,  III,  p.  242, 
n»  1367  ; p.  249,  n»  1408. 

(5)  IlpoiTT]  XT|Ç  ’Affiaç  xâX).et  xat  p,eYé6Et  xal  Xap-upoTotTr]  xa\  xocj-iio;  -r-riç  ’lcovia; 
(CIG,  3202,  .3204-,  3405^  3406;  cf.  Les.,  ad  n.  30). 

(6)  Mytilène,  qui  ne  pouvait  rivaliser  avec  les  grandes  cités,  montra  un  esprit 
inventif;  elle  borna  ses  ambitions  et  obtint  de  pouvoir  se  dire  Trptüxr)  Alagojv 
(GrCBM,  Mijlilene,  n»®  185,  234,  sous  Valérien  etGallien).  Une  monnaie  de  Samos, 
fait  plus  étrange,  porte  : npwTwv  'Ituvlaç  (Macdonald,  Hunterian  Collection,  II, 
p.  413). 

(7)  Aristide  conseille  à Smyrne,  Pergame  et  Éphèse  de  ne  plus  se  disputer  la 
prééminence  dans  la  province,  mais  de  se  souvenir  plutôt  de  toutes  les  grandes 
choses  qu’elles  ont  en  commun  : des  conseils,  temples  et  jeux  : vGv  '/p-r)  Tiao-aç 
xà;  TtôI.Ei;  âSeXçàç  àXXvîXaiç  ijTto),ap.êàveiv,  vüv  o-Tao-si;  p.àv  xai  xapa'/à;  xal 
(pUovtxIaç  xai  xo  niKpoXoveïo-Oat  mpl  x(3v  |xaxat<j)v  èx  TidStov  àveXeïv  (üavriYupixbç 
Iv  KuÇixtp  Ttêpt  xoü  vaoü,  I,  p.  399  Dind.  = II,  p.  137  Keil).  Add.  deux  autres 
discours  du  même  orateur  : IlEpi  ôp.ovoiaç  xaï;  -KÔIsai'^  (T,  p.  768-796  Dind.  = II, 
p.  32-54  Keil)  et  'PoSfotç  ttepl  ôp.ovo[aç  (I,  p.  824-844  Dind.  = 11,  p.  54-71  Keil). 
Philostr.,  F.  Soph.,  I,  25,  19  ; Herodian.,  III,  2,  8. 

(8)  Dio  Chrys.,  II,  p.  148  R. 

V.  CHAPOT.  — La  Province  d'Asie.  11 
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publics,  avaient  omis  les  titres  d’Épbèse.  L'Empereur  répond 
avec  le  sérieux  d’un  pliilosoplie  : il  loue  les  Pergaméniens,  qui 
se  renferment  sagement  dans  leurs  droits;  il  blâme  les  habitants 
de  Smyrne,  mais  déclare  que  néanmoins  ceux  d’Éphèse  doivent 
leur  rendre  tous  les  honneurs  qu’il  a décrétés  (’).  C’est  en  effet 
jusqu’au  Sénat,  jusqu’à  la  chancellerie  impériale  qu’arri- 
vait l’écho  de  ces  solennelles  contestations  ; et  l’arbitrage 
partait  de  Rome.  « Infirmités  grecques  ! » disait-on.  'EX).r,v'xi; 
àaapT-/ijjLaTx . Oui,  mais  infirmités  grecques  où  les  Romains 
avaient  leur  large  part  de  responsabilité.  Ils  avaient  tué  l’indé- 
pendance municipale,  supprimé  l'initiative  des  populations, 
donné  pour  idéal  à ces  Asiatiques  un  gouA’ernement  d'hommes 
riches,  ayant  pour  toutes  visées  d’orner  leurs  villes  d’un  luxe 
superflu  et  tapageur.  L’amour  des  frivolités  était  évidemment 
inné  chez  ces  gens-là  ; mais  au  temps  jadis  il  n’était  pas  du 
moins  aiguillonné  à toute  heure  ; les  Romains,  qui  s’en  riaient, 
le  trouvaient  pourtant  fort  utile  ; c’était  un  instrument  de  domi- 
nation pacifique,  qu’ils  n’avaient  pas  créé  de  toutes  pièces, 
mais  qui  s’est,  entre  leurs  mains,  singulièrement  perfectionné. 

Pourtant  il  leur  importait  de  ne  pas  dépasser  le  but  ; ces  riva- 
lités ne  devaient  pas  dégénérer  en  véritables  querelles.  L’autorité 
romaine  s'est  appliquée  à faire  naître  tout  à la  fois  l’émulation 
et  la  bonne  entente  entre  les  villes  ; elle  a présidé  avec  empres- 
sement à la  conclusion  de  ces  ôpôvocai  de  cité  à cité,  que  les 
monnaies  rappellent,  et  qui  impliquaient  d’ordinaire  une  sorte 
de  communion  religieuse,  une  coopération  dans  les  mêmes 
cérémonies  ou  les  mêmes  sacrifices. 

Nous  avons  un  exemple  de  ces  traités  d’amitié  par  les  frag- 
ments d’une  inscription  de  Pergame(^).  Les  deux  contractants 
sont  Éphèse  et  Sardes.  Pour  supprimer  des  difficultés  qui  les 
divisaient,  elles  ont  eu  recours  à l’entremise  des  Pergaméniens, 
qui  avaient  offert  leurs  bons  offices.  Une  lettre  mutilée  du 
proconsul  Q.  Mucius  Scaeuola  donne  à penser  que  le  gouver- 
neur n’était  pas  resté  étranger  à la  conclusion  de  l’accord  ; elle 
sert  en  même  temps  à attribuer  au  document  une  date  et  le 

(1)  IBM,  487.  — Cf.  Psevdo-Heraclit.,  Epist.,  IX,  7 (Hercher,  Epistologr, 
Graeci,  p.  288)  : ’E®s(Ttot  tyjv  éayVùjv  ttoI.iv  uTi;£p/.da-[j.iôv  otovTai. 

(2)  Frankel,  268.  — Des  relations  d’amitié  du  même  ordre  nous  sont  attestées, 
pour  une  époque  bien  postérieure,  par  des  monnaies  frappées  sous  Commode  et  sous 
Callien,  et  dont  les  légendes  mentionnent  un  Koinon  de  Pergame  et  d’Ephèse 
(Macdonald,  Hunterian  Collection,  II,  p.  285-6). 
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reporte  au  début  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  Que  le 
proconsul  soit  intervenu,  on  le  comprend  de  reste  : la  conven- 
tion est  surtout  d’ordre  judiciaire.  Quand  un  Épliésien  se  trou- 
vera lésé  par  un  habitant  de  Sarcles,  ou  réciproquement,  il 
pourra  se  faire  rendre  rigoureuse  justice  par  les  tribunaux  de  la 
patrie  du  coupable  (fragments  DE,  1.  3 à 8).  Mais  le  traité  prévoit 
particulièrement  les  conflits  entre  les  deux  peuples  (1. 18  à 29)  : 
si  l’un  d’eux  croit  avoir  contre  l’autre  un  légitime  sujet  de 
plainte,  il  lui  communiquera  par  une  ambassade  l’exposé  de  ses 
griefs  ; puis  les  deux  villes  enverront  des  députés  aux  gens  de 
Pergame,  intermédiaires  permanents,  chez  qui  sera  tiré  au  sort 
une  cité  arbitre,  qui  tranchera  le  différend,  mais  dont  le  rôle 
se  bornera,  si  l’un  des  deux  peuples  fait  défaut,  à le  condam- 
ner, les- dires  de  l’autre  étant  alors  présumés  véridiques.  Et  la 
procédure  à suivre  est  minutieusement  décrite. 

Il  est  permis  de  penser  que  le  gouverneur,  le  cas  échéant,  ne 
se  serait  pas  cru  lié  par  ce  contrat.  Il  flattait  les  deux  parties,  et 
c’était  l’essentiel  ; on  aurait  tort  d’attacher  aux  clauses  adoptées' 
une  importance  exagérée.  L’une  d’elles  (1.  11-18)  nous  montre 
bien  qu’au  fond  l’accord  dont  il  s’agit  n’était  qu’une  manifesta- 
tion de  plus  de  la  vanité  municipale.  Nul  habitant  d’Épbèse, 
est-il  dit,  n’ira  en  guerre  contre  ceux  de  Sardes,  ne  livrera  un 
passage,  des  mercenaires,  des  armes,  des  fournitures  quel- 
conques, un  lieu  de  recel  à leurs  ennemis,  et  de  même  pour 
Sardes  à l’égard  des  Épbésiens.  Comment,  se  demande  M.  Fran- 
kel, deux  villes  de  la  province  d’Asie  pouvaient-elles  se  faire  la 
guerre?  Simple  formule  de  style,  incontestablement.  Cette 
solennelle  convention  donnait  aux  signataires  l’illusion  de  leur 
importance  ; ils  se  croyaient  libres.  En  réalité,  pour  prévenir 
les  conflits  de  ville  à ville,  il  y avait  mieux  que  ces  puériles 
précautions  : le  ueto  de  Rome  et  la  vigilance  de  ses  agents.  Le 
jour  où  le  proconsul  présidait  avec  un  calme  magnifique  et  une 
apparence  voulue  de  neutralité  à ces  débats  entre  Sardes  et 
Éphèse,  à leur  résolution  exprimée  de  ne  point  s’entre-déchirer, 
il  se  donnait  le  luxe  d’une  nouvelle  et  superbe  ironie. 


CHAPITRE  II 


LES  HABITANTS  DES  VILLES 


§ 1.  — Les  Citoyens. 

Il  faut  se  représenter  les  villes  de  l’Asie  Mineure,  tout  au 
moins  les  grandes  villes,  les  villes  commerçantes,  comme  des 
cités  des  plus  cosmopolites,  sortes  de  foires  permanentes,  où  des 
populations  fort  diverses  passaient  ou  séjournaient.  L’esprit 
des  citoyens  en  a été  influencé  : chez  eux,  en  dépit  de  l’orgueil 
municipal,  le  civisme  n’est  pas  étroit  ni  exclusif,  et  les  cas  de 
naturalisation  s’offrent  nombreux.  Ce  qui  contribue  encore  à 
rendre  les  Hellènes  moins  rigoureux  sur  ce  point,  c’est  que 
l’acquisition  du  droit  de  cité  dans  une  ville  d’Asie  Mineure  était 
un  honneur  bien  pâle  en  comparaison  de  celle  de  la  ciuitas 
Romana,  parfois  accordée  à certains  habitants  des  provinces, 
ambition  avouée  de  beaucoup  d’entre  eux.  Au  début  probable- 
ment, en  Asie  comme  à Athèues,  le  plein  droit  de  cité  était  aux 
enfants  nés  de  père  et  mère  citoyens  ; mais  plus  tard  la  TroXtTss'a 
fut  plus  négligemment  traitée.  Les  Romains  semblent  cependant 
avoir  surveillé  les  mesures  de  naturalisation  prises  par  les 
villes  ; on  est  frappé  de  voir,  dans  les  recueils  de  lois  romaines, 
une  disposition  comme  celle-ci  : Iliensibus  concessum  est  ut 
qui  matre  Iliensi  est  sit  eorum  municeps[^).  Ainsi  à Ilium,  il 
suffisait  d’avoir  une  mère  citoyenne  ; mais  les  Romains  l’avaient 
expressément  approuvé.  Pourtant  les  naturalisés  ou  3Y,ii.o7ror^)TOi 
obtenaient  leur  qualité  d’une  procédure  purement  locale  : décret 
du  sénat,  puis  du  peuple,  comme  pour  les  lois  ordinaires.  A 
Éphèse,  des  magistrats  religieux,  les  Isffrivsç,  tiraient  ensuite  au 
sort  la  tribu  du  nouveau  citoyen,  et  d’autres,  les  vewTîoïat, 

(1)  Vlp.,  ad  Edict.  II.  — Dig.,  L,  1,  ad  miinicip.  et  de  incol.,  1.  1,  § 2. 
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prenaient  soin  de  faire  graver  le  diplôme  (').  Y avait-il  un  album 
contenant  la  liste  des  citoyens  (^)  ? 

La  chose  est  évidente,  et  plus  d’une  inscription  y fait  allusion, 
mais  sans  nous  faire  connaître  le  terme  spécial  servant  à désigner 
cette  liste  (^).  Dans  deux  cités  au  moins,  le  soin  de  la  tenir  à jour 
appartenait  à un  fonctionnaire  appelé  le  TroXsiToypxcpoç 

Arriva-t-il  qu’on  vendît  le  titre  de  citoyen  d’une  ville?  Nous  n’en 
avons  pas  d’exemple,  et  cela  paraît  peu  probable  ; les  Romains 
ne  l’auraient  vraisemblablement  pas  toléré.  Mais  les  dons 
gracieux  du  droit  de  cité  sont  très  fréquents  ; quelqu’un  a-t-il 
rendu  des  services  signalés  à une  ville,  sous  forme  de  libéralités 
en  général,  celle-ci  le  met  volontiers  au  nombre  de  ses  membres. 
Les  vainqueurs  dans  les  jeux  publics  voyagaient  sans  cesse  de 
l’une  à l’autre,  pour  s’y  faire  applaudir  et  remporter  des  cou- 
ronnes; entre  autres  honneurs,  ils  recevaient  parfois  la  TcoXiTs-'x, 
et  l’on  voyait  des  athlètes  citoyens  d’un  certain  nombre  de 
villes  à la  fois.  Le  cumul  était  possible  en  effet  ; on  acquérait 
une  nouvelle  patrie  sans  être  astreint  à abandonner  la  première 
ni  à changer  de  domicile  par  conséquent  (®). 

Nous  connaissiTns  plusieurs  cas  de  naturalisation  collective 
et  en  grand;  après  la  mort  d’Attale  II,  ët  avant  que  les  Romains 

(1)  IBM,  477. 

(2)  Celle  qu’a  retrouvée  Schliemann  dans  les  fouilles  de  Troie  en  1890  (Ch.  Michel, 
Rec.  d’inscr.  gr.,  n»  667)  est  antérieure  à l'époque  romaine  (iii»  siècle  av.  J. -G.). 

(3)  CIG,  3137,  1.  53  (Smyrne).  Pour  Pergarae,  v.  inf'rà,  p.  150,  note  3,  et  pour 
Éphèse,  ce  qui  est  dit  des  magistrats  d’ordre  financier,  chap.  iv,  § i. 

(4)  Éphèse  (Leb.,  136 “,  1.  40)  ; Nacolia  (CIL,  III,  6998).  L’épigraphie  d'Asie  Mi- 
neure est  particulièrement  avare  de  renseignements  sur  les  registres  d'état  civil. 
M.  Wilhelm  LEVisoN(Dîe  Beurkundij,ng  des  Civilstandes  im  Alterthum,  diss.  in., 
Bonn,  1898  ; cf.  p.  5)  a recueilli  les  rares  témoignages  que  nous  possédons  ; ils 
concernent  les  îles  et,  peut-être  exclusivement,  une  époque  antérieure  à celle  qui 
nous  occupe.  A Cos,  au  n°  siècle  de  notre  ère,  Soranos,  pour  ses  pîoi  larpoiv, 
pouvait  établir  exactement  la  date  (460  a.  G.)  — même  le  jour  — de  la  naissance 
de  Gallien,  tbç  speuviqcra;  xà  sv  KtS  ypap.p.aToçuXaxêca  Tipo(jx(&-r\(n  (Westermann, 
Biographi  Graeci  minores,  p.  449-450).  Il  n’est  pas  attesté  d’ailleurs  que  ces  listes 
aient  été  continuées  avec  la  même  ponctualité.  Dans  le  dème  d'Halasarna,  il  y avait 
un  registre  où  étaient  inscrits  les  participants  à un  culte  (Collitz-Bechtel,  Samml., 
III,  3706),  comme  on  faisait  à Kalymna,  au  milieu  du  ii®  siècle  av.  J.-C.,  pour  les 
adorateurs  d’Apollon  Delios  {Ibid.,  3593;  cf.  p.  324-5). 

(5)  Cf.  par  exemple  le  cas  de  l’acteur  Myrismus  Sp,upvaïov  y.ai  MaYVTiTX  (Kern, 
Inschr.  v.  Magn.,  165).  Add.  BCH,  XIX  (1895),  p.  555,  décret  en  l’honneur  d’un 
citoyen  de  Temenothyra  et  d’Amorium  (1.  16  et  23);  add.  CIG,  3893,  un  citoyen 
d’Acmonia  et  d’Euménie.  C’était  vrai  du  reste  de  tous  les  Grecs,  comme  on  le  voit 

par  Cicéron  (pro  Balbo,  12,  30)  : In  Graecis  ciuitalibus  uidemus multarum 

eosdem  esse  homines  ciuitatum. 
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D’eussent  fait  l’adition  d'hérédité,  Pergame  se  trouvait,  nous 
est-il  dit,  dans  une  situation  un  peu  troublée  ; une  guerre 
heureuse  venant  de  s’achever,  le  roi  avait  annexé  un  territoire 
ennemi  ; la  paix  n’était  pas  encore  revenue  ; pour  l’assurer  plus 
rapidement,  et  plus  complète,  l’assemblée  populaire  accorda  un 
relèvement  de  situation  aux  habitants,  anciens  ou  nouveaux('). 
Le  droit  de  cité  fut  accordé  (-)  aux  gens  inscrits  sur  les  listes  des 
métèques  (^)  et  à un  très  grand  nombre  de  soldats:  aux  Macé- 
doniens et  Mysiens,  qui  étaient  établis  dans  le  royaume  en 
colonies  militaires  ('■)  ou  formaient  des  troupes  soldées  (®)  et  à 
tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  garnison  permanente,  rapa- 
ttuXaxïTai  et  ’épcppoupoi  (®).  La  concession  s’étendait  aux  femmes 
et  enfants  des  individus  énumérés.  On  voit  que  la  mesure  profi- 
tait surtout  à des  hommes  d’armes;  ils  étaient  les  plus  redou- 
tables ; il  fallait  se  les  concilier  les  premiers. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni  par  la  ville  d’Éphèse  : 
pendant  la  guerre  contre  Mitbridate,  après  qu’elle  eut  longtemps 
soutenu  le  roi  de  Pont,  les  premiers  succès  des  Romains  donnant 
à réfléchir  aux  habitants,  un  revirement  s’était  produit  parmi 
ces  derniers;  mais  si  assurée  que  parût  la  victoire  définitive  des 
Romains,  il  fallait  présentement  se  défendre.  Dans  ce  grand 
péril,  les  Éphésiens  n’hésitèrent  pas  à donner  le  droit  de  cité 
aux  étrangers  de  tous  ordres  domiciliés  chez  eux  O-  * Les- 
isotèles  et  parèques,  les  Meroi,  les  affranchis  et  étrangers  qui 
auront  pris  les  armes  et  se  seront  enrôlés  auprès  des  généraux, 
deviendront  de  nouveaux  citoyens  ayant  mêmes  droits  que  les 


(1)  S'il  ne  profita  pas  seulement  à ceux  de  la  ville  même  de  Pergame,  mais  à ceux 
du  royaume  entier,  cela  dut  entraîner  un  bouleversement  considérable  en  Asie. 

(2)  Ces  détails  nous  sont  fournis  par  une  inscription,  Frankel,  249;  de  nouveaux 
fragments  de  ce  texte  ont  été  depuis  retrouvés  (cf.  H.  v.  Prott  et  W.  Kolbe,  Ath. 
Mit.,  XXVII  (1902),  p.  106-125,  nos  113-144). 

(3)  Ces  listes  supposent  également,  et  à plus  forte  raison,  l’existence  de  listes  des 
citoyens  de  Pergame.  La  liste  des  métèques  milésiens  publiée  par  M.  Haussoullier 
{Rev.  de  Philol.,  XXIII  (1899),  p.  80-87)  appelle  la  même  conclusion. 

(4)  V.  S HUCHHARDT,  Ath.  Mit.,  XIII  1^1888),  p.  1 sq. 

(5)  Beaucoup  d’habitants  de  la  Mysie  orientale  avaient,  dans  les  premiers  temps, 
pour  métier  de  s'engager,  surtout  comme  sagittaires,  dans  les  armées  étrangères 
(PoLYB.,  V,  76,  7 ; XXXI,  3,  3 ; Liv.,  XXXVII,  40  ; Appian.,  Sur.,  32  ; ils  se 
réunissaient  ensuite  en  colonies  militaires  (Polyb.,  V,  77,  7,  parle  de  Muffûv 
xaToixiaC  particulièrement  nombreuses  dans  la  région  de  Thyatira  (Polyb,,  Z.  cit.  ; 
Strab.,  XIII,  4,  4,  p.625  C). 

(6)  Brigades  de  police,  sans  doute  analogues  entre  elles. 

(7)  Le  décret  nous  a été  conservé  (Leb.,  136®)  — v.  I.  43  sq. 
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anciens;  leurs  noms  seront  certifiés  par  les* généraux,  aux 
proèdres  et  au  secrétaire  du  conseil,  et  ils  seront  distribués  par 
le  sort  entre  les  tribus  et  les  chiliastyes  ; et  de  même  pour  les 
affranchis  publics  qui  auront  pris  les  armes  ; » tous  ceux  qui 
avaient  été  rayés  des  listes  de  citoyens,  pour  toujours  ou  à 
temps,  pour  condamnations,  dettes,  amendes,  furent  réintégrés 
dans  leurs  droits  (1.  28  sq.).  Ce  texte  nous  montre  en  même  temps 
des  cas  de  perte  du  droit  de  cité  ; on  regrette  de  ne  pas  connaître 
les  autres  (*),  mais  ceux-ci  sont  assez  caractéristiques,  et  surtout 
cette  radiation  provisoire  pour  amendes  encourues  et  mon 
encore  payées.  Dans  cette  Asie,  où  l’argent  était  si  respecté,  on 
avait  un  mépris  accablant  pour  les  gens  au-dessous  de  leurs 
affaires  et  ne  pouvant  pas  se  libérer  (^j. 

Il  est  clair,  bien  que  les  renseignements  positifs  nous  fassent 
défaut  sur  ce  point,  qu’on  ne  comptait  comme  citoyen  et  qu’on 
n’en  exerçait  les  droits  qu’à  partir  d’un  certain  âge.  Cependant 
les  charges  pesant  simplement  sur  le  patrimoine,  les  liturgies 
proprement  dites,  pouvaient  être  supportées  même  par  des 
enfants  aussi  bien  que  par  des  femmes;  mais  les  parents  y pour- 


(1)  En  faut-il  voir  un  dans  les  circonstances  suivantes  ? A Cyzique,  pendant 
l’exécution  des  constructions  dont  Antonia  Tryphaina  fit  présent  à la  ville,  sous 
Tibère  (yl<A.  Mût.,  XVI  (1891),  p.  143),  il  est  donné  mission  aux  archontes,  stépha- 
néphores  et  agoranomes,  par  décret  du  conseil  et  du  peuple,  de  veiller  à ce  que  les 
prix  des  marchandises  ne  dépassent  pas  le  tarif.  Tout  commerçant  qui  affiche  des 
prétentions  supérieures  doit  être  maudit,  comme  coupable  envers  la  cité,  et  (I.  24) 
èàv  pèv  TtoXsiT’çç  àno^evoÛCTÔai  è[àv  Ss  Çé]voç  t)  pétoixo;  xai  Tri;  Tr6),e(o;  sîpyea-ôat 

t6  ts  ÈpYao-TTipcov  «ùtoO M.  Liebenam  [Stûdteverwaltung , p.365)  traduit  ; 

wenn  sie  Bürger  sind,  dieses  Rechtes  verliistig  gehen.  Il  est  exact  qu’àTToÇevoüv 
est  parfois  employé  dans  le  sens  de  priver  du  droit  de  cité  (cf.  I’lvt.,  Philopoemen, 
13)  ; d'autre  part  il  signifie  plus  souvent  bannir.  Le  cas  est  embarrassant  ; on  ne 
saurait  dire  que  la  peine  fût  excessive  dans  la  première  hypothèse  ; nous  avons  des 
exemples  de  semblable  rigueur;  peut-être  y a-t-il  une  opposition  entre  àTTO^svoüa-- 
6ai  et  Eipyeaûai,  à moins  que  le  rédacteur  du  décret  n'ait  voulu  seulement  varier 
les  expressions. 

(2)  Il  ne  s’agit,  bien  entendu,  que  des  dettes  envers  l’État  ou  les  dieux,  et  non  des 
dettes  privées.  MM.  Dareste,  Haussoullier  et  Reinach  qui  reproduisent  et  commentent 
ce  texte  (Inscriptions  juridiques  grecques,  n”  4),  proposent,  supposant  une  faute 
du  lapicide,  de  corriger  le  mot  IxysYpanpIvou;  de  la  ligne  28  en  èYyeYpap.p.évou;, 
c’est-a-dire  inscrits  comme  débiteurs  publics  et  frappés  d’atimie  ; ce  qui  correspon- 
drait suffisamment  aux  mois  de  la  ligne  suivante  : itc([>,iv  sljvat  èvripou;.  Que  cette 
coutume  athénienne  se  retrouve  à Éphèse,  au  milieu  du  ic  siècle  av.  J-.C.,  cela  n’a 
rien  d’étonnant  en  effet;  nous  la  constatons  bien  à Ilium,  à une  date  postérieure, 
sou.s  Auguste  (cf.  Schuemann,  lUos,  trad.  Egger,  p.  824,  et  Alfred  Brückner,  Slraf- 
verzeichniss  ans  Ilion,  Ath.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  451). 
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voyaient  pour  ■ eux  (*).  Les  enfants  (tixToeç),  acceptés  par  le 
peuple  et  arrivés  à l’adolescence,  entraient,  à un  âge  que  nous 
ignorons  et  sans  doute  différent  suivant  les  villes,  dans  le  corps 
des  éplièbes,  cette  institution  athénienne  que  tant  de  cités 
grecques  avaient  empruntée  (-).  Les  Romains  n’eurent  garde  de 
la  supprimer;  mais  elle  allait  fatalement  se  transformer  d’elle- 
même. 

A Athènes,  l’éphébie  ouvrait  la  période  des  exercices  militaires  : 
pour  être  digne  du  nom  de  citoyen,  il  fallait  se  montrer  capable 
de  défendre  sa  patrie.  Sous  la  domination  romaine,  peu  à peu, 
la  paix  étant  assurée,  le  but  primitif  de  l’institution,  sans 
s’effacer  absolument,  devint  accessoire.  L’apprentissage  des 
armes  paraît  à peu  près  supprimé  ; restent  seulement  les  exer- 
cices du  corps  de  genre  pacifique,  dans  les  gymnases  (^)  ; les 
éphèbes  se  livrent  encore  à des  jeux  d’adresse,  de  souplesse  ; 
eux-mêmes  en  font  peut-être  les  frais,  aidés  par  les  subsides 
empruntés  aux  legs  de  riches  particuliers.  Ces  jeux  des  éphèbes 
passaient  pour  un  des  plus  beaux  ornements  des  villes,  au 
même  titre  que  ceux  auquels  prenaient  part  les  hommes  mûrs  ; 
aussi  les  municipalités  mettaient-elles  leur  ambition  à attirer 
des  maîtres  de  gymnastique  de  grande  réputation.  Mais,  plutôt 
encore  que  cet  entraînement  corporel,  l’éducation  intellectuelle 
(TcaiOEi'a)  et  morale  (àyojYr,)  des  éphèbes  fait  l’objet  de  la  sollicitude 
du  peuple  ; à cette  branche  de  leurs  études  est  préposé  le  pédo- 
nome-, c’est  lui  qui,  pour  encourager  leur  zèle,  organise  des 
concours  (dydj'/eç)  où  les  plus  méritants  reçoivent  des  prix  (i6Xa), 
et  aussi  des  spectacles  publics  (OsxaaTa).  On  leur  enseigne  à jouer 
de  la  cithare  et  à tenir  des  discours  d’apparat (^).  Le  pédonome 
est  d’ailleurs  assisté  d’un  nombre  souvent  excessif  de  grammai- 
riens, sophistes,  rhéteurs,  qui  deviennent  comme  les  idoles  de 
la  ville,  dispensés  des  charges  ordinaires  qui  pèsent  sur  le 


(1)  Cf.  Leb.,  6i3  (inscr.  de  Philadelphie)  : èçT|êap);ov  sv  Tïaiôl  ysvdjxEvov 

Tc)i(7avTa  -riv  àpxt|V  8iâ  Te  a-jTbv  tôv  7ra[Tépa].  Et  648  (ibid.)  : Xe'.TO'jpyia;  'Jirép 
Te  aCiToCi  y-où  rü-i  îraîScov èy.TeXéo-avTa.  — Cf.  CIG,  2881,  2883. 

(2)  V.  Leb.,  1564 CIG,  2715,  1.  12;  M.  Colligxo.n,  Quid  de  collegiis  ephe- 
borum  apud  Graecos  excepta  Atticaex  titulis  epigraphicis  commentari  liceaf, 
Lutet.  Far.,  1877,  et  Th.  Rei.vach,  Rev.  Êt.  Gr.,  VI  (1893),  p.  163  sq.  — Listes 
d’éphèbes  à Prrgame  : Fra-nkei.,  562-565,  568-574  ; Atli.  Mit.,  XXVII  (1902),  pp. 
125-132,  n”®  145-158. 

. (3)  Cf.  Me.nadier,  op.  laud.,  p.  18. 

(4)  Th.  Reinach,  art.  cit.,  inscr.  n»®  25  et  26. 
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habitants.  Enfin  les  éphèbes  ont  im  surveillant  général  et 
public  dans  la  personne  de  Véphébarqne[^). 

Il  est  difficile  d’attribuer  des  règles  générales  à cette  institu- 
tion qui  a présenté  certaines  variétés  d’une  ville  à l’autre.  Le 
temps  passé  dans  l’éphébie  était  ainsi  phis  ou  moins  long  suivant 
les  cas.  A Chios,  on  distinguait  les  ’écpriêoi  vecüTspoi,  psaot,  npstjèû- 
Tepût(^),  ce  qui  ferait  croire  à trois  années  d’études;  à Cyzique, 
l’épbébie  était  au  moins  biennale (^j  ; à Athènes,  au  contraire, 
vers  la  même  époque,  la  durée  de  l’éphébie  avait  été  réduite  de 
deux  ans  à un  seul  ; mais  en  Asie  cet  abrégement  n’est  pas  à 
supposer  ; il  aurait  eu  des  effets  désastreux  dans  certaines  cités 
fières  de  leur  réputation  littéraire  et  artistique,  comme  Smyrne 
et  Alabanda;  car  les  collèges  d’épbèbes,  entièrement  trans- 
formés, tendaient  à devenir  surtout  des  pépinières  de  lettrés  ; 
et  l’édiTcation  physique  demande  des  exercices  moins  prolongés 
que  celle  de  l’esprit. 

A ces  Grecs  raffinés,  la  culture  acquise  durant  l’éphébie 
paraît-elle  suffisante?  Non,  car  l’éphèbe,  à peine  libre,  devient, 
suivant  le  langage  officiel,  un  véoç.  Voici,  aussi  complète  que 
j’ai  pu  la  dresser  (‘),  la  liste  des  villes  où  l’on  a jusqu’à  présent 
reconnu  l’existence  d’un  collège  de  vlot. 

Iles  : Chios.  — CIG,  2214. 

Cos.  —BCH,  V (1881),  p.  236,  n»  21;  XI  (1887),  p.  73-74, 
n»®  3-4. 

Mytilène.  -■  IGI,  II,  134. 

Rhodes.  — IGI,  I,  96. 

Samos.  — BCH,  V (1881),  p.  481,  m 4. 

Mysie  : Cyzique.  — Ephemeris  epigraphica , 1877,  III,  2, 
p.  156  = CIL,  III,  7060  (sous  Antonin  le  Pieux). 

Elaea.  Frankel,  Insclir.  v.  Perg..  246  (sous  Attale  III). 

Ilium.  --  CIG,  3619. 

Pergame.  — Leb.,  1720  c,  1723  «;  CIG,  3545;  Frânkel,  252, 
486. 

(1)  Je  reviendrai  plus  tard  sur  tous  ces  fonctionnaires  en  traitant  des  magistra- 
tures et  des  liturgies. 

(2)  CIG,  2214.  — Gf.  Halicarnasse  : vix^jcraç  Ècpïiêouç  veo)Tlpou[ç]  [/.axpôic  Spoptoi 
{Wien.  Sitzungsb.,  CXXXII  (1895),  II,  p.  291,  n»  1). 

(3)  Une  inscription  (CIG,  3665)  mentioune  un  éphèbe  de  deuxième  année  (l.ll). 

(4)  En  tenant  à jour  les  nomenclatures  données  par  MM.  .Menadier  (p.  20, 
note  78),  Liehmann  {Analecta  agonistica  (1889),  p.  69)  et  Maxime  Collignon,  Les 
collèges  de  véot  dans  les  cités  grecques  {Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux,  II  (1890),  p.  136). 
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notjjLavY,vôv  (près  Cyzique).  — Ath.  MU.,  IX  (1884),  p.  32, 
1.  26;  VI  (1881),  p.  122  ; Arch.-epigr.  Mit.  ans  Oest.- 
Ung .,  VI,  p.  52. 

Phrygie  : Attnda.  — Anderson,  JHSt,  XVII  (1897),  p.  399,  n°3. 

Hiérapolis.  — Judeich,  32;  au  n®  94  des  veavicxoï. 

Laodicée  du  Lycus.  — SuvéSpiov  véwv  sur  des  monnaies  du 
règne  d’Élagabale.  Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Münz.,  I, 
p.  274. 

Lounda.  — Am.  Journ.  of  Ar ch.,  IV  (1888),  p.  280. 

Synnada.  — BCH,  VII  (1883),  p.  299,  n°  23. 

Carie  : Halicarnasse.  — Leb.,  add.,  1618;  BCH,  IV  (1880), 
p.  402,  n®  14. 

Aphrodisias.  — Leb.,  add.,  1600,  1601,  1602a.,  in  fm. 

Héraclée  du  Latmos.  — Revue  de  Philologie,  XXIII  (1899), 
p.  285. 

lasos.  — Rev.  Ét.  gr.,Nl  (1893),  p.  157  sq.  ; BCH,  XI  (1887), 
p.  213,  n°  2 ; p.  214,  n°  4. 

Mylasa.  — Leb.,  525;  peut-être  aussi  365. 

Xysa. --CIG,  2949;  BCH,  VII  (1883),  p.  272,  n“15;  X(1886), 
p.  520,  n°®  17,  19  ; XI  (1887),  p.  347,  n»  2. 

Ionie  : Cymé.  — CIG,  3524,  1.  51. 

Erythrée.  — Leb.,  1543. 

Lébédos.  — BCH,  X (1886),  p.  179,  n°  40. 

Magnésie  du  Méandre.  — Eckhel,  D.  N.  V.,  IV,  p.  189  sq.  ; 
Kern,  Inschr.,  153. 

Milet.  — Revue  de  Philologie,  XX  (1896],  p.  100,  u°  4. 

Smyrne.  — CIG,  3185,  1.  16. 

Téos.—  Leb.,  105;  CIG,  3079,  3085,  3098,  3101,  3112  ; BCH, 
IV  (1880),  p.  179,  n»  40. 

Lydie  : Mastaura.  — Leb.,  add.,  1663c  ; CIG,  2944. 

Thyatira.  — CIG,  3502  et  3503  ; Leb.,  add.,  1657  (vsavGxot). 

Tralles.  — CIG,  2930;  BCH,  V (1881),  p.  343,  n°  4;  347,  n°10; 
Pap.  Am.  Sch.,  I,  p.  108,  n“  10. 

M.  Menadier  dit  (p.  19)  que  rien  n’indique  l’existence  de  ce 
collège  à Éphèse.  Nous  recueillons  cependant  une  indication. 
Strabon,  parlant  de  l’enceinte  d’Ortygie,  près  d'Éphèse,  ajoute  : 
« Une  panégyrie  se  tient  chaque  année,  et  l’usage  est  que  oE  vÉot 
rivalisent  entre  eux  à qui  donnera  les  repas  les  plus  somp- 
tueux (').  » Ne  s’agirait-il  pas  d’un  collège  de  véo-,  à Éphèse? 
C’est  au  moins  très  vraisemblable. 


(1)  Xiv,  1,  20,  p.  640  C. 
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A Thyatira,  ce  sont  des  veaviaxo'  qne  nous  trouvons  men- 
tionnés ; à Hiérapolis,  ils  figurent  concurremment  avec  les 
véoi  (‘)  ; faut-il  les  confondre  avec  ceux-ci  ? Peut-être,  car  ils 
paraissent  adonnés  aux  mêmes  occupations  ; mais  on  ne  peut 
se  baser  que  sur  des  raisons  de  vraisemblance. 

Voilà  une  liste  où  figurent  un  grand  nombre  de  villes,  derégions 
et  d’importance  très  diverses.  J’inclinerais  à penser  que  notre 
arsenal  épigraphique  seul  présente  des  lacunes  et  que  l’insti- 
tution s’était  extrêmement  généralisée.  Les'renseignements  que 
nous  possédons  sur  elle  datent  de  l’époque  romaine  ; elle  peut 
bien  cependant  avoir  vu  le  jour  au  temps  de  l’indépendance,  car 
elle  procède  du  même  esprit  que  l’éphébie.  Pourtant,  si  les  Grecs 
d’Asie  ne  l’ont  pas  imaginée,  leur  modèle,  cette  fois,  n’était  pas 
à Athènes  ; ils  ont  peut-être  voulu  imiter  les  collegia  iimenum 
de  l’Italien. 

Que  réprésentaient  exactement  ces  vioi?  Une  inscription  de 
GhiosQ]  rappelle  les  Jeux  TtatSwv,  ècprjêwv,  véojv,  puis  énumère  les 
vainqueurs  : Ttai'Swv,  è<p-(]êa)v,  àvBpwv  Q).  Néot  équivaudrait  donc 
à avopEç.  L’interprétation  la  plus  naturelle  me  paraît  être  la  sui- 
vante ; les  épbèbes  n’étaient  encore  que  des  adolescents  ; les 
neoi  sont  de  tous  jeunes  hommes,  de  20  à 22  ans  environ,  je 
suppose,  et  sans  doute  les  épbèbes  sortants.  Voilà,  au  premier 
abord,  ce  qui  les  distingue  des  épbèbes  ; en  outre,  le  caractère 
public  de  leur  collège, est  encore  plus  marqué;  le  peuple  s’y 
intéresse  davantage.  Ils  se  préparent  d’ailleurs,  pour  plus  tard, 
aux  fonctions  publiques  ; ils  ont  parfois  l’idée  de  se  constituer  en 
petite  cité;  en  corps,  ils  forment  un  ’dèmos,  qui  légifère  d’accord 
avec  une  boulé  (^).  Ils  ont  leurs  magistrats  spéciaux,  ce  qui  est 


(1)  Non  pas  cependant  dans  la  même  inscription,  ce  qui  interdirait  l'assimilation. 

(2)  Rien  n'empêche  d’ailleurs  que  cette  influence  se  soit  exercée  avant  la  forma- 
tion de  la  province  d’Asie  ; des  vêoi  existaient  à Halicarnasse  sous  h s Ptolémées 
(V.  siiprà). 

(3)  CIG,  221,4. 

(4)  Ces  noms  collectifs  sont  parfois  fort  embarrassants,  et  ils  ne  paraissent  pas 

garder  partout  le  même  sens.  Ainsi  un  décret  fut  voté  à Magnésie  du  Méandre  pour 
honorer  un  citoyen  Yup.vfao't]apÿ(T|[a']avTa  Toiv  7tp£(Tê'jfT]ép(üv  xa'i  àY(iovo6£TV](7a- 
[vTOs]  TÜv  vÉuv  (Kern,  Insehr.,  153).  Il  faut  donc  croire  que  dans  cette  ville  les 
TtpeffêÛTepot  formaient  un  collège  (mais  comment  les  définir  ?)  — On  n’en  saurait 
dire  autant,  bien  évidemment,  des  groupes  de  personnes  cités  dans  des  inscriptions 
des  Branchides  ; Leb.,  226  (=  CIG,  2886)  ; Soûaa  6iafv]op.à[ç]  xal 

yuvaiÇl  xal  uapGévotç  ; 227  : xal  toîç  7rat[(7]f  ; 228. 

(5)  Ainsi  à Pergarae,  Frankel,  486  B.  — A Attuda,  les  véot  honorent  un  citoyen 
de  la  proédrie  ; il  s'agit  sans  doute  de  la  présidence  de  leurs  assemblées  (Anderson, 
JHSt,  XVIIl  (1897),  p.  399,  n»  3). 
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éti  aiiger  à l’éphébie  ; un  chef  éponyme,  le  TOO(TTàTT,ç  (’),  des 
secrétaires (^)(Ypaa[j.aT£ï;).  Qui  les  désigne?  Les  neoi  eux-mémes. 
suivant  M.  Collignon  ; le  peuple,  dit  Menadier.  On  ne  sait  trop, 
et  la  règle  n’était  peut-être  pas  partout  la  même.  Mais  la  pre- 
mière hypothèse  offre  plus  de  vraisemblance  ; la  cité  minuscule 
se  complète  mieux  ainsi,  à l’image  de  la  grande.  Pourtant  ces 
magistrats,  généralement  tirés,  semhle-t-il,  du  collège  lui-même , 
peuvent  être  choisis  en  dehors  de  ses  cadres  : un  secrétaire, 
père  de  plusieurs  enfants,  n’est  probablement  pas  neos  {*).  Cette 
association  n’a  d’existence  légale  que  lorsque  sa  fondation  a été 
ratifiée  par  le  Sénat  romain,  si  toutefois,  comme  je  le  crois  ave(3 
M.  Mommsen,  il  y a lieu  de  généraliser  l’exemple  de  Cyzique, 
dont  le  collège  de  neoi  fut  reconnu  sous  Antonin  le  Pieux  Q). 

Le  collège  a certainement  des  finances  propres,  une  caisse 
destinée  à recevoir  les  cotisations  et,  éventuellement,  des  legs. 
Il  peut,  de  la  sorte,  faire  les  frais  des  xaXXfcTaiç  xal  fjLsyi'ffT'xiç  xal 
Tcpcoxa'ç  T£tp.a(ç  qu’on  le  voit  accorder  à un  bieofaiteur,  à Aphro- 
disias(Q.  Dans  leurs  assemblées,  les  neoi  décrètent  déshon- 
neurs à rendre  aux  directeurs  de  leurs  gymnases  (®),  honneurs 
peut-être  approuvés  obligatoirement  et  préalablement  par  le 
peuple.  Le  collège  n’est  pas  du  reste  sans  ressembler  beaucoup, 
par  plus  d'un  trait,  à celui  des  éphèbes  : il  célèbre  des  jeux,  des 
cérémonies  religieuses  ; on  s’y  livre  surtout  à des  exercices 
gymniques,  à telles  enseignes  que  Strabon  appelle  ces  jeunes 

hommes  oî  Ix  toO  yu[i.va(7!0'j  V£Ot(^). 

Et  ils  ont  le  plus  souvent  leur  gymnase  particulier  (®)  ; aussi 
leur  gymnasiarque  occupe-t-il  une  situation  très  en  vue  (®),  et 
les  textes  qui  le  mentionnent  montrent  que  le  peuple  s’est 
réservé  le  droit  de  le  nommer  ; il  semble  bien  avoir  disposé  de 
la  même  autorité  sur  les  7ieoi  que  le  pédonome  sur  les  enfants. 
Les  neoi  prennent  part  aux  jeux  de  la  cité,  mais  on  organise  en 
outre  des  exercices  pour  eux  seuls  dans  des  locaux  réservés,  et 

(1)  CIG,  2873  (Milet). 

(2)  Leb.,  1602'',  in  fine. 

(3)  Frankel,  567. 

(4)  Ephem.  epigr.,  10,  p.  156  = CIL,  III,  7060. 

(5)  Leb.,  1602". 

(6)  Frankel,  440,  468,  469. 

(7)  XIV,  I,  41,  p.  650  C. 

(8)  A Nysa  : Strab..  XIV,  I,  43,  p.  649  C ; à lasos,  Rev.  Ét.  gr.,  VI  (1893), 

p.  161. 

(9)  Cf.  Leb.,  407,  1213,  1723«;  CIG,  2720,  2724. 
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leur  acLivité  physique  paraît  débordante.  A lasos,  une  inscrip- 
tion (')  rappelle  un  personnage  qui  fit  un  don  de  5 000  deniers  ; 
la  ville  décida  de  les  employer  au  profit  du  gymnase  des  neoi, 
les  revenus  de  cette  somme  (placée  à douze  as  par  cent  deniers 
au  mois),  devant  subvenir  à perpétuité  à la  consommation 
d’huile  qui  y serait  faite  pendant  le  sixième  mois  de  l’année. 
Ainsi  à lasos,  ville  d’importance  secondaire,  surtout  à l’époque 
romaine  (“),  la  dépense  pour  les  fournitures  d’huile  du  gymnase 
des  neoi  atteignait  en  un  mois  à 450  deniers,  soit  5400  par  an(®). 
Ces  chiffres  supposent  un  entraînement  continu.  D’ailleurs,  pour 
ces  jeunes  hommes  comme  pour  les  éphèhes,  l’éducation  pro- 
prement militaire  a disparu  ; mais  à tout  ce  qui  développe  la 
souplesse  et  l’élégance  du  corps,  ils  portent  toujours  une  pas- 
sion singulière. 

Il  en  est  de  même  des  exercices  littéraires  et  musicaux.  A 
Halicarnasse,  sous  Hadrien,  un  décret  voté  en  faveur  d’un 
poète,  célèbre  dans  toute  la  Carie,  décide  que  ses  œuvres  seront 
placées  dans  les  bibliothèques  publiques  « pour  que  les  neoi 
s’instruisent  en  les  lisant  » (‘‘j,.  Le  rhéteur  Aristide  fut  de  leur 
part  honoré  d’une  démarche  flatteuse  à l’entrée  de  la  ville  où  il 
se  rendait  (®).  Ils  ont  un  rôle  particulier  dans  les  fêtes  religieuses 
de  la  ville  ; à Nysa,  nus  et  frottés  d’huile,  éphèhes  et  neot  se 
chargent  de  la  mise  à mort  du  taureau,  lors  de  la  panégyrie 
annuelle  qui  a lieu  dans  un  faubourg  de  la  ville  (®)  ; à Cymé, 
avec  les  éphèhes  encore,  ils  sont  les  ministres  de  la  nécrophorie, 
ou  port  solennel  des  corps  des  défunts. 

Somme  toute,  on  est  frappé  de  l’analogie  de  leur  rôle  dans  la 
cité  avec  celui  des  éphèhes.  Ce  sont  simplement  des  éphèhes 
plus  âgés.  Dès  lors,  pourquoi  deux  collèges  ? Voici,  j’imagine, 
l’explication  la  plus  plausible  : L’institution  la  plus  ancienne  est 
l’éphéhie  ; au  début,  on  pensa  qu’en  très  peu  d’années  (deux  ou 
trois)  elle  remplirait  son  objet.  Mais  l’amour  des  Grecs  pour 
l’éloquence  et  pour  les  jeux  est  allé  toujours  grandissant;  les 


(1)  Pabliée  par  M.  Th.  Reinach,  Rev.  Ét.  gr.,  VI  (1893),  p.  157  sq. 

(2)  Elle  en  avait  antérieurement  un  peu  davantage;  cf.  Hicks,  JHSt,  VIII  (1887), 
p.  83  sq.,  et  Judeich,  Alh.  Mit.,  XV  (1890),  p.  137  sq. 

(3)  Il  est  vrai  que  le  décret  prévoit  un  excédent  ; mais  il  admet  aussi  la  possi- 
bilité d’un  déficit. 

(4)  Leb.,  1618,  1.  16. 

(5)  Ov.  sacr.,  5,  1,  p.  541,  Dind.  : Trplv  elaeXOslv  stç  Tf|V  TrtSXiv  ïio-av  oi  xavà 
ipiniJ.TiV  àTcavTüivTeç  xa'i  ttov  te  vitov  oc  fvt>)pt[jnoTaToc  o-çôtç  aÛTOu;  iSiSoaav, 

(6)  Strab.,  XIV,  1,  44,  p.  650  G. 
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éphèbes  libérés  regrettaient  leur  existence  passée  ; on  ne  vou- 
lait pas  néanmoins  prolonger  pendant  de  trop  longues  années 
ce  stage  du  citoyen.  On  parla  en  commun  du  beau  temps 
envolé  et  des  moyens  de  le  faire  revivre,  et  comme  trois  ou  qua- 
tre Grecs  seulement,  dès  qu’ils  se  trouvaient  réunis,  ou  se  que- 
rellaient ou  s’associaient,  quand  ils  ne  faisaient  pas  les  deux 
ensemble,  comme  d’autre  part  le  nom  d'une  collectivité  nou- 
velle à ajouter  à rassemblée,  au  conseil,  à la  gérousie,  devait 
produire  bon  effet  dans  les  actes  gravés  sur  le  marbre,  on  en 
vint  insensiblement  à créer  ce  collège  complémentaire  des  neoi, 
sans  aucune  originalité  et  sans  raison  d'être  particulière,  mais 
qui  n’en  surgit  pas  moins  de  tous  les  points  de  l’Asie. 

Il  semble  bien  qu’en  Asie,  comme  à Athènes,  un  épbèbe  soit 
déjà  citoyen,  mais  qu’en  fait  il  n'en  exerce  guère  les  préroga- 
tives; il  en  va  autrement  des  neoi.  Les  épbèbes  sont  très  rare- 
ment mentionnés  dans  les  inscriptions  au  même  titre  que  ces 
derniers,  qui  figurent  d'ordinaire  dans  les  dédicaces  à côté  du 
peuple,  du  conseil  et  de  la  gérousie  et  ont  vraiment  un  rôle 
politique  dans  la  cité.  Pourtant  il  est  à supposer  qu’eux  non 
plus  n’ont  pas  la  plénitude  des  droits  du  citoyen  : le  droit  de 
suffrage  leur  appartient  probablement  sans  limites,  mais  ils  ne 
peuvent,  j’imagine,  être  nommés  à une  magistrature,  la  maturité 
suffisante  leur  faisant  encore  défaut;  peut-être  y vit-on  un  nou- 
veau motif  de  les  classer  à part,  de  les  grouper  en  collège  pour 
compenser  et  pour  masquer  ce  qu’il  y avait  d’inférieur  et  d’in- 
complet dans  leur  situation  politique.  Ce  sont  donc  encore,  dans 
une  certaine  mesure,  des  mineurs. 

Une  autre  classe  de  mineurs,  dont  le  rôle  ne  ménage  pas 
moins  de  surprises,  ce  sont  les  femmes  (').  Leur  condition  légale 
n’a  pas  été  modifiée  par  les  Romains  ; comme  les  enfants  non 
émancipés,  elles  ne  peuvent  prendre  part  à quelque  acte  civil 
sans  l’autorisation  des  membres  de  leur  famille  qui  ont  auto- 
rité sur  elles  (-).  A cette  incapacité  civile  devait  s’ajouter,  à plus 


(1)  Cf.  P.  Paris,  Quatenus  feminae  res  publicas  in  Asia  minore,  Romanis 
imperantibus,  alligerini,  Parisiis,  1891. 

(2)  On  le  voit  par  une  inscription  d’OIymos  (Leb.  323)  qui  nous  a conservé  un 
bail  d’immeubles  ; la  veuve  qui  y est  intéressée  agit  perà  •/.•Jpîou  voü  •uioü. 
Dans  un  autre  texte  (Leb.,  415,  1.  16),  les  filles  sont  autorisées  par  leur  père  (us-rà 
-Aupio'j  ToO  Tta-pô;  a-ÙTwv).  Cf.  BCH,  V (1881),  p.  39.  Les  formules  rappelant  le 
concours  du  tuteur  à un  acte  ne  sont  pas  toujours  employées,  mais  peut-être  faut-il 
le  sous  entendre,  à moins  que  peu  à peu,  sous  l’influence  romaine,  la  rigueur  de  la 
loi  ne  soit  tombée  en  désuétude. 
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forte  raison,  tine  incapacité  politique  ; ancun  droit  de  suffrage 
n’a  jamais  appartenu  au  sexe  faible  dans  l’antiquité,  la  femme 
n’a  certainement  pas  la  TroXirsta  comme  un  homme,  j’entends  : 
de  plein  droit,  hormis  le  cas  d’indignité  ; mais  des  concessions 
exceptionnelles,  honorifiques,  du  droit  de  cité  à certaines 
femmes  nous  sont  attestées  par  les  inscriptions.  D’abord  il  est 
difficile  de  se  méprendre  sur  le  sens  du  qualificatif  donné  à 
quelques-unes  : âdTTj  ou  7:oX£Tt«;(‘).  Un  décret  de  Mylasa  accorde 
la  iToX-Tsta  à une  femme,  en  propres  termes  (^).  Seulement  cette 
mise  au  rang  des  citoyens,  outre  qu’elle  ne  profitait  jamais  qu’à 
des  femmes  de  qualité,  ayant  rendu  de  grands  services  à leur 
patrie,  avait  lieu  peut-être  honoris  causa,  sans  entraîner  l’exer- 
cice réel  des  droits  civiques  (^).  Faut-il  de  plus  le  remarquer,  les 
exemples  que  nous  en  avons  sont  tous  de  Carie  — ou  de  la  pro- 
vince voisine  de  Lycie?  Il  n’y  a là  probablement  qu’un  effet  du 
hasard. 

On  est  frappé,  d’autre  part,  de  la  grande  liberté  d’action 
qui  était  laissée  aux  femmes  dans  la  vie  piiblique(‘).  A l’occasion 
de  la  plupart  des  affaires  qui  concernent  l’État,  on  ne  remarque 
pas  de  distinction  marquée  et  voulue  entre  les  deux  sexes.  Les 
Smyrniotes  avaient  gravé  et  exposé  une  liste  des  bienfaiteurs 
de  leur  ville  ; on  y trouve  pêle-mêle  des  noms  d’hommes  et 
quelques  noms  de  femmes  (*).  Très  fréquemment  les  femmes 
s’associent  aux  libéralités  de  leurs  maris  ; c’est  par  exemple  à 
Smyrne,  pour  la  formation  d’un  collège  (®);  à Lagina,  pour 
l’installation  d’un  établissement  de  bains  ou  de  X atrium 
d’un  gymnase  (*).  Ailleurs  encore,  donation  faite  en  commun 

(1)  V.  Cnide,  Newton,  Halic.,  Il  2,  p.  759,  n»  45  ; Amorgos,  BCH,  VIII  (1884), 
p.  444,  n“  10  (i®''  s.  av.  J.-C.).  Autres  exemples  claus  Benndorf-Nieiiann,  Reisen 

in  Karien , n»®  42,  44,  45,  79,  82.  A Halicaruasse  encore  (Ditte.nbergiîr,  SIG, 

601,  1.  5 sq.)  : cÉpetav  àtrT-Iiv  è?  àcrroiv  àfxcpoTÉptov . 

(2)  BCH,  V (1881),  p.  96,  1.  21-25. 

(3)  Une  inscription  de  Sébaste  du  ic  siècle,  donnant  une  liste  de  gérousiastes, 
mentionne  parmi  eux  quelques  femmes  en  très  petit  nombre.  Elles  avaient,  dit  avec 
raison  M.  Paris,  exercé  probablement  la  grande  prêtrise,  ce  qui  expliquerait  cette 
faveur  exceptionnelle,  qui  a pu  être  aussi  purement  formelle.  • 

(4)  C’est  tout  à fait  par  exception  que  des  femmes,  voulant  élever  et  dédier  une 
statue  sur  la  place  publique  de  Gyzique,  y furent  autorisées  par  le  conseil  et  le 
peuple  (CIG,  3657)  : autorisation  qui  devait  avoir  surtout,  sinon  même  exclusivement, 
■un  caractère  administratif. 

(5)  CIG,  3148.  — V.  un  exemple  analogue  à Iulia  Gordos  : Leb.,  678. 

(6)  Moutrêîov,  1876-78,  p.  40,  n»  255. 

(7)  Newton,  Halic. ^ II,  2,  p.  792,  n®  97. 

(8)  BCH,  XI  (1887),  p.  145,  n»  46. 
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par  deux  époux  aux  Romains,  aux  citoyens  et  aux  étrangers  ('). 
Il  est  vrai  que  souvent  le  rôle  de  la  femme  paraît  insignifiant 
dans  ces  actes  de  libéralité,  par  cela  même  que  les  enfants  aussi 
y prennent  part  : ainsi,  mari,  femme  et  enfants  consacrent  à la 
patrie  des  statues  à Mastaura(^),  et  à Mylasa  une  colonne  (®).  A 
Aphrodisias,  les  largesses  communes  des  conjoints  au  conseil  et 
aux  tribus  s’accomplissent  avec  le  concours  des  enfants  (‘).  Mais 
on  voit  aussi  la  femme  agir  seule  ; ainsi  à Milet-Brancbides  (^), 
à Ancyre  de  Pbrygie(®),  à Apbrodisias  (’)  ; ses  dons  sont  très 
divers,  s’adressent  soit  aux  temples  (®),  soit  au  conseil  ou  au 
peuple  (®).  Nous  connaissons  notamment  des  cas  très  nombreux 
de  femmes  Bfipov  àffTtàaao-ai  ou  ayant  donné  des  repas  publics 
(8'/ip.o6otvia)  (“*).  Était-ce  réellement  une  libéralité  pure  et  simple 
(èTTiSoffK;)  ou  une  véritable  liturgie  ? Je  ne  sais  ; mais  du  reste  les 
femmes  se  chargèrent  très  souvent  d’une  liturgie. 

On  ne  voit  pas  clairement  si  les  lois  ou  décrets  leur  en  faisaient 
une  obligation  en  raison  de  leurs  ressources  personnelles  , 
ou  si  les  magistrats  ne  les  inscrivaient  que  sur  leur  demande. 
Il  y avait  assurément  des  lois  organisant  les  liturgies;  mais 
nous  ignorons  si  elles  tenaient  compte  du  sexe,  ou  seulement 
de  la  fortune.  Les  inscriptions  laissent  cependant  soupçonner 
que,  de  la  part  des  femmes,  ces  contributions  étaient  volon- 
taires, et  montrent  que  souvent  elles  y intervenaient  seules, 
sans  le  concours  de  leurs  maris.  Ce  concours,  du  moins,  n’est 
généralement  pas  exprimé,  mais  on  peut,  on  doit  le  supposer, 
sans  invoquer  le  besoin  d’autorisation  maritale,  dans  certains 
cas  où  l’on  ne  saurait  admettre  que  la  femme  se  soit  chargée  de 
l’exercice  réel,  matériel  de  la  liturgie  ; on  ne  la  voit  pas,  comme 


(1)  Jbid.,  p.  147,  n»  48. 

(•2'1  Leb.,  1663a. 

(3)  Leb  , 348. 

(4)  Leb.,  1603.  — Cf.  encore  l'inscription  de  Tib.  Flauius  Aeneas  au  temple  de 
Zeus  Panamaros  (G,  Deschamps  et  Cousin,  BCH,  XI  (1887),  p.  376,  1.  39  sq.) 

(5)  Leb.,  225,  228. 

(6)  Ibid.,  1011.  . 

(7)  Ibid.,  leog®. 

(8)  Mylasa  : BCH,  V (1881),  p.  39. 

(9)  Aphrodisias  : CIG,  2817  ; Milet  : CIG,  2886  ; Téos  : CIG,  3094. 

(10)  Cnide  : Newton,  Halic.,  II,  2,  p.  791  ; Lagioa  : Newton,  p.  792,  n»  97;  BCH, 
XI  (1887),  p.  14^,  n»  46  et  p.  157,  n»  63;  Aphrodisias  : Leb.,  1602  Stratonicée  : 
BCH,  XI  (1887),  p.  375;  n»  1 ; 379,  n»  2 ; 383,  n»  3 ; XII  (1888),  p.  101,  n’  22  ; 
XV  (1891),  p.  186,  n»  130  A ; 190,  n»  135  ; 196,  n»  138,  I.  32  ; 198,  n»  140,  I.  32  ; 
203,  n®  144  ; 206,  n»  1 i6. 
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agonothète,  le  fouet  à la  main  au  milieu  des  athlètes  et  des 
esclaves,  ou,  à titre  de  gymnasiarque,  veillant  au  bon  ordre, 
pendant  les  ébats  des  neoi  ou  des  éphèbes,  ou  encore,  dans  les 
IffTiàffei;,  présidant  aux  joies  gastronomiques  du  menu  peuple  ('). 
Du  moins  elle  devait  être  toujours  admise  à se  faire  représenter  ; 
nous  en  avons  un  exemple  à Attudaj^)  : [^Jy^voQs-nç  [A7]p-^i]Tpt[a 

Njôffffou [èTri][ji.eÀ7]CTd[a]£V0(;  [Tïji;]  àyojvojÔsjsiaç  ['lîpJoxÀéïiç.  Il 

est  clair  qu’ici  la  participation  de  la  femme  est  restée  p.urement 
pécuniaire.  Certaines  liturgies  pouvaient  en  effet  présenter 
quelque  danger  pour  la  femme,  au  point  de  vue  des  mœurs. 

Les  fonctions  religieuses  n’offraient  naturellement  pas  le  même 
inconvénient  ; aussi,  non  seulement  elle  n’est  pas  exclue  des 
sacerdoces,  mais  il  semble  que  les  usages,  les  lois  même,  lui 
prescrivissent  d’assister  toujours  son  mari  dans  l'accomplisse- 
ment de  certains  sacrifices.  Si  le  prêtre  n’a  pas  d’épouse,  il  faut 
quelquefois  qu’il  la  remplace  dans  les  cérémonies  par  une 
parente;  une  fois,  à Stratonicée,  ce  fut  la  mère  qui  en  tint  lieu  (^); 
dans  un  autre  cas,  la  femme  du  prêtre  étant  morte  sans  doute, 
c’est  sa  fille  qui  l’assista (‘).  En  outre,  on  attribua  à la  femme 
des  sacerdoces  proprement  personnels.  La  stéphanépborie 
servait  dans  beaucoup  de  villes  d’Asie  de  dignité  éponyme  ; 
partout  du  moins  elle  gardait  invariablement  un  caractère  reli- 
gieux ; nous  la  voyons  maintes  fois  abandonnée  à des  femmes  (®). 
On  les  choisit  même  quelquefois  pour  de  véritables  magistra- 
tures, mais  non  pour  toutes,  car  ici  l’honneur  et  la  fonction  ne 

(1)  Exemples  de  femmes  gymnasiarques  ; Mytilène  : IGI,  II,  208,  211,  232  ; 
Trapezopolis  : CIG,  3953c  ; Héraclée  du  Salbacos  : BCH,  IX  (1885),  p.  338,  n»  21; 
Mylasa  (Labraoda)  : CIG,  2714  ; Nacrasa  : Leb.,  1661  ; Erythrée  : Mouo-eîov,  1876- 
78,  no  228;  Stratooicée  : BCH,  XI  (1887),  p.  375-6,  334  ; XV  (1891),  p.  186,  191, 
198,  199,  203.  De  femmes  agonothètes  ; Héraclès  du  Salbacos  : Zoe.  cfA;  Pergarae  : 
Frankel,  525;  Tbyatira  : CIG,  3489;  BCH,  X (1886),  p.  410,  n»  14;  XI  (1887), 
p.  102,  1.  14-18,  p.  478;  Phocée  ; CIG,  3415,  3508.  Add.  les  qualifications  plus 
générales,  comme  XEtToupyoüffa  à Branchides  (Leb.  225;  cf.  Acmonia  t ibid.,  756), 
et  TravïjYupiapxt'c  à Cnide  (CIG,  2653). 

(2)  Leb.,  743-744. 

(3)  BCH,  XI  (1887),  p.  148. 

(4)  Ibid.,  p.  52. 

(5)  Stéplianéphores  éponymes:  Aphrodisias  : CIG,  2837^',  2829,  2835,  2840;  Leb., 
1592,  1602,  1612;  Euroraos  : Leb.,  314-318;  lasos  ; Leb.,  311  ; Mag  nésie  du  Méandre  ; 
BCH,  XII  (1888),  p.  206,  211  ; Smyrne  : CIG,  3150,  3173,  1.  24;  Tralles  : ibid.,  2927. 
— Non  éponymes  : Héraclée  du  Salbacos  : CIG,  3953''  ,;  BCH,  IX  (1885),  p.  338, 
n»  21;  Lagina  : BCH,  XI  (1887),  p.  145  ; Phocée  : CIG,  3415;  Tbyatira  : BCH,  XI 
(1887),  p.  102,  n»  24,  1.  13,  15,  18,  20  ; Milet  : Leb.,  244,  1.  11. 
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pouvaient  guère  être  séparés.  Il  y a des  femmes  prytanes('), 
parce  que  la  puissance  de  ces  magistrats  s’était,  sous  les 
Romains,  considérablement  amoindrie  et  se  trouvait  réduite  à 
l’éponymie  et  au  service  de  certains  cultes.  De  même,  à Cyzique, 
l’hipparque  était  devenu,  de  chef  de  cavalerie,  un  simple  fonc- 
tionnaire éponyme  ; c’est  une  femme  dans  quelques  cas(^).  Sur 
les  monnaies  encore,  on  lit  souvent  : kiz\  tti?  osîvo;(3),  mais  cette 
formule  n’indique  pas  forcément  une  magistrature  monétaire  ; 
le  personnage  inscrit  est  même  généralement  l’éponyme,  dont 
le  nom  sert  à dater  l’émission  de  la  pièce. 

Les  femmes  sont  donc  surtout  admises  aux  fonctions  muni- 
cipales qui  entraînent  plus  d'honneur  que  de  pouvoir,  et  qui 
présentent  un  caractère  religieux.  Les  avantages  qu’on  leur 
accorde  ont  une  limite  : on  ne  les  laisse  pas  pénétrer  dans  les 
assemblées,  ni  donner  leurs  suffrages,  ni  entrer  en  pourparlers 
avec  un  magistrat,  ni  prendre  part  à une  légation  publique.  Il 
est  incontestable  cependant  que,  dans  ce  domaine,  les  idées  des 
Grecs  ont  évolué  ; le  rôle  des  femmes  s’est  singulièrement  élevé 
et  agrandi  ; à la  réclusion  de  jadis  succède  une  vie  très  en  dehors, 
qui  les  met  constamment  en  évidence  ('‘).  En  récompense  de 
leurs  fonctions  bénévolement  acceptées,  les  femmes,  comme  les 
hommes,  reçoivent  des  hommages  officiels  — et  le  décret  qui  les 
accorde  est  gravé  sur  la  pierre,  — des  couronnes,  des  statues(®), 
des  titres  retentissants  comme  Ttaxpcüviafîa,  xxtffTpia,  fondatrice  de 
la  ville.  Qu’est  devenu  l’ancien  gynécée,  d’où  la  fille,  l’épouse, 
la  mère  ne  sortaient  guère,  même  dans  cette  Grèce  d'Orient, 
pourtant  moins  rigoureuse  à ce  sexe  que  la  Grèce  propre  ? 
Désormais  la  femme  ne  reste  Jamais  à l’écart  de  son  mari,  quand 
il  sert  de  quelque  manière  les  intérêts  de  la  cité(®)  ; elle 

(1)  Prytanes  éponymes  : Éphèse  : IBM,  596*  ; BCH,  X (1886),  p.  404,  1.  18; 
Pergome  : Head,  Hist.  niim,,  p.  464;  Berlin.  Abhandl.,  1872,  p.  64;  Thira  : 
Mouo-sïov,  1876-78,  p.  29,  n»  230.  — Non  éponymes  ; Trapezopolis  : CIG,  .3953 ; 
BCH,  IX  (1885),  p.  338,  n»  21  ; Phocée  ; CIG,  3415;  Thyatira  : BCH,  XI  (1887), 
p.  102,  n°  24, 1.  15,  20;  Paris,  op.  laiid.,  p.  72,  note  6,  I.  2 et  9. 

(2)  CIG,  3665  ; Alh.  Mü.,  X (1885),  p.  203, 1.  18,  19,  20. 

(3)  Attuda  : Head,  Hisl.  num.,  p.  559;  Eucarpia  : p.  563;  Pergame  : p.  461; 
Prymnessos  : p.  568;  Smyrne  : Waddington,  Fastes,  p.  149  et  157. 

(4)  Cf.  Paris,  op.  laud.,  p.  96  sq. 

(5)  Et  les  statues  de  femmes  Onirent  par  se  multiplier  à tel  point  qu’on  en  élevait 
à des  personnes  qui  ne  s’étaient  distinguées  que  par  leurs  vertus  privées. 

(6)  La  vanité  féminine  se  montre  encore  en  ceci  qu’en  Asie,  quand  on  élève  une 
slatue  à une  femme,  on  a l’habitude  de  mentionner  dans  la  dédicace  les  grandes 
fonctions  remplies  par  des  gens  de  sa  famille  ; v.  par  exemple  une  inscription  de 
Tralles,  du  ni»  siècle  {Aih.  Mit.,  XXI  (1896),  p.  112). 


LES  HABITANTS  DES  VILLES. 


163 


est  grande  prêtresse  de  la  province  ! elle  préside  les  jeux  du 
cirque  ! 

Les  Romains  encore  sont  cause  de  cette  très  notable  évolu- 
tion. Les  Grecs  aimaient  les  fêtes  brillantes,  les  spectacles, 
les  belles  cérémonies  religieuses,  les  monuments  célébrant  les 
hauts  faits  ou  les  générosités  de  leurs  concitoyens.  Pour  leur 
ôter  tout  rêve  d’indépendance  politique,  tout  désir  de  réelle 
autonomie,  les  Romains  se  sont  appliqués  à rendre  cette  passion 
dominante,  exclusive  même,  chez  leurs  sujets  d’Asie.  Toutes  ces 
villes  n’ont  plus  d’autre  ambition  que  de  dépasser  leurs  voisines 
par  la  splendeur,  la  vanité  et  le  nombre  des  réjouissances  et  des 
cérémonies.  Une  fête  par  jour!  tel  est  le  comble  de  la  gloire. 
Mais  tout  cela  coûte  cher  ; il  faut  prendre  l’argent  où  il  se  trouve  ,• 
or  il  y a des  veuves  et  des  orphelines  qui  jouissent  d’une  large 
opulence  ; leur  bourse  vaut  bien  celle  des  hommes.  Pour  les  leur 
faire  ouvrir  il  n’y  avait  qu’un  moyen  : leur  accorder  des  hon- 
neurs et  des  titulatures.  Et  voilà  comment  elles  sont  prêtresses, 
comment  elles  sont  même  magistrats,  car  la  même  évolution  a 
entraîné  une  confusion  progressive  des  fonctions  municipales 
et  des  sacerdoces.  Et  nous  arrivons  à cette  curieuse  conclusion, 
qui  avait  besoin  d’explications  préalables  et  précises  ; en 
abaissant,  politiquement  et  moralement,  l’homme,  les  maîtres 
du  pays  ont  affranchi  et  relevé  la  femme. 

Le  sexe  entier  en  a dû  profiter,  mais  il  est  clair  que  les  pre- 
miers bénéficiaires  de  ce  mouvement  ont  été  les  femmes  riches, 
qui  étaient  par  là  même  les  femmes  nobles.  Le  régime  politique 
octroyé  à toutes  les  régions  de  l’Asie  par  les  Romains  reposait 
en  effet  sur  la  prépondérance  absolue  de  cette  aristocratie  de  la 
fortune.  Les  grandes  familles  se  partagent  à l’amiable  l’admi- 
nistration de  la  cité;  elles  l’assument  probablement  à tour  de 
rôle  ; si  les  disputes  n’ont  pas  été  trop  vives,  c’est  que  les  hon- 
neurs entraînaient  des  charges  au  moins  égales.  Les  membres 
de  ces  familles  privilégiées  font  des  largesses  (8tavo[ji«i,  ÉTriSécEi;) 
au  peuple  ou  aux  collèges  divers  de  la  ville  ; ils  fournissent 
gratuitement  de  l’huile  à l’usage  des  athlètes,  édifient  ou 
réparent  des  monuments  publics  ; ils  se  chargent  des  chorégies, 
des  ambassades  à envoyer  au  loin,  surtout  auprès  des  Empe- 
reurs, pour  leur  présenter  des  compliments  ou  des  requêtes.  Il 
est  tel  de  ces  petits  seigneurs  locaux  qui  possède  même  des 
honneurs  ou  des  titres  romains  ; il  y en  a beaucoup  qui  ont  reçu 
le  droit  de  cité  romaine. 
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On  les  reconnaît  à leurs  tria  nomina,  qu’accompagne  parfois 
sur  les  monuments  l’indication  de  la  tribu.  Les  Romains  ont 
mis  à satisfaire  cette  ambition  une  certaine  condescendance  ; 
n’était-ce  pas  encore,  en  effet,  un  moyen  indirect  de  maintenir 
cette  suprématie  des  hautes  classes,  à laquelle  ils  attachaient  tant 
de  prix?  Ils  ne  prodiguèrent  pas  cependant  cette  faveur  ; il  fallut 
quelquefois  payer  pour  obtenir  la  cité  romaine  (')  ; en  outre, 
depuis  Auguste,  ces  nouveaux  citoyens  se  trouvèrent  soumis 
à l’impôt  du  vingtième  sur  les  héritages  (^).  Mais  quelles  com- 
pensations d’amour  propre  ! Qu’on  songe  aux  honneurs  du 
médecin  Xénophon  de  CosQ)!Les  uns  devenaient  chevaliers 
(tmreî;  OU  le  plus  souvent  mnixoi)  (Q  ; d’autres  ffuyxX-riTtxot  ou 
ÛTtaxDt&iQQ.  Plutarque,  qui  vivait  à l’époque  où  cette  aspiration 
vers  la  cité  romaine  se  produisit  avec  le  plus  de  force,  s’exprime 
ainsi  : « Vois  ce  Chiote,  insensible  à la  considération  et  à l’in- 
fluence qu’il  obtient  dans  son  île  ; il  pleure  parce  qu’il  ne  porte 
pas  la  toge  du  patricien  ; en  est-il  revêtu,  il  pleure  de  n’être  pas 
préteur;  préteur,  de  n’être  pas  consul  (®).  » 

Et  pourtant,  quand  il  s’agissait  de  décerner  des  honneurs 
nouveaux  à des  citoyens  distingués,  les  Asiastiques  révélaient 
une  imagination  inépuisable.  Je  passe  sur  les  couronnes  et  le 
droit  de  les  porter  à sa  volonté,  les  stèles  gravées  au  nom  d’uix 
bienfaiteur  de  la  ville,  les  statues,  même  le  privilège  de  TtposSpia, 
consistant  à avoir  aux  jeux,  par  ordre  du  peuple,  un  siège 
réservé  et  aux  premiers  rangs  parmi  les  spectateurs.  Cela,  cha- 
cun au  besoin  l’eût  inventé;  c’étaient  récompenses  banales. 
D’autres  l’étaient  moins,  comme  l’ensevelissement  dans  un 
gymnase  (qu’on  avait  quelquefois  élevé  et  entretenu  de  ses 
deniers),  pour  l’édification  et  l’exemple  des  jeunes  généra- 

(1)  Cf.  ce  que  Dion  Cassius  dit  de  Marc-Antoine  (XLIV,  53)  ; toî;  8è  éXeuôepiav, 
aX),oi<;  TToXiTsiav,  aXXotç  àteXeiav  tcwXmv.  Add.  Act.  apost.,  XXII,  28  : ’Eyio  itoXXou 
xsçaXaiou  Tf|V  TtoXtTEtav  rauTriv  èxTïiaàjj.iriv. 

(2)  Dio  Cass.,  LV,  25. 

(3)  BCH,  V (1881),  p.  468. 

(4)  Inscription  de  Carie  : CIG,  2822;  Thyatira  : 3494,  add.  BCH,  VII  (18831,  p. 
275,  n"  17  et  XVII  (1893),  p.  265,  n»  49  ^Temenothyra). 

(5)  Aphrodisias  : CIG,  2782,  2783,  2792,  2793  ; Tralles  : 2933  ; Nysa  : 2944*  ; 
Éphèse  : 2979,  2995.  Un  athlète  se  fait  gloire  d’avoir  des  consulaires  parmi  ses  cou- 
sins (BCH,  XVII  (189.3),  p.  265,  n»  50)  (Temeuothyra).  Un  archonte  de  Iulia 
Gordos  mentionne  sur  une  monnaie  sa  qualité  de  chevalier,  parent  de  sénateurs  : 
inniKOY  CYNrisvoüç)  CYNKA.H(Ttx(ôv)  — GrCBM,  Lydia^  p.  98,  n®  45. 

(6)  De  Tranquill.  anim.,  10. 
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lions  {').  Et  cet  honneur  était  même  promis  de  leur  vivant  aux 
bénéficiaires.  Autre  récompense  : quelqu’un  a-t-il  rendu  de 
grands  services  d’ordre  financier  à des  compatriotes,  cautionné 
des  débiteurs,  remboursé  des  sommes  prêtées  sur  gages,  etc..., 
on  lui  assure  en  retour  un  salaire  honorifique  viager,  prélevé 
sur  le  produit  des  sacrifices  publics (^)  ; rente  singulière  dont  il 
devait  avoir  précédemmént  versé,  et  au  delà,  le  capital.  Mais  on 
constate  mieux  encore  •.  un  gymnasiarque  d’Apbrodisias  (®) 
obtint,  en  raison  de  ses  services,  les  plus  grands  honneurs,  xatç 
xaXXto-Taiç  xal  TEip.aTç.  G’est  que,  dans  certaines  villes,  on 

a dressé  une  échelle  des  honneurs  (‘‘j,  et  les  différents  degrés 
sont  distingués  par  des  numéros  d’ordre.  Les  inscriptions  con- 
nues d’Aphrodisias  ne  parlent  que  de  « premiers  honneurs  », 
bien  que  les  puérilités  honorifiques  aient  eu  dans  cette  ville 
un  développement  tout  particulier  ; mais  ailleurs,  on  a vu 
deuxièmes,  troisièmes  honneurs  (’),  et  même,  en  Lycie,  un 
sixième  degré  d’honneurs  {®). 

Une  autre  gloire  très  recherchée  consiste  à être  adopté  par  le 
peuple  ou  quelque  grand  collège  de  la  ville.  La  portée  exacte  de 
ces  expressions  : uJbç  (ou  ôuyaTTjp)  nôÀewç,  S7][ji.ou,  yspouffiaç,  vécüv, 
est  maintenant  bien  établie  : il  y a réellement  adoption,  publi- 
que, et  ayant  une  valeur  juridique,  comme  si  elle  était  l’œuvre 
d’un  particulier.  Auprès  de  l’adoptant  apparaissent  dans  les 
inscriptions  le  père  naturel,  la  mère  naturelle  et  même  un  père 
adoptif,  qui  représentait  sans  doute,  dans  la  cérémonie,  la  col- 
lectivité faisant  l’adoption  C^).  Mais  ce  ne  sont  pas,  comme  le 
croyait  à tort  Waddington  (®)  des  enfants  indigents  qu’on  adop- 
tait ainsi  ; souvent  ces  fils  de  la  cité  ont  eu  des  parents  illustres 
et  riches,  et  eux-mêmes  occupent  de  hautes  fonctions  muni- 


(1)  CIG,  2796  (Aphrodisias). 

(2)  V.  Liermann,  Analecla,  passim. 

(3)  CIG,  2766,  ioscriplion  qui  n’esl  même  pas  plus  récente  que  les  dernières 
années  de  la  République. 

(4)  Cf.  Hibschfeld,  Zeitschrift  für  ôslerreich.  Gymnasien;  XXXIII  (1882), 
p.  164. 

(5)  A Cos,  Annuaire  de  l’assoc.  pour  l’encour.  des  étiid.  gr.,  1875,  p.  324, 
n«  13  : èTtp.a(j-EV  Tip.atç  Tpi'xan;. 

(6)  Cf.  Benndorf,  Niemann,  Petersen  et  von  Luschan,  Reiseîi..  , et  Liermann, 
p.  21. 

(7)  Cf.  Stratonicée  : Leb.,  525:  Tiê.  KX , Aéovtoc  uîoü , xa0’  uloSecriav  ôà 

Iluôéou uloü  TŸjç  TToXEtoç.  Téos  (CIG,  3083)  : Ti6.  KXauS.  Mevé|iayov  xa'c  xou 

S'^pou  uîbv,  cp-jffEt  Sk  'Epfiodéczov. 

(8)  Leb.,  ad  n.  53. 


166 


LES  HABITANTS  DES  VILLES. 


cipales  (').  Ils  ont  rempli  envers  la  cité  ou  une  corporation  des 
devoirs  de  fils,  ou  bien  on  les  invite  ainsi  à la  générosité  ; c’est 
un  honneur  qui  appelle  de  nouvelles  libéralités  (^). 

Ces  aristocrates  de  la  richesse  absorbent  ainsi  en  eux  presque 
toute  la  personnalité  de  l’État  ; aussi,  là  où  la  moisson  épigra- 
phique est  abondante,  on  peut,  grâce  aux  témoignages  lapi- 
daires de  la  gloire  des  grandes  familles,  reconstituer  des  généa- 
logies entières  (^).  Et  les  habitants  ont  vite  et  complètement  pris 
l’habitude  de  ce  régime  ; même  le  christianisme  niveleur  n’y  a 
rien  changé  ; les  chrétiens  ont  volontiers  choisi  leurs  évêques 
dans  ces  hautes  classes;  Polycrate  d'Éphèse  géra  l’épiscopat, 
huitième  de  sa  famille  (^). 

Et  pourtant  la  classe  riche  n’est  pas  tout  : elle  amuse  une 
population,  la  tire  du  besoin  momentanément;  elle  ne  la  nourrit 
pas.  Il  y a autre  chose  de  très  vivant  dans  les  villes  d’Asie  : 
c’est  la  classe  des  artisans;  les  auteurs  n’en  parlent  guère,  cette 
foule  était  trop  méprisable,  mais  les  inscriptions  la  font  appa- 
raître à nos  yeux.  Ces  commentaires  épigraphiques  nous  donnent 
à regretter  leur  laconisme,  mais  la  variété  des  renseignements 
qu’ils  fournissent,  le  grand  nombre  des  corporations  qu’ils  nous 
révèlent  nous  laissent  une  haute  idée  des  ressources  de  l’Asie. 

Il  faut  considérer  comme  définitivement  réfutée  l’erreur  de 
Marquardt  affirmant  que  les  propriétaires  seuls  étaient  pleine- 
ment citoyens,  les  autres,  marchands  et  artisans,  restant  sans 
suffrage  et  inéligibles.  Il  n'y  a pas,  légalement,  de  différence 
entre  les  deux  catégories.  Les  communautés  d’ouvriers  ou  de 
négociants  ne  sont  certainement  pas  une  nouveauté  de  l’époque 
romaine  (®)  ; les  Grecs  avaient  trop  le  goût,  la  manie  de  l’associa- 
tion, pour  n’en  pas  créer  de  semblables.  Il  est  vrai  que  les 
Romains  ont  dispersé  une  partie  de  celles  qui  existaient  sous 
les  rois,  et  ils  ont  traité  moins  favorablement  que  les  tribunaux 
grecs  les  sociétés  de  secours  mutuels  et  les  ’épavût(®).  Néanmoins 

(1)  V.  Aphrodisias  ; CIG,  2782,  1.  7. 

(2)  V.  des  exemples  de  ces  qualifications  dans  Liermann,  p.  41-42  ; l’usage  était 
très  répandu,  puisqu’on  le  constate  à Aphrodisias,  Aezani,  Panaraara,  Lagina, 
Sardes,  Tralles,  Erythrée,  Cos,  Assos,  Thyatira,  etc... 

(8;  Cf.  à Thyatira  les  familles  d’Vlpia  Marcella  et  de  Menogenes  Caecilianiis. 
Clerc,  De  rebus  Thyat.,  p.  100. 

(4)  Evseb.,  h.  E.,  V,  24,  6. 

(5)  Pour  la  restriction  du  droit  d’association  dès  l’époque  de  la  République,  cf. 
los.,  Ant.  iud..  XIV,  10,  8. 

(6)  Très  nombreux  à Rhodes,  BCH,  V (1881),  p.  332. 
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ils  en  ont  laissé  subsister,  puisqu’on  en  trouve  dans  toutes  les 
grandes  villes  commerçantes  de  l’Asie,  et  point  n’est  besoin,  je 
crois,  d’alléguer  une  imitation  des  collèges  romains. 

Les  noms  de  ces  corporations  sont  assez  variés,  de  même  que, 
plus  spécialement,  les  façons  de  désigner  le  lien  qui  unit  leurs 
membres.  A Smyrne,  Sigeion,  c’est  une  ; à Méonie,  on 

rencontre  l'expression  crup.gta)ffi<;  v£WT£pa(^);  à Hiérapolis,  Acmo- 
nia,  Cibyra,  Smyrne,  Éphèse  : (ruvEpyao-ia  ; à Korykos  : cuffT-ripia; 
à Tralles  : auvTsj^via;  à Hiérapolis  encore,  Gyzique,  Milet  : suvéS- 
ptov  ; à Laodicée,  Thyatira  et  de  nouveau  Tralles  et  Hiérapolis  : 
Èpyaoîa  OU  ’Épyovj^).  Chaque  corporation  se  donne  un  chef  : 
àpj^iêouxôÀoç  à Pergame,  lpy(XT7)y();  à Hiérapolis,  £7rt|X£Xr|T'4ç  ou 
ÊTtKTTàTTiç  à Thyatira,  IpyeTturTaTYii;  à Abydos;  l’une  d’elles,  à Hié-- 
rapolis,  a une  TiposSpia  ; une  autre,  à Magnésie  du  Sipyle,  un 
Taptaç.  A Hiérapolis  on  trouve  un  àp/wvTi;,  qui  reçoit  sans  doute 
les  cotisations  des  sociétaires  (^).  Elles  s’efforcent  aussi  de  se 
procurer  un  patron  ; les  foulons  d’Acmonia  ont  un  eùepyéTYjç  ; 
mais  on  est  en  droit  de  supposer  en  lui  un  simple  donateur  ; 
ailleurs,  le  patronage  est  moins  douteux,  et  on  constate  qu’il  se 
transmet  dans  la  même  famille  (‘). 

Les  corporations  qui  ne  sont  pas  des  coUegia  ülicita  ou  éraiptat 
représentent  des  personnes  juridiques  (*),  dont  les  membres  sont 
affranchis  de  certaines  prestations  (®).  Elles  possèdent  une  caisse 
commune  (xà  ’iSia)  qui  peut  recevoir  des  dons  (’)  ou  bénéficier  de 
certaines  amendes  funéraires  (*);  comme  (yxecpavwTixôv,  une  somme 
est  remise  à deux  collèges  ouvriers  d’Hiérapolis  {®),  à charge  de 
couronner  un  tombeau  à certaines  périodes  de  l’année  ; de 

(1)  CTG,  3438. 

(2)  Cf.  Oehler,  Genossenschaften  in  Kleinasien  und  Syrien,  dans  Eranos  Vin- 
dobonensis,  p.  276-282.  Erich  Ziesarth,  Dus  griechische  Vei-einswese/i,  Lpz,  Hirzel, 
1896,  et  Waltzino,  Étude  historique  sur  les  corporations  professionnelles  chez 
les  Romains,  dont  le  tome  III  forme  un  corpus  des  inscriptions  relatives  à ce  sujet, 
Louvain,  1895-99. 

(3)  Les.,  741.  — A moins  qu'il  ne  faille  adopter  la  correction  de  M.  Ramsav 
{Ciliés...,  I,  p.  106,  n"  1)  : àp}(uiv[T]ï);. 

(4)  BCH,  XI  (1887),  p.  100,  n»  23  ; p.  101. 

(5)  Dig.,  XXXVIl,  1,  De  bonorum  possessionibus,  1.  3,  § 4. 

(6)  Dig.,  XXVII,  1,  De  Excusationibus,  1.  17,  § 1. 

(7)  Leb.,  1687  (Hiérapolis).  — Marc-Aurèle  permit  aux  associations  autorisées  de 
recevoir  des  legs  ; quant  aux  autres,  il  fallait  que  la  disposition  fût  en  faveur  des 
membres  du  collège,  nommément  désignés.  Dig.,  XXXIV,  5,  1.  20. 

(8)  Am.  J.  of  Arch.,  I,  p.  141  et  Ath.  Mit.,  VI  (1881),  p.  125,  n"  8 (Smyrne). 

(9)  JuDEicH,  Inschriften  von  Hiérapolis,  380. 


168 


LES  HABITANTS  DES  «VILLES. 


même  à Éplièse(’),  et  en  cas  de  négligenceuneautre  association 
prendra  la  place  du  premier  légataire.  La  caisse  subit  par  contre 
un  passif,  car  elle  fait  des  fondations,  élève  à ses  chefs  ou  pro- 
tecteurs des  monuments  honorifiques  ; et  ce  sont  ces  derniers 
surtout  qui  nous  permettent  de  dresser  la  liste  suivante  des 
associations  actuellement  connues. 

’Eptoupyoi  (ouvriers  pour  les  laines).  Philadelphie.  CIG,  3442  = 
Leb.,  648,  1.  28  (fin  ii®  siècle). 

Aavâpîot  {lanarü).  Thyatira.  Ath.  Mit.,  XII  (1887),  p.  253,  n°  18. 

Éphèse.  Hermes,  VII,  p.  31. 

’Epio7i)GTat  {lanüidores,  cardeurs  de  laine).  Hiérapolis.  Jüdeich, 
m 40. 

'&a.'jj,dç{Unciores).  Hiérapolis.  Jüdeich,  50, 195;  CIG,  3924  — Leb., 
742. 

Tralles.  BCH,  X (1886),  p.  519,  n°  16;  Sterrett,  Epigr. 
Journ.,  p.  333,  n°  387, 

Thyatira.  CIG,  3496. 

rtopcpupoêàoù'.  [purgurarii).  Hiérapolis.  Jüdeich,  41,  42,  133,  227, 
342. 

KaipoSaTiiffTai  (fabricants  de  tapis?).  Hiérapolis.  Jüdeich,  342. 
rva(p£tç  {fullones).  Cyzique.  Ath.  Mit.,  VU,  (1882),  p.  252,  n“  19. 

Acmonia.  CIG,  3858*  = Leb.,  755. 

Laodicée  du  Lycus.  CIG,  3938  = Ramsay,  Cities,  I,  p.  74, 
n“  8. 

Temenothyra.  BCH,  XIX  (1895),  p.  557,  n°  3. 

Kvacpeiç  dans  une  inscription  de  Mytilène.  CIG,  2171*. 

Aivoupyoi  (Oliviers  pour  le  lin).  Milet.  Rev.  archéol.,  IP  s'®,  XXVIII 
(1874),  p.  112. 

Thyatira.  CIG,  3504. 

Aivûcpot  (tisseurs  de  lin).  Tralles.  Ath.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  319, 
n®  3. 

HoixiXTat  (?  = brodeurs  ?).  Laodicée  du  Lycus.  Ramsay,  Cities, 
I,  p.  74,  n“  8. 

'AXoupyot  ou  'AiTÀoupyo; (teinturiers  en  pourpre?).  Ibid. 
TjxaTEuôpLsvoi.  Thyatira.  CIG,  3480. 

HxuteT;  (siitores).  Philadelphie.  Leb.,  656  (et  mieux  Moucreïov,  1873- 
75,  p.  131,  n®  50). 

Apamée  Celaenae.  Rev.  Ét.  gr.,  II  (1889),  p.  30. 

0(  t7,v  (rxiiTix))'./  TÉ/vTjV  lpyal^ô|ji.£v&i,  Mytilène.  IGI,  II,  109, 


(1)  CIG,  3028. 
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SxijTo66pff£tç  [coriariï).  Cibyra.  BCH,  II  (1878),  p.  593,  n°  1,  1.  G. 

SxuTOTÔaoi  (cordonniers  ou,  plus  largement,  ouvriers  en  cuir). 
Pergame.  Aih.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  224,  n°  55. 
ïhyatira.  BCH,  X (1886),  p.  422,  n»  31. 

Buocetç  (corroyeurs).  Thyatira.  CIG,  3499. 

'HAoxoTTot  (cloutiers).  Hiérapolis.  Jüdeich,  133. 

XaÀxeïç  [fàbri).  Sigeion.  CIG,  3639  et  add. 

Hiérapolis.  Jüdeich,  133. 

XaXxeT;  ^^aÀxoTUTtoi  (forgerons).  Thyatira.  BCH,  X (1886),  p.  407, 
n»  10. 

SxYiveîTat  xai  IpyaffTat  {tabernarU  et  fabri).  Abydos.  Leb.,  1743". 

’ApyupoxÔTcot  xal  ^pu(jo;*^ôoi  (orgentciTii  et  OLUTCLriï).  Smyrne.  CIG, 
3154. 

OlxoSopoi  (ouvriers  en  bâtiment).  Sardes.  CIG,  3467  = Leb.,  628, 

1.  12. 

Ao[jioTéxTwv(?).  Abydos.  Leb.,  1743°.  Ath.  Mit.,  VI  (1881),  p.  227. 

HpopLETOTiToci  {mensores).  Éphèse.  CIG,  3028. 

Teira.  BCH,  XIX  (1895),  p.  555-6. 

’EpydcTai  TipoTcuXeiTat  Ttpoç  tw  IIoffEiowvt  (collège  d’ouvriers  attachés 
aux  approvisionnements  de  blé  ; le  blé  était  vendu  à 
Éphèse  sous  un  portique  (Iv  upoTtuXw),  auprès  du  temple 
de  Neptune).  Éphèse.  CIG,  3028. 

’ApToxoTioi  {pistores  = boulangers).  Thyatira.  CIG,  3495,  1.  2. 

Magnésie  du  Méandre.  BCH,  VII  (1883),  p.  504,  n"  10. 

BouxôXoi  [pastores).  Pergame.  Frankel.  485-488. 

KupToêôXot  {piscatores).  Smyrne.  MouaETov,  1875,  p.  65,  n“  7 (cf. 
Gelzer,  Rhein.  Mus.,  XXVII  (1872),  p.  464). 

K7)TToupoi  [hortulani]  {'!)  Hiérapolis.  Cichorius,  Alterth.  v.  Hier., 
p.  52. 

Saxxo^ôpoi  (saccarii)  XijxevîTat  (portefaix  du  port).  Panormos,près 
Cyzique.  SuXXoyoç  de  Constantinople,  VIII,  p.  171,  n°  4. 

Saxxo(pôpoi  ùnb  tou  p.£Tp-/iToî3  (portefaix  ayant  leur  siège  près  de 
l’édifice  où  l’on  conservait  les  mesures  de  capacité  ([xerp-^i- 
T7)ç).  Cyzique.  Ath.  Mit.,  VI  (1881),  p.  125,  n°  8. 

KopaXXioTtXotoTat  (Font  de  petites  images  en  corail  (Blümner): 
imitent  les  coraux  avec  de  la  pierre  ou  de  la  cire  (Büch- 
senschütz).  Magnésie  du  Sipyle.  CIG,  3408. 

^opTTjyoi'  (portefaix)  ’AaxXïiTiiaaTai  (adorateurs  d’Asklépios.  Walt- 
ziNG,  n°  152,  ou  attachés  au  temple  d’Asklépios.  Rams.'^y, 
Am.  J.  of  Arch.,  I (1885),  p.  140  (Smyrne). 

$opT7jyo'  Ttepl  Tov  peïxov(?)  Ibid.,  p.  141. 
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Oî  vaûxXT|poi  )cai  oi  eTît  tou  XtpLsvoç  Bçy[oX%èoi].  Gllios.  Aih.  Mit.,  XIII 
(1888),  p.  169,  n«  10. 

Kepapie!;  {figull  = poticTs).  Thyatîra.  CIG,  3485. 

Voici  maintenant  des  corporations  assez  énigmatiques  : 

Tô  xotvbv  To  'Epptataxav  {Mercuriales).  Smyrne.  Bull.  deW  Ist., 
1860,  p.  218,  n°  3.  A Rhodes,  ils  se  disent  autonomes. 
IGI,  I,  loi  ;-ScRiNzi,  Alti  d.  Ist.  Veneto,  LVII  (1898),  p.  263. 
KXsivoTTiffot  (?)  ou  xXtvo7:riYoc(?).  Kubitschek  et  Reichel,  Auzeiger 
der  h.  Akad.  zu  Wien,  XXIV  (1893),  p.  94,  n“  9. 
SupiStwfftç  Twv  SuvviTvàXwv  (?).  Smyrne.  CIG,  3304  (v.  Wagener, 
Rev.  deVinstr.  publ.  de  Belgique,  1868,  p.  11). 

Ot  TOU  ffraxaptou  êpyaaTat  xat  upo^£VT|Ta!  «jcup-dcTcov  (Les  Ouvriers  du 
marché  aux  esclaves  (?)  et  les  marchands  d’esclaves). 
Thyatira.  Ath.  Mit.,  XXI  (1896),  p.  262. 

’Epyao-ia  9pep!,jj.aTtx7i  [collegium  alumyioruru) . Hiérapolis.  Jüdeich, 
227.  Grande  diversité  d’interprétations  : 

JuDEicH  : Gesellenverein , association  de  compagnons 
affranchis. 

Boeckh  (CIG,  3318)  : enfants  pauvres. 

Wagener  [Rev.  Instr.  publ.  Belg.,  1893,  p.  669)  : atelier 
d’apprentissage  pour  enfants  pauvres. 

Waddington  (Leb.,  1687)  : association  en  faveur  des  enfants 
d’esclaves  (?). 

Ramsay  [Ciliés,  I,  p.  118,  n°  28)  : an  organisation  for 
loohing  after  foundlings. 

A Apamée,  les  marchands  en  général  avaient  formé  une  asso- 
ciation dont  le  chef  s’appelait  l’èvTcopG-p/viç.  BCH,  VII  (1883),  p. 
307,  n“  29. 

Il  y a une  grande  variété  dans  cette  nomenclature,  mais  ce 
qu’on  remarque  surtout,  c’est  le  peu  d’importance  qu’y  prennent 
certains  métiers  très  simples  et  nécessaires  à la  vie  de  toute 
cité,  comme  la  boulangerie.  Au  contraire,  une  série  de  corpora- 
tions très  nombreuses  est  celle  que  représentent  tous  les  ouvriers 
adonnés  en  quelque  manière  au  travail  des  étoffes  et  de  la  laine. 
Il  est  certain  que  c’était  bien  là,  comme  aujourd’hui,  une  des 
spécialités  et  une  des  sources  de  richesse  du  pays  En  une  foule 
d’endroits,  on  trouve  des  fabricants  de  tapis,  des  tisseurs  de  lin, 
cardeurs  de  laine,  teinturiers.  La  teinturerie  de  Lydie,  notamment, 
avait  une  grande  et  ancienne  réputation  (‘)  ; on  attribuait  aux 


(1)  Iliad.,  IV,  141  sq.;  Clavdian.,  Rapt.  Proserp.,  I,  275;  Val.  Flacc.,  IV,  369. 
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Lydiens  l’invention  de  l’art  de  la  teinture  (');  les  eaux  d’Hiéra- 
polis,  riches  en  alun,  élaient  excellentes  pour  cet  usage(^);  les 
gens  de  Thyatira  exportaient  dans  le  monde  entier  les  vêtements 
qu’ils  avaient  teints  et  Laodicée  du  Lycus  n’était  pas  moins 
bien  partagée  (^).  En  revanche,  les  industries  d’art,  comme  la 
céramique,  n’ont  plus  qu’un  très  faible  développement. 

Quel  but  reconnaître  à ces  corporations,  quelle  raison  d’être? 
La  manie  des  Grecs  y était  bien  d’abord  pour  quelque  chose  (Q  ; 
la  vanité  aussi,  vu  les  titres  que  ces  corps  s’attribuent  : tspô;, 
tepojxaToç,  suTe^TÎi;,  cspi.voTaToç,  EÙysvéffTaToç.  Ils  apparaissent  en 
outre  comme  des  collèges  funéraires;  ainsi,  à Smyrne,  un  tom- 
beau est  construit  pour  une  ffup.6i(!L)(Tt<;Q).  Par  contre,  chose  sin- 
gulière, leur  caractère  religieux  se  dessine  très  faiblement.  Mais 
ont-ils  un  rôle  proprement  commercial?  Très  probablement  des 
règles  ou  canons  s’y  formaient  pour  l’exécution  des  divers 
travaux.  Sans  doute  aussi  la  défense  des  intérêts  des  ouvriers  se 
trouvait,  par  eux,  facilitée  : à Thyatira,  les  Xavâptot  honorent  un 
athlète,  tov  aXstTtxov  Trpss-SsuTTiv,  ambassadeur  actif,  qui  avait 
débattu  apparemment  devant  la  boulé  et  les  magistrats  les  inté- 
rêts du  collège  ; les  Aivoupyoi'  élèvent  une  statue  à un  juriscon- 
sulte qui,  je  pense,  avait  rendu  des  services  analogues.  Les 
rapprochements  entre  ces  divers  corps  de  métiers  ne  sont  pas 
rares;  c’était  le  seul  moyen  possible  de  tourner  la  loi  qui  défen- 
dait qu’un  même  homme  fît  partie  de  plus  d’une  seule  associa- 
tion (®).  Les  corallioplastes  de  Magnésie  du  Sipyle  honorent  une 
(TuvoSoç  de  Smyrne;  à Laodicée,  foulons  et  teinturiers  en  pourpre 
s’entendent  pour  l’érection  d’une  statue. 

Les  dispositions  des  Romains  à l’égard  de  ces  collèges  ne  nous 
apparaissent  pas  avec  netteté.  Il  est  clair  que  cette  institution, 
donnant  aux  petites  gens  plus  de  force,  pouvait  gêner  la 
politique  oligarchique.  Il  y avait  aussi  un  danger  pour  l’ordre 
et  la  paix;  surtout,  étant  donné  l’état  religieux  de  la  province, 
il  convenait  dé  se  montrer  sévère  à l’égard  des  collèges  sacerdo- 


(1)  Plin.,  h.  N.,  VII,  57,  596  : inficere  lanas. 

(2)  Strab.,  XIII,  4,  14,  p.  630  C. 

(3)  Strab.,  ibid. 

(4)  M.  ZiEBARTH  {Griech.  Vereinsw.,  p.  199)  .signale  avec  raison,  notamment  chez 

les  Rhodiens,  la  passion  de  faire  partie  du  plus  grand  nombre  d’associations  pos- 
sible. Wer  redit  etwas  sein  wollte  unter  seinen  Milbürgern der  musste 

Mitglied  oder  Ehrenmitglied  von  moglichst  vielen  Vereinen  sein. 

(5)  CIG,  3304. 

(6)  Dig.,  XLVII,  22,  De  collegiis  et  corporibiis,  I.  1,  § 1 (MarcienL 
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taux,  mais  même  dans  l’ordre  laïque  il  fallait  veiller (').  Une 
inscription  très  mutilée  de  Magnésie  du  Méandre  f)  nous  laisse 
entrevoir  que  les  boulangers  de  cette  ville  avaient  fait  une  ten- 
tative de  grève,  et  le  gouverneur  de  la  province  prit  à cette 
occasion  un  arrêté  qui  ne  nous  est  pas  plus  exactement  connu 
que  le  mouvement  qui  y avait  donné  lieu.  Pourtant  ces  cas  de 
désordre  semblent  exceptionnels  (®).  Il  est  probable  que  Rome 
chercha  à romaniser  la  forme  et  l’esprit  de  ces  collèges,  à leur 
donner  ensuite  un  caractère  officiel,  à obtenir  d’eux  des  actes  de 
déférence  publique  à l’égard  de  ses  agents  ou  représentants.  Les 
céramistes  de  Thyatira  élèvent  ainsi  une  statue  à Caracalla, 
mais  nombreux  sont  surtout  les  honneurs  rendus  aux  ago- 
ranome3(^)  qui,  chargés  de  la  police  du  commerce,  avaient  for- 
cément des  rapports  ininterrompus  avec  les  artisans.  On  réus.sit 
même  à plier  les  corps  de  métiers  à l'accomplissement  d’entre- 
prises ayant  un  intérêt  commun.  On  en  voit  qui  exécutent  des 
décrets  honorifiques  du  conseil  et  du  peuple (°).  Les  tailleurs  de 
Thyatira  se  font  gloire  d’avoir  élevé  à leurs  frais  des  logements 
et  des  portiques  pour  les  ouvriers  (®).  Enfin,  au  milieu  d’asso- 
ciations formées  d’indigènes,  on  croit  voir  qu’il  s’établit  aussi 
des  collèges  de  Romains,  qui  profitaient  de  la  tolérance  de  Rome 
à l’égard  des  corporations  asiatiques  pour  accaparer  les  com- 
merces les  plus  lucratifs.  C’est  ainsi  qu’à  Thyatira  on  trouve  un 
groupe  de  collectarii  ou  argentariiÇ)^  qui  a fait  graver  une 

(1)  L’émeute  soulevée  à Éphèse  par  les  ar;Tentiers  contre  Saint  Paul  témoigne  de 
l'influence  des  corporations  sur  ta  masse  du  peuple.  Dans  certaines  villes,  les 
décisions  des  sociétés  d’artisans  devaient  être  ratifiées  par  l’ekklesia;  mais  celte 
précaution  demeurait  platonique,  quand  le  collège  comptait  un  très  grand  nombre  de 
membres.  (Cf.  Ziebarth,  Gr.  Vereinswesen,  p.  109). 

(21  Fontrier,  BCH,  vu  (1883),  p.  504,  n»  10  (=  Kern’.,  fnschr.,  114). 

(3)  Une  inscription,  non  moins  mutilée,  de  Pergaine  {Ath.  Mit.,  XXIV  (1899), 
p.  198,  n«  62)  nous  fait  deviner  un  événement  analogue.  Des  travailleurs  s’étaient 
révoltés,  ne  recevant  pas  leur  paiement.  Le  gouverneur  intervint,  pardonna  aux 
ouvriers  retournés  à leur  tâche,  se  montra  peu  sévère  pour  les  grévistes  qui 
n’avaient  pas  fait  de  propagande  active,  mais  condamna,  semble-t-il,  les  émeutiers 
à une  retenue  sur  leur  salaire  pour  toute  la  durée  du  retard  qu’ils  avaient  occasionné. 
Ce  ne  peut  guère  être  une  corporation  qui  se  trouve  ici  en  cause;  ce  sont  plutôt 
des  manœuvres  embauchés  individuellement  par  des  entrepreneurs,  auxquels  le 
proconsul  donne  également  des  instructions. 

(4)  Notamment  à Tralles,  Leb.,  604,  610;  Thyatira,  CIG,  3495;  BCH,  X (1886), 
p.  422,  no  31. 

(5)  Ils  apportent  seulement  leur  contribution  à Abydos  (Leb.,  1743"). 

(6)  CIG,  3480. 

(7)  Leb.,  1660. 
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inscription  rédigée  purement  en  latin,  association  de  banquiers 
et  changeurs,  qui  pratiquaient  peut-être  aussi  l’usure. 

Ces  artisans  paraissent  avoir  quelquefois  formé  dans  la  cité 
une  très  notable  partie  de  la  population  ; volontiers  gens  de 
même  état  établissaient  porte  à porte  leurs  demeures  ; de  là 
vient  que  des  quartiers  de  villes  sont  dénommés  d'après  ces 
professions.  A Apamée,  une  statue  fut  élevée  Ix  tûv  îSicdv  -Æv  Iv 
TTj  ffxuTix^  ■Klaxdx  Ts/vsiTûv  (').  Cctte  placc  était  bordée  sans  doute 
par  l’ensemble  des  maisons  et  boutiques  des  cordonniers (-). 
Ailleurs,  on  voit  que  des  tribus  municipales  empruntaient  leurs 
noms  (®). 

La  plupart,  en  effet,  des  villes  grecques,  peut-être  toutes, 
étaient  divisées  en  tribus  (^).  Et  ce  détail  nous  amène,  pour 
achever  l’étude  des  citoyens  des  villes  d’Asie,  à passer  en  revue, 
après  les  différentes  classes  sociales  de  la  population,  les  divi- 
sions administratives  entre  lesquelles  elle  était  répartie  dans  la 
cité.  Mais  ici  nous  pourrons  être  très  bref,  car  cette  question 
intéresse  assez  peu  les  rapports  des  Grecs  et  des  Romains. 

Beaucoup  de  ces  tribus  sont  fort  anciennes  ; on  reconnaît 
dans  les  noms  de  plusieurs  d’entre  elles  ceux  de  petites  bour- 
gades jadis  indépendantes,  englobées  depuis  dans  le  territoire 
d’une  grande  ville  voisine  (“),  ou  d’éléments  grecs  qui  s’y  sont 
fondus,  ou  d’anciens  héros  qui  passaient  pour  y être  venus.  Elles 
jouissaient  de  la  personnalité  civile,  possédaient  des  fonds  de 
terre  (®),  des  revenus  C';,  des  ressources  propres  (®),  en  vue  de 

(1)  Ephetn.  epigr.,  VII,  p.  437. 

(2)  Cf.  à Mytilèoe  (IGI,  II,  271)  : tmv  Yvaçéuv  op(o5). 

(3)  Philadelphie  : CIG,  3422,  1.  25  et  28  ; Leb.,  656  ; tribus  des  ouvriers  de  la 
laine  et  des  cordonniers.  A moins  que  ces  collèges,  imitant,  dans  leur  organisation, 
celle  de  la  cité,  n’aient  en  outre  voulu  se  donner  ce  nom  pompeux  de  çol.-rj,  pour 
s’attribuer  de  l’importance.  Wageneb  ajoute  une  autre  explication  hypothétique 
{Rev.  Instr.  publ.  Betg.,  1868,  p.  10-11)  : Au  temps  de  Strabox  (XIII,  4,  10,  p. 
628  C)  les  tremblements  de  terre  avaient  fait  fuir  à la  campagne  la  plupart  des 
habitants  de  Philadelphie.  Quelques-uns  restaient,  sans  doute  de  pauvres  ouvriers, 
qui  se  donnèrent  peut-être  une  constitution  démocratique  en  identifiant  leurs  col- 
lèges avec  les  tribus. 

(4)  Cf.  la  liste  des  villes  pour  lesquelles  on  en  a fait  la  constatation,  dressée  par 
M.  Liebexam,  Stüdteverwaltung,  p.  220-223.  Le  travail  de  M.  Szaxto,  Die  grie- 
chischen  Phylen  {Wien.  Silzungsber.,  Ph.  — ■ h.  Cl-,  CXLIV  [1901),  V)  s’arrête 
avant  la  période  des  Diadoques. 

(5)  Exemple  : Leb  , 238. 

(6)  Leb.,  404. 

(7)  Ibid.,  405. 

(8)  CIG,  3451. 
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dépenses  à faire  pour  des  sacrifices  (')  ou  pour  les  honneurs 
qu’elles  avaient  coutume  de  décerner  (^);  et  comme  elles  rece- 
vaient parfois  des  dons  et  des  legs  et  s’enrichissaient,  les  sommes 
restant  libres  après  ces  déboursés  étaient  employées  au  profit 
des  membres  mêmes  de  la  tribu.  Les  circonscriptions  adminis- 
tratives avaient  aussi  leurs  magistrats  particuliers  : des  v^y- 
larques  f),  dont  les  attributions  devaient  présenter  un  caractère 
assez  général,  et  d’autres  plus  spéciaux,  comme  le  crT,p£toypâ<poç 
cpuXTjç(‘),  les  oixovdpoi  (puXT|Ç  (®),  les  Tajxtat  tcüv  ffuyysvstûv  (®j.  Bien  que 
les  tribus  fassent  partie  intégrante  du  peuple,  un  homme  peut 
être  honoré  à la  fois  par  le  conseil,  le  peuple  et  une  ou  plusieurs 
tribus.  Enfin,  à Épbèse  au  moins,  même  sous  les  Romains,  le 
classement  par  tribus  détermine  les  places  où  siégaient  les 
citoyens  à l’assemblée  du  peuple,  et  il  influe  sur  la  composition 
des  collèges  de  magistrats  ou  l’élection  de  leurs  membres  (’). 

Mais  la  tribu  n’est  pas  la  dernière  division  des  habitants  d’une 
cité  : on  en  constate  d’autres,  de-ci  de-là,  portant  des  noms 
assez  variables.  A Épbèse,  notamment,  il  y avait  des  cMliastyes, 
groupe  de  1 000  habitants  ou  peut-être  de  1 000  foyers  (®);  ailleurs, 
comme  à Samos,  des  hekatostyes  (®)  ; dans  des  villes  moins  im- 
portantes en  effet,  les  groupements  par  100  suffisaient;  dans 
d’autres  villes  existent  des  phratries  ('“),  ou  encore  des  dèmes  ('*), 
comme  subdivisions  de  tribus;  même  des  noms  plus  vagues  appa- 
raissent, se  prêtant  à des  acceptions  diverses,  comme  les  xcupai  ('^) , 
les  (ïuyyéveiai  (’^),les  (yuu.[xopiai  (‘^),OU  les  Tnipyot  de  Téos('^). 

(1)  Leb.,  403. 

(2)  Leb.,  403,  418,  648,  656  ; CIG,  3078,  3415,  3615,  3618. 

(3)  CIG,  3409,  3599,  3663  B,  3664,  3775,  3776,  3841i,  3990*  (Ttpoa-[Tâ]Tai 
çultüv).  — Rhodes  : çu),ap;c^cravTa  (Scrinzi,  Atli  del  R.  Istituto  Veneto,  LVII 
(1898),  p.  267. 

(4)  CIG,  3902  d. 

(5)  Leb.,  404. 

- (6)  Leb.,  323-324. 

(7)  V.  les  Prolegomena  placés  par  M.  Hicks  en  lête  du  Corpus  d’Éphèse,  IBM, 
III,  2,  p.  70.  — A Milet  également  on  trouve  dix  tribus  (Haussoullier,  Rev.  de  Phi- 
loL,  XXI  (1897),  p.  47). 

(8)  Hicks,  ibid.,  p.  69.  — Menadier,  op.  laud.,  p.  24,  note  104. 

(9)  Hicks,  Manuül  of  Greek  Inscript.,  135  ; CIG,  3641^’,  1.  2 (Lampsaque). 

(10)  Assos,  CIG,  3596,  1.  20  ; cf.  Leb.,  1724't  ; Ilium,  CIG,  3596. 

(11)  Miiet,  Leb.,  238. 

^12)  Thyatira,  CIG,  3488. 

(13)  Alabanda,  BCH,  X (1886),  p.  309  sq. 

(14)  Téos,  Ibid.,  IV  (1880),  p.  175  sq.  ; Nysa,  IX  (1885),  p.  127,  I.  25. 

(15)  Téos,  cité  maritime,  négligeait  les  travaux  des  champs  pour  s’adonner  exclu- 
sivement au  commerce,  et,  tenant  à protéger  ses  magasins,  elle  s’était  de  bonne 
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Ces  divisions,  qu’elles  fussent  territoriales  ou  attachées  à la 
personne,  n’avaient  rien  qui  pût  déplaire  aux  Romains  on  les 
inquiéter;  rien  ne  nous  indique  qu’ils  se  soient  empressés  de 
les  modifier  ou  de  les  supprimer.  Ils  ont  favorisé  seulement, 
peut-être  inspiré  les  changements  de  qualification  des  tribus  et 
l’introduction  parmi  elles  de  noms  latins  (')  A Éphèse,  au  temps 
d’Éphore  (iv®  siècle)  (“),  il  y avait  cinq  tribus  portant  des  noms 
orientaux  ; le  nombre  s’en  est  plus  tard  accru  ; C.  Vibius  Sain, 
taris  fit  don  de  certaines  sommes  d’argent  aux  six  tribus 
des  Éphésiensf).  Or  la  sixième  s’appelait  (^),  du  nom  du 

premier  des  Empereurs  qui  avait  bien  mérité  d’Éphèse;  et  pins 
tard  encore  fut  créée  une  tribu  Hadrlana,  du  nom  d’un  autre 
Empereur  philhellène,  septième  tribu,  à moins  qu’une  des  six 
précédentes  n’eût  été  débaptisée.  A Cyzique,  aux  vieilles  tribus 
ioniennes  : FsÀéovTsç,  Aèyixopeïç,  '07:X-^t£ç(®),  vinrent  s’ajouter 
les  IlEêaaTeïç(®)  et  les  ’louXerç  (’).  Nous  connaissons  aussi  plusieurs 
tribus  de  Nysa  : SsêacxT]  ’Aôrjvatç,  ’O^xaêta  ’AttoXXojvi'ç,  ’AyptTtTirili; 
’Avxtoji^tç,  reppavtç  SsXeuxi'ç,  Katffdprjoç  (®).  Il  n’est  pas  difficile  de 
reconnaître,  dans  la  deuxième  partie  de  chacun  des  quatre  pre- 
miers noms , des  formes  verbales  datant  de  l'époque  des 
Diadoques.  La  première  représente  un  qualificatif  ajouté 
évidemment  vers  le  règne  d’Auguste.  Et  certes  l’intérêt  matériel 
du  changement  n’était  pas  grand;  mais  l’effet  moral  le  dépassait. 
Ces  petits  procédés  de  romanisation  pouvaient  créer  une  illusion 
favorable.  Avec  la  multiplicité  des  groupes  et  des  sous-groupes 
auxquels  appartenait  un  même  homme,  cité,  tribu,  chiliastye. 


heure  eotourée  de  solides  remparts  garnis  de  tours  (ïcûpyoi).  Ce  qu’on  appelle  du 
même  nom,  ce  sont,  probablement,  des  quartiers  de  la  ville  se  rattachant  indivi- 
duellement à telle  ou  telle  tour  des  fortifications  ; les  citoyens  demeurant  dans  la 
limite  d’un  de  ces  quartiers  avaient  mission  sans  doute  de  défendre,  en  cas  d’at- 
taque, la  tour  de  leur  circonscription.  — Cf.  K.  Scheffler,  De  rebus  Teiorum, 
Lpz,  1882,  p.  36.  — Mais  aucune  cité  ne  connut  autant  de  divisions  de  citoyens 
que  Rhodes.  Cf.  Van  Celder,  op.  laud.,  p.  222  sq. 

(1)  Notons  une  Ssêas-x-q  à Dorylée  [Ath.  Mit.,  XIX  (1894),  p.  308),  une 
'ASptavîç  à Euménie  (BCH,  VllI  (1884),  p.  234  = Ramsay,  Cities,  p.  522,  n»  364). 

(2)  V.  Menadier,  p.  23. 

(3)  IBM,  481. 

(4)  IBM,  578.  ^ 

(5)  CIG,  3663-6. 

(6)  Ath.  Mit.,  VI  (1881),  p.  42;  XXVI  (1901),  p.  121. 

(7)  Id.,  Xm  (1888),  p.  304  sq.;  XXVI  (1901),  ibid. 

(8)  Perrot,  Rev.  archéol.,  1876,  I,  p.  283;  Ramsay,  BCH,  VII  (1883),  p.  269, 
n»  13;  IX  (1885),  p.  127;  CIG,  2947,  2918;  Wien.  Anz.,  1893,  p.  93. 
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corporation,  la  conscience  nationale  de  l’individu  s’obscurcissait, 
et,  utile  contraste,  rien  qu’un  simple  nom  de  forme  latine, 
donné  à l’un  de  ces  groupes,  contribuait  à mettre  en  plus 
complète  lumière  la  splendide  unité  de  la  grande  patrie,  l’Empire 
romain. 


§ 2.  — Les  Non-citoyens. 

Cette  classe  nouvelle  d’habitants  se  divise  naturellement  en 
plusieurs  catégories.  Si  l’on  part  de  la  plus  infime,  on  trouve 
d’abord  les  esclaves;  l’étude  de  leur  condition,  toute  de  droit 
privé,  n’a  pas  à prendre  place  ici.  L’Asie  a connu  également 
l’institution  des  esclaves  publics.  Dans  le  royaume  de  Pergame, 
ils  devaient  être  assez  nombreux,  et  surtout  les  esclaves  royaux, 
car  les  fabriques  royales  d’étoffes,  de  parchemin,  de  vases  (*), 
étaient  actives  et  prospères.  Nous  savons  que  l’assemblée  perga- 
ménienne,  au  lendemain  delà  mort  d’Attale,  éleva  presque  toute 
cette  population  au  rangées  métèques  (^).  Pourtant  la  classe  des 
esclaves  publics  n’a  pas  disparu  de  l’Asie;  on  en  a quelques 
exemples  (^)  montrant  qu’ils  avaient  d’ordinaire  des  fonctions, 
non  pas  toujours  subalternes,  d’intendants  ou  de  secrétaires  (‘‘). 
Quand  les  Éphésiens  décidèrent  de  faire  la  guerre  à Mitbridate, 
ils  promirent  la  liberté  aux  esclaves  publics  qui  prendraient  les 
armes  (®)  ; et  il  fallait  bien  qu’il  y en  eût  un  certain  nombre 
pour  que  la  mesure  valût  la  peine  d’être  adoptée.  Des  inscriptions 
provenant  d’autres  régions  nous  en  signalent  qui  étaient 
oîtÀocpuXaxs;  (®)  OU  Tta-oocpuXaxeç Q)  OU  attachés  au  trésor  public  (*). 

(1)  M.  Keil  [Wochenschrift  fur  klass.  Philologie,  1896,  p.  103)  a montré  que, 
contrairement  à l’opinion  des  rédacteurs  des  AUerlàmer,  la  fabrication  des  vases 
était  à Pergame  l’objet  d’un  monopole  de  l’Etat. 

(2)  On  fit  exception  seulement  pour  les  esclaves  achetés  sous  Attale  II  et  Attale  lll 
(Cf.  Haussoullier,  Milet  et  le  Didymeion,  p.  251,  note  1). 

3)  Recueillis  par  M.  Léon  Halkin,  Les  Esclaves  publics  chez  les  Romains^ 
!«'■  vol.  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Liège,  1897,  p.  242. 

(4)  Des  emplois  analogues,  tabularii,  tahellarii,  commentarienses,  étaient  réser- 
vés aux  esclaves  et  affranchis  impériaux,  qui  ne  faisaient  pas  défaut  dans  la 
province,  surtout  à Êphèse,  et  se  réunissaient  en  collèges,  comme  l’atteste  une 
inscription,  CIL,  111,  6077. 

(5)  Leb.,  1.36  <*. 

(6)  Bargylia  : Leb.,  495. 

(7)  Stratonicée  : Leb.,  519-20,  I.  11-12  = CIG,  2715 «i’. 

(8)  Lampsaque  : CIG,  3641  ; -/.ai  6 nocT  ç Lv  ziji  rzijj.etw  (1.  49). 
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Ciliyra  honore  nn  ciloyen  S-rifAotriouç  oouAou;  Ixatov 

ÏTcx'j.  xa't  xTTÎatv /côpxç  (')  ; et  ces  expressions  obscures  ont  été  ainsi 
interprétées  avec  beaucoup  de  vraisemblance  ; ces  cent  sept 
esclaves  publics,  peut-être  après  le  tremblement  de  terre  qui 
éprouva  la  cité,  s’étaient  arrogé  les  droits  de  citoyens  ; le 
personnage  auquel  a été  élevée  l’inscription  les  avait  fait  réduire 
à leur  condition  première,  et  leurs  biens  illégalement  acquis 
avaient  été  confisqués  au  profit  de  la  ville.  On  peut  supposer 
que  tous  les  hommes  de  cette  classe  n’avaient  pas  commis 
semblable  usurpation;  et  cela  nous  fait  entrevoir  un  ebiffre 
d’esclaves  publics  assez  considérable  dans  une  localité  en  somme 
secondaire. 

Viennent  ensuite  les  affranchis  ; sur  leur  situation  en  Asie, 
nous  sommes  bien  pauvrement  renseignés (-).  On  les  appelait 
àTreAeûQspot  (®),  et  Suivant  Hésychius  leurs  fils  se  seraient  nommés 
ÈçeAsûOepot,  de  même  qu’à  Rome  on  distinguait  entre  liberti  et 
liberllni.  Je  ne  suis  pas  bien  sur  que  cette  distinction  ait 
réellement  toujours  été  faite  dans  la  pratique;  du  reste,  elle 
n’avait  pas  la  même  importance  qu’en  droit  romain,  puisque 
nous  n’avons  pas  trace  ici  d’une  différence  analogue  d’état  civil 
entre  les  affranchis  anciens  esclaves,  et  les  affranchis  fils 
d’affranchis.  Du  moins,  ils  ne  nous  apparaissent  pas  comme  des 
citoyens,  même  d’un  statut  inférieur,  à l’image  de  toute  une 
classe  d’affranchis  à Rome(^).  Dans  un  moment  de  nécessité 
urgente,  à Pergame,  on  accorda  aux  fils  d’affranchis  la  situation 
de  métèques  (^)  ; donc  ils  n’étaient  pas  citoyens  ; la  faveur  qu’ils 
reçurent  ne  les  éleva  même  pas  jusque-là.  Il  est  vrai  que 
l’inscription  à laquelle  nous  devons  ce  détail  remonte  à l’origine 
de  la  province  (133/2  av.  J. -G.). 

Les  formes  d’affranchissement  nous  sont  mal  connues  ; elles 
semblent  avoir  échappé  à l’influence  italienne.  Un  procédé  du 
moins  nous  est  révélé  par  plusieurs  documents,  trouvés  surtout 
dans  la  vallée  du  Méandre,  qui  sont  des  actes  d’affranchissement 
par  dédicace  à un  dieu(®).  Le  nom  de  l’ancien  esclave  était 
inscrit  sur  une  liste  placée  dans  le  temple,  quelquefois  peut-être 

(1)  Leb.,  1212. 

(2)  Menadier,  p.  9. 

(3)  Leb.,  26,  1527. 

(4)  Psevd.  Heraclit.,  Epist.,  IX  (Hercher,  Epistologr.  Graeci,  p.  286). 

(5)  Frankel,  249. 

(6)  Cf.  Ramsay,  Ciiies  and  Bislioprics  of  Phnjgia,  I,  p.  134-149,  inscr.  n»®  37.40. 
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gravée  sur  les  pilastres  des  murs,  ou  encore  dans  un  espace 
laissé  vide  siir  les  stèles  de  l'enceinte  sacrée  (').  Ges  documents 
contiennent  généralement  la  date  de  l’acte,  le  nom  de  l’ancien 
propriétaire  de  l’esclave,  et  quelquefois  mentionnent  l’occasion 
de  l’affranchissement,  avec  indication  d’une  pénalité  contre 
quiconque  contesterait  l’état  civil  de  l’homme  dédié,  double 
amende  au  profit  du  dieu  et  du  fisc  (aiaxo;).  Dans  un  cas(^),  les 
parents,  sur  l’ordre  du  dieu  (xaTà  Tr,v  êTr'.Txyvjv  OeoO),  dédient  leur 
enfant,  jadis  exposé  conformément  à une  vision,  et  qu’un  étran- 
ger avait  recueilli (^).  Ces  vieilles  formes  religieuses  sont 
curieuses  à rappeler,  et  leur  persistance  montre  que  l’esprit  des 
institutions  romaines  n’avait  pas.  prévalu  dans  des  régions  même 
très  ouvertes,  comme  cette  partie  de  la  Phrygie. 

La  question  se  pose  de  savoir  si  cette  dédicace  n’était  pas 
Pacte  faisant  entrer  un  individu  dans  une  classe  spéciale,  les 
tEpoi,  inconnue  en  dehors  de  l’Asie  Mineure,  où  par  contre  on 
ne  trouve  pas  d’hiérodules.  — Leur  existence  est  attestée  dans 
plusieurs  villes (^).  Le  nom  même  de  ces  personnages  indique 
qu’ils  étaient  attachés  au  service  des  temples;  à titre  d’esclaves? 
Waddington  était  fondé  à croire  que  non,  puisque  les  Éphésiens, 
pendant  la  guerre  de  Mithridate,  dans  leur  profusion  de  faveurs 
envers  les  différentes  parties  de  la  population,  leur  accordèrent, 
non  pas  la  liberté,  mais  la  cité.  Par  contre,  nous  voyons  à 
Smyrneun  hieros  ayant  pour  maître  un  citoyen  de  distinction, 
et  nous  avons  des  mentions  d't'spol  Tia-ocç  (®).  On  en  viendrait  alors 
à supposer  que  c’étaient  en  effet  des  esclaves,  mais  qu’une  fois 
parvenus  à Page  adulte,  on  leur  enlevait  le  qualificatif  deTrxïosç. 
Cependant  nous  constatons  que  ces  esclaves  étaient  nourris, 
élevés  dans  le  temple  (°),  ils  formeraient  donc  une  catégorie  à 

(1)  Car  l’opération  s'appelait  y.araYpâ^feiv. 

(2)  Ramsay,  ibid.,  inscr.  38. 

(3)  C’était  donc  un  de  ces  6pÉp.[xaTa  ou  6pe7r-ot,  au  sujet  desquels  Pline  le  Jeune, 
en  Bithynie,  consulte  Trajan  [Epist.  65). 

(4)  Éphèse  : Leb.,136“;  Aezani  : CIG,  3842*;  Érythrée  : BCH,  IV  (1880),  p.  380  ; 
.Mytilène  : ALh.  Mit.,  XI  (1886),  p.  270;  Smyrne  : CIG,  3152,  3394;  Leb.,  1522"; 
Ath.  Mit.,  Vlll  (1883),  p.  131  ; Tralles  (ou  Héraclée  du  Salbacos)  : Ath.  Mit.,  X 
(1885),  p.  278.  — Cf.  d'une  façon  générale  : Kôhi.er,  Ath.  Mit.,  Vil  (1884),  p.  370; 
I.OLi.i'.G,  ibid.,  XI  (1886',  p.  271  ; .Menadier,  p.  10,  11  ; Hicks,  IBM,  Prolegome- 
na  ; Ramsay,  op.  cit.,  1,  p.  118. 

(5)  Olymos  ; Leb.,  .333;  Pergame  : Fr.Cxkel,  251  (esclaves  sacrés  et  attachés  à 
l’Asklepieion). 

(6)  Éphèse  ; CIG,  3003  : (TjE[6]pap.p.£voi  [sv  t]<Ô  lepco  ; Aristide  (I,  p.  152  Dind.) 
entend  le  matin  dans  l'Asklepieiou  voù;  TtaïSa;  âoeiv. 
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part.  On  doit  hésiter  en  outre  à leur  attribuer  une  condition 
vraiment  servile,  lorsqu'on  constate (')  qu’ils  sont  mentionnés 
dans  quelques  cas  avec  rappel  des  noms  de  leurs  pères  et  grands- 
pères.  Alors  peut-être  les  hieroi  sont-ils  réellement  des  affran- 
chis par  dédicace  ou  descendants  d'hommes  affranchis  suivant 
ce  procédé.  Ils  pouvaient,  en  effet,  avoir  une  vie  sociale,  en 
dehors  des  heures  où  il  leur  fallait,  pour  le  service,  se  présenter 
au  sanctuaire  (Trapayt'yvsffQat).  Cette  explication  du  mot  tEpot  est 
celle  de  M.  Hicks,  et  je  m'y  rallie  volontiers,  plutôt  qu’à  celle 
de  M.  Ramsay,  qui  verrait  dans  les  hieroi  des  gens  qui  s’étaient 
volontairement  consacrés  au  service  d’un  dieu.  Et  on  se  rend 
coinpte  ainsi,  grâce  à la  transmission  héréditaire  de  la  condition 
de  hieros,  qu’un  ordre  de  personnes  particulier  ait  pu  naître  de 
ces  affranchissements  par  dédicace,  bien  qu’il  s’en  produisît 
rarement.  Et  enfin  cette  solution  cadre  assez  bien  avec  les 
données  de  l’inscription  d’Éphèsef). 

Élevons-nous  encore  d'un  degré  et,  toujours  au-dessous  des 
citoyens,  nous  trouvons  une  classe  nouvelle  : les  étrangers 
domiciliés.  Avant  toutes  choses,  il  convient  de  fixer  le  sens  des 
mots  dont  usaient  les  Grecs  pour  désigner  cette  partie  de  la 
population  de  leurs  villes.  Il  est  très  curieux,  mais  assez  inex- 
plicable, que  le  mot  même  de  pi.étglxoç,  adopté  chez  les  Athéniens 
qui  ont  créé  l’institution,  ne  se  retrouve  plus  en  Asie.  A sa  place 
on  lit  itâpoixûç  ou  xâTotxoç.  Ges  deux  dernières  expressions  sont- 
elles  au  fond  identiques  ? Menadier  ne  le  croit  pas(^).  Tout  en 
reconnaissant  que  xâxoïxoç  n’est  pas  toujours  pris  dans  le  même 
sens,  il  admet  que,  d’une  façon  généi'ale,  et  vu  la  signification 
ordinaire  de  xaTGsxîa(^),  les  noms  de  xxToixot  ou  xaToixoîivTE; 
s’appliquent  à ceux  qui  habitent,  non  pas  dans  la  cité  même, 

(1)  A Andanie,  en  Péloponnèse,  les  hieroi  étaient  des  ministres  du  culte  de  con- 
dition libre  (Dittenberger,  Sulloge^,  653). 

(2)  11  n’en  pouvait  pas  moins  arriver  qu'un  de  ces  alli'anchis  gardât  des  obligations 
spéciales  envers  son  libérateur,  si  celui-ci  les  avait  stipulées,  et  c'est  le  cas  que  nous 
présente  un  texte  de  Srayrne(LEB.,  1522")  ; ’E).7ttSiavb;  îepbç  rbv  ïSiov  bsa-ubrriv . 
Sans  doute  le  hiei'os  ne  devait  à son  libérateur  que  le  temps  dont  il  disposait  en 
dehors  de  ses  heures  de  service  dans  le  temple. 

(3)  Op.  laud.,  p.  12. 

(4)  Ce  mot  signiliait  surtout  colonie  militaire  au  temps  des  Diadoques  (CIG, 
3137  passim:  Strab.,  XIll,  4,  4,  p.  625  G);  après  la  pacification  du  pays,  le  sens 
a changé:  Strabon  (Xlll,  p.  600,  604,  607,  620  C)  semble  appeler  de  ce  nom,  nous 
l'avons  déjà  vu,,  de  toutes  petites  villes,  des  bourgs. 
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mais  dans  le  territoire,  rural  ou  môme  urbain,  qui  en  dépend (’). 
nàpoixo;,  au  contraire,  désignerait  les  citoyens  d’une  autre  ville, 
simplement  domiciliés  dans  celle  dont  il  s’agit,  donc  ayant  un 
droit  propre  et  différent.  Il  s’appuie  sur  un  texte  de  Pompo- 
nius  (^)  qui  paraît  assimiler  métèque  et  parèque,  le  premier  nom 
ayant  trait  à la  ville  que  le  personnage  quitte,  l’autre  à celle  où 
il  se  rend.  Je  préfère  beaucoup  la  décision  de  Boeckb(^),  qui 
attribue  à xaroixoi  un  sens  très  large  et  très  variable  : Pomponius 
peut  bien  s’exprimer  avec  toute  la  rigueur  de  la  terminologie 
juridique;  en  faut-il  dire  forcément  autant  des  lapicides,  à qui 
nous  devons  notre  faible  connaissance  du  sujet,  et  des  négo- 
ciants, petits  ou  grands,  qui  recouraient  à leurs  services?  C’est 
les  croire  supérieurs  à ce  qu’ils  étaient.  Du  reste  Pomponius  ne 
fait  que  passer  sous  silence  xâroixoç  sans  l’exclure  formellement 
de  la  signification  de  métèque.  Non  seulement  nous  ne  devons 
pas  rejeter  ce  terme,  comme  signifiant  autre  chose,  mais  même 
il  faut  voir  certainement  un  métèque  dans  ce  citoyen  d’Eucar- 
pia  (qui  s’intitule  EùxapTTEÙç)  olxiSv  Iv  ’ATcapeia,  dont  le  nom  figure 
dans  une  inscription  de  l’époque  impériale  (^).  Et  une  épitaphe 
de  (fythion  (Laconie)  mentionne  un  marin,  natif  de  Nicomédie, 
et  èv  Kuî^'xcp  xotTotxcüv.  Celui-là  ne  cultivait  pas  les  champs  et  ne 
vivait  pas  loin  du  port  (^). 

Il  est  naturel  qu’on  rencontre  des  métèques  dans  les  cités 
grecques  d’A.sie(®),  et  même  au  temps  des  Empereurs,  car  les 
Romains  n’ont  pas  entrepris  de  modérer  le  cosmopolitisme  de 
leurs  provinces  orientales  ; ils  n’y  avaient  aucun  intérêt,  bien 
au  contraire  ; leur  domination  n’en  était  que  plus  facile  à 
exercer.  L’esprit  de  l’institution,  tel  qu’il  ressort  des  inscrip- 
tions qui  nous  sont  parvenues,  est  à noter  : il  y avait  des  riva- 
lités d’amour-propre  entre  les  villes  d’Asie,  mais  c’étaient  des 


(1)  Cf.  Leb.,  1178,  I.  24  ; 1G76. 

(2)  Dig.,  L,  16,  de  Verborum  sicjnificalione,  1.  239. 

(3)  CIG,  II,  p.  410. 

(4)  BCH,  VII  (1883),  p.  306, 

(5)  Je  coDviens  cependunt  qu'il  esl  bien  difficile  de  retrouver  le  sens  précis  des 
trois  mots  xaxoïy.EÛv-Eç,  èvexTTip.svot  et  YstopyEijvTSç,  qu’on  lit  dans  une  inscription 
de  Cos  de  l’époque  d’Auguste  (BCH,  XIV  (1890),  p.  297).  Le  premier  terme  ne 
désigne  pas  les  métèques;  il  ne  serait  pas  placé  en  tète;  il  ne  faut  pas  en  effet 
partir  d’une  idée  arrêtée  sur  un  mot,  mais  plutôt  se  laisser  guider  par  le  contexte. 

(6)  Cf.  à ce  sujet  les  articles  de  M.  Michel  Clerc  dans  la  Revue  des  Universités 
du  Midi,  1898,  pp.  1 et  153,  De  la  condition  des  étrangers  domiciliés  dans  les 
différentes  cités  grecques. 
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rivalités  de  municipalilés  : on  ne  constate  aucune  hostilité  à 
l’égard  des  citoyens  des  villes  voisines,  pris  individuellement. 
Il  est  à remarquer  d'ailleurs  que  le  corps  des  métèques  n’était 
pas  composé  uniquement  d’étrangers  domiciliés.  Nous  savons 
qu’après  la  mort  d’Attale  III,  les  citoyens  de  Pergame  tirent 
métèques  les  fils  d'affranchis,  les  esclaves  royaux  ou  publics,  et 
leurs  femmes,  et  que  les  Éphésiens  accordèrent  la  même  faveur 
aux  esclaves  publics  de  leur  ville  pendant  la  guerre  de  Mithri- 
date.  Aussi  les  gouvernements  municipaux  se  sont-ils  montrés 
assez  libéraux  à l’égard  des  métèques {').  Dans  un  certain  nom- 
bre de  villes,  il  est  visible  qu’on  tenait  à ce  que  la  population 
étrangère  ne  restât  pas  en  dehors  de  l’organisation  de  la  cité  et  à 
ce  que  les  métèques  fussent  compris  dans  ses  cadres.  Une  ins- 
cription de  la  première  moitié  du  !'>'■  siècle  avant  notre  ère 
signale  à Rhodes  cinq  magistrats  appelés  è7tip.£XY|Tal  tûv  çévojv(^)  ; 
leurs  fonctions,  j’imagine,  ne  devaient  pas  être  toutes  de  sur- 
veillance. Les  possessions  de  Rhodes  se  signalent  en  effet  par 
une  faveur  marquée  par  les  étrangers.  Il  y avait  dans  ces 
régions  des  xToîvai,  divisions  territoriales,  dont  tous  les  habitants 
étaient  unis  de  longue  date  par  des  cultes  communs  (’’)  ; or  elles 
comprenaient  les  métèques,  comme  les  citoyens.  Nous  possé- 
dons un  décret,  de  date  assez  basse,  rendu  par  une  xxoïva  de 
Phœnix,  localité  de  la  Pérée  rhodiennc,  en  l’honneur  d’un 
métèque  (‘‘).  Mais  sans  doute  la  xxorva  s’est  élargie  et  ne  compre- 
nait au  début  que  des  citoyens  ; on  peut  le  conclure  naturelle- 
ment de  son  caractère  religieux.  Les  métèques  rhodiens  pou- 
vaient aussi  être  chorèges(^)  ; et  quelques-uns  obtenaient  l’Iiti- 
Bagta,  premièi’e  étape  vers  le  droit  de  citéC').  A Amorgos,  une 

(1)  Notons  cependant  ce  que  l'inscription  de  Pergame  (Frankel,  249)  nous 
apprend  : seront  notés  d’infamie  (aTtfj.os)  tous  ceux  des  y.aTOty.oüvTE;  qui  ont 
quitté  la  ville  ou  la  campagne  environnante,  ou  allaient  la  quitter  au  moment  de  la 
mort  du  roi  Attale  ; et  leurs  biens  deviendront  propriété  de  l’État. 

(2)  On  en  rapprochera  les  EevoçAay.Eç  de  Chios  {Ath.  Mil.,  XllI  (1888),  p.  169, 
E«  10). 

(3)  ICI,  I,  49,  I.  50.  — C’étaient  (Van  Gixder,  op.  land.,  p.  231-2)  les  protec- 
teurs officiels  des  étrangers  à Rhodes  chargés  de  les  représenter  en  justice. 

(4)  Foucart,  BCH,  X,  (1886),  p.  206  sq. 

(5)  ICI,  I,  383. 

(6)  Concession  de  l’ÈiriSap-i'a  à un  individu  p.aTpb;  ?£vaç  (ScniNzi,  Alti  del  R. 
htilulo  Veneto,  LVIl  (1898),  p.  267).  Il  y avait  un  collège  de  'PootatTTal  emSa- 
giaatai  (ICI,  I,  157,  1.  5 ; add.  1031,  1.  3).  — Cf.  une  auti  e inscription  qui  montre 
l’Etat  rhodien  préoccupé  d’étendre  le  cercle  de  la  population  civique  par  l’adjonc- 
tion de  nouvaux  éléments  (Hiller  v.  Garthinge.n,  Jahresh.  d.  osier.  Instit.,  IV 
(1901),  p.  162).  Add.  IGl,  I,  383. 
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inscription,  d’époque,  d’ailleurs  douteuse  ('),  semble  indiquer 
que  les  métèques  d’une  des  cités  de  l’île,  Arcésiné,  supportaient 
toutes  les  charges  publiques  ; évidemment  ils  recevaient  en 
retour  certains  droits. 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  passé  en  revue  que  des  îles  ; 
mais  le  continent  différait  peu  sur  ce  point.  A Priène,  des  distri- 
butions d’buile  avaient  eu  lieu  f ) ; on  en  fit  profiter  les 
citoyens  xat  toÙç  IcprjêEuxÔTaç  t(3v  Traooi'xojv  xat  'Pojjxxiou;  aTtxvTcxç, 
d’où  il  suit  qu’à  l’époque  romaine,  tout  au  moins,  les  jeunes 
métèques  étaient  admis  dans  cette  ville  à l’éphébie.  A Lagina^ 
au  milieu  des  fêtes  du  culte  d’Hécate,  des  distributions  d’argent 
furent  faites,  par  des  prêtres  probablement,  aux  citoyens, 
femmes  et  métèques  (^).  Enfin  dans  un  décret  honorifique  très 
mutilé  et  parlant  de  [xjaTotxoîjatv,  on  croit  reconnaître  l’éloge 
d’un  personnage  qui  a fait  des  largesses  aux  métèques  (■*).  Et 
dans  bon  nombre  de  centres,  à Cyzique  et  à Abydos  encore,  on 
constate  la  présence  d’une  foule  de  gens  de  cette  classe,  négo- 
ciants, banquiers,  capitalistes.  Il  est  vrai  qu’on  les  rencontre 
surtout  dans  les  îles  et  les  villes  côtières,  naturellement  plus 
ouvertes  au  commerce.  Il  y a lieu  de  supposer  qu’en  fait,  à la 
longue,  la  condition  des  étrangers  domiciliés  dut  se  rapprocher 
beaucoup  de  celle  des  citoyens  (®).  Influence  romaine  encore, 
quoique  indirecte.  On  fut  bienveillant  aux  gens  du  dehors,  parce 
qu’on  avait  besoin  d’eux,  grâce  au  développement  des  affaires, 
favorisé  par  la  paix  romaine. 


§.  3.  — Les  Étrangers  privilégiés. 

Les  métèques,  du  moins,  étaient  soumis  aux  lois  et  traditions 
des  cités  ; voici  maintenant  une  classe  qui  en  resta  complète- 
ment exempte  : je  veux  parler  des  Juifs.  On  éprouve  quelque 
embarras  à décrire  au  juste  leur  situation  ; dans  une  certaine 

(1)  BCH,  XV  (1891),  p.  589,  n»  11. 

(2)  CIG,  2906. 

(3)  BCH,  XI  (1887),  p.  146,  n»  47  ; je  reconnais  qu’ici  les  esclaves  même  prirent 
leur  part  des  largesses  (I.  7) 

(4)  BCH,  XII  (1888),  p.  13,  I.  9. 

(5)  Il  faut  remarquer  le  cas  de  cet  Athénien  résidant  à Pergame  (Frankel,  268),' 
et  assez  considéré  dans  cette  ville  pour  que  les  Pergaméniens,  qui  s’étaient  entremis 
en  vue  d’un  traité  d’amitié  entre  Sardes  et  Éphèse,  l’eussent  chargé  de  faire  les 
premières  démarches. 
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mesure  ils  en  faisaient  mvslère  ; mais  de  plus,  beaucoup  d’entre 
eux  étaient  cito3Tns  romains,  et  on  voit  rarement  si  les  faveurs 
qu’ils  reçurent  de  Rome,  peut-être  pour  ce  motif,  s’adressaient 
aux  Juifs  romains  seulement  ou  à toute  la  population  juive.  Il 
y a cependant  des  faits  certains  et  caractéristiques. 

Les  Séleucides  avaient  atfecté  de  vivre  en  très  bonne  intelli- 
gence avec  les  Juifs  ; ils  leur  concédèrent  des  privilèges  : quand 
une  distribution  publique  d’huile  était  faite  à tous  les  citoyens, 
les  Israélites  ne  voulant  pas  se  servir  d'une  huile  préparée  par 
les  gentils,  le  gymnasiarque  avait  ordre  de  leur  en  donner 
l’équivalent  en  argent(’),  grande  complaisance,  que  les  Romains 
du  reste  ratifièrent.  Les  rois  de  Pergame  non  plus,  gens  prudents, 
ne  leur  témoignèrent  aucune  hostilité.  Mais  c’est  encore  sous  la 
domination  romaine  qu’ils  semblent  avoir  eu  le  plus  de  privi- 
lèges. Ils  étaient  alors  extrêmement  nombreux  en  Asie(-)  : à 
Épbèse,  Halicarnasse,  Laodicée,  Milet,  Parium,  Pergame,  Sardes, 
Tralles,  Gos,  Hiérapolis,  Apamée,  Adramyttium,  Pbocée,  Tbya- 

tira,  Acmonia,  Elaea,  etc on  trouve  des  réunions  de  Juifs. 

Leur  situation  était  fort  singulière  : Antiocbus  de  Sj'rie  leur 
avait  donné  le  droit  de  cité  dans  les  villes  qu'ils  habitaient  ; les 
Grecs  en  éprouvaient  une  vive  irritation  et  ils  demandèrent  à 
M.  Vipsanius  Agrippa,  lors  de  son  gouvernement  en  Orient,  de 
le  leur  retirer,  à moins  que  les  Juifs  ne  voulussent  se  décider  à 
rendre  un  culte  aux  mêmes  dieux  que  les  indigènes.  L’affaire 
vint  en  jugement  ; grâce  au  patronage  de  Nicolas  de  Damas, 
auquel  nous  devons  ces  détails (^),  les  Israélites  l’emportèrent  : 
Agrippa  prononça  qu’il  ne  voyait  pas  la  nécessité  d’innover.  Le 
même  auteur  poursuit  : « Une  grande  foule  de  Juifs  habitant 
l’Ionie,  profitèrent  de  l’occasion  pour  se  rendre  auprès  d’Agrippa 
et  se  plaindre  des  injustices  qui  leur  étaient  faites  : on  les  empê- 
chait d’appliquer  leurs  lois  ; ils  étaient  appelés  en  justice  pendant 
les  jours  saints  par  l’iniquité  des  magistrats,  dépouillés  de  l’ar- 
gent qu’ils  voulaient  envoyer  à Jérusalem,  forcés  de  subir  le 
service  militaire,  ainsi  que  des  charges  publiques,  dont  ils  avaient 
toujours  été  affranchis,  et  d’y  affecter  le  trésor  sacré,  alors  que 
les  Romains  leur  avaient  permis  de  vivre  selon  leurs  lois  parti- 
culières. » J’ai  rapporté  au  long  ce  texte,  parce  qu'il  résume 

(1)  los.,  Ant.  nul.,  XH,  3,  1. 

(2)  I'hilo,  Leu.  Guiiim,  33  : ’lo'jSaïoi  v.xfl’iy.y.'jx-q'j  ud'/.iv  eiai  ua(j.Tc>.r|9cî; 
’A(7c'aç;  los.,  Anl.  iud.,  XVT,  2,  3 : tots  6s  Tiepi  Gv  Tojvi'av  a-jxwv  yevoij.éviüv 
•Ko).\>  tc),y)6oi;  ’Io\j8aia)V. 

(3)  .Mülleh,  Fragm.  hist.  Graec.,  IH,  p.  420. 
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assez  complètement  tons  les  privilèges  de  la  race(’).  Citoyens 
des  villes  où  ils  demeuraient  (^),  ils  avaient  les  avantages  de 
la  TtoÀiTE'a  et  en  esquivaient  les  charges.  Ils  formaient  des 
communautés  à part,  fermées,  appelées  quelquefois  twv 

’Ipuoatwv  (®)  OU  xxTotx.ia  tüjv  Iv xaTOtxoûvTwv  ’louoaîwv  (‘‘j,  OU 

encore  xb  ëOvoç  xwv  ’IouBaiojv,  avec  une  caisse  spéciale,  l’àp/eïov 
Twv  ’lûuoa-ojv,  recevant  éventuellement  des  amendes  funéraires. 
Ils  avaient  leurs  assemblées  et  y jugeaient  entre  eux  leurs 
procès (^).  Leurs  communautés  étaient,  en  un  mot,  calquées  sur 
l’organisation  des  cités  grecques,  avec  PouXt),  yspouata,  ap/ovxeç 
et  autres  magistrats.  Ils  faisaient  des  sacrifices  selon  leur  tradi- 
tion. Régulièrement,  tous  les  ans,  ils  envoyaient  à Jérusalem 
une  grosse  somme  d’argent,  pour  le  temple  et  les  frais  du  culte. 
Le  propréteur  Flaccus  fut  le  premier  qui  osa  y porter  la  main  (®)  ; 
il  se  saisit  de  cet  argent  ; on  s’empara  ainsi  de  cent  livres  de 
poids  d’or  à Apamée,  ville  où  l’on  centralisait  les  contributions 
de  plusieurs  districts,  vingt  à Laodicée,  d’autres  encore  à Adra- 
myttium  et  à Pergame.  Enfin  ils  étaient  dispensés  du  service 
militaire,  comme  des  autres  charges  publiques,  dites  contraires 
à leur  conscience. 

Les  Grecs  n’étaient  nullement  favorables  à tous  ces  privilèges, 
et  il  arriva  qu’ils  n’en  tinssent  pas  compte.  Mais  les  Juifs  ne 
s’abandonnaient  pas  ; ils  criaient  sans  relâche  à la  persécution, 
ayant  pour  baliitude  de  toujours  se  plaindre  à l’autorité  romaine 
et  de  recourir  à des  protestations  en  dehors  de  la  cité.  Sous  la 
République,  il  leur  fut  aisé  de  triompher  dans  toutes  leurs  récla- 
mations ; ils  étaient  assez  riches  pour  corrompre  aisément. 
Josèpbe  énumère,  avec  peu  de  clarté  C'),  les  lettres  des  magis- 

(1)  Sur  les  Juifs  d’Asie,  cf.,  outre  les  divers  travaux  de  Schürer  (et  notamment 
Gesehichle  des  jüdisch.  Vol/œs,  Aufl.  (1898),  III,  pp.  9-19,39,68-74,  78- 
82  ; les  Abhandlungen  Weiszûcker  gewidmet,  p.  39  sq.),  Th.  Reinach,  Rev.  des 
Études  juives,  VII  (1883),  p.  161  sq.  ; XII  (1886),  p.  236  sq.  ; et  art.  ludaei  {Dic- 
tion. des  Antiquités)',  S.  Reinach,  BCH,  X (1886),  p.  327-335;  Ramsay,  Cities 
and  Bishoprics,  II,  p.  667-676.  Add.  Ziebarth,  Griech.  Vereinswesen,  p.  127-130. 

(2)  A moins,  j’imagine,  qu’ils  ne  fussent  citoyens  romains. 

(3)  JuDEicH,  Inschrift.  v.  Hierapolis,  69. 

(4)  Ibid.,  212. 

(5)  los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  17  : éauxoùç  avvobov  ’éyj,i'i  îôfav xal  xàç 

upbç  à),),r,),ouç  àvTtXoyfa;  xptvoucriv. 

(6)  V.  Phil.,  Leg . ad  C.,  23;  Cic.,  p?’o  Flacco,  68. 

(7)  Ant.  iud.,  XIV,  10,  8 à 21.  — Cf.  Viereck,  Sermo  Graecus,  p.  106  sq.  ; et 
pour  le  commentaire  critique  d’une  partie  de  ces  textes  ; Walter  Judeich  : Caesar 
im  Orient,  kritisclie  Uebersicht  der  Ereignisse  vom  9.  August  4S  bis  Oktober 
47,  Lpz,  Brockhaus,  1885,  p.  119-141. 


LES  HABITANTS  DES  VILLES. 


185 


trais  romains  leur  accordant  ou  confirmant  leurs  privilèges  : 
notamment  L.  Corn.  Lentulus,  G.  Fannius,  Marc- Antoine, 
P.  Seruilius  (Tsauricus  ?)  ; le  premier  leur  concéda  une  préro- 
gative qui  ne  visait  que  l’État  souverain,  la  dispense  du  stipen- 
diiiin.  Presque  toujours,  de  ce  côté,  on  leur  donna  raison.  Ce 
n’est  pas  que  tout  le  monde,  en  Italie,  eût  une  vive  sympathie 
pour  eux  : au  contraire,  on  méprisait  leur  séparatisme  politique 
et  religieux  (‘).  Cicéron  glorifie  Flaccus  de  les  avoir  dépouillés  : 
« Multüudmem  ludaeorum  flagranlem  nonnunqiiam  in  con- 
cionibus  pro  re  piiblica  contemnere,  grauitalis  summae  fait.  » 
Pourtant  leur  fierté,  la  moralité  de  leur  religion  imposaient  ; et 
du  reste  c’étaient  de  loyaux  sujets  de  Rome  ; ils  participaient 
volontiers  au  culte  impérial. 

Quant  aux  Grecs,  ils  jalousaient  les  Israélites,  pour  leur 
situation  extrêmement  prospère.  A Gos,  par  exemple,  Mithri- 
date  saisit  800  talents  que  les  Juifs  d’Asie  Mineure  avaient 
déposés  là  par  précaution,  lors  des  derniers  troubles(^);  il  y avait 
dans  cette  ville  un  grand  établissement  de  banquiers  juifs  en 
correspondance  avec  leurs  frères  des  localités  de  la  côte  et  de 
rÉgypte(^).  A Hiérapolis,  la  teinturerie  en  pourpre  et  la  fabrique 
des  tapis  semblent  avoir  été  accaparées  en  grande  partie  par  les 
Juifs,  et  le  monde  Israélite  était  très  fortement  représenté  dans 
les  corporations.  A Apamée,  l’élément  juif  devait  être  extrême- 
ment puissant;  c’est  sous  sou  influence  évidemment  que  la 
ville  reçut  un  surnom  dérivé  de  la  légende  biblique  : l’bistoire 
de  Noé  et  de  son  arche  (xiSwxôç)  s’y  était  localisée 

Tout  en  s’efforçant  de  faire  respecter  leurs  prérogatives,  les 
Juifs  tâchaient  de  maintenir  de  bons  rapports  avec  les  popula- 
tions, en  leur  faisant  au  besoin  des  générosités.  Dans  une  inscrip- 
tion de  Smyrne(“),  di  tcote  TouSatoi  sont  énumérés  parmi  les  per- 
sonnes qui  fournirent  de  l’argent  pour  rembellissement  de  la  ville. 
Hérode  le  Grand  avait  été  un  des  bienfaiceurs  de  Gos,  qui  éleva 


(1)  Th.  Reinach,  Textes  relatifs  au  judàisme,  Paris,  1895,  Introduction. 

(2)  los.,  Ant.  iud.,  XIV,  7,  2. 

(3)  Ibid.,  10,  15. 

(4)  Des  monoaies  frappées  dans  la  ville  au  iii«  siècle  reproduisent  l’arche  — avec 
la  légende  NÛE  — flottant  sur  les  eaux,  auprès  de  laquelle  figurent  le  corbeau  et 
la  colombe  portant  une  branche  d’olivier.  Les  graveur»  en  médailles  ont  dû  s'ins- 
pirer de  peintures  analogues  des  places  publiques,  et  les  magistrats  monétaires 
étaient  probablement  des  Juifs.  ~ Cf.  Ramsay,  loc.  cit.,  p.  667  sq. 

(5)  CIG,  3148,  1.  30. 
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une  statue  à son  fils  le  tétraTqiie(’)  ; le  même  Hérode  vint  au 
secours  de  Ghios  Ibrlement  endettée  envers  Roine(-).  A 
Apamée(^)et  àÉplièse(^),  la  communauté  juive  avait  conclu 
avec  les  pouvoirs  locaux  un  accord  amiable  (tôv  vopov  tûv  ’Iou- 
oéwv)  pour  la  protection  des  tombeaux  de  ses  anciens  membres. 

En  70  après  J. -G.,  les  Israélites  perdirent  leur  situation  parti- 
culière en  face  de  la  loi  romaine;  ce  ne  fut  plus  une  nation; 
mais  Vespasien  et  Titus  confirmèrent  leurs  droits  de  citoyens, 
malgré  l’opposition  des  villes.  Il  leur  restait  même  certains  pri- 
vilèges, dus  à leur  religion,  légalement  reconnue  en  vertu  de 
la  capitation  qu’ils  payaient  : leur  taxe,  prélevée  aiitrefois  pour 
Jérusalem,  était  simplement  devenue  taxe  romaine,  dont  le  pro- 
duit allait  ail  fisc. 

Ils  ont,  par  là,  de  plus  en  plus  espacé,  puis  interrompu  leurs 
rapports  anciens  avec  leurs  frères  d’Alexandrie  ét  de  Jérusalem, 
se  sont  fondus  peu  à peu  dans  la  civilisation  gréco-romaine, 
abandonnant  la  langue  hébraïque  et  les  noms  hébreux  ; leurs 
tombeaux  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des  Grecs,  et  on  les  con- 
fond probablement  dans  bien  des  cas  avec  les  tombes  chré- 
tiennes. Après  s’être  ralliés  à la  culture  païenne,  beaucoup  se 
sont  volontiers  convertis  au  christianisme,  et  ils  ont  été,  pour 
la  religion  nouvelle,  des  agents  d’expansion  utiles  et  dévoués, 
au  point  de  vouloir  eu  accaparer  la  direction. 

Il  n’y  a qu’une  catégorie  d’habitants  dont  le  sort  apparaisse 
supérieur  à celui  des  Juifs  : ce  sont  les  Romains  (®).  L’Asie  fut 
de  très  bonne  heure  envahie  par  eux,  surtout  lorsque  G.  Grac- 
chus  eut  livré  aux  chevaliers  l’héritage  d’Attale,  en  faisant 
affermer  la  dîme  et  toute  espèce  de  contribution  au  profit  des 
publicains  {®).  Outre  ces  chevaliers,  collecteurs  d’impôts,  d’autres 

(1)  CIG,  2502.  ■ 

(2)  los.,  Anl.  iiid.,  XVI,  2,  2. 

(3)  R AM  SA  y,  p.  538,  n»  399  bis. 

(4)  IBM,  676,  677. 

(5)  Cf.  Mitteis,  op.  laud.,  p.  143  sq.  ; Kornemann,  Deciutbus  Romanis  in  pronin- 
ciis  imperii  consisientibus,  Beroi.,  1891,  diss.  in.,  précise  et  claire;  à ce  titre, 
je  la  préfère  à celle  de  M.  Ad.  Schultex,  De  conuenlibus  ciuium  Romanorum, 
Beroi.,  1892,  dont  la  doctrine  exacte,  je  l'avoue,  m’a  un  peu  échappé. 

(6)  Cic.,  de  lmp.  Pomp.,  7,  17-18  : Nam  et  publicani,  homines  honestissimi 
atque  ornalissimi,  suas  raliones  et  copias  in  illam  prouinciam  conlulerunt.... 
Deinde  ex  ceteris  ordinibus  homines  pnaui  atque  industrii  parthn  in  Asia  nego- 

tiantur partim  eorum  in  ea  prouincia  pecunias  magnas  collectas 

habent. 
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Romains,  de  toutes  conditions,  s’étaient  faits  agriculteurs,  dans 
leurs  propriétés  particulières  ou  les  domaines  publics,  éleveurs 
de  troupeaux,  marchands,  navigateurs,  banquiers;  ils  prêtaient 
à intérêt  et  pratiquaient  l’usure  ; de  vastes  fonds  de  terre  leur 
étaient  souvent  hypothéqués  (’)  L’importance  de  leurs  comp- 
toirs sur  ce  continent,  et  du  personnel  qui  y était  affecté  dès  les 
débuts  de  l’occupation,  est  attestée  par  l’immense  massacre 
exécuté  sur  l’ordre  de  Mithridate  dans  un  grand  nombre  de 
villes.  Les  rapports  commerciaux  de  l’Asie  avec  l'Italie  créaient 
un  mouvement  d’affaires  considérable;  des  deux  côtés  on  avait 
des  correspondants  et  des  représentants  (-).  Les  Romains  rési- 
dant en  Asie  étaient  généralement  appelés  dues  Romani  consis- 
tentes  (ou  qui  consistwii),  en  grec  ; ot  xaToixouvxEç  'Pcofi-aïo!,  ou 
encore,  vu  leur  fonction  habituelle  : Romani  qui  negotianlur ^ 
oi  £pYaÇôjji.£vo'.,  ot  (ffup.)TrpaypaT£uôrj.£vot.  Le  droit  de  domicile  ne  leur 
était  pas  nécessaire,  au  rebours  des  incolae  (xâxoïxo'.)  ordi- 
naires (®). 

Ils  ne  sont  pas  restés  isolés  ; ils  se  sont  groupés,  comme  fai- 
saient alors  tous  les  individus  ayant  même  situation,  mêmes 
intérêts,  en  des  sortes  de  clubs,  d’associations,  appelés  conuen- 
ius  duium  Romanorion,  conuenius  diya.nl  toujours  été  employé 
en  latin  pour  désigner  une  réunion  d’hommes.  Il  est  superffu  de 
chercher  aucune  relation  entre  ces  conuenius  et  les  conuenius 
iuridici  (^)  ; les  Romains  n’avaient  aucune  raison  de  se  grouper 
par  circonscriptions  judiciaires.  Ce  n’est  pas  au  regard  de  leurs 
compatriotes,  mais  plutôt  en  face  des^  municipalités  grecques 
qu’ils  prenaient  cette  précaution  de  s’associer.  Chacune  de  leurs 
sociétés  a dù  avoir  le  même  champ  que  la  cité  elle-même.  Il 
est  probable  néanmoins  qu’il  n’y  avait  pas  de  conuenius  c.  R. 
dans  chaque  ville;  certainement,  dans  quelques  localités,  les 
Romains  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  qu’il  fût  à propos  de 
former  un  collège.  Mais  à quel  critérium  reconnaître  l’existence 
d’un  véritable  conuenius  ? Ou  bien  le  mot  même  est  employé 


(1)  V.  Cic.,  pro  Flacco,  29,  71. 

(2)  CL  l’inscriptioQ  de  Puteoli,  CIL,  X,  1797  : mercatores  qui  Alexan- 

dri[ai)  Asiai  Syriai  negotiaiitur. 

(3)  Vlp.,  Dig.,  L,  I,  1.  6. 

(4)  J'ai  noté  une  observation  de  M.  Sclmlten  qui  ne  porte  pas  ; peu  importe  qu’à 
Thy.itira  il  y ait  eu  un  conuenius  c.  R.  avant  le  conuenius  iurkUcus.  On  n’a  fait, 
relativement  à ce  deFnier,  qu’emprunter  un  nom  déjà  employé  dans  d’autres  pro- 
vinces pour  des  circonscriptions  identiques. 
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(ou  son  équivalent  en  grec),  ou  bien  le  document  mentionne 
les  Romains  comme  agissant  en  corps  ; en  dehors  de  ces  cas, 
pas  de  conuentus.  En  Asie  d’ailleurs,  je  l’ai  déjà  dit,  il  convient 
de  ne  pas  s’attacher  trop  rigoureusement  anx  formules  ('). 

Voici  la  liste  des  villes  où  il  me  semble  qu'on  doit  reconnaître 
l’existence  de  ces  groupes  importants  de  citoyens  romains  : 

Iles  : Cos.  — Paton  and  Hicks,  p.  221. 

Mytilène.  — CIL,  III,  455,  7160. 

Méthymne.  — ICI,  II,  517,  518. 

Ionie  : Éphèse. — Leb.,  143;  IBM,  III,  2,  p.  172;  Cic.,  p7'o 
FLacco,  71. 

Erythrée.  — Leb.,  50. 

Smyrne.  — IMentions  très  fréquentes. 

Téos.  — BCH,  IV  (1880),  p.  179,  n°  40. 

Priène.  — CIG,  2906. 

Phrygie  : Acmonia.  — CIG,  3874. 

Apamée.  — Leb.,  746  ; CIL,  III,  365;  Rev.  Ét.  gr.,  II  (1889), 
p.  33  ; Aih.  Mit.,  XVI  (1891),  p.  148  ; BCH,  XVII  (1893), 
p.  302,  305. 

Laodicée  du  Lycus.  — Ramsay,  Ciiies  Mid  Bishop.,  I,  p.  72, 
n°  2;  Ath.  MU.,  XVI  (1891),  p.  144  : ot  iiz'i  tÿ]?  ’Asiaç 

Nais(?).  — Ramsay,  Cities,  II,  p.  610,  n°  511. 

Prymnessos.  — CIL,  III,  7043  = Ath.  Mit.,  VII  (1882), 
p.  127. 

Sébaste(?).  — Ramsay,  Cities,  II,  p.  601,  n°  474  (res- 
titution). 

Traianopolis  (?).  — CIG,  3874  (AVaddington  attribue  l’ins- 
cription à Acmonia.  — ad  Leb.,  1677). 

Carie  ; Cihyra.  — BCII,  II  (1878),  p.  599,  n»*  5 et  6 ; XIII  (1889), 
p.  333  ; XV  (1891),  p.  554,  n"  32  ; Leb.,  1218  ; Hebeudey- 
Kalinka,  Wie7i.  Denhschr.,  1897,  p.  2,  n°®  3,  4 et  5; 
p.  3,  n“  7. 

Lagina.  — BCH,  XI  (1887),  p.  147-149,  n®®  47,  48,  51. 

Mysie  : Assos.  — Pap.  A^n.  Sch.,  I,  p.  32,  33,  45,  46,  50,  56  ; 
Leb.,  1034  “. 

(1)  Je  ne  puis  bien  saisir  les  distinctions  de  M.  Schulten  (p.  16)  : conuentus 

habet  uim  absolutam,  dues  R.  qui incoluni  reiatiuara  ; enfin  conuentus 

ciiiium  qui habitant  désignerait  un  conuentus  uichnus.  Tout  cela  me 

paraît  un  peu  artificiel. 
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Cyzique.  — CIL,  III,  7061  ; AUi.  Mit.,  VI  (1881),  p.  41 
(■?  restitution). 

Ilium. — Leb.,  1743  CIG,  3614®. 

Lampsaque.  — Cic.,  Verr.,  I,  69. 

Pergame.  — Jahresb.  d.  kgl.pr.  KunstsammL,  III  (1882), 
p.  86  ; Cic.,  pro  Flacco,  29,  71  ; Ath.  Mit.,  XXIV  (1899), 
p.  173. 

Lydie  : Thyatira.  — BCH,  X (1886),  p.  422,  1.  b : tou  tôSv  'Pw- 

[jLat'wv  xovêévTou. 

Tralles.  — CIG,  2927,  2930;  CIL,  III,  444;  Pap.  Ain.  Sch., 
I,  p.  108  ; Mouctsïov,  I,  p.  126. 

On  constatera  que  cette  liste  comprend  beaucoup  plus  de 
villes  côtières  que  de  localités  de  rintérieur,  et  parmi  ces  der- 
nières celles  de  Phrygie  prédominent  ; le  commerce  y était  en 
effet  plus  actif.  Peut-être  faut-il  y joindre  Chios  (‘),  aux  lois  de 
laquelle  les  Romains  furent  invités  par  un  sénatus-consulte  à 
obéir.  Les  massacres  ordonnés  par  Mithridate  firent  également 
des  victimes  à Caunus  et  à Adramyttium  (^)  ; mais  les  Romains 
y résidaient,  semble-t-il,  en  moindre  nombre.  A Priène,  quel- 
ques-uns habitaient  dans  le  voisinage  du  temple  d’Athéna  (^),  et 
d’autres  à Stratonicée,  auprès  du  sanctuaire  de  Zeus  Panama- 
ros('‘),  et  auprès  de  celui  d’Hécate  de  Lagina(®).  Il  pouvait  y 
avoir  aussi  des  conuenius  en  dehors  des  villes,  dans  les  simples 
bourgs,  peut-être  même  dans  la  campagne,  là  où  le  régime 
municipal  n’avait  pas  encore  absolument  pénétré  ; ainsi  à Nâïi 
(Naïs  ou  Ineï),  à quelques  kilomètres  au  Nord  de  Blaundos,  une 
statue  fut  dédiée  àDomitien  par  ot  âv  Nâsi  xaToix&uvTsç  'Po!)[xaïo'.*(®). 
Mais  forcément,  en  Asie,  ces  cas  demeuraient  exceptionnels. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  l’organisation  intérieure 
de  ces  sociétés;  elles  avaient  évidemment  leurs  magistrats 
propres  C'),  comme  toutes  les  associations  : avant  tout  des  cura- 


it) CIG,  2222,  1.  17. 

(2)  Appi.\n.,  Bell.  Mithr.,  23. 

(3)  CIG,  2906,  1,  8. 

(4)  BCH,  XIT  (1888),  p.  255. 

(5)  BCH,  XI  (1887),  p.  146  à 149,  n».  47,  48  et  5P. 

(6)  R.t.MSAY,  JHSt,  IV,  p.  432;  cf.  BeHEScH-RisBECK,  p.  121,  n”  60. 

(7j  Mentions  isolées  de  Ypap-p-ateic  des  Romains  à Tralles,  Moutreïov,  J,  p.  126; 
Pap.  Am.  Sch.,  1,  p.  108,  n»  lü  ; Ath.  Mil.,  VIII  (1883),  p.  328,  I.  10-12.  — 
Ces  gens  avaient  rempli  précédemment  les  mêmes  fonctions  dans  la  yEpoudia  et  chez 
les  vÉoc  ; c’étaient  donc  des  citoyens  de  la  ville. 
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leurs,  chargés  de  l’administration  des  affaires  du  conuenius , de 
la  gérance  de  la  caisse,  mais  surtout  intermédiaires  conciliateurs 
entre  la  cité  et  le  conuentus  ; le  curateur  était  peut-être  élu  par 
les  consistenles,  suivant  l’usage  des  collèges  de  l’Empire.  Mais 
ils  avaient  soin  de  choisir  un  homme  originaire  de  la  ville  et 
lui  ayant  rendu  des  services,  et  d'autre  part  pourvu  de  la  cité 
romaine  ; de  la  sorte,  il  avait  des  chances  d’être  agréable  aux 
deux  partis  (').  Et,  toujours  suivant  l’usage  des  collèges,  les 
conuenius  devaient  se  procurer,  autant  que  possible,  des 
patrons  ; nous  en  avons  un  exemple  à Mytilène(-). 

Les  Romains  d’Asie,  j’entends  de  la  province  entière,  étaient- 
ils  en  outre  réunis  en  un  corps  unique  ? Ou  serait  tenté  de  le 
déduire,  à première  vue,  d’une  inscription  de  Laodicée,  dédiée 
par  01  È7ti  t7jç  ’Aciaç  'Pwpaîoi  xx'i  '’EXXtjVs;  xal  o ovipoç  b Axooixswv 
Mais  l’expression  est  évidemment  inexacte  ; l’inscription  fut 
rédigée  avec  beaucoup  de  négligence,  comme  l’indique  le  terme 
encore  plus  compréhensif  de  "EUrivs?.  Il  ne  s’agit  sans  doute 
que  du  conuenius  de  Laodicée.  Qu’auraient  eu  de  commun  tous 
les  Romains  d’Asie  avec  cette  ville  ? Et  du  reste  la  province  était 
une  personnalité  non  pas  grecque,  mais  romaine;  donc  les 
Romains  domiciliés  n’avaient  pas  à se  coaliser  contre  elle. 

Le  statut  judiciaire  des  Romains  en  Asie  varie  avec  les  privi- 
lèges des  villes  où  ils  séjournent  : dans  les  villes  sujettes,  ils 
ne  sont  justiciables  que  des  magistrats  romains  seuls,  à moins 
probablement  qu’ils  ne  préfèrent  se  soumettre  aux  tribunaux 
locaux  (■']  ; à prendre  ce  dernier  parti,  ils  pouvaient  quelquefois 
trouver  avantage.  Dans  les  cités  libres,  ils  étaient  moins  favo- 
risés, et,  théoriquement  tout  au  moins,  même  leurs  causes 
privées  devaient  être  tranchées  parles  tribunaux  municipaux!®). 
A ceux-ci  appartenait  également  la  justice  criminelle  sur  les 
Romains,  qui  n’avaient  pas  toujours  à s’en  plaindre  ; les  juges 
grecs  étaient  assez  cléments  en  général,  plus  que  les  juges 
romains!®).  Mais  il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  au 

(1)  Cf.  en  effet  Thyatira  ; BCH,  X (188G),  p.  422. 

(2)  CIL,  111,455. 

{^)Ath.  Mil.,  XVI  (1891),  p.  145. 

(4)  Cic.,  pro  Flacco,  29,  71. 

(5)  'Pémoignage  formel  pour  Chios,  CIG,  2222  ; je  reconnais  que  le  principe  a pu 
fléchir  et  l’application  se  restreindre. 

(6)  V.  ce  que  Cicéron  dit  à un  Romain  résidant  à Apollonide,  ville  libre  {/oc. 
cil.)  : Olium  le  delectat,  lit;s,  turbae,  praelor  odio  est  ; Graecovum  libertale 
gaudes. 
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sujet  des  villes  libres  que  le  régime  qui  vient  d’être  décrit 
disparaît  à la  fin  de  la  République.  L’autonomie  des  cités,  sous 
les  Empereurs,  devient  un  leurre  ; en  tout  cas  on  ne  tolère  plus 
aucune  rigueur  des  indigènes  vis-à-vis  des  Romains.  Sous 
Tibère,  Cyzique  perdit  la  liberté  pour  avoir  mis  des  citoyens 
romains  dans  les  fers('),  et  Rhodes  sous  Claude,  parce  que, 
chez  elle,  des  Romains  avaient  été  crucifiés  (-],  sans  que  nous 
sachions  dans  quelle  mesure  il  serait  juste  de  voir  dans  ces  faits 
des  actes  de  pure  violence  et  dépourvus  de  tout  caractère  pro- 
prement judiciaire  (^). 

Mais  plus  que  toutes  ces  questions  de  droit,  d’ailleurs  dou- 
teuses : autorité  des  pouvoirs  municipaux  sur  les  Romains 
résidant  en  Asie,  constitution  intérieure  des  conuenius  c.  A’.  (^), 
ce  qui  nous  importe  au  fond,  ce  sont  les  questions  de  fait,  les 
rapports  réels  entre  la  masse  du  peuple  sujet  et  les  particuliers 
faisant  partie  du  peuple  souverain.  Or  ces  relations  ont  été  géné- 
ralement fort  amicales  : l’existence  de  sociétés  fermées,  com- 
posées des  Romains  résidants,  ne  constituait  aucun  obstacle  à 
la  bonne  entente.  Ces  sociétés,  du  reste,  n’étaient  fermées  qu’en 
un  sens  ; il  fallait  avoir  la  cité  romaine  pour  y appartenir  ; rien 
ne  nous  dit  qu’il  fût  nécessaire  de  l’avoir  reçue  de  ses  pères  ni 
d’être  originaire  de  l’Italie.  Il  est  de  fait  que  beaucoup  de  Grecs 
ont  reçu  le  droit  de  cité  romaine  par  concessions  individuelles, 
en  récompense  de  services  rendus.  Ce  privilège  n’était  pas  pure- 
ment personnel  : les  enfants  du  bénéficiaire  devenaient  du  même 
coup  citoyens  romains , et  ainsi  l’on  voit  sur  des  listes  d’éphèbes 
de  l’époque  républicaine,  bien  antérieures  à la  constitution  de 
Garacalla  par  conséquent,  un  bon  cinquième  des  noms  revê- 
tant une  forme  latine  (®) . 

Ces  nouveaux  citoyens  romains,  ou  ces  Romains  nés  en  Asie, 
pénétraient  dans  les  conuenius  c.  R.  et  établissaient  le  contact 


(1)  SvET.,  Tib.,  37  ; Tac.,  Ann.,  IV,  36  ; Dio  Cass.,  LIV,  7 ; LVII,  24. 

(2)  Dlo  Cass.,  LX  , 24. 

(3)  Cf.  siipi'à,  p.  119,  note  2.  M.  Mommsen  croît  reconnaître  dans  une  inscription 
de  Smyrne  une  décision  des  Empereurs  Valérien  et  Gallien  portant  défense  à tout 
magistrat  municipal  d’imposer  une  amende  à un  homme  d’ordre  sénatorial  (CIL,  III, 
412).  Je  ne  serais  pas  plus  étonné  que  lui  de  cette  mesure,  mais  peut-être  surpris 
qu’elle  n’ait  pas  été  prise  plus  tôt. 

(4)  Ils  ont  dû  disparaître  après  la  (constitution  de  Caracalla,  qui  étendit  à la 
généralité  des  habitants  de  l’Empire  les  privilèges  et  le  droit  supérieur  qui  avaient 
donné  naissance  à ces  associations. 

(5)  V.  Branchides  : IBM,  924  C. 
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entre  les  deux  races,  auxquelles  ils  appartenaient,  d’un  côté  par 
la  naissance,  de  l’autre  par  l’adoption.  Y a-t-il  dans  une  ville 
quelconque  une  statue  à élever,  un  décret  de  louanges  publiques 
à graver,  en  l’honneur  de  quelque  personnage,  romain  ou  même 
grec  ('),  il  est  très  fréquent  de  voir  les  Romains  résidant  dans  la 
cité  s’associer  à cette  manifestation  du  con.seil  et  du  peuple.  Les 
preuves  de  cet  accord  abondent  (-)  : généralement  la  présence 
d’un  groupe  important  de  Romains  dans  une  localité  de  la  pro- 
vince nous  est  affirmée  par  une  inscription  qui  nous  les  montre 
agissant  aux  côtés  des  gens  du  pays  et  de  concert  avec  eux  ; une 
dédicace,  œuvre  des  Romani  consistentes  seuls,  est  bien  loin  de 
représenter  le  cas  le  plus  répandu.  S’agit-il,  par  exemple,  de 
saluer  un  nouvel  Empereur  et  de  lui  prêter  serment  ; pouvoirs 
locaux,  citoyens  indigènes  et  Romains  le  font  ensemble  dans 
une  communion  presque  fraternelle  ; et  c’est  ce  que  l’on  cons- 
tate notamment  à Assos  (^)  à l’avènement  de  Caligula.  Les 
Romains  tenaient  seulement  à être  cités  à part,  pour  mieux  faire 
sentir  à toute  heure  qu’ils  étaient  le  peuple  souverain,  les 
maîtres  ; mais  ils  ne  poussent  pas  plus  loin  les  exigences  : dans 
des  cas  comme  ceux  que  je  rappelle,  leur  place  dans  l’inscrip-  . 
tion  n’est  pas  invariable;  quelquefois  ils  figurent  avant  les  corps 
constitués  de  la  ville  et  le  peuple  ; d’autres  fois  ils  ne  viennent 
qu’ensuite. 

Ils  se  sont  montrés  simples,  beaucoup  plus  souvent  que 
hautains  ; ce  sont  eux  qui  ont  appris  le  grec,  n’obligeant  point 
les  Asiatiques  à étudier  la  langue  latine.  Les  mœurs  nationales 
se  sont  un  peu  modifiées  dans  ce  commerce  avec  les  peuples 
orientaux,  et  si  les  changements  n’ont  pas  été  plus  complets,  la 
chose  est  due  sans  doute  à ces  conuenlus,  où  l’esprit  romain  se 
maintenait  plus  aisément.  De  cet  esprit,  ils  n’ont  presque  rien 
communiqué  aux  indigènes  ; ces  derniers,  ceux  du  moins  qui 
devenaient  isolément  citoyens  romains,  adoptaient  volontiers 
quelque  chose  de  très  secondaire,  comme  une  mode,  l’habitude 
de  porter  plusieurs  cognomina,  très  répandue  en  Italie  au 
II®  siècle  (‘)  ; ou  encore  l’usage,  nullement  hellénique,  de  mar- 
quer dans  une  épitaphe  l’âge  du  défunt  (®). 

(1)  Ainsi  Tralles  ; CIG,  2930.  ' 

(2)  Cf.  seulement  d'une  façon  générale  : CIL,  III,  supp.,  n»"  7240  sq.  ; Pap.  Am. 
Sch.,  I,  p.  31  sq. 

(3)  Pap.  Am.  Sch.,  I,  p.  50,  n°  26  = Dittenberger,  SIG,  2'  éd.,  p.  566,  n»  364. 

(4)  E.'temple  ; Leb.,  510. 

(5)  Exemples  : IGI,  388-393. 
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Les  Hellènes  intelligents  avaient  su  apprécier  les  avantages 
que  procurait  à leurs  patries  la  présence  des  Romains  dans  les 
villes  ; les  grands  seigneurs  italiens  n’étaient  pas  toujours 
égoïstes,  ou  la  vanité  les  poussait  à la  bienfaisance,  car  il  leur 
arrivait  de  contribuer  dans  une  large  mesure  aux  travaux 
d’embellissement  des  cités.  Éphèse,  pour  ne  citer  que  la  capi- 
tale, s’était  luxueusement  ornée  au  ii®  siècle;  de  grandes  con- 
structions y furent  faites  sous  les  Romains,  et  nous  savons  {'Ua 
part  importante  qu’y  avait  prise  la  famille  des  Vedii  établie  dans 
cette  ville.  Les  travaux  publics  exécutés  en  Asie  à l’époque 
romaine  n’étaient  pas  l’œuvre  en  effet  des  seules  municipalités 
— qui  firent  très  peu  de  chose  — - ni  exclusivement  des  gouver- 
neurs ou  de  leurs  subordonnés  ; les  riches  particuliers  originaires 
d’Italie  ne  témoignaient  pas  toujours  au  pays  une  indifférence 
d’étrangers.  Les  Asiatiques  éprouvaient  comme  les  autres  pro- 
vinciaux un  grand  respect  pour  la  ville  de  Rome,  la  ville 
reine  (^).  Ce  sentiment  tenait  en  partie  à ce  que  les  Romains,  tout 
en  maintenant  les  distances  dans  l’intérêt  de  leur  domination, 
savaient  affecter  aussi  dans  des  vues  identiques  une  certaine 
cordialité. 

(1)  Henr.es,  VU  (1873),  p.  31-32. 

(2)  Aphrodisias  : CIG,  2801  : ètiI  ttIi;  patrtXt'Soç  'Pûpvjç.  — Nysa  : BCH,  IX  (1885), 
p.  128,  1.  36-37  : èv  tv)  pao-iXeuoiJaïi  'PwiJiafwv  ■jrôXei. 
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CHAPITRE  III 


Peuple  sociable  et  ami  de  la  parole,  généralement  porté  vers 
la  démocratie,  les  Grecs  avaient  un  goût  prononcé  pour  les 
assemblées  délibérantes.  A leur  arrivée  en  Asie,  les  Romains  en 
trouvèrent  plusieurs  dans  chaque  cité  ; ils  les  laissèrent  natu- 
rellement subsister,  même  dans  les  villes  auxquelles  ils  n’ac- 
cordèrent pas  la  liberté  ; mais  les  procédés  d’administration  de 
Rome  n’ont  pas  été  sans  influence  sur  l’évolution  de  ces  corps 
politiques,  comme  nous  le  verrons  en  étudiant,  pour  chacun 
d’eux  successivement,  ses  attributions  et  son  fonctionnement. 

Auparavant,  il  convient  de  rechercher  la  physionomie  de  ces 
assemblées  sous  la  domination  des  Attalides.  Par  malheur,  nous 
en  savons  fort  peu  de  chose  (’)  : notre  ignorance  est  absolue 
touchant  le  conseil  ou  la  gérousie,  et  quantàl’êxxÀYici'a,  quelques 
textes,  un  peu  ambigus,  nous  permettent  tout  juste  de  « jeter 
un  regard  »,  comme  dit  M.  Frankel,  sur  la  vie  municipale  du 
royaume  de  Pergame.  Un  fragment  d’inscription  paraît  indiquer 
que  les  sources  du  droit  public  y étaient  triples  : 8ixàff[eiv  xaxâ 

TE  Toùç]  vôpou;  xat  xàç  ini'jToXoLç  T[à)[/.  jîaaiXÉwv  xat]  xà  i|nri(pi<7(jLaxa  xoü 

o-4pou(^).  Eu  tête  figurent  les  vô|7.ot,  principes  probablement 
d’ordre  constitutionnel,  en  quelque  sorte  sacrés  ; puis  les  actes 
des  rois,  et  enfin  seulement,  venant  après,  les  décrets  du  peuple, 
considérés  par  suite,  on  peut  le  croire,  comme  ayant  une 
moindre  force.  Le  souverain  invite  les  citoyens  à décréter  les 
honneurs  qu’il  convient  de  rendre  à quelque  personnage f),  ou 
à voter  d’autres  mesures,  ou  encore  à admettre  parmi  ses 

(1)  Cf.  H.  SwoBODA,  Zu  den  Urkunden  von  Pergamon  [Rheinisch.  Muséum,  N.  F,, 
XLVl,  p.  497-509). 

(2)  Fbankel,  163  B,  col.  [II,  I.  6 sq. 

(3)  Ibid.,  18. 
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décrets  les  décisions  royales  (').  Cette  dernière  procédure  ferait 
supposer  au  premier  abord  la  supériorité  des  décrets  populaires 
sur  ces  ordonuances  ; mais  ce  serait  une  illusion,  car  on  voit  le 
roi,  dans  d’antres  cas,  porter  simplement  à la  connaissance  de 
la  municipalité  les  dispositions  qu’il  a prises  de  sa  propre  auto- 
rité, quelquefois  à la  demande  même  du  peuple,  sans  que  celui- 
ci  soit  inviter  à en  délibérer,  et  en  ordonner  l’inscription  (-). 

Donc  les  Attalides  sont  personnellement  législateurs  ; mais  il 
y a des  décrets  qui  sont  l’œuvre  du  peuple,  ij/TiffiîffpaTa  tou  S-i^pou  ; 
souvent  c'est  une  proposition  d’un  particulier  qui  est  mise  aux 
voix  ; nous  en  avons  des  exemples  ; le  droit  d’initiative  est 
resté  à chaque  citoyen.  Mais  on  vote  aussi  sur  des  projets  dépo- 
sés par  des  magistrats,  les  cinq  stratèges  (^).  Les  rois  présentent 
ces  fonctionnaires  comme  investis  de  la  haute  surveillance  des 
finances  sacrées  et  civiles  {'')  ; en  fait  ils  dirigent  surtout  l’as- 
semblée du  peuple  et  lui  dictent  les  volontés  royales  ; nous  le 
constatons  et  à Pergame  et  dans  d’autres  villes  (^).  A Pergame, 
ces  stratèges  sont  nommés  par  le  roi,  au  lieu  d’être  élus  par  le 
peuple,  qui,  dans  la  même  inscription  que  nous  avons  analysée, 
félicite  le  souverain  d’un  heureux  choix  ; la  similitude  de  rôle 
fait  croire  à un  procédé  identique  de  recrutement  dans  les 
autres  cités  du  royaume  (®).  On  devine  ce  que  deviennent  dès 
lors  les  droits  des  citoyens  ; néanmoins  ils  gardent  leur  valeur 
virtuelle  et  nous  avons  vu  les  Pergaméniens  en  faire  plein 
usage,  à l’extinction  de  la  dynastie,  au  moment  de  l’ouverture 
du  testament  d’Attale  III.  Vont-ils  se  maintenir  ou  s’affaiblir 
sous  la  domination  romaine  ? 


§ 1.  — Le  Conseil. 

La  SouX'ij,  appelée  aussi  quelquefois  rb  ffuvéSpiov  pouX-îîç, 
(exceptionnellement  (7ûvxXr,Toç)  (’)  était,  bien  avant  la  formation 


(1)  Frankel,  248,  1.  57  sq.;  cf.  1.  2 sq. 

(2)  Jbid.,  157  D,  1.  24  sq.;  158,  1.  31  sq. 

(3)  I6id.,  18,  inscription  la  plus  importante  pour  l’intelligence  de  tout  ce  mé- 
canisme. 

(4)  Ainsi  à Pergame,  Pitana,  Hiérapolis,  Nacrasa  ; cf.  CIG,  3521,  I.  10. 

(5)  A Hiérapolis  [Archàol.  Anzeiger,  1889,  p.  86,  n®  3 — années  166  à 159)  ; 
à Pitana  (Fr.ankel,  245  A,  1.  2 sq.  — sous)AlIaIe  Ifi- 

(6)  Frankel,  138. 

(7)  V.  p.  135,  note  7. 
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de  la  province,  une  haute  assemblée  fort  analogue,  dans 
quelques  cités  au  moins,  à celle  qui  portait  à Athènes  le  même 
nom.  Plus  d'une  inscription  de  Cyzique(')  nous  révèle  une 
organisation  et  un  mode  d'action  semblables  : ses  membres, 
annuels,  recevaient  sans  doute  d'une  élection  (^)  par  tribus  (xark 
cpuXâç)  leur  délégation  dans  cet  office,  lequel,  en  tant  que  dignité 
temporaire  et  accessible  à un  grand  nombre,  ne  devait  pas  jeter 
un  grand  éclat  sur  celui  à qui  il  était  attribué  et  ne  lui  per- 
mettait pas,  par  cela  seul,  de  tenir  un  rang  bien  considérable 
dans  la  cité.  Les  Romains  au  contraire,  qui  cherchaient  à faire 
de  toute  ville  grecque  une  petite  oligarchie,  devaient  tendre  à 
rehausser  le  conseil,  au  détriment  de  l’assemblée  populaire. 
Comment  s’y  prirent-ils?  Nous  connaissons  assez  bien  les 
transformations  qu’ils  opérèrent  dans  cet  ordre  de  choses  en 
Bitbynie  ; la  loi  Pompeia  (64  av.  J.-C.)  attribua  la  lectio  senatus 
ou  recrutement  des  bouleutes  à des  censeurs  (TsijxTiTocQf),  qui 
n’avaient  'aucun  compte  à tenir  des  tribus.  Le  conseil,  dans 
chaque  ville,  fut  alors  formé  de  l’aristocratie  locale,  des  magis- 
trats sortis  de  charge,  et  ses  membres  étaient  désignés  à vie.  Il 
ne  faut  pas  se  bâter  de  conclure  à un  système  absolument 
analogue  dans  la  province  toute  voisine  d’Asie.  Nous  n’avons 
aucune  mention  d’un  magistrat  censorial  en  dehors  de  la 
Bitbynie,  ni  d’un  album  sénatorial , soumis  à une  révision 


(1)  Cf.  “W.  Kersten,  op.  clt.  — Voici  un  exemple  pour  une  autre  région,  la 
Phrygie  (Anderson,  JHSt,  XVII  (1897),  p.  408,  n»  10)  : t]  ’AT[T]a),\;  [çu])-?)  tcüv 
PouXeuTtov. 

(2)  Il  y avait  aussi  des  cas  de  tirage  au  sort  : notamment  chez  les  Rhodiens,  et 

comme  ainsi,  primitivement,  on  ne  pouvait  tenir  aucun  compte  de  la  fortune,  les 
sénateurs  recevaient,  comme  à Athènes,  un  p.i(r0ô;.  Cf.  Dio  Chrys.,  Or.  XXXI, 
p.  620  R.  : -d-E  p.Èv  yàp  àvTj),Ia-/.£vo toi;  oty-aÇo-jcrt,  pouXy  . . Un  pas- 

sage de  Cicéron  (De  rep.,  III,  35)  tendrait  à faire  croire  que  tous  les  Rhodiens, 
alors,  remplissaient  chaque  année  le  rôle  de  sénateurs  pendant  quelque  temps,  et 
les  fonctions  judiciaires,  purement  populaires,  le  reste  de  l’année.  Le  tirage  au  sort 
aurait  donc  indiqué  durant  quels  mois  respectivement  les  citoyens  seraient  séna- 
teurs ; « Eranl  iidem  lum  de  plebe  tum  senatores  uicissiludinesque  hahebant, 
quibus  mensibus  populari  munere  fungerenlur,  quibus  senatorio,  utrobique 
autem  conuenticium  accipiebant,  et  in  theatro  et  in  curia,. . . etc...  Cf.  Psevd. 
Sall.,  ad  Caes.,  De  rep.  ord.,  II,  7,  12).  On  n’a  pas  à s'étonner  de  trouver  des 
institutions  spéciales  à Rhodes,  restée  plus  en  dehors  de  l'orbite  athénien.  En  tout 
cas,  une  inscription,  probablement  du  C'  s.  nv.  J.-C.,  montre  clairement  que  le 
conseil  de  Rhodes  était  renouvelé  tous  les  six  mois  (Hiller  von  Gartringen,  Jahres- 
hefte  des  iister.  Instil.,  IV  (1901),  p.  160). 

(3)  Plin.  ivN.,  Epist.ad  Tr.,  79,  80,  112,  114. 
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périodique  (')■  Nous  sonuncs  oblit>és  de  nous  baser  sur  de  faibles 
données  ; beureusemenl  qu’eu  revanche,  les  transformations 
subies  étant  dues  à l’influence  romaine,  on  peut  accepter  tous 
les  éclaircissements  possibles  de  droite  et  de  gauche,  sans  trop 
s’arrêter  à ce  fait  qu’un  détail  nous  vient  de  telle  ville  d’Asie, 
et  celui-là  de  telle  aiitre. 

Une  chose  me  paraît  hors  de  doute  ; il  y a deux  sortes  de 
bouleutes,  les  uns  ordinaires,  les  autres  extraordinaires  ou 
honoraires.  Nous  voyons  en  effet  des  individus,  vainqueurs 
dans  les  jeux  publics,  recevoir  le  titre  de  bouleute  dans  plusieurs 
villes,  et  cela  est  vrai,  non  seirlemeut  de  l'Asie,  mais  même  des 
provinces  limitrophes  On  pourrait  discuter,  dire  que,  si  ces 
fonctions  sont  de  courte  durée,  soit  annuelles,  le  même  homme 
a pu  les  exercer  effectivement,  consciencieusement,  dans  diffé- 
rentes cités  à tour  de  rôle.  Mais  j’avoue  que  je  me  représente 
mal  sous  ce  jour  un  athlète  : l'honneur  serait  devenu  pour  lui, 
avant  tout,  une  charge  et  une  entrave  dans  sa  course  aux 
lauriers  (®).  M.  Ramsay  déclare  toute  moderne  cette  idée  de  créer 
des  sénateurs  honoraires,  donc  sans  application  en  Asie.  Et 
pourtant  qui  a poussé  plus  loin  que  les  Grecs  l’amour  des  titres 
exclusivement  honorifiques?  Selon  l'archéologue  anglais,  ces 
sénateurs  hors  cadres,  dont  il  ne  peut  nier  l’existence,  étaient 
des  stagiaires  ('*),  n’attendant  que  le  moment  de  la  révision  des 
listes  pour  devenir  sénateurs  ordinaires  ; mais  encore  une  fois, 
cela  me  semble  inadmissible  pour  des  athlètes  ou  musiciens, 


(1)  M.  Ramsay  {Cities  and  Bishoprics,  I,  p.  61)  s’attache  pourtant  à cette  idée, 
mais  pour  parvenir  à retrouver  ces  magistrats  censoriaux,  il  lui  faut  recourir  à dns 
artifices  désespérés,  dont  M.  Isidore  Lévv  n’a  pas  de  peine  à montrer  le  caractère 
purement  conjectural  {Rev.  des  Ét.  gi\,  VIII  (1895),  p.  221).  Il  a certainement  raison 
de  combattre  aussi  les  expressions  du  même  auteur  : séuat  du  type  grec,  sénat  du 
type  romain. 

(2)  Cf.  Leb,,  1620«,  in  fine,  1652'';  CIG,  3206  A,  3126;  IBM,  615,  I.  17. 

(3)  V.  Epigraphlsche  Studien  zur  KuUurgeschichte  Kleinasiens  in  der  romis- 
chen  Kaiserzeit  (Berichte  des  freien  dei/tschen  llochstiftes  ani  Frankfurt  am 
Maijn,  Nette  Folge,  Vlll  (1892),  p.  369).  Ce  travail,  dû  à Al.  Lieb.ma.xn  ne  traite  en 
réalité  que  d’Aphrodisias. 

(4)  Une  autre  variété  de  stagiaires  seraient  peut-être  ces  Travpôoo-jXoi  énigma- 
tiques, connus  seulement  — en  Asie  — par  deux  inscriptions  de  Dorylée  (Kôrte, 
Gôlling.  Gelehrt.  Anzeig.,  1897,  p.  400,  n»  44,  et  p.  412,  n"  63).  M.  Is.  Lévv 
délinit  ainsi,  hypothétiquement,  leur  condition  ; « Fils  de  bouleutes,  successeurs 
désignés  de  leurs  pères,  et  comme  tels  associés  dès  l’adolescence  aux  travaux  de 
1 assemblée  à laquelle  les  destine  leur  fortune  ou  leur  rang  social  » {Rev.  de  Philol., 
XXM  (1902),  p.  277).  Cette  explication  est  empruntée  du  reste  à des  rapproche- 
ments où  l’Asie  n’a  rien  à voir. 
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condamnés  à des  déplacements  perpétuels  par  leur  profession . 

Quelle  est  donc  la  durée  des  fonctions  des  bouleutes,  et  de 
quelle  manière  sont-ils  recrutés  ? Ces  deux  points  restent  encore 
aujourd’hui  extrêmement  obscurs.  Les  premiers  érudits  qui  s’en 
sont  occupés  me  semblent  avoir  abusé  de  quelques  arguments 
bien  peu  probants.  M.  Menadier,  lisant  dans  une  inscription  la 
qualification  pure  et  simple  de  bouleute,  conclut  à une  dignité 
viagère (').  Logiquement,  il  en  devrait  dire  autant  des  préteurs 
romains.  Il  cite  également  un  passage  de  Cicéron  {-j  indiquant 
l’existence  d’un  ordre  sénatorial  à Temnos  : nam  princeps 
legationis  Lysanias  adeptus  est  ordinem  senatorium^  sed  cum 
rem  publxcam  nimium  amplectereticr , peculatiis  damnatus  est 
et  hona  et  senatorium  nomen  amisit.  Mais  ordinem  senatorium 
peut  n’être  qu’une  élégance,  et  même  il  n’indique  pas  forcément 
un  corps  dont  on  faisait  partie  jusqu’à  sa  mort. 

Voici  maintenant  un  fragment  d’inscription  bien  énigma- 
tique : Attalus  Priscus  est  qualifié  ainsi  : povov  xaî  TrpwTov  xpixov 
pouÀEUTTiv  (tùv  Tra-rpt  xoà  àoeA(p(S(®).  Deux  explications  sont  possibles 
et  ont  été  proposées.  M.  Menadier  interprète  : le  premier  qui  ait 
été  bouleute  troisième  de  sa  famille  (attendu  qu’il  l’était  en 
même  temps  que  son  père  et  son  frère).  M.  Brandis  rapproche  (^) 
TptTov  pouXeuxrjv  de  y’  àatdpy_7)i;  et  traduit  : bouleute  pour  la  troi- 
sième fois  (ce  qui  ne  s’était  pas  encore  vu  — TrpûTov),  en  même 
temps  que  son  père  et  son  frère.  Entre  les  deux  commentaires, 
le  choix  est  difficile.  Dans  les  deux  cas,  on  conçoit  que  Priscus 
parle  de  son  père  et  de  son  frère  ; il  suffit  qu’eux  aussi  aient  été 
bouleutes  ; c’est  un  honneur  pour  sa  famille,  donc  pour  lui  éga- 
lement. Cependant  l’interprétation  de  M.  Brandis  me  paraît 
moins  contournée.  Le  sens  que  M.  Menadier  attribue  à xplxov 
est  tiré  de  bien  loin  et  donne  à la  formule  un  tour  incorrect  ; la 
raison,  il  est  vrai,  n’est  pas  décisive,  et  du  reste  le  rédacteur  de 
l’inscription  a pu  être  séduit  par  le  jeu  de  mots  Ttpffixov  xpixov. 
Mais,  en  revanche,  j’ai  peine  à croire  que  jamais  avant  lui  — 
l’inscription  est  probablement  de  l’époque  d’Auguste  — on  n’ait 
vu  trois  membres  de  la  même  famille  appartenir  ensemble  à un 
corps,  très  nombreux  pour  une  seule  ville,  où  devaient  figurer 
surtout  les  aristocrates,  et  alors  que,  primitivement  au  moins. 


(1)  Oj).  cit.^  p.  29. 

(2)  Pro  Flacco,  18,  43. 

(3)  CIG,  2987,  1.  4-7. 

(4)  Art.  Asia  déjà  cité  (Pauly-Wissowa). 
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la  charge  de  houleute  était  indubitablement  annuelle.  L’intérêt 
de  la  constatation  serait  d’ailleurs  bien  faible  ; il  y en  avait 
davantage  à signaler  que,  pour  la  première  fois,  on  éludait  le 
principe  qui  ne  permettait  qu’une  seule  réélection.  — Je  n’ose 
exprimer  cependant  qu’une  préférence. 

On  voit,  d’autre  part,  l’empereur  Hadrien  appuyer  la  candida- 
ture d’un  de  ses  protégés,  L.  Erastus,  au  conseil  d’Éphèse  : 
A . “EpaffToç  xat  TtoÀetTTiç  ûpcùv  stvai  tpY|(î[...  Eu^sTai  5s  PouXsutïjç 
yev £0-60,1  ■ xkyih  ttjv  pèv  Soxip-ootov  âcp’  upeïv  Ttoioujoat  (‘)  ; autrement 
dit  : Je  fais  mon  affaire  de  sa  docimasie,  je  me  porte  garant  pour 
lui.  Erastus  aspire-t-il  à être  sénateur  ordinaire  ou  honoraire? 
Nous  l’ignorons.  Dans  le  second  cas,  le  docimasie  n’aurait  que 
peu  d’importance  ; il  n’en  va  pas  de  même  dans  le  premier.  La 
lettre  de  l’empereur  s’adresse  aux  membres  du  sénat  et  aux 
magistrats  de  la  ville.  Quel  est  leur  rôle  respectif?  M.  Hicks, 
qui  croit  au  recrutement  par  cooptation,  explique  ainsi (®)  que 
les  àp;^ovT£ç  soient  en  cause  ; parmi  eux,  à Éphèse,  il  y a les 
stratèges  et  le  secrétaire  du  peuple  ; ils  pouvaient  soumettre  au 
sénat  des  propositions  de  décret.  Rien  d’impossible  à ce  qu’ils 
aient  également  proposé  une  candidature  ; et  cette  présentation 
aurait  eu  vraisemblablement  une  importance  décisive. 

En  réalité,  nous  ne  sommes  nullement  fixés,  et  une  foule  de 
questions  se  pressent  devant  nous,  auxquelles  nous  ne  pouvons 
répondre  : Fonctions  viagères  ou  temporaires?  Y a-t-il  élection, 
tirage  au  sort,  cooptation,  recrutement  par  les  soins  de  l’admi- 
nistration ? La  charge  de  bouleute  peut-elle  être  cumulée  avec 
d’autres  fonctions  publiques,  des  magistratures?  A quelle 
époque  comble-t-on  les  vides  ? Y a-t-il  un  moment  de  l’année 
pour  cela,  ou  remplace-t-on,  au  lur  et  à mesure  des  vacances, 
les  boiileiites  morts,  démissionnaires  ou  expulsés?  Il  faut  se 
résigner  provisoirement  à ignorer.  En  tout  cas,  j’ajouterai  ceci  : 
Au  rebours  de  M.  Brandis,  qui  consent  fort  bien  qu’il  n’y  ait 
eu  aucune  innovation  sous  les  Romains,  j’ai  grand’peine  à l’ad- 
mettre. Un  changement  aussi  radical  que  celui  qui  est  constaté 
tout  à côté,  en  Bithynie,  sans  avoir  affecté  la  province  d’Asie, 
aura  eu  cependant  un  contre- coup,  et  surtout  il  trahit  chez  les 
Romains  un  intention,  un  plan  arrêté  qui  ne  saurait  avoir  pro- 
duit effet  en  Bithynie  exclusivement.  On  est  en  droit  de  sup- 
poser tout  au  moins  que  les  Romains  se  sont  efforcés  d’accentuer 


(1)  iBM,  487,  1.  6,  11-13. 
12)  IBM,  Iir,  2,  p.  73. 
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le  caractère  aristocratique  de  la  boiilè,  puisqu’ils  visaient  à 
accroître  ses  attributions  positives  et  en  même  temps  son  in- 
Quence  morale.  Nous  voyons  qu’en  Bithynie  ceux  qui  avaient 
rempli  une  magistrature  entraient  au  sénat  pour  cette  seule 
raison  (’)  ; je  crois  qu’il  a dû  en  être  de  même  en  Asie,  parce  que 
les  Romains  contrôlaient  les  nominations  de  fonctionnaires  ; 
ils  veillaient  déjà  de  ce  côté  à la  suprématie  de  la  classe  riche  ; 
en  l’introduisant  au  sénat  du  même  coup,  ils  poursuivaient 
leur  politique  avec  des  garanties  nouvelles  de  succès. 

Avant  de  prendre  place  dans  l’assemblée,  on  voit,  par  la 
lettre  d’Hadrien,  que  les  bouleutes  nouvellement  désignés 
subissaient  une  docimasie  ; la  chose  est  toute  naturelle,  dès 
l’instant  que  les  boulai  d’Asie  s’étaient  formées  à l’image  de 
celle  d’Athènes  ; les  Romains  n’ont  pas  créé  cet  examen  préa- 
lable ; ils  ont  dù  imposer  seulement  qu’on  se  montrât  très 
rigoureux  sur  les  conditions  de  fortune.  L’âge  aussi  demandait 
à être  constaté.  La  loi  Pompeia  avait  fixé  celui  de  trente  ans 
comme  le  minimum  nécessaire  en  Bithynie;  elle  fut  tournée;  on 
ne  voit  pas,  du  reste,  l’avantage  qu’avaient  les  Romains  à recu- 
ler cette  limite  inférieure  ; chez  eux,  un  questeur  entrait  au 
Sénat,  et  il  pouvait  n’avoir  que  vingt-cinq  ans  ; il  valait  mieux 
ouvrir  de  bonne  heure  la  carrière  à la  classe  aisée.  Les  résultats 
favorables  de  la  docimasie  ne  garantissaient  pas,  du  reste,  les 
bouleutes  contre  une  mise  à pied  ultérieure,  au  cas  où  ils  se 
seraient  montrés  déshonnêtes  ou  n’auraient  pas  satisfait  aux 
charges  sénatoriales  ; c’est  ainsi  que  Lysanias  de  Temnos  avait 
été  rejeté  de  l’assemblée  à la  suite  d’une  condamnation  pour 
péculat  ; mais  la  procédure  suivie  dans  cette  affaire  nous 
échappe.  Les  obligations  des  bouleutes  ne  nous  sont  pas  con- 
nues, mais  les  profits  se  trouvent  expressément  rappelés  par 
diverses  inscriptions  (^).  Il  n’était  pas  rare  qu’un  particulier 
léguât  à la  boulé  une  somme  d’argent,  qu’il  spécifiait  quelquefois 
devoir  être  répartie  entre  ses  membres  ; double  profit  apparent 
pour  un  bouleute,  par  conséquent  ; sa  situation  lui  donnait  de 
l’autorité,  et  il  remplissait  sa  bourse. 

Dénués  d’informations  sur  le  recrutement  de  l’assemblée, 
connaissons- nous  mieux  sa  composition  et  le  chiffre  de  ses 

(1)  Plin.  ivn.,  Epist.  ad  Tr.,  79. 

(2)  IBM,  481  ; Leb.,  141,  226,  496  ; CIG,  2782,  1.  32-35  ; 2817,  I.  12-15;  2826, 
1.  19-21;  3094,  1.  8-11;  3417,  1.  8-9;  3422,  1.  22-3  ; 3493,  1.  4-6;  BCH,  IX 
(1885),  p.  76,  et  XIV  (1890),  p,  233,  n»  6. 
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membres  ? On  ne  peut  donner  ici  que  des  exemples.  Ce  nombre 
variait  avec  rimportance  des  villes  et  leur  population  ; en 
revanche,  il  est  peu  probable  qu’il  ait  changé  avec  le  temps  ; 
les  Romains  avaient  en  vue  des  modifications  dans  le  fond,  non 
dans  la  forme.  Nous  avons  une  indication  précise  pour  Éphèse  : 
la  ville  comprenait  six  tribus  ; chacune  élisait  70  bouleutes, 
d’où  un  total  de  45U,  qui  s’est  maintenu,  même  à une  époque 
où  les  tribus  ne  jouaient  plus  aucun  rôle  dans  la  désignation 
des  sénateurs  (‘).  Mais  la  boulé  de  la  capitale  était  la  plus  consi- 
dérable de  toute  la  province.  A Aphrodisias,,  une  somme  d’ar- 
gent avait  été  envoyée  au  conseil  pour  être  divisée  chaque 
année  entre  200  personnes  ; ce  ne  pouvaient  être  que  les  mem- 
bres mêmes  de  la  haute  assemblée  (^) . Dans  d’autres  cas,  il  nous 
est  parlé  de  92  (Halicarnasse),  de  100  suffrages  (Cos)  (^)  ; mais  le 
renseignement  est  plus  vague  ; le  conseil  ne  siégeait  sûrement 
pas  toujours  au  complet  (^).  Entîn  ces  chiffres  ne  comprennent 
pas  les  sénateurs  supplémentaires  désignés  honoris  causa,  sous 
réserve  de  l’approbation  des  autorités  provinciales,  et  dont  le 
nombre  était  évidemment  variable.  L’abus  de  ces  nominations 
de  bouleutes  honoraires  pouvait  dégénérer  en  scandale,  et  il 
était  tentant  pour  les  villes  de  les  multiplier,  car  on  doit  croire 
que  les  sénateurs  hors  cadres  faisaient  des  dons  comme  les 
autres,  sans  partager  les  bénéfices  de  ces  derniers. 

Il  nous  reste  à pénétrer  dans  l’organisation  intérieure  de  cette 
assemblée  : on  connaît  le  fonctionnement  du  système  des 
prytanies  dans  la  boulé  d’Athènes,  et  le  genre  très  particulier 
de  présidence  qui  en  dérivait.  Le  procédé  a dù  être  suivi  d’abord 
en  Asie;  mais  les  Romains  l’ont  supprimé  peu  à peu.  On  ne 
tenait  plus  compte  des  tribus  pour  la  désignation  des  sénateurs. 
On  fit  de  même  pour  celle  du  président.  La  direction  des  débats 
de  l’assemblée  fut  déférée  à un  seul  homme  qui  s’appela  le 
ôOMfargue  (“).  Des  inscriptions  nombreuses,  et  de  régions  très 

(1)  V.  l’inscription  de  Vibius  Salutaris,  de  104  apr.  J. -G.  : IBM,  481,  1.  129-132. 

(2)  BCH,  IX  (1885),  p.  76,  n»  6,  1.  27. 

(3)  Ibid.,  XIV  (1890),  p.  96  ; Paton  and  Hicks,  Inscr.  of  Cos,  13. 

(4)  Il  y avait  cependant  des  mesures  prises  pour  que  les  bouleutes  vinssent  aux 
séances  avec  quelque  assiduité.  A Mylasa,  dans  un  cas  donné,  nous  voyons  que  les 
conseillers,  valides  et  actuellement  présents  dans  la  ville,  qui  ne  se  rendront  pas 
au  bouleuterioD,  paieront  une  amende,  dont  la  pierre,  mutilée,  ne  laisse  pas  voir  le 
chiiïre  (BCH,  XX  (1896),  p.  523,  1.  42  de  l’inscription). 

(5)  Cf.  R.  SwoBODA,  Die  griechischen  Volksbeschlüsse,  Lpz,  Tbn.,  1890,  p.  198 
sq.  On  admet  d’ordinaire  que  le  boularque  est  choisi  par  la  boulé  elle-même  (Cf. 
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diverses,  nous  attestent  son  existence  dans  beaucoup  de  villes 
d’Asie  (’).  Le  boularque  apparaît  d’ordinaire  comme  désigné  seu- 
lement pour  une  année  (-)  à laquelle  il  donnait  même  quelque- 
fois son  nom  (^).  La  nature  temporaire  de  ses  fonctions  est 
nettement  indiquée  par  des  expressions  comme  : tov  ^ouXap;/-^- 
aavTa,  tov  TÔxe  ^ouXap/ov.  Il  y avait  déjà  des  boularques  en  Achaïe 
avant  la  domination  romaine,  mais  en  Asie  cette  nouveauté 


Lévy,  Bev.  Et.  gr.,  1895,  p.  225).  Ce  n’est  qu’une  hypothèse,  mais  la  plus  vrai- 
semblable. Les  autorités  provinciales,  qui  ne  désignaient  pas  les  présidents  d’as- 
semblées populaires,  n’ont  pas  dû  nommer  celui  du  sénat,  corps  plus  sage  et  plus 
dévoué  à la  politique  romaine.  Ce  ne  peut  être  davantage  un  fonctionnaire  élu  par 
le  peuple.  Je  ne  m’arrête  guère  à l’idée  de  M.  Vollgbaff  (BCH,  XXV  (1901), 
p.  232)  se  demandant  « s’il  se  peut  que  les  boularques  d’Asie  soient  les  présidents 
des  conseils  des  44  regiones.,  ou  circonscriptions  administratives  que  comprenait  (?) 
le  xotvôv  d’Asie  ».  Conjecture  trop  aventureuse  : si  nous  connaissons  si  mal  les 
44  régions  et  les  divers  districts  administratifs  de  la  province,  cela  tient  justement 
à ce  qu’ils  ne  devaient  pas  avoir  les  conseils  ou  assemblées  que  M.  VollgralT  leur 
suppose  {ibid.,  note  3)  ; sans  quoi  nous  en  aurions  bien  un  ou  deux  décrets  ; nous 
possédons  tant  de  décrets  municipaux  ! En  réalité  la  formule  "ESo^e  fq  Pou'aï)  xal 
Tû  S'qp.w  des  inscriptions  précède  un  compterendu  de  la  séance  de  l’ekklésia  seule; 
voilà  pourquoi  nous  sommes  plus  mal  informés-sur  le  fonctionnement  de  la  boulé. 

(1)  Aezani.  — Leb.,  985  = CIG,  3831"'*. 

Aphrodisias.  — CIG,  2811. 

Éphèse.  — CIG,  2997. 

Érythrée.  — Leb.,  57  ; BCH,  IV  (1880),  p.  154,  1.  13. 

Kolosses.  — Leb.,  1693  *>. 

Mastaura.  — Mionnet,  IV,  p.  86,  n»  466. 

Milet.  — CIG,  2881,  1.  10  ; 2882,  1.  5. 

Mytilène.  — Collitz,  255  = IGI,  11,  484,  1.  7. 

Nysa.  — BCH,  XIV  (1890),  p.  232,  n»  4. 

Philadelphie.  — CIG,  3419,  3421,  3424,  3430  ; Leb.,  644,  647. 

Smyrne.  — CIG,  3201  ; Mionnet,  IH,  p.  193,  n»  946. 

Thyatira.  — CIG,  3494,  1.  6. 

Tralles.  — CIG,  2930*.  = Leb.,  610  = Pap.  Am.  Sch.,  I,  Tralleis,  5;  Leb., 
608  = Pap.,  4;  Ath.  Mit.,  VllI  (1883),  p.  320,  n»  4 ; p.  321,  n“  5 ; p.  329,  n»  10 
= Pap.  10. 

11  y avait  à Cnide,  sous  Trajan,  un  acpea-xrip  (Newton,  Halic.,  p.  762,  n»  49  = 
Collitz,  3505)  annuel.  On  ne  le  rencontre  pas  ailleurs  ; ce  titre  désigne  un  fonc- 
tionnaire chargé  de  départager  les  voix  ; je  crois  donc  qu’il  faut  l’assimiler  au 
boularque.  M.  Swoboda  voit  même  un  président  dans  l’àvTdcp'/tov  |3ov).riç,  S-éipou 
(t'o  P')  de  Thyatira  (BCH,  XI  (1887),  p.  100,  n»  2.3,  1.  18)  et  de  Chios  (CIG,  2222, 
1.  17).  Mais  M.  Clerc  {op.  laud.,  p.  48)  le  désignerait  plus  volontiers  comme  vice- 
président.  chargé  l u besoin  de  la  présidence  à titre  de  suppléant  (àvTi). 

(2)  Exceptions  ; boularque  Sià  pioo  — CIG,  3494,  et  P.  Paris,  Quatenus 

feminae , p.  72,  n®  6,  1.  15. 

(3)  CIG,  2264;;  ; Mionnet,  IV,  p.  86,  n®  466  ; l’exemple  Leb.,  655,  cité  par 
Menadier,  ne  me  paraît  pas  décisif. 
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s’iniroduisit  plus  tardivement  ; on  n’y  rencontre  pas  de  boular- 
ques  avant  l’époque  impériale.  Il  leur  appartenait  sans  doute  de 
convoquer  le  sénat,  de  l’empêcher  de  se  réunir  sans  y être 
invité  ('),  car  la  loi  limitait  le  nombre  des  séances  ; le  boularque 
paraît  aussi  chargé  de  l’exécution  de  certains  décrets  du  conseil  ; 
il  lui  arrive  de  faire  élever  des  statues  (^j.  Ce  n’est  pas  un  prési- 
dent du  type  romain,  puisqu’il  n’est  pas  magistrat,  c’est  seu- 
lement un  des  premiers  de  la  cité,  et  très  probablement,  par 
dessous  main,  un  agent  du  proconsul. 

Au-dessous  de  lui,  le  secrétaire f),  également  sénateur,  jadis 
chargé,  vu  son  nom,  de  rédiger  les  décisions  du  con.seil,  mais 
dont  les  attributions,  en  ceci,  ont  été  ou  restreintes  ou  parta- 
gées avec  les  dogmatographes , désignés  par  le  sort,  au  nombre 
de  trois,  sans  doute  pour  établir  le  texte  authentique  des 
décrets  On  le  voit  encore  investi  de  fonctions  moins  absor- 
bantes : à Épbèse,  il  répartit  entre  les  bouleutes  les  sommes 
léguées  à l’assemblée  (®)  ; à Stratonicée,  il  désigne  l’hymne  que 
viendront  chanter  le  matin  au  bouieuterion  les  enfants  des 
familles  nobles  C*).  Mais  il  ne  devient  pas  pour  cela  un  person- 
nage secondaire  qu’on  puisse  confondre  avec  les  simples  minislri 
du  sénat  C’). 

Théoriquement  la  boulé  n’est  pas  l’assemblée  souveraine  ; elle 
n’absorbe  pas  en  elle  les  pouvoirs  législatifs  du  peuple  ; elle 
éclaire  seulement  celui-ci  par  des  avis  préalables  qu’ensuite  il 
ratifie  (®) . Mais  il  est  des  décisions  pleinement  abandonnées  au 
sénat;  les  Grecs  les  appellent  Sôyp.aTa  (ou  'j/ïjtpio'pi.aTa)  Sou/tîç. 
Quant  à la  ratification  populaire,  si  elle  n’a  pas  été  supprimée 

(1)  V.  Dio  Chrys,,  II,  p.  259  R. 

(21  Leb.,  644,  655;  CIG,  2264p,  2811,  1.  26-28. 

(3)  Tralles  : Leb.,  612;  Syonada  : BCH,  XVII  (1893),  p.  282,  n»  83. 

(4)  CIG,  2562  : Ypa?op.£V(B  Ttap-îia-av  (I.  22)  ; Cic.,  pro  Flacco,  18,  43  ; Décréta 
sevibendo  primum  uideo  adfuisse  Lysaniam.  — Cf.  CIG,  3858'  ; BCH,  XVII  (1893), 
p.  277  ; IBM,  481,  1.  297  et  315  ; Rev.  Ét.  gr.,  VI  (1893),  p.  159,  où  l’on  trouvera 
la  noraenolature  des  exemples  connus;  Rev.  des  Êt.  ancien.,  IV  (1902),  p.  81  ; 
XaxdvTuv  ôoYp.aToypâ(pü)v.  Peut-être  encore  étaient-ce  de  simples  témoins  (Liebenam, 
Stddteverwaltung , p.  289). 

(5)  IBM,  481,  1.  19. 

(6)  Leb.,  519,  1.  18. 

(7)  Parmi  ceux-ci  je  citerai  : le  logiste  (Traianopolis  : Leb.,  1677),  le  xfjpuÇ 
(Cnide  : Newton,  op.  cit.,\l,  p.  763,  n»  49;  p.  765,  n»  50),  l’ocxovoixo;  (Aphro- 
disias  ; CIG,  2811),  le  (ppoupoç  toü  pouXeuTviplou  (Smyrne  : Aristid.,1,  p.  543  Dind.), 
les  ÈTria-TctTat  toîj  pouXeutriptou  (Stratonicée  : Leb.,  519). 

(8)  Formule  ordinaire  : ’'E6o?e  pouX^  xal  xw  6T)p.(p. 
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eu  lait,  elle  est  devenue  forcément  une  formalité,  l’autorité 
romaine  ayant  établi  partout  le  régime  aristocratique,  et  la 
boule  étant  comme  le  groupement  en  corps  de  l’aristocratie.  En 
réservant  au  peuple  le  droit  d’élire  les  magistrats,  on  lui  laissait 
une  prérogative  illusoire  ; son  choix  obéissait  toujours  à la 
même  inspiration.  Au  sénat  convenaient  aussi  les  attributions 
brillantes,  produisant  un  effet  moral  sur  l’imagination  popu- 
laire ; sur  son  initiative  affluent  dans  la  cité  philosophes,  rhé- 
teurs, médecins  ; les  nombreux  maîtres  qui  dirigent  la  vie  et  les 
exercices  des  éphèbes  sont  nommés  par  ses  soins,  et  c’est  lui 
qui  décerne  à tous  ces  personnages  l’immunité.  Il  examine  les 
redditions  de  comptes  des  magistrats,  contrôle  peu  rigoureux, 
puisqu’ils  étaient  presque  tirés  de  son  sein  ; les  décrets  hono- 
rifiques sont  surtcut  son  œuvre  ; il  en  arrête  les  termes  et  les 
dispo.silions  ; enfin  il  accomplit  des  rites  et  cérémonies  qui  lui 
valent  le  surnom  de  saint  ou  de  très  saint  ('). 

Il  nous  apparaît  ainsi,  essentiellement,  comme  un  corps  de 
citoyens  que  leur  fortune  isole  de  la  foule  ; ce  caractère  se  com- 
plète par  la  possession  et  la  gestion  d’une  importante  caisse 
particulière,  alimentée  à des  sources  assez  diverses  : en  général 
elle  profite  des  amendes  dont  les  citoyens  sont  frappés  pour 
violation  de  sépulture (^)  ; mais  les  libéralités  des  particuliers 
devaient  être  l’origine  principale  de  son  avoir.  Et  il  était  devenu 
d’usage,  à l’occasion  de  maint  acte  de  la  vie  privée  et  publique, 
défaire  des  largesses  à son  profit  (®).  Ces  dons  ne  laissent  pas 
d’entraîner  dans  bien  des  cas  des  dépenses  équivalentes.  Quel- 
quefois pourtant  les  donateurs  ont  en  vue  l’enrichissement  des 
sénateurs  eux-mêmes  ; ainsi,  à Tralles  (‘),  la  somme  annuelle 
léguée  par  un  citoyen  doit  être  distribuée  entre  les  bouleutes  ; 
chacun  recevra  sa  part  devant  la  statue  du  bienfaiteur.  Mais  ces 
gratifications,  qui  ne  nous  sont  attestées  qu’en  bien  peu  de 
villes,  ne  pouvaient  suffire  à rendre  profitables  les  fonctions  de 
bouleutes  ; les  bénéfices  n’équivalaient  certainement  pas  aux 

(1)  V.  Leb.,  519-520  : l’expres.sion,  ea  tout  cas,  est  très  fréquente  sur  les 
monnaies. 

(2)  CIG,  .3126,  3371;  BCH,  IX  (1886),  p.  .332,  n»  17;  Ath.  Mil.,  XVI  (1892), 
p.  298,  n»  24. 

(3)  A Aphrodisias,  legs  de  3 000  deniers  (BCH,  XIV  (1893),  p.  611);  ci  Philadelphie, 
de  50  000  (Leb.,  648).  Cf.  Thyatira  : BCH,  X (1886),  p,  120,  n°  29;  Newton,  Halic., 
II,  p.  799,  n»  101  ; Am.  Joiirn.  of  Arch.,  IV,  p.  10,  n»  10;  CIG,  2741  ; legs  d’un 
revenu  de  2370  deniers  ecç  aîwvtouç  xXrlpouç. 

(4)  Pap.  Am.  Sch.,  I,  p.  108,  n®  10. 
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charges.  Nous  connaissons  à Y>G^mQ,\lionorayHumdecurionatus-, 
nous  ne  savons  pas  s’il  était  versé  dans  la  caisse  du  sénat  ou 
recevait  une  autre  destination,  toujours  dans  l’intérêt  de  la 
chose  publique.  Nous  ne  découvrons  pas  plus  nettement  l’em- 
ploi habituel  des  revenus  du  trésor  sénatorial  ; les  inscriptions 
n’ont  pas  livré  tant  de  secrets  ; elles  mentionnent  surtout  des 
dépenses  faites  par  la  boulé  pour  des  monuments  honori- 
fiques (^)  ; sa  générosité  n’a  pas  dû  se  borner  là.  Mais  peut-être 
en  faut-il  voir,  dans  ces  érections  de  statues,  d’édifices,  de  stèles 
commémoratives,  la  forme  la  plus  fréquente;  il  était  utile  aux 
aristocrates  que  leurs  libéralités  eus.sent  un  caractère  d’osten- 
tation, s’imposant  à toute  heure  aux  regards  du  passant.  On 
comprend  fort  bien  aussi  l’intérêt  qu'ils  avaient  à constituer 
une  caisse  à part,  rivale  peut-être  du  trésor  propre  de  la  ville. 
Ils  se  chargèrent  eux-mêmes  de  le  remplir  ; le  plus  clair  des 
profits  n’en  était  pas  pour  eux,  mais  pour  l’ensemble  des 
citoyens.  Le  petit  bourgeois  devait  penser  qu’avec  iin  sénat 
composé  exclusivement  d’hommes  riches  dont  les  biens  servaient 
à la  chose  publique,  tout  était  pour  le  mieux  dans  la  meilleure 
des  cités.  D’où  la  prépondérance,  sans  nulle  opposition,  d’une 
classe  à part,  l’ordre  sénatorial,  Tayi^oc  pouXeuTtxôv  (-). 


§ 2.  — L’Assemblée  du  peuple. 

Pendant  que  cette  évolution  s’accomplissait,  quels  droits  res- 
taient au  peuple  ? Les  hautes  classes  le  tenaient  en  bride,  les 
Romains  avaient  pour  lui  et  pour  ses  réunions  un  profond 
mépris.  Il  est  bon  de  rappeler  ici,  tout  en  faisant  — et  largement 
— la  part  de  l’exagération  oratoire,  ce  que  Cicéron,  plaidant 
pour  Flaccus,  disait  des  assemblées  populaires  en  Asie  : « Qiiam 
moderationem  puiaiis  in  Phrygia  aiit  in  Mysia  contiomim 
fuisse  ? Nosiras  coniiones  illarum  nationum  homines  plerurn- 
que  perturbant  : quid,  cum  soti  sunt  ipsi,  tandem  fieri  putatis  ? 
Caesus  est  uirgis  Cymaeus  if)  itle  A thenagoras,  qui  in  famé 
frumentum  exportare  erat  ausus.  Data  contio  Laelio  est  : pro- 


(1)  A Siriyroe,  par  exemple,  elle  se  charge  seule  des  frais  d’un  monument  que 
Vekklesia  a volé  en  même  temps  qu’elle  (BCll,  I (1877),  p.  105). 

(2)  CIG,  4411-4112. 

(3)  Citoyen  de  Cymé,  ville  d’Éolide. 
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cessit  ille,  et  Graecus  apud  Graeeos  non  de  culpa  sua  dixit,  sed 
de  poena  queslus  est  ; porrexerunt  manus  ; psepMsma  natum 
est.  Hoc  testimoniimi  est?  Nuper  epidaii,paullo  ante  omni  lar- 
gitione  salurati  Pergameni,  quod  Mührldates  {') , qui  midiüu- 
dineni  illam  non  aicctoritate,  sed  sagina  tenebat,  se  uelle  dixit  ; 
id  sutores,  id  zonarii  conclamarvnt.  Hoc  testimonium  est  ciiti- 
tatis?  » Ainsi,  un  orateur  prononce  quelques  paroles  ; on  lève 
les  mains  ; voilà  un  décret  rendu  ! Un  individu  conduit  cette 
multitude,  non  par  son  autorité,  mais  par  la  corruption  ; il  Ten- 
graisse;  il  fait  connaître  sa  volonté  : des  cordonniers,  des  fabri- 
cants de  ceintures  l’approuvent  à grands  cris.  Est-ce  là  une 
assemblée?  Non;  concitata  contio,  une  populace  agitée!  Qu’a 
fait  l’accusateur  de  Flaccus,  Laelius  ? Jeune  bomme  de  bonne 
mine  et  éloquent,  il  arrive  dans  une  ville  grecque,  « postulat 
contionem  : locupletes  liomines  et  graues,  ne  sibi  aduersentur, 
testimonii  denuntiatione  deterret  ; egentes  et  leues  spe  lega- 
tionis  et  uiatico  publico,  prmata  etiam  benigniiate  prolectat  : 
opifices  et  tabernarios,  alque  illam  omnem  faecem  ciuiialum, 
quid  est  negotii  concitare,  in  eum  praesertim,  qui  nuper 
summo  imperio  fuerit?  » Donc  il  fait  taire  les  gens  riches  et 
graves  par  l’intimidation  ; il  séduit  les  petites  gens  par  l’espoir 
d’un  voyage  d’agrément  payé  et  par  des  présents  offerts  à 
propos.  Rien  de  plus  simple  que  de  soulever  ces  petits  bouti- 
quiers contre  leur  ancien  gouverneur.  Les  voilà  bien,  ces 
assemblées  populaires  ! N’y  cherchez  pas  l’écho  fidèle  des  sen- 
timents de  la  cité,  elles  servent  d’instrument  aux  agitateurs. 
Cette  conclusion,  Cicéron  la  tirait  dans  l’intérêt  de  son  client; 
le  gouvernement  romain,  encore  peu  familiarisé  avec  les  usages 
démocratiques,  était  sous  l’empire  de  la  même  défiance;  il 
s’assura  les  garanties  qu’il  jugeait  nécessaires  à sa  domination. 

Quelle  était  donc,  à l’époque  romaine,  la  composition  d’une 
de  ces  assemblées  du  peuple?  Vue  à travers  les  documents  litté- 
raires ou  épigraphiques,  elle  fait  l’effet  d’une  cohue,  d’un  amal- 
game bizarre  d’éléments  très  divers  et  même  quelquefois  étran- 
gers à la  ville.  Au  temps  où  les  républiques  grecques  étaient 
libres,  il  devait  y avoir,  comme  à Athènes,  des  locaux  spéciaux 
affectés  aux  assemblées  ; plus  tard,  on  se  servit  volontiers  des 
lieux  de  spectacles;  à Smyrne  au  moins(^),  à Éphèse(^j  et  à 

(1)  Ici  un  simple  particulier  de  Pergame. 

(2)  Ahistid.,  I,  p.  541  Dind. 

(3)  Act.  AposL,  XIX,  31  et  IBM,  481,  1.  396. 
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Tralles(^),  c’est  au  théâtre  que  nous  voyons l’ÈxxXTjffta  se  réunir. 
Il  s’y  présente  bien  quelques  groupes  d’une  certaine  gravité  ; 
les  indigènes  riches,  le  coyiuentus  des  Romains,  les  sénateurs 
également,  quand  ils  ne  sont  pas  retenus  au  conseil,  occupent 
les  places  d’honneur  (-).  Mais,  à coté  de  cela,  que  d'éléments  de 
trouble  et  de  confusion!  A Éphèse,  les  enfants  eux-mêmes  (^) 
sont  admis  ; les  femmes,  on  ne  sait.  Il  y pénètre  des  gens  qui 
n’ont  pas  le  droit  de  cité  : ainsi,  à Stratonicée{'‘),  l’assemblée 
admet  les  habitants  du  péribole  du  temple,  où  se  trouvaient 
sûrement  compris  des  étrangers,  des  affranchis,  des  gens  plon- 
gés à demi  dans  la  servitude.  A Aphrodisias  ('*),  les  habitants  de 
la  campagne  suburbaine,  oî  èm  tti?  xwpaç,  siègent  également  à 
côté  des  habitants  de  la  ville  elle-même;  il  est  vrai  qu’eux  aussi 
pouvaient  être  citoyens!®).  Enfin,  on  j devait  rencontrer 
l’équivalent  de  cette  masse  indistincte  et  cosmopolite,  formée 
d’aventuriers,  de  gens  sans  domicile,  même  de  bandits,  que 
Dion  Chrysostome,  qui  la  voyait  figurer  dans  l’assemblée  de 
Tarse,  nommait  TtXYÎGoç  üjffTtsp  ’é^ojôsv  tTIç  7:oXtT£ta<;(’) , et  qu’une 
inscription  de  Nysa,  avec  aussi  peu  de  ménagement,  appelle 

ffuvaOpoio'pi.ôç  (®). 

Mais  l’assemblée  du  peuple  est-elle  toujours  aussi  nombreuse 
et  aussi  extraordinairement  mélangée?  C’est  très  peu  probable. 
Un  tel  concours  de  population  était  forcément  désordonné  ; on 
a peine  à concevoir  la  possibilité  d’une  discussion  ; or,  les 
citoyens  avaient  des  décisions  à prendre  pour  l’administration 
de  leur  ville.  11  faut  croire  que  nous  avons  là  un  type  d’assem- 
blée réunie  pour  quelque  tâche  insignifiante,  mais  où  la  multi- 
tude des  assistants  donnait  plus  de  solennité  au  vote,  quelque 

(1)  ViTRVv.,  YII,  .'),  5 : Theatrum,  quod  èxxXvi'TiacrTvipiov  apud  eos  uocitaiur. 

(2)  IB.\I,  481,  1.  74  ; xatà  vdatjxov  èxxXrio'cav  èuàvw  rîiç  asXISo;  t-?)?  (IouXïîi;. 

(3)  Ibid.,  I.  340. 

(4)  Newton,  Halic.,  U,  p.  798. 

(5)  CIG,  2782,  K 36. 

(6)  Cf.  Haussoullier,  Milet  et  le  Didymeion,  p.  282,  note  1.  — Ces  gens-là 
avaient  pourtant  leurs  réunions  spéciales  de  •Aoip.ai  ou  de  xaroixtai,  mais  ils  s’as- 
semblaient simplement  pour  l’élection  de  leurs  modestes  magistrats  particuliers,  le 
règlement  de  leur  maigre  budget,  alimenté  par  la  siimma  honoraria  de  ces 
derniers,  ou  encore  pour  célébrer  des  fêtes  religieuses  ; tel  est  1’  « ordre  du  jour  » 
d’une  (T'jvoSoç  xwjAaTix-^  des  environs  d’Hyrcanis  (Buresch-Ribbeck,  n»  23,  p.  37  sq.). 

(7)  Dio  Chrys.,  II,  p.  43  R. 

(8)  BCH,  IX  (1885),  p.  127,  1.  27  : Ce  (juva6poi(7p.6ç,  dépourvu  de  droits  poli- 
tiques, fut  pourtant  admis  sans  doute  à l’assemblée,  pour  en  grossir  le  nombre, 
puisqu’il  prenait  part  aussi  à une  distribution  d’argent  faite  aux  membres  de  l’ekklésia. 
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chose  comme  une  apparence  d’unanimilé  dans  les  vœux  popu- 
laires. S’agissait -il,  seulement,  par  exemple,  de  conférer  à un 
« éverg’ète  » des  honneurs  dont  le  gouvernement  romain  ne 
pouvait  prendre  ombrage,  il  n’y  avait  nulle  raison  d’empêcher 
l’accumulation  des  suffrages,  qui  flattait  sans  doute  la  vanité 
municipale.  Cette  populace  n’accourait  même  pas  toujours 
spontanément  ; nous  apprenons  par  le  décret  de  Nysa  qui 
signale  ce  auvaOpoiffaôçj  qu’un  personnage  avait  promis  de  distri- 
buer quatorze  (drachmes  ou  deniers)  à toutes  personnes  qui  se 
rendraient  à la  convocation  lancée  pour  voter  des  remercie- 
ments à un  bienfaiteur  de  la  ville  (‘j.  Ce  serait  là  un  cas  d’àxxVr,- 
fft'a  7tivST,[ioç,  pour  emprunter  ce  terme  d’une  inscription  d’Apa- 
mée(^).  Mais  un  autre  texte,  que  j’ai  cité  plus  haut(‘*),  parle 
d’èxxXr,ctai  svvoaoi  OU  ; cette  fois,  il  s’agit  de  décisions 

graves  à prendre,  dans  des  assemblées  non  pas  tenues  au 
hasard  et  à grand  fracas,  mais  réglées  par  l’administration 
romaine  quant  à l’ouverture  des  sessions  et  à la  composition  de 
l’assistance.  Halicarnasse  avait  une  boulé  à peu  près  aussi 
nombreuse,  nous  l’avons  vu,  que  celle  de  Cos.  Or,  il  nous  est 
parlé  de  deux  assemblées  populaires  des  mêmes  villes  qui  grou- 
pèrent respectivement  1 200  et  4 000  suffrages  ('*).  Les  villes 
cariennes  de  la  côte  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  importance 
sous  la  domination  romaine,  au  profit  de  celles  de  l’intérieur  : 

1 200  véritables  citoyens  semblent  un  chiffre  suffisant  pour 
Halicarnasse  (®)  ; 4 000  voix  représentent  sans  doute  à Cos  l’âx- 

xX'/iata,  -rtotvoYipLOi;. 

Les  Romains  ont  montré  peu  de  complaisance  pour  ces  par- 
lements tumultueux;  dès  les  premiers  temps,  ils  ont  mis  un’ 
frein  aux  passions  politiques  des  villes  sujettes  ; sous  l’Empire, 
ils  n’ont  pas  moins  surveillé  les  cités  libres.  Il  appartient  au 
proconsul  d’autoriser  ou  d’interdire  les  comices  populaires,  afin 
de  tenir  en  bride,  s’il  le  faut,  les  amateurs  de  désordre. 
Dans  quelques  localités,  le  droit  du  peuple  à s’assembler  paraît 
avoir  été  suspendu  pour  un  temps.  A Milet,  à l’époque  de 

(1)  BCH,  IX  (1885),  p.  127  B,  1.  1-2. 

(2)  BCH,  XVII  (1893),  p.  813. 

(3)  Act.  Apost.,  XIX,  39. 

(4)  BCH,  XIV  (1890),  p.  96  ; Paton  and  Hicks,  Inscriptions  Oj  Cos,  13,  i.  20- 
22.  — Peut-être  d'ailleurs  cette  disproportion  marquée  se  rattache-t-elle  en  partie 
à une  question  de  date,  sur  laquelle  les  deux  inscriptions  nous  laissent  dans  l’in- 
certitude ; il  est  loisible  de  les  considérer  comme  antérieures  à l’époque  romaine. 

(5)  Je  rappelle  qu’il  n’y  avait  qu’une  centaine  de  bouleutes  dans  cette  cité. 
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César,  on  célèbre  les  louanges  d’un  citoyen.  TcpscSsuiraç  Zï  xaV 

stç  'PoS[[Ji7]v  xac  àTtojxaTaffX'i^aaç  ttjV  ts  7:pô[T£pov  IxxjXYjtJiav  tÆ  O'/jaw 

xat  Toùç  vc)pLouç(*).  Ainsi,  dans  cette  ville,  l’ekklésia  a été  rétablie 
à la  suite  d'une  ambassade  envoyée  à Rome.  Bien  plus,  les, 
secrétaires  du  peuple  craignaient  toujours  quelque  récrimina- 
tion après  coup,  de  la  part  du  gouverneur  ou  de  ses  agents, 
pour  une  réunion  irrégulièrement  tenue,  ou  trop  indépendante 
d’allures  (-). 

L’arrivée  de  Saint  Paul  à Éphèse  avait  provoqué  un  grand 
concours  de  peuple  ; la  foule  s’était  portée  sur  la  place  publique 
en  toute  hâte,  voulant  former  une  assemblée;  le  secrétaire 
s’empressa  de  la  disperser  : quel  motif  invoquer  pour  se  réunir? 
Cet  attroupement  aurait  des  allures  séditieuses  (^). 

Le  meilleur  moyen  pour  les  Romains  de  tenir  les  assemblées 
en  tutelle  était  évidemment  de  n’en  laisser  la  direction  qu’à  des 
hommes  dont  ils  étaient  sûrs.  Avant  leur  domination,  la  prési- 
dence appartenait,  suivant  le  système  athénien,  aux  prytanes. 
et  aux  proèdres  pris  en  dehors  d’eux.  Cette  sorte  de  bureau  ne 
disparut  pas  tout  d’un  coup,  car  l’ekklésia  d’Épbèse,  lorsqu’elle 
décida  de  faire  résistance  à Mithridate,  avait  encore  à sa  tête  des 
proèdres,  qui,  d’après  le  texte  du  décret,  présentèrent  la  propo- 
sition au  peuple,  en  même  temps  que  les  stratèges  et  le  secré- 
taire (^).  D’autres  inscriptions,  de  l’époque  romaine,  mais  anté- 
rieures à Auguste,  nous  montrent  encore  des  prytanes  déposant 
leur  rapport,  dont  les  conclusions  sont  adoptées  par  le  plébis- 
cite (®).  Mais  depuis  lors,  on  né  trouve  plus  trace  de  bureau  de 
prytanes  ni  de  proèdres  dans  les  monumenls  épigraphiques  (®). 
La  présidence  désormais  appartient  à d’autres , aux  magistrats 


(1)  IBM,  921''.  Il  en  fut  de  même  pour  Pergame  et  Aegae  (Cf.  Iîaussoullier,  op. 
laud.,  p.  256). 

(2)  Pour  une  autre  région  d'Asie  Mineure,  cf.  Dio  Chbvs.,  II,  p.  2.3G  R.  : « Nous 
voulions  nous  réunir  en  assemblée  ; il  nous  renvoya  avec  zèle  et  avec  joie.  » 

(3)  Act.  Aposl.,  XIX,  40  : xa'i  yàp  xivSuvsûop.ev  £Yxa),£Îa6at  îtsp'i 

Tïjç  ervipepov,  p-ïiSsvo;  alxlo'j  ÔTrâp/ovxoç  Trspi  ou  ouvTi(i(3p,£0a  àuoSoüvat  xriç 
cruvxpoç'îiç  xaÛTifiç,  xal  xauxa  elitoiv  ocué^uo-E  xTjv  èxx).Ti(7iav . 

(4)  Leb.,  136 «,  1.  17. 

(5)  CIG,  2656  : yviop-if)  Trpuxàvswv. 

(6)  On  est  obligé  de  faire  une  exception  pour  Cyzique,  qui,  jusqu’à  Hadrieu  au 
moins,  garda  son  bureau  de  prytanes.  Il  nous  en  reste  des  listes  (Diïtenberqer,  SIG, 
2'  éd.,  365;  Ath.  Mit.,  XXVI  (1901),  p.  121).  On  lit  dans  ses  décrets  ; 'O  Ssiva 
èrà  Toü  êeïvoç  (ce  qui  correspond  évidemment  à : sTita-TaToOvToç,  étant  président) 
eluE.  {Sitzungsb.  d.  Berl.  Akad.,  1874,  p.  17  ; Ath.  Mit.,  XIII  (1888),  p.  304  sq.; 
XVI  (1891),  p.  438).  Cyzique  est  restée  longtemps  une  ville  libre,  un  peu  excentriqua 

V.  CHABOT,  — La  Province  d'Asie. 
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municipaux;  le  droit  de  convocation  également,  au  moins  pour 
les  assemblées  extraordinaires,  et  les  particuliers  qui  désiraient 
une  délibération  publique  sur  quelque  sujet  devaient  faire  en 
ce  sens  des  démarches  auprès  d’eux  (').  Les  magistrats  romains 
étaient  également  dotés  de  ce  double  privilège  (^). 

Rien  ne  nous  indique  qu’un  quorum  fût  nécessaire  pour  la 
validité  des  décrets.  Une  seule  inscription  d’Épbèse  porte  : 
[Ssoô/ôat]  Toïç  TtapayEvopévotç  Tcop  -jtoXixwv  (^),  mais  ce  texte  isolé, 
qui  nous  fait  pencher  pour  la  négative,  n’est  ni  décisif  ni 
même  très  clair.  Les  Romains  ne  tenaient  pas  à des  assemblées 
trop  nombreuses , parce  qu’elles  étaient  bruyantes  ; pourtant 
il  était  utile  que  la  majorité  des  habitants  s’y  trouvât , afin 
d’éviter  un  retour  offensif  et  imprévu  de  la  partie  de  la 
population  qui  n’avait  pas  été  représentée.  Les  Grecs  semblent 
avoir  apporté  quelquefois  une  certaine  négligence  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  ; aussi  le  cas  d’une  assemblée  minuscule  a 
dû  se  rencontrer  ; mais  nous  ignorons  s’il  y avait  des  mesures 
prises  à cet  égard. 

Ce  sont  toujours  les  stratèges,  ou  le  secrétaire  du  peuple,  qu’on 
voit,  dans  les  Actes  des  Apôtres,,  dissoudre  une  assemblée 
tumultueuse.  lia  ont  donc  incontestablement,  comme  l’indi- 
quent du  reste  les  formules  des  décrets,  la  présidence  des 
réunions  populaires,  enlevée  au  choix  de  l’assemblée  elle-même. 
Mais  la  puissance  des  magistrats  s’est  accrue  plus  encore.  Non 
seulement  ils  ouvrent  les  délibérations,  mais  ils  y prennent 
part  d’une  façon  décisive.  A vrai  dire,  le  droit  de  proposition  des 
magistrats  remonte  aux  premiers  temps  de  la  vie  publique  des 
Hellènes,  mais  ce  devint  entre  leurs  mains  un  droit  exclusif,  et 
voilà  la  caractéristique  de  l’influence  romaine  (^).  Elle  a consisté, 
non  pas  à imposer  aux  Grecs  un  régime  étranger,  mais  à déve- 


par  rapport  aa  reste  de  la  province  ; l’évolution  des  assemblées  publiques  a pu  y 
être  beaucoup  plus  lente  ; nous  avons  même  là  une  raison  de  croire  que  son 
autonomie  lui  fut  rendue  après  Tibère,  bien  qu’il  ne  nous  en  soit  parvenu  aucun 
témoignage  formel. 

(1)  Les  passages  du  Pro  Flacco,  rapportés  en  tête  de  ce  paragraphe  (postulat 
concionem  ; data  concio  Laelio  est),  sont  peu  explicites  sur  la  question  de  con- 
vocation. Faut-il  croire  à l’intervention  d’un  magistrat?  Il  aurait  écarté  les  éléments 
de  désordre  ; mais  on  doit  faire  la  part  de  l’exagération  oratoire. 

(2)  Cf.  Dio  Chrys.,  II,  p.  211  R. 

(3)  IBM,  450. 

(4)  Pour  les  transformations  des  décrets  sous  l’Empire,  v.  les  derniers  paragra- 
phes du  livre  de  M.  Swoboda  : Die  griechischen  Volksheschlüsse, 
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lopper,  au  détriment  des  autres,  une  branche  de  leurs  institu- 
tioos.  Ce  régime  a fonctionné  du  reste  de  meilleure  heure  dans 
la  Grèce  d'Europe,  déjà  au  temps  de  la  ligue  achéenne. 

De  même  que  pour  la  présidence,  il  y a une  époque  de  transi- 
tion, où  les  vieilles  formes  alternent  avec  les  nouvelles.  Des  for- 
mules d’une  précision  rigoureuse  permettent  de  reconnaître 
aisément  le  rôle  de  chacun  dans  un  décret.  L’initiative  se  rap- 
pelle ainsi  : £t<i7iyT,ffap.£vou  t.  5.,  et  cetle  expression  est  suivie 
généralement  de  l’indication  d’un  secrétaire,  ou  d’un  stratège, 
ou  d'nn  archonte,  ou  de  plusieurs  de  ces  magistrats  réunis  ; 
d’ordinaire  même,  c’est  une  cuvap/G  qui  réfère  au  peuple  ou 
approuve  les  propositions  à débattre (').  Quelquefois  aussi  l’ini- 
tiative provient  d’un  simple  particulier,  mais  alors  il  y a eu 
approbation  des  magistrats,  yvGp».r,  twv  àp/dvTwv.  Dans  quelques 
cas(Q,  cette  dernière  n'est  pas  mentionnée;  c’cst  qu’alors  le 
décret  date  de  la  période  de  transition  (^)  ; car,  normalement,  un 
particulier  doit  ou  associer  à sa  proposition  un  magistrat  qui  en 
devient  par  là  signataire  Q),  ou  obtenir  l'assentiment  des  magis- 
trats qui  ont  l’initiativejQ.. 

(1)  M.  SwoBODA  (p.  179)  a réuni  un  certain  nombre  d’exemples  de  ces 
synarchies  : 

Éphèse.  — Les  stratèges  et  le  secrétaire  du  peuple  (IBM,  481);  ailleurs  : le  secré- 
taire seul  ; ou  : les  magistrats. 

Sardes.  — los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  24  : les  stratèges. 

Apbrodisias.  — Une  fois  (Leb.,  1604)  : les  archontes,  le  secrétaire  du  peuple  et  le 
stratège  ÈTri  t-?);  -/wpaç  ; une  autre  (Leb.,  1611)  ; les  stratèges  (urbains),  le 
secrétaire  et  deux  stratèges  ètcl  tt)?  -/(épaç. 

Nysa.  — BCII,  IX  (1885),  p.  124  : les  stratèges  et  le  secrétaire  du  peuple. 

Cyzique.  — Dittenberger,  SIG,  2»  éd.,  365  (a.  37  apr.  J. -G.)  ; initiative  des 
archontes,  le  secrétaire  de  la  boulé  prend  la  parole. 

Magnésie  du  Méandre.  — Alh.  Mit.,  XIV  (1889),  p.  317  (sous  Néron)  ; le  secré- 
taire du  peuple,  les  stratèges,  et  le  grand  prêtre  des  dieux  paternels  et  des 
Augustes. 

Stratonicée  nous  montre  les  deux  régimes.  — BCH,  XII  (1888),  p.  266  ; les  prytanes. 
— Leb.,  519-520  (antérieur  à 22  av,  J.-C.)  : le  secrétaire  de  la  boulé  seulement. 

(2)  Guide  ; Newton,  Halte.,  p.  758,  n»  45  = IB.\1,  790  ; Stratonicée  : BCH,  XII 
(1888),  p.  266  ; Halicarnasse  : los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  23. 

(3)  A moins  encore  que  ceux  qui  ont  fait  les  propositions  ne  soient  en  réalité  des 
magistrats,  non  désignés  par  leur  titre  officiel.  M.  Is.  Lévy  ajoute  {Rev.  Ét.  gr., 
VIII  (1895),  D.  210)  qu’on  voit  quelquefois  présider  ou  déposer  des  projets  des  gens 
qui  ne  sont  pas  fonctionnaires  municipaux  ; et  il  cite  l’asiarque  ; mais  l’asiarque 
peut  être  en  même  temps  magistrat  municipal,  et  son  intervention  doit  s’expliquer 
ainsi,  bien  qu'on  ait  tenu  à mettre  en  vedette  un  titre  plus  relevé. 

(4)  Ilyrcaois  ; Mootretov,  1886,  p.  19,  n»  442  : deux  particuliers  et  un  stratège. 

(5)  Nysa  : BCH,  IX  (1885),  p.  124;  lasos  : Rev.  Ét.  gr.,  VH  (1893),  p.  166. 
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D’ailleurs  toutes  ces  précautions  ne  devaient  susciter  aucun 
mécontentement  : on  ne  voit  guère  cjue  le  peuple  discute  les 
projets  qui  lui  sont  soumis  {')  ; les  textes  conservés  n’indiquent 
pas  d’amendements  (^).  Il  n’y  a qu’un  vote  favorable,  peut-être 
par  simple  acclamation.  Un  exemple  bien  curieux  nous  est 
donné  par  l’inscription  de  Mylasa  relative  à la  crise  monétaire  (^). 
A la  fin  (1.  55)  on  lit  : Succlam[aium)  est.  Ces  mots  latins  dans  un 
texte  grec  sont  à noter  ; eux  aussi  trahissent  l’influence  romaine; 
ce  n’était  pas  une  habitude  des  Hellènes,  mais  des  Romains,  de 
consigner  dans  le  procès-verbal  officiel  les  acclamations  de  l’au- 
ditoire tenant  lieu  de  vote  régulier  (*).  Le  décret  en  question  est 
en  réalité  l’œuvre  du  conseil , mais  les  magistrats  , afin  d’avoir 
une  ratification  populaire  pour  la  forme,  ont  réuni  hâtivement 
l’assemblée  du  peuple,  qui  n’a  fait  qu’acclamer  et  applaudir. 
Le  peuple  s’en  rapportait  aux  magistrats  et  à la  boulé, 
c’est-à-dire  à la  classe  riche,  pour  les  lois  comme  pour  les 
mesures  administratives  (^).  Il  ne  prenait  pas  garde  à la  nullité 
de  son  rôle,  s’intéressant  plutôt  à voir  polir  et  retoucher  le  texte 
des  décrets;  ceux-ci  deviennent  de  vraies  compositions  litté- 
raires : on  passe  au  style  direct  peu  à peu,  au  lieu  de  conserver 
l’emploi  de  la  troisième  personne  ; on  ne  se  borne  plus  à repro- 
duire les  décisions  de  l’assemblée,  on  commence  à raconter  les 
débats  eux-mêmes,  à rapporter  les  discours  des  divers  orateurs. 
Les  formes  de  la  rhétorique  se  glissent  dans  les  textes  législa- 
tifs, s’y  développent  à l’aise;  les  redondances,  enjolivements, 
superfluités  se  multiplient  (®).  Une  fois  encore,  les  splendeurs  de 
la  forme  dérobèrent  aux  yeux  la  pauvre  réalité  ; peut-être  ainsi 
les  Grecs  se  sont-ils  fait  illusion. 

D’ordinaire,  l’assemblée  n’a  qu’à  ratifier  le  7rpoê&ûX$uii.a  du 


(1)  Voici  cependant  un  exemple  de  discussion  réelle  à Lampsaque.  Cic.,  Fer/’., 
I,  27,  68  : Postridie  homines  mane  in  concionem  conueniunt  : quaerunt  quid 
optimum  factum  sit  ; pro  se  quisque  ut  in  quoquo  auctoritatis  erat  plurimum 
ad  populum  loquebatur.  Mais  on  est  encore  sous  la  République.  11  semble  bien 
qu’un  membre  de  l'assemblée,  en  des  temps  moins  anciens,  ne  puisse  donner  ses 
avis  qu’avec  la  permission  des  magistrats.  — Abistid.,  I,  p.  531  Dind. 

(2)  Presque  nulle  part  on  ne  retrouve  la  formule  bien  connue  des  décrets  attiques  : 

-tà  pÈv  aXky.  y.oidimp  tï]  PouX’p, 8è... 

(3)  Tli.  Rein.vch,  BCH,  XX  (1896),  p.  523. 

(4)  Et  de  même  les  conseils  en  vinrent  à appeler  ax-va  leurs  procès-verbaux. 

(5)  Lorsqu’un  gouverneur  a une  communication  à faire  à une  municipalité,  il 
s’adresse  aux  pouvoirs  publics  dans  l’ordre  suivant  : dp^ovai,  po’jX-q,  Si^pü).  V., 
entre  beaucoup  d’exemples  : Jahreshefte  des  osier.  Insttf.,111  (1900),  p.  1. 

(6)  Cf.  SwoBODA,  op.  laud.,  p.  216. 
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sénat,  qu’il  s'agisse  d'une  loi  de  principe  ou  d'une  mesure  admi- 
nistrative ou  d’élections  de  magistrats.  En  droit,  ceux-ci  sont 
désignés  par  le  peuple  ; les  bouleutes  lui  présentent  leurs  candi- 
dats; il  peut  les  refu.?er(')  : en  fait  il  en  approuve  le  choix  et  les 
nomme;  car  ceux  qu'on  lui  propose  sont  les  plus  qualifiés  par 
leur  rang  et  leur  fortune.  Encore  cette  formalité  n'a-t-elle  été 
respectée  que  pour  les  très  anciennes  magistratures  ; à leur  égard 
les  Romains  n’ont  pas  entamé  ouvertement  les  droits  du  peuple. 
Mais  à la  longue,  beaucoup  d'entre  elles  sont  devenues  purement 
honorifiques,  surtout  les  dignités  éponymes  ; la  réalité  du  poü- 
voir  leur  a échappé.  On  en  a créé  d’autres,  très  importantes,  et 
sans  les  abandonner  à l’élection  populaire.  Les  osxâTtpwToi  sont 
proprement  désignés  par  le  sénat,  et  ils  ont  une  charge  considé- 
rable, puisqu'ils  perçoivent  le  tribut  ; l’irénarque  est  nommé  par 
le  proconsul  sur  une  liste  de  candidats  qu'a  dressée  la  boule 
toute  seule  ; cette  présentation  fait  même  défaut  en  ce  qui 
concerne  le  curateur  de  la  cité.  Ainsi  les  Romains,  après  s’être 
montrés  sur  ce  point  plus  libéraux  que  les  rois  de  Pergame,  ont 
fini  par  en  venir,  d'une  manière  plus  déguisée  encore,  au  même 
système  de  gouvernement. 

Une  des  prérogatives  du  peuple  est  de  conférer  le  droit  de 
cité  ; elle  lui  a été  laissée  longtemps  pleine  et  entière.  Pendant 
la  guerre  de  Mithridate,  l'assemblée  d’Éphèse  conféra  la  Tzolnda 
à une  foule  de  gens,  pour  accroître  les  moyens  de  défense  de  la 
ville  ; plus  tard , elle  fut  prodiguée  comme  récompense  honori- 
fique aux  vainqueurs  des  jeux,  comédiens,  athlètes,  musiciens; 
mais  quelquefois,  semble-t-il,  à prix  d’argent(^).  On  voit,  pour  la 
Bithynie,  que  les  Empereurs  ont  tâché  d’enrayer  ce  mouvement 
excessif. 

Il  reste  surtout  aux  assemblées  populaires  le  droit  'peu  dan- 
gereux d’adresser  des  louanges  aux  bienfaiteurs  des  cités, 
d'élever  des  statues,  de  faire  graver  des  inscriptions  à la  gloire 
d'un  fonctionnaire  romain.  Elles  s'en  sont  montrées  peu  avares; 
les  villes  étaient  flattées  de  pouvoir  se  targuer  de  la,  faveur 
d’un  proconsul  ou  d’avoir  donné  le  jour  à un  homme  magni- 

(1)  Le  langage  courant  le  donnait  toujours  à entendre:  Cic,,  pro  Flacco,  19, -44: 
praeloribiis. . . quaestonbus. . . mensariis  qui ...  a populo  creantur.  Leb.,  401; 
atps6el;  Sè  ôtco  toü  Sfip.ou.  Le  mot  -/Eipoxovia  est  souvent  employé  (CIG,  3162  : 
xa-rà  TTiv  ToC  6vî|iou  '/eipotoviav . Cf.  Leb.,  409,  1.  14,  etc...)  ainsi  que  celui 
d’àp-/aipEiT!a  ; Abistid.,  I,  p.528  Diiid.  : r)Tav  ô’àp'/aipîaiai  y.ar  ’èxîïvov  tôv  -/povov. 
— Add.  Leb.,  409,  1.  2. 

(2)  Cf.  Leb.,  16181',  1,  7 : la  mention  Trpoiv.a  semble  indiquer  une  Æ-xception. 
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fiqiie  et  prompt  aux  largesses.  Statues  et  stèles,  enfin,  déco- 
raient les  rues  et. les  places.  Couronnes,  sièges  honorifiques  dans 
les  jeux,  titres  retentissants,  comme  celui  de  fils  du  peuple  ou 
de  la  ville,  d’àpto-TEÛç  (^),  on  leur  laisse  accorder  toutes  ces  futi- 
lités suivant  leur  fantaisie;  ce  sont  jeux  innocents.  Les  généro- 
sités de  la  ville  sont-elles  coûteuses,  sans  profit  pour  la  poli- 
tique romaine  ; alors  le  gouverneur  intervient.  Les  Grecs 
avaient  la  manie  de  concéder  l’immunité  (àTsXsia),  ou  dispense 
des  charges  ordinaires,  à des  quantités  d’artistes,  médecins, 
athlètes  ou  charlatans  qui  venaient  s’établir  chez  eux;  les 
finances  de  la  ville  en  souffraient  quelquefois.  L’Empire  finit 
par  arrêter  net  cette  ruineuse  coutume.  Antonin  le  Pieux  fixa, 
et  très  bas , le  chiffre  maximum  à'immunes  que  pourrait 
avoir  chaque  ville,  et  pour  que  de  cette  faculté  si  restreinte  il 
fût  fait  au  moins  bon  usage,  la  désignation  des  privilégiés 
passa  de  l’assemblée  du  peuple  à la  boulé (-).  S’il  s’agit  de  glori- 
fier un  Romain,  de  fixer  ses  traits  dans  le  marbre,  on  tient 
moins  le  peuple  en  lisière,  il  a toute  latitude  et  môme  il  arrive  que 
l’ekklésia  décide  seule,  sans  approbation  préalable  du  sénat  (®). 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  l’ekklésia  subisse  les  empiètements 
de  la  haute  assemblée,  au  point  de  s’en  trouver  presque  anni- 
hilée. Rome  ne  se  contente  pas  de  ce  contrôle,  pourtant  effec- 
tif; elle  surveille  elle-même  le  conseil,  lui  dicte  des  décisions, 
même  sans  importance.  Il  est  naturel  que  les  sénatus-consultes 
et  les  constitutions  des  Empereurs  s’imposent  à toute  cité  pro- 
vinciale, et  que  les  décrets  municipaux  y soient  obligatoire- 
ment conformes.  Mais  il  y a plus  ; l’autorité  impériale  s’immisce 
encore  davantage  dans  le  mécanisme  administratif  des  villes  ; 

(1)  Leb.,  1212,  in  fine  ; CIG,  2881,  1.  12. 

(2)  Modesti.n'.,  Dig.,  XXVI,  1,  De  excusaiion.,  1.  6,  § 3. 

(3)  V.  Cyzique  : ecrTTio-av  àvxoi  (CIG,  3672)  ou  t)  itôXiç  àvéo-Tr, cre  ; encore  ces  for- 
mules sont-elles  sujettes  à discussion,  mais  non  la  suivante  (CIG,  2206)  : 6 Sr|[;,oç 
{ÈT!(jiY)o-e).  — Pourtant  si  c’est  un  Empereur  qu’une  cité  veut  honorer,  les  autorités 
provinciales  veillent  à ce  que  la  chose  se  fasse  convenablement.  Un  usage  très 
répandu,  non  seulement  en  Orient,  mais  dans  tout  le  monde  romain,  consistait  à 
changer  les  têtes  des  statues,  en  même  temps  qu’on  renouvelait  les  dédicaces,  pour 
éviter  des  frais  plus  considérables.  Une  Athéna  devenait  une  Artémis  par  ce  simple 
artifice.  Dion  de  Prose  ('PoStaxo;,  or.  31)  blâma  un  jour  cette  coutume  devant 
l'assemblée  du  peuple  de  Rhodes.  On  prenait  moins  de  libertés  avec  les  statues 
impériales.  Pourtant,  nous  savons  que  les  Éphésiens  avaient  voulu  en  user  ainsi 
en  faveur  de  Marc-Aurèle  et  L.  Verus;  ces  princes  répondirent  au  logiste  qui  leur 
avait  soumis  le  cas  qu’ils  n’entendaient  pas  dépouiller  leurs  prédécesseurs 
(Jahreshefte  des  ôst.  Inslit.,  I (1898),  Beiblatt,  p.  78-79). 
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elle  s’ailribue  le  droit  d’examiner  certaines  catégories  de  ces 
décrets  et  impose  des  rectifications.  Voici  une  résolution  appa- 
remment peu  importante  et  sans  retentissement  en  dehors  des 
murs  de  la  cité  qu’elle  intéresse  : il  s’agit  de  la  création  d’un 
collège  de  véoi  à Cyzique  : il  y a 7tpo6oûX£U|ji.a,  puis  vote  conforme 
de  l’assemblée  du  peuple,  enfin  sénatus-consulte  romain  portant 
approbation  {').  A Apamée,  les  deux  assemblées  municipales  ont 
décidé  la  formation  d’une  gérousie  ; l’Empereur  donne  son  con- 
sentement (-).  Les  Pergaméniens  désirent  que  les  jeux  en  l’hon- 
neur de  lupiter  Amicalis  et  de  Trajan  soient  aussi  brillants  que 
ceux  qui  ont  été  donnés  en  l'honneur  de  Rome  et  d’Auguste;  il 
faut,  pour  l’obtenir,  outre  la  double  décision  locale,  un  sénatus- 
consulte,  un  rescrit  de  l’Empereur,  le  tout  accompagné  d’une 
lettre  du  proconsul  (^).  Une  ville  se  propose-t-elle  de  fonder  des 
jeux  à la  gloire  d’un  Empereur,  il  semble  que  l’approbation  du 
prince  soit  nécessaire  ; sans  doute  il  tient  à s’assurer  que  les 
dépenses  faites  et  le  luxe  déployé  seront  dignes  du  souverain. 

Et  tout  ceci  s’accomplit  sous  des  formes  courtoises,  même 
louangeuses  ; mais  la  préoccupation  d’exercer  une  étroite  sur- 
veillance saute  aux  yeux  malgré  tout.  On  chercherait  vainement 
du  reste  d’après  quels  principes  s’èffectue  le  contrôle  romain  ; 
comment  l’Empereur  intervient-il  lui-même  dans  un  cas,  et  les 
pères  conscrits  dans  un  autre  ? Gomment  les  neoi  n’intéressent- 
ils  que  le  sénat,  et  la  gérousie  l’Empereur  ? Ces  singularités  ne 
sont  dues  probablement  qu’aux  circonstances,  et  quelque  peu 
aussi  au  caractère  individuel  des  Césars.  Le  proconsul,  à son 
tour,  a dans  une  mesure  variable  les  goûts  d’un  bureaucrate, 
ami  des  formalités  et  des  ingérences  policières  ; suivant  son 
tempérament  particulier,  les  pouvoirs  municipaux  ont  les  cou- 
dées plus  ou  moins  franches.  En  général,  on  croit  voir  que 
son  intervention  est  de  règle,  quand  les  finances  d’une  ville 
sont  en  jeu  ; c’est  ainsi  que  le  gouverneur  donna  force  de 
loi  aux  mesures  votées  par  les  Épbésiens  au  sujet  du  legs 
célèbre  de  Vib.  Salu taris  (‘).  Il  reste  à l’écart  quand  il  ne  s’agit 
que  de  décrets  honorifiques  ; et,  comme,  peu  à peu,  les  assem- 
blées locales  finissaient  par  n’en  voter  presque  plus  d’autres,  sa 
réserve  a pu  tromper  les  Asiatiques  sur  leur  réelle  indépen- 

(1)  CIL,  III,  supp.,  7060. 

(2)  BCH,  XVII  (1893),  p.  247,  n»  18,  1.  6-8. 

(3)  CIL,  m,  siipp.,  7086  = Fha.nkel,  269. 

(4)  IBM,  481,  1.  243. 
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dance.  L’aclivité  des  cilés  n'a  qu’un  mobile  et  qu'un  but  : la 
gloriole.  Le  vote  complémentaire  de  l'assemblée  du  peuple  n’est 
qu'une  approbation  de  pur  apparat;  elle  donne  de  la  solennité 
à une  décision  de  la  boulé  ; les  volontés  des  notables  — - dévoués 
à Rome,  qui  leur  a attribué  la  prééminence,  — paraissent  inspi- 
rées de  l’intérêt  public;  à l’unanimité  on  y applaudit.  Illusion 
non  moins  burlesque  que  la  vanité  des  villes  métropoles  et 
premières  de  l’Asie.  L’histoire  de  la  décadence  de  l’ekklésia  met 
à nu,  mieux  que  tout  autre  fait,  les  ressorts  de  la  politique 
romaine  ; elle  montre  combien  réellement  ces  peuples  d’Asie 
étaient  nés  pour  la  servitude,  pourvu  qu’elle  fût  imposée  sans 
brusquerie  et  adroitement  dissimulée. 


§ 3.  — La  Gérousie. 

Voici  maintenant  une  troisième as.semblée  dont  la  mention  se 
rencontre  dans  un  très  grand  nombre  d’inscriptions  et  qui  offre 
tout  de  suite  cet  intérêt  particulier  d’être  une  institution  incon- 
nue à l’époque  grecque  classique (').  Il  y avait  une  gérousie  à 
Sparte,  mais  c’était  l’assemblée  supérieure  ; celle-ci,  en  Asie 
comme  à Athènes,  s’appelait  la  boulé  ; hors  d’Europe,  l’assimi- 
lation n’est  pas  possible,  puisque  boulé  et  gérousie  sont,  dans 
les  textes  épigraphiques,  citées  côte  à côte. 

Ce  corps  de  citoyens  ne  porte  pas  invariablement  le  même 
nom  : c’est  d’ordinaire  l’expression  pure  et  simple  yepouata, 
mais  d’autres  fois  aussi  tô  crucxTijxa  Y£pou<Tia;(^j,  ou  xb  cruvÉopiov 

Xïjç  yspouffiaç  (^) , OU  xb  (juvéoptov  xwv  yspôvxcov  (^),  OU  encore  oi 
^.psffêûxepot  (^),  xb  ffuvéoptov  (®)  (OU  xb  «7Û(7x-/;pi.a)  (’)  Xüiv  TtpsffSuxspwv,  et 

même  enfin  xb  auvÉSptov  tout  court  (**].  L’identité  du  corps  désigné 
est  facile  à reconnaître  dans  chaque  cas.  Et  les  membres  du 

(11  Et  ignorée  de  la  Grèce  européenne  sous  sa  forme  asiatique,  ajoute  M.  Is. 
Lévy  (Rev.  Èt.  qr.,  VIII  (1895),  p.  231)  ; mais  il  est  impossible  de  l’affirmer  ; v. 
pour  la  gérousie  de  Mantinée  : Fougères,  Mantinée  et  l'Arcadie  orientale,  Paris, 
1898,  p.  342-3. 

(2)  CIG,  2930. 

(3)  Ibid.,  3422,  1.  24  ; 3912,  3916,  1.  23. 

(4)  Ibid.,  3281,  1.  11. 

(5)  Rev.  Êt.  rjr.,  VI  (1893),  p.  169,  et  IBM,  587. 

(6)  CIG,  3417,  1.  10,  et  1.  2 : t|  yspouo-fa. 

(7)  BCH,  Xll  (1888),  p.  204,  1.  2-3. 

(8)  CIG,  3749,  1.  5,  et  1.  6-7  : yspouciaar^. 
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collège  s'appellent  aussi  indifféremment  : yEpoufftaffTaj  ('),  yéco- 

vT£ç('),  yspaioi'l^),  TtpeffêÛTîpot  ('^)  OU  oi  asTeyovxeç  TŸjÇ  y£ûou'j(y.(;('’). 

Quant  au  lieu  de  réunion,  son  nom  est  peut-être  yspou-rta (“), 
ou  yspovTtxôv  ('). 

La  nature  réelle  de  ce  collège,  malgré  une  foule  de  commen- 
taires déjà  essayés,  n’a  pas  encore  été  indiscutablement  établie; 
aussi  suis-je  obligé  de  rappeler  brièvement  les  différentes  théo- 
ries proposées. 

A.  Dumont  (®),  Waddington  (®)  et  M.  Mommsen  (’'*)  y voient 
une  assemblée  de  citoyens  d’âge  mûr,  mais  une  réunion 
d’hommes  privés,  sans  fonctions  politiques.  Boeckh,  dans  ses 
divers  commentaires  du  Corpics{"),  en  fait  une  partie  de  la 
boulé, à rapprocher  des  prytanes  d’Athènes.  Curtius('^)  croirait  à 
une  certaine  analogie  avec  l’Aréopage.  Pour  M.  Menadier  (’’), 
M.  Hogarth  (’*■)  et  aussi  M.  Hicks  ('Q,  il  s’agit  d’un  collège  public, 
distinct  de  la  boulé,  avec  laquelle  il  a cependant  certains  carac- 
tères communs,  et  doté  d’attributions  religieuses.  M.  Th.  Rei- 
nach  CQ  est  surtout  frappé  de  ses  privilèges  honorifiques. 

La  difficulté  tient  évidemment  à ce  qu’on  a tenté  d’édifier  une 
doctrine  générale.  Je  dirais  plus  volontiers  avec  M.  Georges 


(1)  CIG,  3421,  I.  9,  .3687,  3749,  etc. . . . 

(2)  CIG,  3281,  1.  12. 

(3)  Ibid.,  3891,  I.  6;  3916,  1.  24. 

(4)  Ibid.,  2221,  2508,  3417,  I.  11. 

(5)  BCH,  XV  (1891),  pl  195,  1.  10-11. — Disünguait-on  entre  les  membres  d'une 
gérousie  ? Voici,  à Éphèse,  un  ùa-rpoyépcov  (IBM,  573),  qui  pourrait  être  regardé 
comme  un  des  membres  âgés  du  collège. 

(6)  Pcm.,  H.  N.,  .VXXV,  14,  172  : regias  doinos  sic  slruxere item  Sar- 

dibiis  Croesi  qiiam  gerusiam  fecere.  — Vitrvv.,  II,  8,  10  : Croesi  domus,  qiiam 

Sardiani gerusiam  dedicauerunt.  D’après  M.  Lévy  [loc.  laud.,  p.  2.36), 

cette  gérousie  serait  quelque  chose  d’absolument  spécial,  une  maison  de  retraite  pour 
les  vieillards  {ad  requiescendum  aetalis  otio,  seniorum  collegio,  dit  en  effet 
Vitruve),  à ne  pas  confondre  avec  l’institution  dont  il  s’agit.  La  chose  est  possible 
assurément,  en  dépit  de  l’identité  de  nom. 

(7)  Nysa  : Str.vb.',  XIV,  1,  43,  p.  649  C. 

(8)  BCH,  II  (1878),  p.  404. 

(9)  Ad  Leb.,  II!,  p.  26,  n»  53. 

(10)  Hisl.  Rom.,  trad.  fr.,  X,  p.  133. 

(11)  Et  Hatch,  Transactions  of  the  O.vford  Philol.  Rociety,  1882-83,  p.  27. 

(12)  Hermes,  IV  (1870),  p.  224. 

(13)  Op.  laud.,  p.  56. 

(14)  The  Gerusia  of  Hierapolis  {Journal  of  Philology,  XIX  (1891),  p.  169). 

(15)  IBM,  Ilf,  2,  p.  76  et  1.37. 

(16)  Rev.  Ét.  gr.,  VI  (1893),  p.  162  et  288. 
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Perrot  (’)  que  le  sens  exact  du  mot  gérousie  a dû  varier  d’une 
ville  à l’autre,  désigner  des  assemblées  ou  collèges  de  nature 
différente.  On  trouve  des  gérousies  en  Pamphylie,  Bithynie, 
Galatie,  etc...,  aussi  bien  qu’en  Asie;  et  il  est  extrêmement 
imprudent  d’éclairer  les  témoignages  d’une  inscription  d’Éphèse 
à l’aide  d’une  lettre  de  Pline  le  Jeune  àTrajan.  Je  ne  puis  croire 
même  à un  type  unique  de  gérousie  dans  la  seule  province  pro- 
consulaire. Peu  importe  la  remarque  faite  par  M.  Menadier  : si 
l’on  considère  la  liste  des  villes  où  les  inscriptions  dénoncent  la 
présence  d’une  gérousie,  on  constate  qu’elles  couvrent  un  peu 
toute  la  superficie  de  l’Asie,  sans  laisser  de  grands  vides  entre 
elles  (^).  Mais  cela  est  vrai  aussi  des  cités  ; et  que  de  différences 
de  détail  de  l’une  à l’autre!  Dressons  d’abord  cette  liste,  aussi 
complète  que  possible. 

Iles(^)  ; Astypalée.  — BGH,  XV  (1891),  p.  634,  n“  9. 

Cbios.  — CIG,  2216,  2220,  2221. 

Cos.  — GIG,  2507,  2508,  2523  ; BGH,  V (1881),  p.  229, 
n“  17. 

Mytilène  ? — IGI,  II,  51  : ysoou  [. . . 

Samos.  — BGH,  II  (1878),  p.  180,  et  V (1881),  p.  481,  n®  3. 
Mysie  ; Assos.  — Leb.,  1727  ? 

Gyzique.  — CIG,  3687. 

Lampsaque.  — GIG,  3642  (sous  Tibère),  3643. 

Pergame.  — Atfi.  MU.,  XXVII  (1902),  p.  99,  n“  98. 

Skepsis.  — Munro,  JHSt,  XXI  (1901),  p.  236. 

Phrygie  : Acmonia.  — BGH,  XVII  (1893),  p.  261,  n“  45  ; Rev. 
des  Ét.  anc.,  III  (1901),  p.  275. 

Apamée.  — BGH,  XVII  (1893),  p.  247,  n®  18  = Ramsay, 
Ciliés,  II,  p.  468,  n®  305  (entre  70  et  79). 

Dorylée.  — Kôrte,  Golüng.  Gelehrt.  Anzeig.,  1897,  p.  401 
et  412. 

Euménie.  — CIG,  3891  . 

Hiérapolis.  — GIG,  3912,  3915, 1.  41  ; 3916,  1.  23  ; 3919,  1.  6 ; 
Leb.,  1687  ; J.  of  Phil.,  XIX,  p.  77. 

Orcislus.  — GIG,  3822*. 


(1)  Exploration  scientifique  de  la  Galatie,  I,  p.  36. 

(2)  Op.  laud.,  p.  60-61. 

(3)  Je  n’ajoute  pas  Rhodes  ; M.  Biller  von  Garïringen  (IGl,  I,  95“)  restitue  sans 
preuve  la  mention  d’une  gérousie, 
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Sébaste.  — BCH,  VII  (1883),  p.  452,  1.  4 = Ramsay,  Ciiies, 
II,  p.  602  (peut-être  instituée  en  99  ap.  J. -G.) 

Tibériopolis.  — Eckhel,  D.  N.  V.,  IV,  190  ; Imhoof- 
Blumer,  Kleinas.  Münzen,  I,  p.  300,  n“  4. 

Trapézopolis.  — CIG,  3953®. 

Il  faut  retrancber  de  la  liste  de  Pbrygie  Traianopolis,  si,  con- 
formément à l'assertion  de  'Waddington,  l’inscription  Leb.  1677 
appartient  plutôt  à Acmonia. 

En  revanche,  il  faut  peut-être  ajouter  Synnada,  car  une  ins- 
cription trouvée  dans  cette  région  (BiIH,  XVIII  (1893),  p.  280, 
n“  79)  mentionne  une  gérousie,  et  il  n’y  avait  pas  d’autre  grande 
ville  dans  les  environs. 

Carie  ; Antioche  du  Méandre.  — GrCBM,  Caria,  Anlioclda, 
n“  18  ; Macdonald,  Hunderian  Collection,  II,  p.  419. 

Aphrodisias.  — CIG,  2775,  2781,  2782,  2786,  2813,  2814, 
2815,  2820. 

lasos.  — CIG,  2685;  Rev.  Ét.  gr.,  VI  (1893),  p.  175,  n“  3. 

Milet.  — CIG,  2881,  1.  19  ; Evstath.,  279,  40  ; Alh.  MU., 
XVIII  (1893),  p.  268  ; Haussoullier,  Milet  et  le  Didy- 
meion,  p.  271,  note  1. 

Mylasa.  — CIG,  2697  (sous  Claude). 

Xysa.  — CIG,  2944;  Strab.,  XIV,  1,  43,  p.  649  C;  Ath. 
MU.,  XIX  (1894),  p(  102,  A,  1.  9. 

Orthosia.  — Leb.,  1583 

Stratouicée.  — CIG,  2720,  2724. 

Tabae.  — BCH,  XIV  (1890),  p.  625,  n°  27. 

Lydie  : Traites.  — CIG,  2930,  2931  ; Leb.,  603  ; BCH,  X (1886), 
p.  516,  n“  5 ; XI  (1887),  p.  218,  n®  12;  Pap.  Am.  Sch., 

■ 1,  P-  96.  n®  2 ; p.  98,  n®  5 ; p.  108,  n®  10  ; II,  p.  329,  n® 
383  (depuis  César). 

Mastaura.  — Leb.,  1663®. 

Philadelphie.  — CIG,  3417,  3421,  3422,  1.  24;  3429  ; Leb., 
648  ; Ath.  MU.,  XXV  (1900),  p.  123. 

Sardes.  — CIG,  3462;  Ath.  Mit.,  VI  (1881),  p.  269,  n®  11, 

1.  9. 

Thyatira.  — BCH,  XI  (1887),  p.  100,  n®  23,  1.  15. 

Ionie  : Colophon.  — Moüitelov,  1880,  p.  215. 

Éphèse.  — Très  nombreux  témoignages  (IBM,  481  etc., 
etc ) 

Erythrée.  — Leb.,  53. 

Magnésie  du  Méandre.  — Kern,  Inschr.,  98,  116,  162,  164, 
179;  Rev.  Ét.  gr.,  XII  (1899),  p.  383,  n®  4. 
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Smyrne.  — CIG,  3170,  3201,  3270,  3281,  3292,  3318,  3376. 

Téos.  — CIG,  3080,  3098,  3112  ; Leb.,  107  (avant  Auguste). 

Toutes  ces  gérousies  sont  dans  des  villes  proprement  dites  ; 
en  voici  une  — exception  unique  jusqu'à  présent  — signalée  à 
Kastollos,  simple  xC;.».-/-,  du  territoire  de  Philadelphie  (’).  Il  n’y  a 
pas  à s’y  arrêter  ; les  bourgs  se  sont  toujours  plu  à copier  les 
cités,  dans  la  mesure  où  on  le  leur  permettait. 

Inutile  de  remarquer  qu’on  trouve  des  gérousies  dans  beau- 
coup de  villes  où  il  a déjà  des  neoi,  non  pas  dans  toutes  ; notre 
matériel  épigraphique  est  encore  si  insuffisant  que,  sur  beaucoup 
de  localités,  nous  sommes  par  lui  très  mal  renseignés.  Je  serais 
porté  à penser  que  les  deux  institutions  ont  été  répandues  dans 
la  plupart  des  régions,  ont  même  peut-être  fini  par  exister  dans 
toutes  les  cités,  mais  la  gérousie  ne  suppose  pas  forcément  les 
neoi,  ou  réciproquement;  le  rapprochement  des  deux  collèges 
sur  un  même  monument,  excluant  toute  autre  indication  de 
collectivité  (ekklésia,  boulé,  etc. . .)  est  extrêmement  rare(^),  et 
on  ne  peut  croire  à une  division  de  la  population  de  chaque 
ville  en  deux  ordres  (vieux  et  jeunes),  comprenant  ensemble  la 
totalité  des  habitants.  La  diversité  des  opinions  émises  ne  peut 
tenir  qu’à  des  différences  dans  le  fond  même  des  choses.  Plus 
d’un  a généralisé  trop  volontiers , après  avoir  étudié  une 
gérousie  en  particulier.  Tâchons  néanmoins  d'abord  de  dégager 
les  caractères  communs  à toutes  les  gérousies. 

Il  est  incontestable  qu'elles  occupent  un  rang  très  élevé  dans 
les  cités  : les  neoi  sont  quelquefois  nommés  dans  les  inscriptions 
honorifiques,  les  gérousies  très  souvent,  et  presque  toujours  après 
le  peuple  et  la  boulé.  Ont-elles  une  situation  officielle,  du  moins 
celle-ci  ne  leur  assigne  que  le  troisième  rang.  D'autre  part,  on 
peut  considérer  comme  probable  que  le  nombre  des  membres  de 
la  gérousie  est  inférieur  à celui  de  la  boulé  (®).  Celle-ci  a des  attri- 
butions politiques  traditionnelles,  manifestes  ; il  ne  faut  pas  à 
ses  cotés  un  corps  trop  nombreux  qui  pourrait  lui  porter 
ombrage.  Cette  considération,  qui  entoure  la  gérousie,  à quoi 
la  doit- elle  ? Une  réponse  complète  et  absolue  est  impossible; 
mais  voici  du  moins  un  point  certain  : le  nom  de  l’institution 


(1)  Mo-jijeiov,  1883,  p.  53,  n°  432. 

(2)  V.  Traites,  CIG,  2930,  2931. 

(3)  Il  en  est  ainsi  à Éphèse;  la  boule  compte  450  membres,  la  gérousie  400  seu- 
lement (IBM,  481,  ].  189). 
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indique  une  réunion  d'hommes  d’un  certain  âge,  sinon  de 
vieillards  proprement  dits,  gens  d'expérience,  ayant  autrefois 
pris  part  à l'administration  des  affaires  publiques. 

Qu’est-ce  qui  peut  faire  croire  au  caractère  politique  de  ce 
collège?  Il  ne  suffit  pas  pour  cela  que  la  création  d'une gérousie 
soit  approuvée  par  l’Empereur  ; toute  association  de  personnes 
paraît  n'avoir  pu  se  passer  d'une  homologation  de  l'autorité 
romaine.  M.  Lévy  invoque  cet  argument  que  les  magistratures 
exercées  dans  la  boulé,  corps  politique,  et  la  gérousie,  sont 
juxtaposées.  Mais  dans  l’inscription  qu'il  cite  à l’appui  (‘),  il  y a 
une  bonne  part  de  restitution.  Sur  une  monnaie  de  Tibério- 
polis(-),  on  voit  d’un  côté  le  conseil,  de  l’autre  la  gérousie, 
représentées  symboliquement.  Seulement,  c’est  là  un  cas  isolé, 
presque  unique (^)  ; la  mention  de  la  gérousie  sur  cette  pièce 
s’explique  peut-être  par  des  circonstances  exceptionnelles  que 
nous  ignorons.  N’aurait-elle  pas  donné  de  l'argent  à la  ville 
pour  la  frappe  de  quelques  monnaies?  Les  fonctionnaires  de  la 
gérousie  ont  en  effet  des  titres  analogues  à ceux  des  magistrats  de 
la  cité  (Q  ; mais  la  gérousie  qui,  dans  beaucoup  de  centres,  ne  fut 
instituée  qu’à  une  date  assez  tardive,  s’est  trouvée  naturelle- 
ment amenée  à emprunter  les  dénominations  en  usage  auprès 
d’elle.  M.  Is.  Lévy  cite(Q  des  exemples  montrant  que  cette 
assemblée  a vraiment  un  caractère  officiel,  une  part  d’autorité 
dans  les  affaires  municipales.  Seulement  la  question  est  de 
savoir  si  cette  autorité  est  fondamentale  ou  simplement  d’em- 
prunt. La  dernière  bypotbèse  me  paraît  la  plus  vraisemblable. 

Les  aperçus  généraux,  bien  vagues,  il  est  vrai,  que  nous 
possédons  sur  les  gérousies  de  la  plupart  des  villes,  laissent 
supposer  que  ce  corps,  présentant  quelques  analogies  avec  la 
boule,  devait  être,  sinon  recruté  de  même,  du  moins  composé 
du  même  ordre  de  citoyens.  Les  sénats  locaux  ne  pouvaient 
comprendre  toute  la  population  aisée;  il  s'en  trouvait  fatalement 
une  part  notable  que  la  limitation  du  nombre  des  bouleutes 
laissait  en  dehors  de  la  direction  des  affaires  publiques,  dont 
elle  avait  assez  généralement  le  goût  dans  ces  cités  asiatiques. 


(1)  Leb.,  612. 

(2)  Mionnet,  IV,  p.  3~2,  n»  1006  = Eckhel,  IV,  190. 

(3)  Nous  n’en  avons  constaté  qu’un  autre  exemple,  à Antioche  de  Carie. 

(4)  CIG,  4275,  mention  d’un  « gymnasiarque  de  la  très  vénérable  gérousie,  et 
ayant  exercé  beaucoup  d’autres  fonctions  civiles  pour  la  cité  ». 

5)  Loc.  cit.,  p.  234-235. 


22i 


LES  ASSEMBLÉES  MUNICIPALES. 


Les  gérousies  n’existent  qu’en  très  petit  nombre,  nous  l'allons 
voir,  à l’époque  hellénistique  ; leur  période  de  pleine  floraison 
est  l’époque  romaine  ; c’est  celle  aussi  où  la  classe  riche 
a le  plus  d’influence  et  le  plus  d’activité.  Je  croirais  donc 
volontiers,  aboutissant  à peu  près  aux  mêmes  conclusions  que 
]\DI.  Franz  Cumont(^)  et  Ramsay  (-),  que  la  gérousieest  formée 
d’hommes  expérimentés  et  appartenant  à des  familles  consi- 
dérées, qui,  sans  rôle  politique  de  droit  strict,  ont  exercé  une 
influence  incontestable,  quoique  toute  morale,  sur  les  affaires 
de  la  cité.  Les  gens  fortunés  se  seraient  insensiblement  partagés 
en  deux  classes  ; les  plus  jeunes  et  les  plus  ambitieux  d'honneurs 
se  seraient  fait  attribuer  les  magistratures  ou  auraient  tâché 
d’entrer  au  sénat  ; les  autres,  hommes  mûrs  ou  même  âgés, 
ayant  déjà  un  passé  politique  suffisant  ou  bien  ne  tenant  pas  à 
jouer  un  rôle  éclataiit  dans  leur  ville,  auraient  préféré  une 
situation  plus  effacée,  sans  rester  néanmoins  complètement  à 
l’écart  des  services  municipaux  ; la  gérousie  aurait  été  leur 
refuge.  Là  on  n’assurait  pas  la  surveillance  ou  la  gestion  de 
l’ensemble  des  intérêts  de  la  cité  ; on  avait  seulement  quelques 
attributions  particulières,  abandonnées,  peut-être  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  de  la  province,  par  le  conseil  et  les  fonc- 
tionnaires, désireux  de  se  décharger  dans  quelque  me.^ure.  Les 
fonctions  de  la  gérousie  n’étaient  pas  liées  par  définition  à son 
existence,  on  empruntait  seulement  son  bon  vouloir  comme  il 
arrive  encore  aux  États,  dans  nos  sociétés  modernes,  de  confier 
une  branche  de  l’administration,  momentanément  ou  non,  à 
l’initiative  privée  ou  à une  « régie  ».  Les  Romains  auraient 
tenu  compte,  dans  ce  transfert  d’attributions,  de  l'esprit  des 
habitants  de  la  ville  intéressée  et  permis  ici,  pour  des  raisons 
spéciales,  ce  que,  là,  ils  interdisaient.  D’où  la  variété  des  fonc- 
tions des  gérousies,  à la  fois  dans  l’espace  et  dans  le  temps. 

Ceux  qui  ont  mis  principalement  en  lumière  le  rôle  de  la 
gérousie  en  matière  de  religion  ont  considéré  surtout  celle 
d’Éphèse  et  ont  cru  trop  facilement  que  c’était  le  type  même  de 
l’institution,  sur  lequel  se  seraient  modelées  toutes  les  autres 
assemblées  du  même  nom.  Celle-là,  en  effet,  a des  attributions 
religieuses,  et  surtout  elle  en  a de  considérables.  Quelque 
origine  qu’il  faille  attribuer  aux  diverses  gérousies  de  la  pro- 
vince proconsulaire,  il  paraît  difficile  d’hésiter  sur  celle  de  la 


(1)  Rev.  de  l’instr.  publiq.  de  Belgique,  XXXVI,  p.  373. 

(2)  Cities  and  Bishoprics,  I,  p.  110  sq. 
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capitale.  A la  fin  du  iv®  siècle,  Alexandre  le  Grand  avait  établi 
comme  satrape,  en  Tlirace,  Lysimaqiie,  qui  bientôt  devint 
roi  et  domina  sur  l’Asie  Mineure.  On  s'est  fondé  sur  un  texte 
de  Straboii(')  pour  établir  qu’avant  lui  déjà  il  existait  une 
gérousie  à Éphèse.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  affirmer  que  c’est 
Lysimaque  qui  lui  attribua  un  rôle  éminent.  Tout  en  mainte- 
nant les  anciennes  formes  démocratiques  de  cette  cité  d’Êpbèse, 
Lysimaque  lui  imprima  une  tendance  oligarchique  ; il  créa 
en  outre  un  collège  d’épiklètes  composé  de  notables,  et  ce  n’est 
pas  la  boulé  ni  l’ekklésia  qui  eut  dans  la  ville  la  plus  haute 
autorité.  Strabon  dit  expressément  que  Lysimaque  laissa  à la' 
gérousie  la  décision  suprême  dans  toutes  les  plus  graves  affaires 
municipales (^).  A plus  forte  raison,  par  conséquent,  ce  corps 
fut-il  recruté  dans  la  classe  riche  ; la  tradition  au  moins,  sur  ce 
point,  était  créée.  Mais  dans  l’Éphèse  d’alors,  l’administration 
civile  n’avait  pas  l’importance  et  la  variété  que  le  gouvernement 
romain  y introduisit  en  faisant  de  cette  ville  la  capitale  de  la 
province.  Son  vrai  titre  de  gloire,  et  la  source  de  sa  prospérité, 
c’était  le  temple  d’Artémis,  célèbre  dans  le  monde  méditerra- 
néen tout  entier.  La  gérousie  en  eut  donc  l’administration,  et  ce 
fut  l’origine  de  sa  fortune.  Comment  et  quand  perdit-elle  cette 
situation  prééminente,  on  ne  sait.  Le  peuple  et  la  boulé  lui 
firent  une  guerre  jalouse,  peut-être  longue,  et  qui  aboutit  à sa 
dépossession  partielle.  Elle  n’eut  plus  la  direction  du  culte 
public , que  le  sénat  réussit  à accaparer  ; mais  elle  garda 
quelques  lambeaux  de  son  ancien  pouvoir  religieux  : elle 
continua  à autoriser  et  réglementer  les  processions  sacrées  Q)  ; 
le  peuple  ne  décida  que  d'accord  avec  elle  de  consacrer  un  des 

(1)  XIV,  1,  21,  p.  640  G : ïjv  ôè  yepoucrta  xaTaYpaçopÉvï) . 

(2)  Ibid.  : TduTOiç  ôè  o-uvi^scrav  o't  ÈTiixXïjTOt  xaXôup.evoc  xal  ôiôxouv  Tcavra.  — 
On  a beaucoup  discuté  sur  ce  te.xte  : M.M.  Lenschad  (De  rébus  Prienensiitm  — 
Leipziger  Stiidien,  XII,  p.  191  sq.)  et  Swoboda  (Griech.  Volksbeschlüsse,  p.  103) 
pensaient  que  Strabon,  par  erreur,  regardait  comme  des  autorités  municipales  la 
gérousie  et  les  épiklètes,  simples  collèges  attachés  à l'Artémision,  selon  eux. 
M.  Walther  Hünerwadel,  qui  a examiné  la  question  de  plus  près  (Forschungen 
zur  Geschichte  des  Konigs  Lyshnachos  von  Irakien,  Zurich,  1900,  pp.  118-123), 
admet  que  telle  fut  d’abord  en  effet  la  situation,  — et  c’est  ce  que  prouvent  deux 
inscriptions  (IBM,  449  et  470)  qui  montrent  l’influence  prépondérante  de  la  boulé  et 
de  l’ekklésia,  — mais  qu’ensuite  Lysimaque  éleva  temporairement  la  gérousie  au- 
dessus  des  autres  pouvoirs  à Ephèse.  M.  Possenti  (Il  re  Lisimaco  di  Tracia, 
Turino,  etc.,  1901,  p.  162,  note  1)  semble  se  rallier  à cette  thèse,  ajoutant  que 
Lysimaque  a dû  chercher  à mettre  au  service  de  sa  politique  la  grande  influence 
et  les  richesses  du  sanctuaire  d’Artémis. 

(3)  IBM,  481, 1.  285,  318. 
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mois  de  l’année  à Artémis  (‘)  ; elle  conserva  la  surveillance  de 
la  banque  de  dépôts  qui  se  trouvait  à l’Artémision,  comme  dans 
beaucoup  de  temples  grecs.  Ce  n’était  pas  une  sinécure  ; il  y 
avait  quelquefois  des  recouvrements  difficiles.  Une  lettre  d’Ha- 
drien, qui  nous  est  parvenue  mutilée,  fait  allusion  aux  débi- 
teurs insolvables  et  annonce  à la  gérousie  qu’il  a écrit  au 
proconsul  pour  qu’il  prenne  des  mesures  en  conséquence  (-).  A 
la  fin  du  11“  siècle  de  notre  ère,  la  gérousie  est  toujours  le  corps 
qui  s’intéresse  le  plus  activement  aux  sacrifices  que  comporte 
le  culte  d’Artémis  ; elle  n’en  fait  pas  les  frais  d’ordinaire,  mais 
dans  une  circonstance  donnée  cependant,  elle  consacre  une 
somme  à ces  cérémonies  8ta  xtva  ’sxosiav  /p-ritiocTwv,  dans  un  mo- 
ment de  pénurie  du  trésor  du  temple  (^). 

La  gérousie  a en  effet  des  richesses  publiques  à administrer, 
et  des  biens  particuliers,  dont  elle  règle  la  destination.  Les 
inscriptions  distinguent  : rà;  îSi'ouç  Trp&ffdoouç  ty);  Yspoucc'açj'*)  et  ces 
xotvi  t7ji;  yEpoufftaç  /pTiixara,  que  nous  venons  de  définir.  Le  pre- 
mier trésor  servait  donc  à suppléer  quelquefois  le  second, 
quand  celui-ci  était  vide;  mais  normalement  ses  ressources 
étaient  employées  à construire  des  monuments(®)  et  formaient 
un  appoint  pour  l’érection  des  statues  ou  la  gravure  des  décrets 
honorifiques.  Les  recettes  sont  de  nature  fort  diverse  : la  gérou- 
sie pouvait  posséder  des  biens-fonds  (®)  ; elle  recevait  fréquem- 
ment des  donations (’),  indépendamment  de  celles  qui  devaient 
être  réparties  immédiatement  entre  les  membres  du  collège  et 
représentaient  un  don  plus  personnel  (®)  ; et  enfin  on  versait 


(1)  Ibid.,  482  B. 

(2)  Ibid.,  486  ; le  proconsul,  dit  l’inscription,  enverra  quelqu’un  pour  juger  les 
contestations  (cf.  Lévy,  p.  236,  et  HtcKS,  IBM,  III,  2,  p.  276)  ; la  gérousie  reçoit 
aussi  un  logiste  ou  curateur,  pour  apurer  ses  comptes,  tout  comme  une  municipa- 
lité. — Cf.  CIG,  2987*  : Soôlvra  pm-i-io-Trip  ÔTrô  ôsoü  ’AôpiavoC  [-9)  tpO.joo-eêâfjTw 

Yspoucrîa ycpouo-i'a  'Aoyiat — Autre  logiste  de  gérousie  à Traianopolis 

(Leb.,  1677). 

(3)  IBM,  483®. 

(4)  Leb.,  53  (Érythrée). 

(5)  V.  par  exemple  IBM,  544. 

(6)  A Téos  : Leb.,  107  ; à Magnésie  du  Méandre  : BCH,  XII  (1888),  p.  204, 
1.  52-55.  — IBM,  577,  mentionne  un  piuSuTripiov  d’Éphèse,  que  M.  Hicks  a 
reconnu  être  le  bureau  de  location  des  biens  fonciers  de  la  gérousie. 

(7)  Leb.,  14  : sommes  données  au  sénat  et  à la  gérousie  d’Éphèse.  — Cf.  des 
libéralités  analogues  à Philadelphie  (Leb.,  648),  Aphrodisias  (CIG,  2782,  1.  32]  ; à 
Hiérapolis  (CIG,  3912,  3919  ; Leb.,  1680,  1681). 

(8)  Ainsi  à Lampsaque  : CIG,  3643. 
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souvent  dans  cette  caisse  les  amendes  pour  violation  de  sépul- 
ture (').  L’argent  du  sanctuaire  et  celui  de  la  gérousie  sont  aussi 
nettement  distingués  dans  le  legs  de  Salutaris,  qui  assigne  cer- 
taines sommes  à Artémis  elle-même  et  d’autres  à la  gérousie 
vouée  à son  service. 

Ainsi  la  gérousie  d’Éplièse  a des  attributions  essentiellement 
religieuses.  Il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  été  de  même  pour 
toutes.  Les  renseignements  que  nous  pouvons  glaner  sur  l’acti- 
vité de  quelques  autres  les  montrent  plus  exclusivement  occu- 
pées de  ce  qui  faisait  la  grande  passion  des  Grecs  à cette  époque, 
les  jeux,  fêtes  et  concours.  Il  nous  est  parvenu  une  longue 
inscription  de  Magnésie  du  Méandre  (^),  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  décret  de  la  gérousie  de  cette  ville.  Un  discours  prélimi- 
naire emphatique  expose  rinsuffîsance  des  conges  d'huile  four- 
nis quotidiennement  par  la  municipalité,  alors  que  l’huile  est 
ce  qu’il  y a de  plus  approprié  et  de  plus  nécessaire  au  corps  des 
hommes  et  surtout  à celui  des  vieillards.  11  est  donc  décidé  que, 
sur  les  revenus  perçus  par  trois  fonctionnaires  de  la  gérousie, 
on  prélèvera  pour  ceux-ci  des  sommes  fixes  formant  leurs 
appointements  ; le  reste  sera  employé  à l’achat  de  trois  conges 
d’huile  par  jour.  Et  il  est  fort  curieux  de  noter  quelles  sont  les 
sources  de  revenus  de  cette  gérousie,  dont  une  partie  se  trouve 
énumérée  ; on  remarque  que  les  fonctionnaires  du  collège  s’oc- 
cupent d’un  chaulfage  de  salles  de  bains  et  de  fournitures  de  linge  ' 
pour  les  iDaigneurs  ; la  gérousie  a tout  auprès  de  l'établissement 
une  sorte  d’auberge-restaurant  ; on  croit  voir  aussi  qu’une 
pâtisserie  y était  attachée  et  que  la  gérousie  avait  le  monopole 
de  la  vente  de  certains  gâteaux  aux  baigneurs.  Ailleurs  il  sMgit 
peut-être  d'un  local  que  le  collège  loue  à un  épicier  ; le  décret 
mentionne  longuement  tout  ce  qui  s’y  vendait  : vin,  froment, 
orge,  huile.  La  gérousie  possède  encore  des  terrains  et  maisons 
et  perçoit  des  redevances  sur  les  locations  et  sous-locations  ; 
plus  un  « foyer  de  César  »,  un  petit  autel  sur  lequel  on  vient 
faire  des  sacrifices,  moyennant  un  prix  modique.  Enfin  chaque 
enfant  entrant  dans  la  classe  des  éphèbes  paie  un  droit  au 
contrôleur  de  la  gérousie.  Tout  ceci,  d’une  façon  générale  (^), 


(1)  CIG,  2685,  3915,  I.  41  ; etc 

(2)  Cousi.v  et  Des.ch.wips,  BCH,  XII  (1888),  p.  204  = Ker.n,  Inschr.  v.  Magn.,  IIP. 
( ) L’iDscription  est  rédigée  dans  une  langue  fort  obscure  et  renferme  bon  nombre 

de  mots  nouveau.x,  difficiles  à interpréter. 
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nous  révèle  des  préoccupations  bien  différentes  de  celles  de  la 
gérousie  d’Éplièse. 

Ce  collège  de  Magnésie  du  Méandre,  avec  ses  comptes  bien 
tenus,  ses  redevances  minutieusement  ordonnées,  la  grande 
variété  de  ses  ressources,  nous  fait  l’effet  d’une  société  en  parti- 
cipation, formée  de  capitalistes  très  avisés.  On  tolère  ses  richesses 
en  considération  des  générosités  comme  celle  dont  ce  décret  est 
l’objet.  Elle  s’est  donné  un  rôle  officiel  en  prenant  le  contrôle 
des  collèges  épbébiques,  sans  perdre  du  reste  à l’opération,  et 
c’est  tout  ce  que  nous  apercevons  des  services  qu’elle  rend  obli- 
gatoirement à la  cité.  D’autres  gérousies  du  même  genre  se  font 
attribuer  l’entretien  des  tombeaux,  le  soin  de  les  orner  de 
fleurs  (’);  et  ce  n’est  point  une  charge  publique  , elle  est  quel- 
quefois confiée  à des  particuliers  (-).  Le  collège  traite  avec  des 
citoyens  comme  un  marchand  ; il  fait  une  spéculation. 

Ce  groupe  particulier  de  gérousies,  fort  préoccupées  de  leurs 
intérêts  matériels,  procurent  une  assistance  empressée  surtout 
aux  gymnases  ; et  c’est  leur  titre  à la  gratitude  des  citoyens  (^). 
A lasos,  nous  avons  un  exemple  de  gymnase  entretenu  par  la 
gérousie  (^).  D’autres  collèges  analogues  ont,  comme  celui-ci 
un  fonctionnaire  appelé  gymnasiarque  : ainsi  à Hiérapolis  (®),  à 
TabaeO,  à Magnésie  du  Méandre  (®),  à Samos,  on  doit  croire  à 
une  direction  effective,  matérielle,  mais  peut-être  ailleurs  le 
gymnasiarque  se  bornait-il  à administrer  les  fonds  consacrés 
aux  acquisitions  d’huile  ou  à fournir  lui-même  l’huile  néces- 
saire . 

Je  ne  crois  pas  avoir  exeigéré  les  caractères  distinctifs  de  ces 
assemblées  portant  un  nom  identique.  Maintenant  que  nous 
sommes  édifiés  sur  la  variété  d’attributions  de  l’institution,  il 


(1)  CIG,  2523,  3754,  3912,  3916,  3919.  La  somme  affectée  à cet  emploi  s’appelle 

aTefavwTixdv. 

^2)  CIG,  3028. 

(3)  On  était  si  habitué  à les  voir  gérer  ces  sortes  d’établissements  qu’on  donnait 
quelquefois  leur  nom  à ceux-ci.  C’est  ainsi  du  moins  que  j’interpréterais  les  mots  ; 
yepovrtxfi  Tta),ai(jTpa,  qui  figurent  dans  une  inscription  de  Samos  {BCH,  V (1881), 
p.  481,  n»  3);  j’aurais  peine  à croire  que  les  membres  de  la  gérousie  eux-mêmes  des- 
cendissent dans  l’arène  ou  prissent  part  à quelques  exercices  physiques  violents. 

(4)  Bev.  Ët.  gr.,  VI  (1898),  p.  163. 

(5)  lasos  : ibid.,  p.  176,  n»  10. 

■ (6)  Jour}i.  ofPhüol.,  XIX  (1891),  p.  77. 

(7)  BCH,  XIV  (1890),  p.  627,  n»  27. 

(8)  Kern,  Inschr..,  164. 


LES  assemblées  MUNICIPALES. 


227 


convient  d’en  rechercher  l’organisation  intérieure(').  Nous  aurons 
vite  épuisé  les  explications  possibles  ; le  mutisme  des  inscrip- 
tions est  presque  absolu.  Une  seule  nous  révèle  la  création  de 
la  gérousie  d’Apamée  (“)  ; elle  a été  décidée  par  le  peuple  et  la 
boulé,  qui  ont  dressé  la  liste  des  premiers  membres  et  nommé 
les  premiers  magistrats  du  collège  ; l’Empereur  a ratifié  la  déli- 
bération et  ses  suites.  Quant  au  remplacement  des  membres 
décédés,  nous  ne  pouvons  indiquer  aucune  pratique  : élection, 
cooptation,  tout  est  vraisemblable,  mais  rien  ne  se  laisse  devi- 
ner. Tous  les  gérousiastes  sont-ils  sur  le  même  rang?  En  est-il 
au  contraire  de  purement  honoraires  ? on  est  fondé  à le  croire, 
puisqu’à  Sébaste  quelques  femmes  figurent  sur  la  liste. 

La  gérousie  se  divise-t-elle  en  groupes,  ayant  une  certaine  per- 
sonnalité? On  Ta  supposé.  Plusieurs  inscriptions  parlent  d’ur 
TTU'tov  de  la  gérousie (^)  : littéralement,  une  petite  boîte  en  buis. 
Comme  il  s'agit  de  sommes  d’argent  qui  y ont  été  versées,  c’est 
probablement  une  caisse  destinée  à recevoir  des  pièces  de  mon- 
naie. Or  nous  apprenons  qu’un  certain  Apollonios  lègue  300  de- 
niers au  huitième  pyxion  de  la  gérousie  d’Hiérapolis,  à charge 
pour  celle-ci  d’en  distribuer  les  intérêts  à ceux  qui  viendront 
orner  de  fleurs  sa  tombe  chaque  année,  le  vingtième  jour  du 
huitième  mois  (^).  On  a expliqué  que  le  huitième  pyxion  devait 
correspondre  au  huitième  mois  ; et  probablement  les  recettes  de 
chaque  mois  étaient  centralisées  dans  une  caisse  spéciale.  Mais 
M.  Ramsay  revenant  sur  l’inscription  1680  de  Le  Bas,  remarque 
que  le  legs  y est  fait  au  pyxion  ottou  ’àv  IvxaxaÀTitpOcü,  ce  qui  paraît 
vouloir  dire  : le  pyxion  dans  lequel  le  testateur  sera  compris  au 
moment  de  sa  mort.  Il  y aurait  eu  dans  la  gérousie  un  certain 
nombre  de  bureaux,  entre  lesquels  les  membres  étaient  répartis, 
et  le  pyxion  de  chaque  bureau  aurait  renfermé  la  liste  de  ses 
membres.  Apollonios  serait  mort  faisant  partie  du  huitième,  et 
l'inscription  ayant  été  rédigée  après  son  décès,  on  en  put  indi- 
quer le  numéro  exact  dans  le  document  Q). 

M.  Lévy  rejette  résolument  cette  conception,  trop  moderne 
selon  lui,  d’un  système  de  bureaux  à composition  alternante; 
nous  n’avons  aucune  indice  de  cette  division  de  l’assemblée,  on 

(1)  Cf.  Lévy,  op.  laud.,  p.  241. 

(2)  BCH,  XVll  (1893),  p.  247  ; n»  18. 

(3)  Leb.,  1680,  1681  = CIG,  3912,  3919  (Hiérapolis). 

(4)  J.  of  Pliil.,  XIX,  p.  77. 

(5)  Cities  and  Bishoprics,  I,  p.  113-116. 
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ne  peut  le  nier.  Cependant  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de 
repousser  l’hypothèse.  Pourquoi  spécifier  le  huitième  pyxion, 
s’il  n’3''  a aucun  intérêt  particulier  en  cause?  Quant  à l’expres- 
sion un  peu  énigmatique  de  l’inscription  1680,  il  faut  bien  l’ex- 
pliquer d’une  manière  ou  d’une  autre.  Qu’importe  au  testateur 
que  son  legs  tombe  dans  telle  ou  telle  caisse,  si  les  pyxia  ne 
sont  multipliés  que  pour  faciliter  les  comptes  de  l’assemblée? 
Les  comptables  s’arrangeront  à leur  gré.  Plus  concevable  au 
contraire  est  le  désir  de  favoriser  ceux  des  membres  de  la 
gérousie  avec  lesquels  on  a eu  les  rapports  les  plus  fréquents  et 
passé  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Conjecture,  soit,  que  rien 
n’oblige  à accepter,  mais  pourtant  ingénieuse  et  qui  paraît  se 
suffire  à elle-même. 

Quant  aux  magistrats  spéciaux  de  la  gérousie,  M.  Lévy  a 
bien  montré  (')  l’influence  des  titres  locaux  des  fonctionnaires 
de  la  cité  ou  des  autres  corps  constitués  de  la  ville.  Mais  les 
noms  ne  sont  pas  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  : nous  voudrions 
savoir  les  principes  d’administration  et  le  mode  de  délibération 
de  ces  collèges.  Nous  entrevoyons  seulement  qu’ils  se  sont 
ordonnés  comme  de  petites  républiques,  à l’image  même  de 
celle,  plus  grande,  où  chacun  d’eux  vivait.  Leurs  décisions 
affectent  les  formes  des  décrets  du  peuple  ou  du  conseil  ; là 
aussi,  un  secrétaire  propose  et  met  aux  voix  une  délibération  : 
ces  ypajjLixotTstç  sont  les  fonctionnaires  les  plus  fréquemment 
nommés  des  gérousies,  sans  doute  parce  qu’ils  en  sont  les  plus 
actifs.  En  général,  ils  ont  rempli  les  mêmes  fonctions  dans  le 
sénat  ou  l’ekklésia,  ils  y ont  acquis  l’expérience  désirable.  Mais 
au-dessus  d’eux  sont  ou  le  prostate (^),  comme  à Milet,  ou  un 
archonte,  comme  à Apamée  ; il  y a trois  archontes  de  la  gérou- 
sie à Erythrée  et  à Traites  (®). 

Le  fait  qu’Hadrien  avait  donné  un  logiste  à la  gérousie 
d’Épbèse  indique  assez  que  l’autorité  romaine  ne  se  désintéres- 
sait pas  plus  des  affaires  de  ces  collèges  que  de  celles  des  cités  ; 
ce  comptable  n’avait  évidemment  qu’une  délégation  tempo- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  245.  Il  y a des  Sioixrixat  à lasos  chez  les  neoi  comme  dans  la 
gérousie  [Rev.  Èt.  gr.,  VI  (1893),  p.  159  B,  1.  26  et  169,  n»  6,  1.  4),  et  à Magnésie 
le  Ttpayp.axixô;,  intendant,  gérant,  et  l’àvTtypacpeôî,  contrôleur  de  la  gérousie,  ont 
été  créés  à l'imitation  des  magistrats  de  même  nom  de  la  municipalité  (Aih.  Mi(., 
XIX  (1894),  p.  24  et  41,  n»  39). 

(2)  CIG,  2881,  1.  19. 

(3)  Loc.  cil.',  à rapprocher  à ap^aç  xoü  upeaêeuTixov  de  Chios  (CIG,  2220). 


LES  ASSEMBLÉES  MUNICIPALES. 


229 


raire.  La  corporation  a aussi  ses  défenseurs  attitrés,  ses  avocats, 
qui  plaident  pour  elle  dans  les  procès  où  ses  intérêts  ou  sa 
réputation  sont  engagés  (‘).  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  hvmnodes  ; 
ils  n'apparaissent  que  dans  deux  cas  comme  attachés  à la 
gérousie,  à Smyrne  (-)  et  à Éphèse(^);  encore,  quant  à cette 
dernière  ville,  doit-on  remarquer  que  la  gérousie  y était  étroite- 
ment associée  au  culte  d’Artémis,  et  que  ses  liens  avec  les 
hymnodes  deviennent  ainsi  plus  naturels.  Je  veux  seulement 
noter  un  dernier  fait  : la  gérousie  imite  de  son  mieux  la  cité 
elle-même;  il  y a pourtant  quelques  différences  inévitables  : 
Les  magistrats  municipaux  ne  sont  pas  appointés  ; or,  nous 
voyons  qu’à  Magnésie  du  Méandre  au  moins  certains  fonction- 
naires de  la  gérousie  perçoivent  des  o'.).otv9pw7ra,  dons  gracieux, 
en  argent  et  en  nature,  pris  sur  les  revenus  du  collège  et 
variant,  semble-t-il,  entre  un  et  deux  deniers  par  jour,  car  leur 
quotité  dépend  des  recettes  de  la  caisse.  Mais  l'année  même  du 
décret  qui  nous  révèle  ces  détails,  il  fut  décidé  de  convertir  ces 
indemnités  en  un  traitement  fixe  en  espèces.  Les  services 
désintéressés  rendus  à la  gérousie,  corporation  à demi  particu- 
lière, ne  pouvaient  procurer  autant  d'honneur  et  de  considéra- 
tion que  les  magistratures  de  la  cité  ; force  fut  bien  à la  longue 
de  les  rémunérer  pécuniairement. 

Voilà  donc  tout  ce  que  nous  savons  de  ces  assemblées  qui 
ont  sûrement  joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  locale  des  Hellènes. 
C'est  bien  peu  , et  toutes  les  questions  qui  restent  à résoudre 
sont  faites  pour  intriguer.  IMous  n'arrivons  même  pas  à la  con- 
naissance précise  d'une  seule  gérousie,  étudiée  en  elle-même  et 
décrite  selon  ses  traits  propres,  sans  emprunt  hasardeux  aux 
institutions  qui  semblent  seulement  s’en  rapprocher.  J’ai  risqué 
une  hypothèse  qui,  du  moins,  n’est  pas  en  contradiction  avec 
les  principes  reconnus  de  l’administration  romaine  en  Orient  et 
les  habitudes  courantes  des  Asiatiques.  Les  Romains,  on  s’en 
assure  de  toutes  les  manières,  étaient  hostiles  à une  vie  poli- 
tique trop  intense  dans  leur  province  d’Asie.  Ils  ne  toléraient 
pas  que  le  peuple  eût  des  visées  trop  ambitieuses  : donc  ils  ont 
dù  réprimer  les  initiatives  un  peu  hardies,  dans  la  gérousie 
comme  ailleurs,  et  c’est  peut-être  bien  à leur  instigation  que  ces 
collèges,  laissant  les  questions  de  religion  et  de  finance,  ont 


(1)  Un  seul  exemple  cependant,  celui  d’Apamée. 

(2)  CIG,  3201 . 

(3)  IBM,  604. 
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éprouvé  pour  les  gymnases  un  si  beau  zèle,  qui  n’avait  rien  de 
dangereux.  A Éphèse,  il  a pu  subsister  une  gérousie  moins 
insignifiante  parce  que,  dans  la  capitale  même,  elle  se  trouvait 
sans  cesse  sous  l’œil  vigilant  du  gouverneur (').  Enfin,  si  ces 
assemblées  ont  quelques  parcelles  de  la  puissance  publique, 
nul  doute  qu’elles  sont  au  service  de  la  ploutocratie  ; car,  au 
pouvoir  comme  aux  honneurs,  Rome  n’a  voulu  que  la  classe 
aisée.  On  peut,  je  crois,  invoquer  ces  considérations  générales,  à 
défaut  de  documents  plus  précis. 


(1)  Et  la  surveillance  de  ce  dernier  s’exercait  activement,  surtout  sur  la  gestion 
financière  du  collège,  parfois  soumise  au  contrôle  d’un  curateur.  Une  lettre  de 
Marc-Aurèle  et  L.  Verus,  trouvée  pendant  les  fouilles  de  l’Institut  archéologique  de 
Vienne  (Jahreshefle,  I (1898),  Beihlalt,  p.  78),  est  adressée  au  « logiste  donné  par  les 
proconsuls  à la  gérousie  d’Éphèse  » ; il  y est  confirmé  que  le  logiste  doit  s’adresser 
au  proconsul  toutes  les  fois  qu’une  difficulté  l’embarrasse.  Et  l’étendue  de  ses 
attributions  ressort  nettement  du  cas  proposé  à l’examen  des  deux  princes.  Il  s’agit 
de  statues  d’argent  représentant  d’anciens  Empereurs,  et  que  la  gérousie  voulait 
transformer  en  statues  des  deux  nouveaux  Césars.  Sans  doute  la  question  engageait 
les  finances  du  collège  ; mais  il  n’est  pas  douteux  que  le  curateur  intervient  pour 
des  motifs  d’un  ordre  plus  général  (cf.  suprà,  p.  224,  note  2). 


CHAPITRE  IV 
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Je  respecterai  la  division  traditionnelle  en  magistratures  et 
liturgies  ; les  Grecs  d’Asie,  en  effet,  la  maintenaient  dans  le 
langage  même  officiel,  comme  l’attestent  bon  nombre  d’inscrip- 
tions. La  notion  abstraite  et  théorique  de  la  magistrature,  de 
Vhono7\  en  opposition  au  simple  munus,  de  l’àp/;rb  en  face  de  la 
Xs'Toupyi'a,  a certainement  persisté,  ou  l’on  ne  comprendrait  pas 
l’établissement  de  la  aumma  honoy^aria.  Celle-ci  n’a  dù  — en 
principe  — être  attachée  qu’à  l’àp/Ti  ; elle  eût  fait  pléonasme 
dans  la  conception  de  la  liturgie. 

Aussi  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  matières  se 
sont  évertués  à distinguer,  dans  tous  les  cas  possibles,  les 
honores  et  les  mimera  ; ils  ont  dù  reconnaître  que,  sur  ce 
point,  il  y a des  différences  d’une  ville  à l'autre  ; ici  l’éphébarque 
semble  être  un  magistrat  ; ailleurs  il  apparaît  comme  un  simple 
particulier  qui  a assumé  une  liturgie.  Je  me  suis  résolu  sans 
hésitation  à ne  pas  entrer  dans  ces  discussions  ; elles  me  sem- 
blent vaines,  comme  purement  théoriques.  Un  fait  est  certain  : 
sous  la  domination  romaine,  une  seule  classe  de  la  popula- 
tion dirige  les  affaires  publiques  dans  les  cités  ; la  classe  riche. 
Encore  la  métropole  l’a-t-elle  peu  à peu  dépouillée,  pour  une 
grande  partie,  de  la  réalité  du  pouvoir  ; les  agents  du  gouverneur 
se  sont  insinués  avec  adresse  dans  les  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l’administration.  De  la  sorte,  même  les  magistratures 
qui  ont  le  plus  indubitablement  ce  caractère,  d’être  des  magis- 
tratures, comme  la  stratégie,  la  prytanie,  l’arcbontat,  ont 
évolué  vers  la  liturgie  ; mais  ce  mouvement  a été  plus  ou  moins 
rapide  suivant  les  cités,  et  les  circonstances  le  rendaient  inter- 
mittent. Il  semble  que  ces  charges  ne  doivent  imposer  au  titu- 
laire aucune  dépense  : diriger  les  débats  des  assemblées,  faire 
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exécuter  les  décrets  du  peuple,  contrôler  les  poids  et  mesures, 
assurer  la  police  nocturne,  tenir  les  comptes  du  trésor,  rien  de 
tout  cela,  à première  vue,  ne  peut  coûter  au  fonctionnaire. 
L’agoranome,  par  exemple,  est  un  dignitaire  dont  les  attribu- 
tions n’engagent  pas  son  patrimoine  ; ce  qu’il  doit,  c’est  un 
effort  actif,  la  surveillance  des  marchés  et  de  tout  ce  qui  s’y 
rattache.  Or  voici  la  formule  bien  curieuse  que  nous  livre  une 
inscription  de  Philadelphie  (')  ; (Héliodore)  oôvxa  àYOfavo[j.''aç 
SYjvapia  aupta.  Il  a donné  lü  000  deniers,  somme  assez  considé- 
rable, en  raison  d'un  titre  qui,  en  soi,  n’exigeait  pas  cette  libé- 
ralité. Et  il  ne  s’agit  sûrement  pas  là  de  la  simple  summa  hono- 
raria  ordinaire,  qui  n’était  vraisemblablement  pas  aussi  forte 
et  n’eût  pas  fait  l’objet  d’une  mention  élogieuse  spéciale.  D’au- 
tres édiles  offrent  des  statues  à la  ville,  vendent  du  blé  à prix 
réduit.  Voilà  donc  ce  qu’est  devenue  l’agoranomic  ! 

Et  quant  aux  liturgies,  sont-elles  entièrement  à la  charge 
du  titulaire?  Nullement  ; même  dans  des  localités  où,  incontes- 
tablement, le  gymnasiarque  n’est  pas  un  magistrat,  on  voit  le 
trésor  public  lui  attribuer  une  subvention  régulière.  Il  n’a  qu'à 
faire  l’appoint.  Est-ce  même  lui,  forcément,  qui  le  fournit  ? Pas 
toujours.  Il  doit,  avec  les  ressources  variables  dont  il  peut 
disposer,  fournir  d’huile  ses  concitoyens.  Or  il  n’est  pas  seul 
pour  cet  office  : voici,  à Magnésie  du  Méandre,  la  gérousie  qui 
vient  à son  aide.  L’individualité  des  fonctions,  des  magistrats, 
des  collèges  s’atrophie  : impossible  de  se  fier  à leur  qualifi- 
cation, qui  nous  trompe.  Il  y a un  minimum  de  frais  à faire, 
de  luxe  à étaler  dans  la  cité,  chaque  année;  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  il  faut  y pourvoir.  Le  peuple  distribue-t-il  la 
dépense  à sa  fantaisie?  Ce  peut  n’être  pas  nécessaire,  si  les 
offres  de  service  sont  supérieures  à la  demande.  Il  y a dés 
liturgies  purement  volontaires {-)  ; si  elles  sont  insuffisantes, 
il  faut  bien  en  imposer  d’autres.  Les  particuliers  n’ont-ils 
pas  de  quoi  pourvoir  à tout,  on  a alors  recours  aux  écono- 
mies des  collèges  constitués  (^).  Et  telle  est,  si  paradoxal  que 


(1)  Leb.,  647. 

(2)  IBM,  579*  : otSe  èveTroc-^cav  auGaipexot. 

(3)  On  sait  qu’à  la  fin  de  l'Empire  les  notables  se  dérobaient  le  plus  possible  aux 
dignités  municipales  pouvant  mettre  en  jeu  leur  responsabilité  pécuniaire.  11  est 
curieux  de  constater  qu’en  Asie  nos  sources  ne  portent  guère  la  trace  de  ces  résis- 
tances. Un  cas  exceptionnel  e.st  celui  du  rhéteur  Aristide,  qui  raconte  longuement, 

,^dans  son  quatrième  Discours  sacré,  les  démarches  qu’il  multiplia  aupiès  des  gou- 
1 'verneurs  et  des  légats,  pour  échapper  aux  honneurs  que  son  éloquence  lui  faisait 
attribuer,  comme  elle  lui  mérita  l’immunité. 
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cela  semble,  la  situation  créée  par  la  domination  de  ces  Ro- 
mains, dont  le  droit  public  a des  arêtes  si  vives,  de  grandes 
lignes  si  saisissables  ; telle  est  aussi  la  souplesse  de  leur  poli- 
tique. Ils  n’ont  voulu  que  les  grandes  familles  au  pinacle  ; peu 
importe  comment  elles  y montent  ou  s’y  comportent  ; le  résultat 
leur  suffit.  Le  stratège  ou  le  trésorier  paie  son  intronisation  et 
n’a  pas  de  salaire;  le  gymnasiarque  ou  l’agonothète  se  charge 
d'une  entreprise  publique,  dont  il  est  partiellement  défrayé  par 
l’État.  Qu’on  cherche  ensuite  la  délimitation  nette  entre  magis- 
trature et  liturgie  ! L’épigraphie  nous  prouve  qu’elles  n’en  sont 
pas  venues  à,  une  confusion  formelle  ; mais  il  est  très  visible 
qu’elles  se  touchent  et  même  se  pénètrent. 

Xéanmmins,  je  consacrerai  aux  deux  ordres  de  fonctions  des 
développements  séparés,  et,  laissant  de  côté  toute  discussion 
sur  ce  point  pour  chaque  cas  particulier,  je  classerai  d’une 
façon  générale  parmi  les  magistratures  proprement  dites  ou 
àp/ai  les  offices  publics  qui  ont  eu  originairement  ce  nom  et  en 
outre  n’exigent,  essentiellement  et  par  définition,  aucune  pres- 
tation de  quiconque  en  est  investi.  La  distinction  offre  un 
intérêt  de  méthode  : Les  magistratures,  antérieurement  à 
l’époque  romaine,  représentent  les  services  nécessaires  au 
fonctionnement  de  la  vie  municipale  ; c’est  elles  par  conséquent 
que  le  gouvernement  romain  devait  bouleverser  selon  ses  vues  ; 
et  c’est  ainsi  qu’on  rencontre  des  fonctions  publiques  qui  sont 
comme  étouffées  par  des  offices  rivaux  de  création  nouvelle  ou 
dévient  de  leur  caractère  primitif.  Mais  l’Empire  s’accommode 
à merveille  de  la  liturgie,  parce  qu’elle  est  d’ordre  purement 
somptuaire  : ieWe  ou  telle  variété  pourra  subir  quelque  légère 
transformation  interne,  changer  d’objet,  non  de  nature  : l’insti- 
tution, prise  en  bloc,  ne  fera  qu’arriver,  par  son  développement 
normal  et  régulier,  à un  plus  complet  épanouissement.  Et 
comme  nous  nous  plaçons  surtout  au  point  de  vue  de  l’admi- 
nistration romaine,  envisagée  dans  toute  sa  durée,  il  est, 
semble-t-il,  plus  raisonnable  de  ne  pas  grouper  pêle-mêle  deux 
ordres  de  dignités  qui,  grâce  à elle,  n’ont  pas  eu  à subir  la 
même  évolution. 


I.  — Les  Magistratures  municipales. 


Xon  moins  que  les  assemblées,  les  Romains  laissèrent  sub- 
sister les  magistratures  qu’ils  trouvèrent  dans  les  villes  ; la 
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diversité  même  des  noms  qu’elles  portaient,  d’une  cité  à l’autre, 
n’était  pas  faite  pour  leur  déplaire  ; l’Asie  n’en  paraissait 
que  moins  une,  tant  que  leur  propre  intervention  ne  s’exercait 
pas  ; ils  pourraient  travailler  sur  cette  mosaïque  comme  sur  une 
table  rase.  Leur  libéralisme  en  ce  sens  alla  loin  ; ils  tolérèrent  le 
rappel  des  plus  vieux  souvenirs.  Voici  un  exemple  frappant  : 

Lors  de  la  formation  de  la  province,  la  puissance  des  rois  et 
de  toutes  personnes  de  race  royale  était  bien  définitivement 
brisée.  Le  dernier  des  Attales  mort,  il  n’y  avait  plus  de  souverain 
en  Asie  autre  que  Rome,  et,  du  reste,  même  sous  la  domination 
des  rois  de  Pergame,  bien  des  villes  étaient  restées  indépen- 
dantes et  gouvernées  par  une  démocratie  sans  doute  presque 
absolue  ; telle  était  Éphèse.  Or,  les  Épliésiens  ne  craignirent  pas 
de  conserver  toujours  chez  eux  le  nom  royal  (’).  Strabon,  à qui 
nous  devons  à ce  sujet  les  indications  les  plus  précises {^],  nous 
apprend  que  dans  cette  ancienne  capitale  de  l’Ionie  (^)  on  appe- 
lait encore  rois,  de  son  temps,  non  pas  les  fils  des  derniers  sou- 
verains qui  avaient  régné  sur  l’Asie  Mineure,  mais  les  descen- 
dants supposés  d’Androclès,  fils  de  Codrus,  le  légendaire  roi 
d’Athènes  ;.et  on  leur  concédait  certaines  prérogatives  : ils 
avaient  une  place  d’honneur  dans  les  jeux  publics,  portaient 
une  robe  de  pourpre,  comme  insigne  de  leur  royale  origine,  et 
tenaient  un  bâton  en  guise  de  sceptre  ; ils  assistaient  de  droit  aux 
mystères  de  Déméter  Élensinienne  et  paraissent  avoir  eu  l’admi- 
nistration de  quelques  sacrifices  de  ce  culte,  charge  qui  était 
autrefois  celle  de  l’jarchonte)  roi  à .Athènes,  dernier  représentant 
lui-même,  et  de  pure  convention,  de  la  royauté  dans  cette  ville. 
Mais,  à Éphèse,  le  roi  ne  resta  pas  le  premier  magistrat,  même 
d’une  façon  nominale;  il  n’eut  que  les  honneurs  et  privilèges 
que  j’ai  rappelés  ; il  n’était  même  pas,  proprement,  un  magis- 
trat. On  a voulu  déduire  d’un  passage  d’Achille  Tatius  que  les 
juges  étaient  pris  dans  les  familles  royales  H ; il  ne  s’agirait  plus 

(1)  Philostr.,  Apol.  Tijan.,  ep.  ad  Eph.,  G5  : ëOoç  «Ttav  aynTTsiaç,  e6o;  5à 
Pao-iXi'/.riç  ; IBM,  528.  — Cf.  Menadiër,  op.  laud.,  p.  67. 

(2)  XIV,  1,  3,  pp.  632  et  633  C. 

(3j  Cette  institution  était  tout  ionienne;  le  souvenir  nous  a été  également  con- 
servé d’un  pac-O.eùi;  ’loivcov  (BCH,  XVll  (1893),  p.  34),  qui  devait  avoir  des  attri- 
butions analogues  auprès  du  y.otvbv  IP’  (ud'AEuiv).  Cf.  le  patriXsù;  toü  y.oivoO 
Tôiv  Kapiüv  [Wiener  Silzungsb.,  t.  CXXXII  (1895),  II,  p.  7,  1.  11). 

(4'  Vlll.  15  : ïiv  6è  pao-O.txov  ylvouç.  — Ce  peut  fort  bien  être  un  cas  isolé  ; la 
généralisation  abusive  de  Zi.m.viër.man.n  [Ephesos,  p.  31)  est  contredite  avec  raison 
par  M.  Menadier  (op.  laud.,  p.  68). 
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alors  du  roi  seulement,  de  l'héritier  de  cette  tradition  idéale, 
mais  de  tous  ceux  qui  avaient  avec  lui  des  rapports  de  consan- 
guinité. Privilège  énorme,  dont  nous  ne  devrions  le  souvenir 
qu’à  un  seul  auteur  (‘).  On  peut  tenir  en  tout  cas  pour  assuré 
que  les  Romains  l’auraient  vu  d’un  œil  peu  favorable.  Or,  ils 
n’ont  jamais  songé  à supprimer  cette  royauté,  simple  mani- 
festation de  la  mégalomanie  plaisante  et  inoffensive  où  les 
Grecs  n’avaient  cessé  de  se  complaire. 

Le  titre  royal  n’a  pas  été  conservé  uniquement  à Éphèse  ; des 
inscriptions  en  révèlent  la  persistance  dans  un  certain  nombre 
de  villes  du  monde  grec  (-),  sur  la  côte  ou  dans  les  îles,  toujours 
avec  le  même  caractère  d’insignifiance  majestueuse.  Le  privi- 
lège reconnu  dans  la  capitale  à la  soi-disant  postérité  de 
Codrus  s’étendait  fatalement  à tous  les  membres  de  cette 
famille;  c’était  une  magistrature,  donc  temporaire  ; 'ailleurs 
même  Féponymie  s’y  attachait  ; elle  dut,  par  suite,  être  attri- 
buée plusieurs  fois  au  même  homme.  A Gosf^)  et  à Calymna(^), 
on  avait  adopté  le  titre,  peu  différent,  de  aôvap/yc,  et  une  ins- 
cription rappelle  un  personnage  BL  aovap/rja-avTa  (=j.  Au  fond, 
cette  déférence  pour  les  prétendus  descendants  de  leurs  très 
anciens  maîtres  était  une  manière  pour  les  Grecs  de  se  flatter 
inconsciemment  ; ils  étaient  fiers  d’avoir  été  gouvernés  par  une 
illustre  race  et  tenaient  à en  convaincre  autrui.  Ces  petites  vani- 
tés sans  importance,  les  Romains  les  ont  toujours  respectées. 

Une  autre,  pour  laquelle  ils  ne  furent  pas  plus  rigoureux, 


(1)  Un  simple  romancier  d’ailleurs.  Il  est  à remarquer  aussi  qu’Achille  Tatius 
aurait  alors  une  tendance  à multiplier  les  juges.  A l’en  croire,  l’assemblée  du  peuple 
également  aurait  disposé  d’une  juridiction  (VII,  1);  il  rapporte  qu’un  préfet  des 
prisons  fut  condamné  à mort  par  le  peuple,  pour  avoir  fait  périr  un  accusé  par  le 
poison.  Si  ce  n’est  pas  une  invention  pure,  ce  récit  contredit  la  première  assertion. 

(2)  Il  me  suffira  de  citer  celles  d’Asie  : Assos  (CIG,  3569),  Chios  (Mooa-sfov,  II, 
40),  Cyzique  (CIG,  .3663,  A,  1.  17  à 22  ; B,  I.  5,  11  à 13),  Milet  (CIG,  2854,  2881, 
1.  16),  Mytilène  (IGI,  II,  6,  18,  645 «,  ôlôo  et  *),  Skepsis  (Festschrift  für  Kiepert 
(1898),  p.  236,  I.  6). 

(3)  R.wet,  Annuaire  des  Êi.  gr.,  1875,  p.  271  : « La  raonarcliie  était  la  dignité 
éponyme  de  Cos  ; c’était  d’ailleurs,  à ce  qu’il  semble,  une  fonction  surtout  honori- 
fique et  sacerdotale  ; elle  avait  probablement  hérité  des  attributions  religieuses  qui 
avaient  primitivement  appartenu  à la  royauté  ; en  effet,  à part  le  cas  où  il  est  en- 
ployé  comme  éponyme,  le  nom  du  monarque  ne  se  trouve  qu'au  milieu  d’une  énumé- 
ration de  sacerdoces,  ou  à propos  d’actes  religieux  ».  Cf.  Marcel  Dubois,  De  Co 
insula,  1884,  p.  63. 

(4)  IBM,  306  sq.;  BCH,  VIII  (1884),  p.  43  ; XII  (1888),  p.  282,  I.  12. 

(5)  Paton  and  Hicks,  Inscr.  of  Cos,  94. 


236  LES  MAGISTRATURES  MUNICIPALES  ET  LES  LITURGIES. 


consistait  à garder  des  magistrats  éponymes.  Rome  imposa  à 
l’Asie  des  ères  nouvelles,  de  nature  strictement  latine,  fit 
admettre  à la  longue,  à côté  de  l'ancien,  un  comput  nouveau  des 
mois  et  des  jours  ; mais  l’éponymie  demeura,  car  elle  donnait 
satisfaction  à l’orgueil  municipal.  Pourtant,  on  remarque  qu’elle 
tomba  progressivement  dans  une  demi-désuétude,  et  l’on  éprouve 
parfois,  sous  l'embarras  des  formes,  quelque  difficulté  à retrouver 
le  véritable  éponyme  ('),  Il  arrive  même  qu’une  ville  se  donne 
double  éponymie,  l’une  ayant  un  caractère  romain,  en  hom- 
mage aux  maîtres  du  pays  : tel  est  le  cas  de  Pergame  et  de 
Sardes  (^).  Dans  cette  même  ville  de  Sardes,  et  dans  d’autres, 
l’éponymie  a changé  : après  le  prytane,  on  y a vu  passer  des 
prêtres,  puis  un  xaiJu'ac,  et  le  CTparriybi;  7tpcuTo;(^). 

Le  maintien  de  cette  coutume  ne  fut  d’ailleurs  pas  sans  avan- 
tages pour  la  politique  romaine  : les  éponymes  étaient  d’ordi- 
naire les  magistrats  qui,  à l’origine,  avaient  eu  la  plus  grande 
puissance  dans  la  cité.  Nous  avons  noté  qu’à  Cos  c’était  le  mo- 
narque ; à Éphèse,  c’était  le  prytane (^),  jadis  très  haut  fonction- 
naire. Rome  se  plut  à laisser  tomber  toutes  les  attributions  du 
magistrat  éponyme,  qui  devint  un  personnage  représentatif. 
Cette  évolution,  du  reste,  avait  depuis  longtemps  commencé  ; 
elle  s’accéléra  et  s’acheva.  Le  prytane  d’Éphè.se  ne  garda  que 
l’administration  de  quelques  sacrifices,  n’eut  aucun  rapport 
avec  la  boulé  ; et  cette  dignité  fut  même  accordée  quelque- 

(1)  M.  Clemens  Gnadinger  (De  Gvaecorinn  ynagistralibiis  eponymis  quaestiones 

epigraphicae  selectae,  diss.  in.,  .^^gentorali,  1892)  a tracé  (p.  43)  quelques  règles 
directrices  qui  me  semblent  justes  : Quand  une  année  n’est  pas  indiquée  formelle- 
ment par  le  nom  d’un  magistrat  (eîç  xùv  ini èviauTOv)  ou  que  la  mention  d’un 

fonctionnaire  peut  s’expliquer  autrement  que  par  l'intention  de  désigner  l’année, 
c’est  la  préposition  àTt'i  ajoutée  à un  seul  nom,  alors  qu’il  y a plusieurs  noms  de 
magistrats  au  génitif,  qui  nous  fait  reconnaître  l’éponyme  (encore  que  celui-ci  ne 
soit  pas  toujours  entête  de  l’énumération)  ; la  formule  wç  ayo-jcrtv,  employée  chaque 
fois  qu’on  veut  spécifier  la  manière  dont  plusieurs  villes  désignent  l'année,  est 
encore  l’indication  la  plus  décisive. 

(2)  Frankel,  268  : slvat  6è  xriv  •/.•jpi'av,  w;  psv  ’Eaécrtoi  ayo’jTtv  aTto 

Ttpuxâvsf,);  Sel.s'jy.ou,  lEpson;  6È  Tr,ç  'P(ûp,ï)ç  ’ApT£p.i6(ijpou kt). (l)ç  ôk  )Jap- 

ôiavol  ètt'i  tepétoç  xr,;  p.kv  'Piip-qç  Sw/pâxo'j,  xoü  ok  Aiù;  xoC  IIoI.iecoç  ’AI.y.ai'ou 

y.x)..  Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  voir  la  trace  d'une  double  éponymie  simultanée 
dans  l’inscription  de  Cyzique  (CIG,  3661)  portant  : 'iTtTcap'/o-jvxoav  ; M.  Gnadinger 
suppose  que  la  grandeur  de  la  dépense  en  avait  fait  créer  deux  ; mais  non,  l’opé- 
ration où  ils  figurent  aura  duré  sous  deux  éponymes  successifs,  le  premier  étant 
peut-être  mort  en  fonctions,  presque  aussitôt  nommé. 

(3)  Cf.  les  références  de  M.  Frankel,  II,  p.  207. 

(4)  IBM,  451  et  477,  I.  65;  los.,  Anl.  iud.,  XIV,  10,  12. 
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fois  à des  femmes.  Le  démiurge  de  Samos(’)  n’en  a qu’une 
négative.  A Cyzique,  l’année  était  désignée  par  le  nom  de 
l’hipparque,  dont  le  rôle  militaire  devint  forcément  nul  sous 
la  domination  romaine (^),  puisqu’il  y eut  même  des  femmes 
hipparques,  et  qui  ne  conserva  peut-être  que  des  attributions 
religieuses  Un  vain  titre  et  la  direction  de  quelques  sacri- 
fices, voilà  ce  qui  restait  à l’ancien  premier  magistrat  de  la 
cité(*),  et  à la  place  se'  développa  la  puissance  de  fonction- 
naires nouveaux  qu’ont  créés  les  Romains.  De  plus,  ceux-ci 
même  se  sont  glissés  quelquefois  dans  l’éponymie  ; le  pro-r 
consul  fut  éponyme,  non  moins  que  le  grand-prètre  du  culte 
des  Empereurs,  à Éplièse(®)  ; encore  cette  ville  est-elle  la  capi- 
tale; à Cyzique,  — fait  plus  caractéristique,  — un  Empereur  fut 
hipparque(®).  Ajoutons  que  l'année  de  règne  d’un  souverain  de 
Pergame  avait  aussi  parfois  servd  à dater  un  monument  C^). 

On  constate  à l’époque  romaine  une  certaine  confusion  dans 
les  titres  des  magistrats  municipaux,  confusion  qui  n’existait 
pas  jadis  et  qui,  sans  être  appuyée  d’aucun  fait  précis,  ferait 
déjà  croire  à une  dégénérescence  des  magistratu  res  elles-mêmes . 
L’habitude  s’est  prise  un  peu  partout  d’appeler  oE  ap^yvTs;  l’en- 
semble des  magistrats  d’une  municipalité  (®),  alors  qu’il  n’y  a 
pas  d’archontes  proprement  dits  dans  la  ville,  ou  que  ce  sont 

(1)  Leb.,  202. 

(2)  BCH,  VI  (1882),  p.  613  : ’Em 'nrTiàp^ew,  privôç  Ka).aix[aiü)A/o;J 

(3)  Il  figure  en  effet  dans  des  inscriptions  dédicatoires,  où  sont  recensés  les 
Cyzicéniens  initiés  aux  mystères  de  Samothrace  : Conze,  Samothrake,  I,  p.  43,  21  ; 
CIG,  2157. 

(4)  Il  y a des  éponymes  prêtres  ; nous  en  parlerons  ultérieurement.  L’éponymie 
est  parfois  attribuée  à des  morts  ; v.  les  exemples  réunis  par  M.  Is.  Lévy  (Rev.  des 
Ét.  gr.,  XII  (1899),  p.  258,  note  3);  add.  H.yussoullier,  Rev.  de  Philol.,  XXIII 
(1899),  p.  320. 

(5)  IBM,  498. 

(6)  Dittenberger,  SIG,  2®  éd..  365  : èul  Facou  Kai'o-apoç  Î'7r7tc<p-/cw.  — Dans  une 
liste  de  noms  propres  d’Héraclée  du  Latmos,  publiée  sans  commentaire  (BCH, 

XXII  (1898),  p.  368,  n»  6),  on  est  autorisé  à voir  une  nomenclature  de  stéphané- 
phores  éponymes  ; on  y trouve  plusieurs  personnages  appelés  Kaïaap,  qu’on  ne 
peut  exactement  identifier,  mais  qui  semblent  être  Auguste  et  des  membres  de  sa 
famille.  — L.  26  : Kaîuap  tô  vÉTapTov.  — Cf.  IIaussoullier,  Revue  de  Philologie, 

XXIII  (1899),  p.  162,  note  1,  et  p.  288. 

(7)  A Nacrasa  (CIG.  3521)  ; Téos  (ibid.,  3070)  ; Apollonide  (BCH,  X (1886), 
p.  447). 

(8)  A Cyzique  : Alh.  Mit.,  VI  (1881),  p.  121,  n^B;  à Éphèse  : los.,  Ant.  iud., 
XIV,  10, 12  ; à Téos  : CIG,  3059,  1.  5 ; peut-être  même  à Euménie,  car  le  titre  spé- 
cial d’archonte  n’y  apparaît  qu’assez  tard  (BCH,  VHl  (1884),  p.  245,  n»  9). 
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des  magistrats  de  rang  certainement  modeste,  comme  l’ap/ojv  tÆv 
Sa)vav£!cov(*)  OU  l’ap/wv  tÆv  o£cr;Aüjv(-)  d’Éplièse.  De  plus,  on  ne  voit 
pas  que  l’influence  romaine  ait  réussi  à amener  en  Asie  l’éta- 
blissement d’un  cursus  honorum  municipal  (^)  ; les  inscriptions 
du  moins  ne  permettent  pas  de  le  prouver,  et  elles  semblent 
même  attester  le  contraire,  car  lorsque,  dans  une  seule  cité, 
elles  énumèrent  les  fonctions  d’un  homme,  elles  ne  le  font  pas 
toujours  dans  le  même  ordre,  et  elles  paraissent  changer  arbi- 
trairement les  dénominations.  D’où  une  difficulté  considérable 
à vaincre  et  presque  insurmontable,  quand  on  entreprend  de 
dresser  l’échelle  des  magistratures  d’une  république  et  de  pré- 
ciser leur  signification.  On  s’était  mis  également  à appeler 
ap/ovT£ç  ou  (T’jvâpyovTSi;,  non  pas  seulement  la  totalité  des  magis- 
trats d’une  ville,  mais  les  membres  d'un  seul  collège  de  magis- 
trats ((juvapyta)  ; il  en  résulte  une  formule  telle  que  : ot  Tispl 
TÔv  o£rva  ap/ovT£;(‘),  qui  indique  en  réalité  les  membres  d’un 
même  collège,  à l’exception  de  celui  qui  y a un  pouvoir 
un  peu  supérieur,  et  qui  est  désigné  par  des  expressions  comme 
celle-ci  : TrpÛTOç  ap/wv  (^)  ou  itpwToXôyoç  (®)  OU  iTtKTTa'rouvTOç 
àp/ôvTwvC'j.  La  durée  des  fonctions  est  très  variable;  dans  le  cas 
où  elle  n’est  pas  marquée  expressément  par  les  inscriptions  (*), 
on  peut  la  croire  annuelle  ; dans  certaines  villes  pourtant,  elle 
est  bien  plus  courte  : il  y a des  magistrats  qui  sont  six  mois  au 
pouvoir  (®;,  d’autres  quatre  mois  ; il  est  même  des  cas  de 
fonctions  mensuelles  ("). 

Toutes  ces  raisons,  cette  grande  variété,  qui  était  d'ailleurs 
inévitable,  nous  empêchent  de  rechercher  quelle  pouvait  être  en 
Asie  la  cité  type  ; il  n’y  avait  pas  de  cité  type  ; et  pour  un  très 
grand  nombre  de  localités,  les  renseignements  que  nous  pos- 


(1)  Philostr.,  V.  Apoll  , I,  16,  4. 

(2)  Tat.,  VII,  I. 

(3)  En  dépit  des  prescriptions  de  la  loi  : Dig.,  L,  4,  I.  11  : ut  gmdalim  ho?iores 
deferantur  edicto,  et  ut  a minoribus  ad  maiores,  perueniatur,  epistola  Diui 
Pii  ad  Tilianum  exprimitur. 

(4)  CIG,  2760,  2799,  3667. 

(5)  Ibid.,  3407  (Magnésie  du  Sipyle). 

(6)  Ibid.,  2760  (Aphrodisias). 

(7)  Leb.,  394,  1.  5, 

(8)  Mais  tel  est  précisément  le  cas  pour  Éplièse. 

(9)  CIG,  2654  (Cnide)  : o-Tpaf/jy^ca;  -ïtiv  SeuTÉpav  éSâarivov. 

(10)  Erythrée  ; Leb.,  1536  : cr-pa-riY'^o'ot'^'rsç . . . tyiv  p.É!T'^iv  T£Toàp.r)vov  (1.  3; 
cf.  1.  17). 

(11)  Berlin.  Monatsber.,  1863,  p.  265  : xbv  xaxà  p,fiva  xafju'av. 
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sédons  sur  les  magistratures  sont  fort  sommaires.  Cette  étude 
ne  peut  donc  se  faire  par  A’illes  (').  Nous  essaierons  plutôt  d’exa- 
miner successivement  les  différentes  sortes  de  magistratures, 
mais  brièvement  chaque  fois  que  nous  n’y  découvrirons  pas 
trace  de  l’influence  romaine,  qui,  elle,  a plus  de  fixité,  et  dont 
l’examen  formera  une  conclusion  naturelle. 

Dans  bien  peu  de  cas,  le  mot  archonte  paraît  désigner  une 
fonction  particulière  et  non  une  magistrature  au  sens  large  : à 
Stratonicée  de  Carie,  il  y avait  six  archontes  urbains  par  année, 
trois  pour  le  semestre  d’été,  autant  pour  celui  d’hiver  f);  à 
Brouzos,  dans  la  Pentapole  de  Phrygie,  quatre  archontes  (®)  ; à 
Aphrodisias,  cinq  archontes  En  somme  c’est  un  titre  qui, 
spécialisé,  n’a  plus  de  faveur  (®). 

Celui  de  prytane  a beaucoup  changé  de  sens  : avant  la  domi- 
nation romaine,  il  était  donné  dans  un  certain  nombre  de  cités, 
comme  Éphèse,  Halicarnasse,  Chios,  Cyzique,  etc...,  aux 
présidents  mensuels  de  la  boulé.  Les  Romains  ayant  modifié  la 
nature  de  la  présidence  de  cette  assemblée,  la  prytanie  a évolué. 
Le  nombre  des  prytanes  s’est  forcément  restreint  ; ils  sont 
deA^enus  magistrats  (®),  élus  par  le  peuple,  sur  présentation  de 
candidats  par  le  sénat,  à moins  qu’au  contraire,  comme  à 
Pergame,  nous  ne  trouvions  la  prytanie  héréditaire  de  père  en 
fils(^)  ; et  alors  c’est  une  prytanie  religieuse,  éponyme,  ainsi 
que  l’indique  l’inscription.  Ils  font  des  sacrifices  auxquels  leurs 
femmes  sont  adjointes!®),  quand  elles  ne  sont  pas  prytanes 
elles-mêmes.  A Milet,  où  il  y a six  prytanes,  ils  auraient  eu 
des  fonctions  judiciaires,  d’après  le  témoignage,  toujours  sus- 

(1)  Ni  par  groupes  de  villes.  Il  y a des  différences  fondamentales  de  terminologie 
administrative  entre  des  cités  toutes  voisines.  On  a relevé  cependant,  par  exception, 
grâce  aux  légendes  monétaires,  que  clans  l’ensemble  de  la  Lydie  septentrionale  et 
centrale  le  principal  magistrat  est  le  stratège  ou  le  premier  archonte,  alors  que  dans 
la  généralité  des  villes  de  la  Lydie  du  Sud  le  rôle  éminent  appartient  au  grammate 
'(B.\rclay  Head,  GrCBM,  Lydia,  p.  XXVI). 

(2)  BCH,  XVI  (1891),  p.  423,  n»  4.  ’ . 

(.3)  Ramsay,  Cities,  II,  p.  700,  n®  634. 

(4)  Lier.maniV,  Epigr.  Studien,  p.  369. 

(5)  A Sébaste  de  Phrygie,  les  deux  termes  d'archontes  et  de  stratèges  semblent 

employés  indifféremment  pour  le  même  collège  de  magistrats.  CIG,  3871  : 

o-rpaTYiYO'JVîwv  Ttov....  àp^nvreov. 

(6)  Smyrne  : Aristid.,  I,  p.  528  Dind. 

(7)  CIG,  2189  : 7tpUTavï)fav  èx  ylvco;  Sia6eEâp.evo;  ; cf.  Leb.,  1661  ; Tip'Jtaviç 
àitb  TtpoYdvfuv. 

(8)  CIG,  2656,.  1.  17. 
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pect,  d’Achille  Tatius  (')  ; de  même  du  reste  à Ilium  : Schlie- 
manu  rapporte  une  iuscriptiou  qui  énumère  les  gens  frappés 
d'une  amende  par  les  prytanes  (^). 

Les  stratèges,  surtout  depuis  Alexandre,  ont  acquis  dans  les 
villes  une  position  éminente  ; ce  sont  en  général  les  premiers 
des  magistrats  ; mais  ils  ont  perdu  leur  caractère  militaire  d’au- 
trefois; ils  ne  l’avaient  déjà  plus  sous  les  Attalides,  qui  prenaient 
pour  généraux  les  chefs  mêmes  de  leurs  mercenaires  ; sous  la 
domination  romaine  encore  ils  restent  purement  civils.  A 
Éphèse,  quand  il  fallut  s’armer  contre  Mithridate,  on  créa  plutôt 
des  -fjysijiôvsç  comme  chef  de  troupes  (^),  et  cette  magistrature 
extraordinaire  se  retrouve  probablement  encore  dans  la  même 
ville,  sous  l’Empire  (^).  Les  magistrats  qualifiés  stratèges  pure- 
ment et  simplement  discutent  préalablement,  instruisent  les 
questions  à soumettre  à l’assemblée  du  peuple,  puis  mettent 
leur  projet  en  délibération  ; c’est  eux  le  plus  souvent  qui  ont 
cette  mission  avec  les  secrétaires.  A Éphèse,  ainsi,  ils  ont  (^) 
l’ElffayysXta  OU,  autrement  dit,  l’elcryiyTiciç  (®),  ou  ils  donnent  leur 
yvoj[ji.-ri  d’approbation  É)  ; et  la  mise  aux  voix  a lieu  sur  leur  invi- 
tation (®).  Leurs  fonctions  peuvent  être  d’ailleurs  extrêmement 
variées  : comme  presque  tous  les  magistrats,  ils  est  naturel 
qu’ils  prennent  part  à des  sacrifices  publics  (*’),  mais  en  outre  il 
leur  arrive  de  s’occuper  des  jeux  (^“).  Plus  d’une  fois,  ils  font 
élever  les  statues  dont  l’érection  a été  décrétée  par  le  peuple 
dans  les  jeux  solennels,  ils  proclament  les  honneurs  votés  par 
l’assemblée  populaire.  Mais  très  généralement  ils  sont  occupés 
des  modestes  « affaires  étrangères  » de  la  cité.  Les  gens  de 
Smyrne  avaient  fait  un  traité  avec  ceux  de  Magnésie;  les  stra- 
tèges, aidés  du  trésorier,  allèrent  eux-mêmes  louer  les  maisons 


(J)  P.  198  : Touç  ùnh  rrii;  pouXrii;  '/.«l  twv  Tcp-jTavswv  y.aïcyvwtrfJiÉvouç. 

(2)  Ilios,  trad.  Egger,  p.  824. 

(3)  Leb.,  136«  , I.  45-46. 

(4)  : [Ÿiy]ep,dvLOç]  6[à]Ttg£ptou  KXa'jSiou.  — Cf.  à Pergarae  ; CIG,  3538, 
I.  26. 

(5)  Leb.,  136«  , 1.  21-22. 

(6)  los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  15  et  22. 

(7)  Leb.,  1536. 

(8)  Leb.,  140  : ÉTtekj/ïjtfJKTav. 

(9)  Ilium  : CIG,  3595,  1.  30. 

(10)  Ibid.,  1.  40. 

(11)  Leb.,  1721  (Pergame),  CIG,  2217  (Chios). 
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OÙ  devaient  loger  les  ambassadeurs  (^),  et  avec  des  exélasles, 
sortes  dïnspecleurs-enqnêteurs , ils  donnèrent  leurs  signatures 
à la  convention  (-).  Les  stratèges  de  Pergame  furent  chargés 
d’envoyer  au  roi  Hyrcan  une  copie  du  vote  rendu  à l’égard  des 
Juifs  (^)  ; et  à Sardes  ils  déterminaient  en  personne  l’espace 
de  terrain  à donner  à cette  population  (‘). 

Le  nombre  des  stratèges  reste  d’ordinaire  incertain,  en  tout 
cas  il  n’est  pas  uniforme  ; une  inscription  de  Pergame  en  énu- 
mère cinq  (®)  ; un  passage  de  Cicéron  donnerait  à penser  qu’il 
y en  avait  autant  à Temnos(®)  ; à Erythrée,  on  en  compte  neuf 
en  fonctions,  chacun  pour  quatre  mois,  donc  27  par  an  C^).  A 
Stratonicée,  on  trouve  un  collège  de  quatre  stratèges,  trois  pour 
la  ville,  un  pour  la  campagne  suburbaine^  changeant  tous  les 
six  mois  (®)  ; à Cyzique,  il  y a six  cTpaxrjyoïïvTei;  tiôXewç,  dont 
un  suppléant  désigné  par  le  sort  (°)  ; trois  stratèges  à Hiérapolis, 
dont  un  TcpwTo;  (^‘’)  ; leur  nombre  à Nysa  est  inconnu,  de  même 
qu’à  Magnésie  du  Méandre ("). 

Ce  chiffre  dépend  sans  doute  des  dimensions  de  la  ville  elle- 
même.  Quand  une  inscription  ne  l’indique  pas  positivement,  il 
est  bien  difficile  de  le  retrouver  par  ailleurs,  et  voici  pourquoi  : 
dans  une  foule  de  cas,  il  est  certain  que  les  stratèges  décident 
en  commun,  mais  d’autre  part  il  y en  a qui  ont  chacun  leur 
spécialité,  dans  une  branche  particulière  de  l’administration, 
d’où  les  titres  additionnels.  Et  parfois  la  dénomination  complète 
d’un  magistrat  cause  quelque  perplexité,  quand  on  songe  à le 
ranger  dans  une  catégorie.  M.  Ramsay  a noté  dans  les  inscrip- 
tions de  Laodicée  du  Lycus('^)  douze  variétés  de  titres  de  stra- 
tèges, mais  un  collège  de  douze  n’apparaît  nulle  part.  Est-ce 

;1)  CIG,  3137,  1.58:  mc-ôouciôü)  6s  6 taiiia;  -üv  ôa-taiv  Trpocrôôwv  xàç  oly.taç  [is-ua 

Tcov  (TTpatyiYtov. 

{2)  Ibid.,  1.87  : Tf|V  6$  sîç  MayvYiui'av  6o6ri(70ix£Vfiv  a-çpaYia-ào-Güxrav  Sp.\jpva[st<jv] 
oc  TE  tTTpaTrjyoc  '/.al  ol  èÇsTaota'c  tw  ts  ty^ç  tcoXeu);  Bax-vjXicü  ccac  toc;  aÔTcüv. 

(3)  los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  22  (éd.  Didot,  p.  519,  I.  51). 

(4)  los. , ihid.,  24. 

(5)  Leb.,  1721. 

(6)  Pro  Flacco,  19,  44  : quinque  praetoribus. 

(7)  BCH,  m (1879),  p.  389,  1.  3-4. 

(8)  BCH,  XV  (1891),  p.  423,  n»  4,  1.  11-12. 

(9)  Rev.  Èt.  gr.,  VI  (1893),  p.  13. 

(10)  Jddeich,  op.  laud.,  30,  40  et  41. 

(11)  Kern,  Inschr.,  113  : yvcopr)  (rTpaTYiYÛv . 

(12)  Cities  and  Bishopr.,  I,  p.  67  sq. 
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donc  un  véritable  stratège  comme  les  autres,  cet  sTciTpoTroç  o-xpoc- 
T-/]Ydç  de  Smyrne,  quelquefois  aussi  dénommé  inixponoç  xr,?  cxpa- 
x'/)Yiaç(^)?  Et  le  vop.o0éx7)ç  x'^ç  (rxpax'/]Ytaç  équivaut-il  au  v&[jio0éx'/)ç 
ffxpaxYiYoç  (^)  ? Nous  aurons  tout  à l’heure  à parler  de  V elo-rivipy-qç  ; 
doit-on  le  confondre  avec  le  (7xpaxT|Yoç  km  x?};  elp-qvr^ç  de 
Smyrne  (^)  ? Mais  alors  ce  dernier  n’est  pas  un  stratège  propre- 
ment dit,  car  son  mode  de  nomination  n’est  plus  l’élection 
populaire,  mais  le  choix  du  proconsul.  On  voit  les  difficultés 
soulevées  à chaque  pas. 

Voici  enfin  des  qualifications  particulières  de  stratèges  qui  ne 
laissent  pas  moins  de  doute  : à Smyrne  un  c;xpaxr,YÔç  èttI  xÆv 
dTtXcov(^)  ; peut-être  avait-il  sous  ses  ordres  un  ministre  comme 
cet  oTtXocpuXoc^  mentionné  à Bargylia(®).  A Smyrne  encore,  un 
£7tt  xoG  tspoii  (®),  qui  a rempli  ces  fonctions  deux  ans.  C’est  un 
certain  Euarestos,  qui  a été  stratège  de  la  ville  ('').  Ailleurs  il 
nous  est  parlé  d’un  fftpaxTiYoc  xou  JepoS  (®).  Est-ce  le  même  type  de 
magistrat?  Est-ce  un  stratège  véritable?  On  ne  peut  que  poser  les 
deux  questions.  Quant  au  Ttopuato?  cxpax-^Y®?»  qu’on  doit  croire 
préposé  aux  processions  (®),  en  quoi  se  distinguait-il  de  l’èitt  xo3 
l'epoü  ? Ajoutons  un  <7xpaxr|Y'i]ffa;  XTjV  vu>ix£pivviv  cxpaxT|Ytav  OU  vu)t- 
x&ffxpaxriYd,-^®),  sorte  de  préfet  des  vigiles,  qui  ne  paraît  pas  une 
création  des  Romains,  mais  existait  déjà  sous  les  Ptolémées 
Alors  qu’à  Éphèse  on  trouve  (‘^)  des  ffxpax-/iY&t  tîîç  -jrôXewç,  Aphro- 
disias  nous  présente  (’^),  ainsi  que  Sébastopolis(’‘),  des  ffxpaxTiYo'i 
£7:1  x'/jç  /wpaç  — chargés  peut-être  de  la  police  sur  les  villages 
dispersés  autour  de  la  ville  et  qui  en  dépendent.  Rhodes,  placée 
géographiquement  un  peu  en  dehors  de  l’Asie,  nous  offre  ici 
quelques  particularités  : nous  avons  plusieurs  exemples  de 

(1)  CIG,  3151,  3162. 

(2)  Leb.,  1522«. 

(3)  CIG,  3151. 

(4)  Leb.,  1522®;  à noter  qu’il  a été  (en  même  temps  ou  à une  autre  époque  ?) 
nomothète  de  la  stratégie. 

(5)  Leb.,  495. 

(6)  CIG,  3151,  3152,  3162. 

(7)  CIG,  3148,  1.  2-3. 

(8)  Acl.  Apost.,  IV,  1 (Jérusalem). 

(9)  CIG,  3348,  (Smyrne). 

(10)  CIG,  29.30,  3948  : -l)  6ià  vuxxbç  <7XÇ>(XTr\y('x. 

(11)  Strab.,  XVII,  1,  12,  p.  797  C (Égypte). 

(12)  Leb.,  140. 

(13)  Leb.,  1604,  1.  3;  1611,  1.  11. 

(14)  Sterrett,  Epigraph.  Journ.,  25. 
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GTpaTrlYY^ffaç  Ix  zxvtüjv  (*).  Frôhuer  traduisait  (-)  : élu  à runani- 
mité.  Contresens  manifeste  : Ix  ne  peut  guère  avoir  qu'une 
acception  : parmi.  M.  Scliumaclier  suppose  avec  plus  de  raison 
que  ce  sont  les  stratèges  créés  par  les  Rhodiens  n'habitant  pas 
la  capitale,  car  ce  titre  n’appartient  qu'aux  stratèges  d’une  des 
trois  anciennes  villes  liées  par  traité  avec  Rhodes  (^).  La  ques- 
tion se  complique  du  fait  que,  dans  l’inscription  IGI,  701,  le 
titre  complet  est  (jTpaTTiYr,cxç  Ix  ttxvtojv  lut  TTjç  /oipaç  xaç  Iv  xa 
Nàffffwi  — NSffffov  étant  sans  doute  une  localité  de  la  Pérée  rho- 
dienne  de  Carie  — et  que  cette  contrée  a connu  également 
un  ffxpxxYiYoç  Itt'  xb  nipav  (pour  la  Pérée)  (^).  Les  stratèges 
de  l'île  ont  gardé  plus  longtemps  un  caractère  militaire, 
et,  môme  après  l'arrivée  des  Romains  en  Asie,  on  les  voit 
encore  commandant  des  troupes  de  terre,  et  quelquefois  de 
marine,  quand  la  flotte  n’est  pas  confiée  à des  va-jxp/ot  (®).  Si 
nous  ajoutons  qu’à  Laodicée  le  collège  des  stratèges  a,  par 
extraordinaire,  au  moins  une  part  dans  la  gestion  des 
revenus  publics  (®),  on  pourra  conclure  qu’il  y a une  variété 
infinie  de  stratèges,  et  que  leur  nom  ne  définit  nullement  leur 
mission. 

Il  n’est  peut-être  pas  une  ville  d’Asie  où  l'on  ne  trouve,  au- 
dessus  de  tous  les  autres  magistrats,  un  collège  dont  les  mem- 
bres portent  l’un  de  ces  trois  titres  : archontes,  stratèges  ou 
prytanes.  Leur  prééminence  est  révélée  par  le  rôle  qu’ils  jouent 
dans  les  assemblées  ; et  le  même  motif  fait  que  d’autres  fonc- 
tionnaires, sous  un  nom  assez  modeste,  n’en  ont  pas  moins  eu 
une  situation  considérable  dans  leurs  cités  : je  veux  parler  des 
secrétaires  (ypappaxErç).  Les  inscriptions  nous  rappellent  des 


(1)  IBM,  353  ; BCH,  VIII  (1884),  p.  358  = IGi,  I,  700,  701,  1036. 

(2)  Inscr.  du  Louvre,  27. 

(3)  Op.  ait.,  p.  57.  Cette  e.xplication  me  paraît  plus  littérale,  par  suite  plus  juste 
que  celle  de  M.  Hiller  von  Gartringen  (Arc/i.-e/j.  Mit.,  XVI  (1893),  p.  248),  pour- 
tant adoptée  par  M.  V.an  Gelder  {op.  cit.,  p.  255)  : chef  de  soldats  recrutés  dans 
tout  l’Empire  ihodien. 

(4)  IGI,  1,  10.36. 

(5)  Arch.  Zeit.,  1881,  p.  186;  Appi.an.,  Sur.,  27;  Bel.  du.,  IV,  66;  cf. 
BotterjiuiND,  De  Rep.  Rhod.,  diss..  Halle,  1882. 

(6)  Cf.  Ath.  Mit.,  XVI  (1891),  p.  145  ; Q.  Pomponins  Flaccus  est  honoré  pour 
avoir  « ;i"i  coinine  stratège  de  la  cité  d’une  façon  avantageuse  au  p.-uple  et  veillé 
aux  revenus  publics  »,  Y=vip.=';o;  ir::  xOv  £r|p.0(7;oûv  -pocrbècuv.  D'apres  rurdon- 

nauce  générale  de  l’inscription,  cette  dernière  fonction  semble  une  dépendance  de 
la  stratégie. 
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secrétaires  du  peuple,  de  la  boulé (')  et  de  la  gérousie(^).  Lais- 
sons ces  derniers,  qui  n’ont  eu  qu’à  remplir  dans  la  gérousie, 
c’est-à-dire  dans  une  plus  petite  sphère,  la  tâche  qui  incomljait 
à leurs  collègues  de  même  nom  auprès  du  sénat  et  du  peuple. 
11  arrive  que  ces  deux  dernières  asseml^lées  aient  en  commun 
les  mêmes  secrétaires  (®),  et  la  chose  paraîtra  toute  naturelle  si 
l’on  se  rappelle  la  subordination  de  l’ekklésia  vis-à-vis  du  con- 
seil ; ceux  qui  s’étaient  occupés  déjà,  pour  le  soumettre  à la 
boulé,  d’un  projet  de  décret,  étaient  tout  désignés  pour  le  pré- 
senter ensuite  au  peuple.  Et  sans  doute  quand,  dans  une  inscrip- 
tion, on  lit  ce  titre  pur  et  simple  de  grammate,  il  s'agit  de  celui 
des  deux  corps  réunis  (^). 

Le  surcroît  d’attributions  et  d’honneurs  qui  échut  aux  secré- 
taires sous  l’Empire,  et  même  sous  la  République,  tient  tout 
naturellement  au  rôle  que  les  Romains  ont  donné  aux  divers 
magistrats  auprès  des  assemblées  locales  (®).  Il  est  des  fonctions 
municipales  qu’ils  ont  pris  soin  d’annihiler  ; celle-ci  s’est  prodi- 
gieusement développée,  et  le  Yp5C[xtj:aT£Ùç  toQ  S-/jao-j,  hors  les  cas  de 
cumul,  est  sûrement  le  plus  haut  placé  de  tous  les  secrétaires, 
car,  la  force  réelle  de  l’assemblée  déclinant,  le  magistrat  qui  lui 
dictait  son  vote  n’en  a gardé  que  plus  d'influence  (®). 

Passe-t-on  en  revue  les  cités  dont  l’organisation  intérieure 
échappe  le  moins  aux  recherches,  on  remarque  que  générale- 
ment le  secrétaire  fait  partie  de  la  synarchie  qui  sert  de  bureau 
au  corps  délibérant.  Il  en  est  l’agent  le  plus  fréquemment  men- 


ti) IBM,  481, 1.  128,  187. 

(2)  IBM,  486,  587  b. 

(3)  Smyrne  ; CIG,  3151,  3152,  3162;  Thyatira  : ibid.,  3490,  et  BCH,  XI  (1887), 
p.  100,  n»  23. 

(4)  Thyatira;  BCH,  ibid.,  p.  457,  no  21  ; IBM,  481, 1.  72  : ô 'Eosaitov  Ypajxjia-rs-j;; 
il  est  sûrement  au  moins  secrétaire  du  peuple,  puisqu’il  a gestion  des  sommes 
léguées  au  peuple  d’Ephèse. 

(5)  A Tralles,  la  fonction  de  Yp«(Ji!J.aTêûç  semble  même  être  le  couronnement 

d’une  carrière  municipale.  — CIG,  2931  : psTa  àp^àç  v.a'i  l.Ei-o'jpyia; 

Ypap.p.aTeua-avTa.  — Cf.  Corn.  Nep.,  int.  Eumen.,  I,  5 : « Itaque  eum  habuit  ad 
manum  scribae  loco,  quod  multo  apud  Graecos  honorificentius  est  quam  apud 
Bomanos,  ?iam  apud  nos  re  liera  sicut  sunt  mercenarii  scribae  existimantur,  et 
apud  illos  nemo  ad  id  officium  admittitur  nisi  honesto  loco  et  industrie  cognita, 
quod  necesse  est  omnium  consiliorum  eum  esse  participera.  » Des  secrétaires  du 
peuple  semblent  avoir  été  antérieurement  grands-prêtres  (CIG,  2911,  2912,  2913). 

(6j  Hicks,  IBM,  III,  2,  p.82.  His  year  of  office  dates  a decree  in  the  Emperor’s 
lelter  (489),  dit  M.  Hicks.  En  réalité,  le  décret  en  question  est  daté  par  le  proto- 
cole impérial. 
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tionné,  comme  le  plus  en  vue,  bien  que  d’autres  magistrats  le 
précèdent  dans  la  hiérarchie.  Mais  ces  derniers  ont  leurs  fonc- 
tions principales  en  didiors  du  conseil  et  de  l’ekklésia  ; pour 
lui,  il  n’en  va  pas  de  meme  ; la  jiréparation  spéciale  des  projets 
de  décrets,  le  soin  de  leur  donner  la  forme  définitive  ('),  la  pré- 
sidence effective  des  débats,  le  compte  des  votes  au  besoin, 
tout  repose  en  réalité  sur  lui(-).  D’où  son  prestige  et  son  auto- 
rité. Son  nom  figure  sur  nombre  de  monnaies (®)  ; dans  les  inti- 
tulés de  décrets,  il  est  quelquefois  cité  même  avant  les  stra- 
tèges ('‘),  et  enfin  il  exerce  en  même  temps,  ou  a exercé  par 
avance,  d’autres  fonctions  très  relevées,  et  notamment  des 
sacerdoces  (^).  Un  secrétaire  d’Aphrodisias  a reçu  toute  une 
série  d'honneurs (®)  ; pour  d’autres,  à Éphèse,  Pénumération 
serait  plus  longue  encore  ('),  et  beaucoup  de  cités  se  prêtent  à la 
même  constatation  (®). 

Le  grammate  a en  outre  la  garde  du  tabularmm  ou  àp/etûv  (^). 
Ici  surgit  une  difficulté  : il  est  certain  que  toutes  les  villes  n’en 
possédaient  pas.  Une  épitaphe  d'Hiérocésarée  se  trouve  déposée 
en  simple  à l'àp/eîov  de  Thyatira,  à cause  des  amendes  qu'elle 
stipule  contre  tout  violateur  de  la  tombe;  donc  Hiérocésarée 
n’a  pas  d’archives,  puisqu’elle  emprunte  celles  de  la  ville  voi- 
sine (‘“).  Que  contiennent  donc  ces  archives?  Les  sénatus-con- 
sultes  et  les  décrets,  les  édits  et  rescrits  des  magistrats  romains, 
comme  le  montrent  les  inscriptions  ; ou  y verse  également  les 
rapports  des  magistrats  municipaux  (").  Or  ceci  intéresse  toutes 


(1)  Attesté  par  les  formules  de  la  fin,  où  nous  trouvons  souvent  son  nom. 

(2)  C'est  ainsi  que  le  secrétaire  eut  à apaiser  le  tumulte  soulevé  par  les  citoyens 
d’Éphèse  contre  saint  Paul,  dont  parlent  les  Actes  des  Apôtres. 

(3)  Eckiiel,  IV,  192. 

(4)  Leb.,  1604,  1611. 

(5)  SwOBODA,  op.  laucL,  p.  206  sq. 

(6)  Leb.,  1596  bis. 

(7)  Agonothète  des  jeux  d’Auguste  (CIG,  29611’)  ; éponyme  (Leb.,  166^); 
asiarque  (CIG,  2990). 

(8)  Grand-prêtre  des  dieu.x  de  la  patrie  et  des  Augustes,  prêtre  de  Zeus,  d’Arté- 
mis, de  Ti.  Claudius  Nero  Sià  piou,  etc ; Sardes  : CIG,  3462  : aplawa;  xàç 

TcXeto-xa;  àp'/àç  y.a'i  XeiTOupYiaç  y.al  Ypap.p.aTsûcravTaç  (1.  12). 

(9)  Cf.  .VIekadiur,  p.  81  ; R.  D.areste,  BCH,  \T  (1882),  p.  241  ; Rams.ay,  Ciliés,  II, 
p.  368-369  ; Pauly-Wisso.va,  art.  ’Ap-/sïov  (Tualhei.m). 

(10)  Foücart,  BCH,  XI  (1887),  p.  97,  n»  20,  I.  16  : — Du  moins  elle  n’en  avait 
pas  à l’époque  où  fut  gravée  cette  inscription  ; v.  infrà  la  nomenclature  des  àp/sia 
connus.  — Peut-être  enfin,  comme  le  fait  remarquer  M.  Foucart,  la  pierre  n’était-elle 
plus  in  si  lu. 

(11)  Cic.,Fe/T.,  II,  1,  34,88. 
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les  cités  indépendantes.  Mais  ràp/sTov  renferme  encore  autre 
chose  : des  copies  de  documents  privés,  d'importance  variable, 
titres  de  propriété,  actes  hypothécaires  ou  de  vente,  testaments, 
dépôts  de  gages,  emprunts,  constitutions  de  dots,  description 
générale  des  fonds  de  terre,  créances  ; et  les  magistrats  préposés 
à sa  conservation  délivrent  des  copies  de  ces  actes,  qui  ont 
A’aleur  authentique  et  sont  instruments  de  preuve.  Tous  ces 
documents  peuvent  être  utiles  à la  fixation  de  l’impôt,  et  il 
semble  bien  que  ce  tabularium  contienne  toutes  les  pièces 
d’arpentage  servant  à en  déterminer  la  quotité  et  la  réparti- 
tion (').  Marquardt  en  a conclu  qu’il  devait  y avoir  un  àp/sTov 
au  chef-lieu  de  chacune  des  44  régions  de  SyHa(^).  Gela  n’a  rien 
d’invraisemblable  ; je  signalerai  seulement  que,  dans  quelques 
villes,  au  lieu  de  ce  mot,  on  dit  /pcwouAâxtov,  ou  même  ypapaa-sTov, 
et  il  est  singulier  que  le  nom  ne  reste  pas  invariable,  alors  qu'il 
s'agit  d’une  institution  que  les  Romains  ont,  sinon  créée,  du 
moins  développée  suivant  les  intérêts  de  leur  administra- 
tion. Ces  noms  divers,  en  effet,  ne  peuvent  désigner  que  les 
mêmes  bureaux  ; peu  importe  qu’ils  soient  également  en  usage 
dans  une  même  ville,  comme  à Smyrne  ou  à Isysa,  du  moment 
que  ces  qualifications  différentes  ne  se  trouvent  pas  réunies 
dans  une  même  inscription  ; c’est  ce  qu’on  verra  par  le  tableau 
suivant  des  villes  où  l’existence  d’archives  nous  est  attestée  f). 


’Ao/eTov  (ou  ’ApyeTa)  : 

Acmonia.  — BCH,  XVII  (1893),  p.  260  ; Ramsay,  Cities , 
11,  p.  655,  n»  576. 

Aegae.  — BCH,  XI  (1887),  p.  395  E,  1.  22  ; Buresch-Rib- 
BECK,  p.  30. 

(1)  Hygin.,  De  Ihnit.  consf.  [Gromat.  uet.,  I,  p.  205  Lachmax.n-Rudobff)  ; 
« Agri  uectigales  multas  habent  constitutiones.  Di  quibusdam  provincüs  fruc- 
tiis  parlem  praestant  certam,  alii  quintas,  alii  septbnas,  alii  pecuniam  et  hoc 
per  soli  aestimalionem.  Certa  enirn  pretia  agris  constituta  sunt , ut  in 
Pannonia  and  primi,  and  secundi,  prati,  siluae  glandiferae,  siluae  uidgaris, 
pascuae.  His  omnibus  agris  uectigal  est  ad  modum  uberlatis  per  singula  iugera 
constitulum.  Horum  aestimio,  ne  qua  usurpatio  per  falsas  professiones  fiat, 
adhibenda  est  mensuris  diligentia.  Nam  et  io  Phrygia  et  tota  Asia  ex  huius- 
modi  causis  tam  fréquenter  disconuenit  quam  in  Pannonia.  » 

(2)  Loc.  cit.,  p.  246  sq.  — Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  attacher  quelque  impor- 
tance au  fait  que  le  pluriel  (àp-/cïa)  est  parfois  employé  au  lieu  du  singulier. 

(3)  Cf.  Liebe.nam,  Stüdteverwallung , p.  551,  et  B.  Dareste,  Nouvelles  Études 
d’histoire  du  droit,  Paris,  1902,  p.  107. 
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Amorgos.  — BGH,  XV  (1891),  p.  573,  1.  36;  p.  585,  1.  37  ; 

Aih.  Mit.,  I (1876),  p.  348,  n°  15,  1.  17. 

Apamée.  — Mentiuii  dans  une  inscription  des  environs  : 
JHSt,  XVIII  (1898),  p.  92,  n°  30  ; add.  Ramsay,  Ciliés, 
II,  p.  473,  n°  323. 

Aplirodisias.  — CIG,  2841,  2842. 

Assos.  — CIG,  3573. 

Atlalea.  — BGH,  XI  (1887),  p.  398. 

Bargylia.  — Leb.,  497. 

Cibyra.  — Wien.  Denhsclir.,  1897,  p.  5,  n“«  13  et  16  ; p.  6, 
n°s  17  et  18. 

Éplièse.  — CIG,  3029  ; IBM,  650. 

Euménie.  — CIG,  3892  ; Ramsay,  Ciliés,  II,  p.  3^3,  n^  220  ; 
p.  528,  n°  372. 

Halicarnasse.  — BCH,  XV  (1891),  p.  549. 

Héraclée  du  Latmos.  — BCH,  XIV  (1890),  p.  630  ('?  Resti- 
tution). 

Héraclée  du  Salbacos.  — BCH,  IX  (1885),  p.  332,  n“  17. 
Hiérapolis.  — CIG,  3916,  3919,  3922,  3924“. 

Hiérocésarée.  — BGH,  XI  (1887),  p.  94,  97,  n®  13.  — 
V.  suprà,  p.  245,  note  10. 

Hypaepa.  — BCH,  XIX  (1895),  p.  263,  1.  18. 
lasos.  — CIG,  2672,  2675. 

Kagyetta.  — Ramsay,  Ciliés,  I,  p.  156,  n“  63. 

Lairmenos.- — JHSt,  VIII  (1887),  p.  378  (•?  Restitution). 
Lampsaque.  — CIG,  add.  3641*,  1.  52. 

Lebedos.  — Mouffetov,  IH,  p.  31. 

Magnésie  du  Méandre.  — CIG,  2950  ; Kern,  Inschr.,  304. 
Magnésie  du  Sipyle.  — Leb.,  1660*. 

Mastaura. — Leb.,  1664. 

Milet.  — Leb.,  220  (8affiX7]ov). 

Mylasa.  — CIG,  2693 «,  1.  3 ; 2693 <=*,  1.  3. 

Notion.  — Alh.  Mit.,  XI  (1886),  p.  427. 

Nysa.  — CIG,  2950,  2952. 

Pergame.  — • Pro  Flacco,  30,  74;  Frankel,  591;  BCH, 
XI  (1887),  p.  395  E,  1.  23. 

Sanaos.  — Ramsay,  Ciliés,  I,  p.  233,  n®  80. 

Sébastopolis.  — Sterrett,  Pap.  Am.  ScJi.,  Il,  26  (?). 

Smyrne.  — CIG,  3264,  3266,  3281,  3282,  etc 

Teira.  — BCH,  XX  (1896),  p.  394,  n°  2 (?  Restitution). 
Thyatira.  — CIG,  3490,  3509,  3517  ; BCH,  XI  (1887), 
p.  97,  n°  20,  1.  17  ; Buresgh-Ribbegk,  p.  29. 
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Trapezopolis.  — CIG,  (?  Restitutions  douteuses). 

Xpcü)(puX(3£>c[ov  (ou  XpeoîpuXixiov)  : 

Aezani.  — Leb.,  845. 

Ancyre.  — f/psoj^uXaxG.)  Leb.,  10 il  = CIG,  3847*,  1.  11. 

Aphrodisias.  — Leb.,  1630,  1632,  1634,  1636,  1637,  1630. 

Q.OS,.  — Ann.  di  V Ass.  pour  l'enc.  des  Â'L  p'r.,  1875,  p.  307'. 

Philadelphie.  — GIG,  3429. 

Smyrne.  — GIG,  3282. 

rpa[J.|ji.aT£rùv  : 

Nysa.  — CIG,  2943. 

Les  secrétaires  ont  sous  leurs  ordres  une  toule  d’aides,  de 
condition  inférieure  ou  même  servile,  et  jusqu’à  un  fonction- 
naire, le  ypapiaaToçuXaî  ('),  attaché  sans  doute  au  service  des 
archives. 

Avec  les  secrétaires,  nous  sommes  arrivés  à la  catégorie 
des  magistrats  dont  les  fonctions  présentent  de  la  fixité  et  ne 
diffèrent  à peu  près  pas  d’une  ville  à l’autre.  C’est  encore  le  cas 
des  agoranomes.  On  ne  s’étonnera  pas  de  leur  importance,  con- 
sidérable aussi,  dans  une  région  commerçante  comme  l’Asie  (^); 
elle  s’est  accrue  du  développement  qu’ont  pris  les  affaires  sous 
la  domination  pacifique  des  Romains.  Leur  nombre  varie 
suivant  les  villes,  mais  leurs  fonctions  sont  partout  semblables. 
Tout  ce  qui  concerne  les  marchés  relève  de  leur  surveillance  ; 
ils  approuvent  les  mesures  et  les  poids  et  les  certifient  de  leur 
signature  (^);  ils  contrôlent  les  prises  en  location  ou  les  mises  en 
location  qui  intéressent  la  ville  et  les  places  publiques  ; ils  ont 
la  police  des  marchés  et  rendent  des  jugements,  sans  doute  en 
matière  commerciale  et  pour  les  délits  du  même  ordre  (^).  Ils 
ont  la  charge  de  l’annone,  approvisionnement  en  grains  de  la 
ville(“);et  souvent  ils  en  sont,  pour  partie,  les  fournisseurs 
à titre  gratuit;  on  en  voit  un  vendre  de  l’huile  à perte (®). 


(1)  Smyrne  ; CIG,  3137,  3193. 

(2)  Cf.  sur  les  agoranomes  : Menadier,  p.  82-84  ; Haderli,  Jahrbücher  Flec- 
kheisen,  Suppl.,  XV  (1887),  p.  45-94;  Pauly-Wissowa,  s.  u.  (Ohler). 

(3)  BCH,  I (1877),  p.  55;  Phil.,  De  créai,  princ.,  II,  p.  368. 

(4)  Phii..,  de  spécial,  leg.,  II,  2 : èv  aarsi  oà  pouIvSUT^pia  xal  Stxaar^pia  

àyopavdpKi)'/. 

(5)  los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  24:  Srtwç  te  toîî  tti?  uôXemç  àYcipav6[j.otç  ÈTtip,eXsç 
T|  y.al  -rà  èxei'vocç  (les  Juifs)  Trpôi;  Tpopr|V  èTtirrjôsia  ttoieïv  eîjâyeciOac. 

(6)  BCIl,  XI  (1887),  p.  473,  n“  45,  I.  13  : y.ai  eî;  t'ov  è7C£utüvicrp,'ov  xoü  èXai'ou 
TtûXXà  «vaXwaavxa. 
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Et  c’est  ainsi  que  les  inscriptions  les  louent  d’avoir  rempli 
leurs  fonctions  eùvovcoç  xoù  TioA’jSx'itivwç.  Ils  font  encore  des 
largesses  d’une  autre  nature  : bien  souvent  des  statues 
ou  des  oeuvres  d’art  diverses  étaient  offertes  à leur  patrie 
par  de  riches  citoyens  ; les  agoranomes  entraînaient  ceux-ci 
par  l’exemple  ; c’est  en  cette  qualité  qu’Eros  donne  à Lagina 
une  statue  d'Hermès  (’)  et  Chryseros  à Sardes  cinq  Erotes 
(Amours)  (^).  Une  autre  fois,  nous  voyons  un  individu  honoré 
par  la  gérousie  pour  avoir,  à ses  frais,  établi  auprès  du  marché 
les  ÇuyoffTâffta  (établissements  de  pesage)  (^)  ; ce  devait  être  un 
agoranome  ; un  autre  a fait  hommage  à la  ville  de  Philadelphie 
de  10  000  deniers  un  autre  encore  a placé  dans  le  marché 
douze  tables  de  marbres  avec  leurs  bases  C^).  En  voici  un  qui 
avait  construit  sur  l’agora  un  promenoir  couvert,  un  péristyle 
d’ordre  dorique,  avec  une  centaine  de  boutiques!®).  La  conclu- 
sion nécessaire  de  tout  ceci,  c’est  que  la  charge  d’agoranome 
comporte  désormais,  à l’époque  romaine,  outre  les  fonctions 
proprement  dites  de  jadis,  une  foule  de  débours  et  de  dons  à la 
ville,  qui  en  font  une  des  magistratures  les  plus  onéreuses  des 
cités  grecques.  On  assiste,  en  l’étudiant,  à une  évolution  très 
caractéristique,  inaugurée  déjà  antérieurement,  mais  qui  se  pré- 
cipite, et  qui  met  en  pleine  lumière  les  conséquences  du  régime 
que  Rome  s’était  plu  à maintenir  en  Asie  (’). 

Nous  avons  jusqu’à  présent  suivi  la  série  des  magistratures 
qui  ont  un  air  d’indépendance,  j’entends  celles  que  Rome  a 
bien  pu  diriger  dans  tel  ou  tel  sens,  mais  où  elle  n’a  pas  subs- 
titué ses  propres  agents  aux  fonctionnaires  indigènes,  évitant 


(1)  BCH,  XI  (1887),  p.  160,  n»  68. 

(21  Ath.  Mit.,  VI  (1881),  p.  146,  n»  27  ; CIG,  3946  = Leb.,  618. 

(3)  BCH,  XVII  (1893),  p.  261,  n»  45. 

(4)  CIG,  3419. 

(51  CIG,  2930  (Tralles). 

(6)  Tralles  : BCH,  1 (1877),  p.  55,  no  22.  Cf.  encore  (Sterrett,  Epigr.  Journ., 
25)  une  inscription  en  l’honneur  d’un  agoranome  de  Sébastopolis,  qui  a organisé, 
probablement  à ses  frais,  une  salle  de  réunion  dans  le  tétrastyle  d’un  gymnase. 

(7)  Ces  constatations  faites,  il  importe  moins  de  connaître  par  le  menu  l’organi- 
sation de  Tagoranomie.  La  durée  des  fonctions,  le  nombre  des  fonctionnaires  nous 
sont  pareillement  inconnus.  Une  inscription  de  Thyatira  (M.  Clerc,  BCH,  X (1886), 
p.  422)  glorifie  un  àYopavoprio-avTa  é|àp:-qvov.  M.  Ramsay,  au  contraire,  a cru  recon- 
naître qu’en  général,  dans  une  cité  phrygienne,  il  n’y  avait  qu’un  agoranome,  élu 
annuellement  {Ciliés  and  Bishop.,  II.  p.  629).  Ces  différences  de  détail  n’enlèvent 
rien  à la  physionomie  commune  de  l’institution. 
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de  se  réserver  le  choix  de  ces  derniers.  Une  seconde  catégorie 
va  nous  montrer  son  intervention  beaucoup  plus  directe. 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  signaler  qu’un  des  services  publics 
que  les  Romains  ont  le  plus  complètement  accaparé  était 
l’administration  de  la  justice(‘).  J’ai  raconté  en  temps  et  lieu 
leurs  empiétements  successifs  sur  les  droits  des  provinciaux  ; je 
n’ai  pas  à revenir  sur  cette  absorption  progressive,  mais  main- 
tenant que  les  magistrats  municipaux  sont  en  cause,  je  dois 
rechercher  les  traces  qui  nous  restent  de  la  juridiction  que 
ceux-ci  ont  exercée.  Elles  sont  infiniment  modestes  et  l’expli- 
cation s’en  trouve  peu  aisée.  Je  rappelle  une  allusion  très  brève 
de  Pbilon  le  Juif  (^]  ; âv  acxci  Sà  So’jÀsuxYip'.x  y.x\  StywacxTjpta  ffxpaTTjycüv 
àyopxvôpwv  àcxuvdpwv  aXXcov  àpyôvxwv  ôjxtXoi  asyxAo;.  Il  y avait  dOIlC 
des  tribunaux  présidés  par  des  stratèges,  des  agoranomes (^) 
(dans  les  villes  libres  plutôt  que  dans  les  villes  sujettes);  la 
compétence  de  ces  derniers  se  devine  et  je  l’ai  déjà  précisée; 
celle  des  autres  est  plus  obscure:  la  juridiction  des  stratèges, 
qui  n’étaient  pas  des  fonctionnaires  cantonnés  dans  un  service 
spécial,  a pu  s’étendre  fort  loin  ; on  désirerait  un  commentaire. 
Qu’on  ajoute  à cela  les  indications  que  j’ai  données  plus  haut 
touchant  une  juridiction  incertaine  des  prytanes  à Milet  et  à 
Ilium,  et  voilà  tout  ce  qui  nous  est  transmis  au  sujet  des  tribu- 
naux permanents  des  villes  (Q.  Nous  sommes  même  plus  mal 
informés  de  leur  composition  que  de  leur  compétence.  On  a 
encore  un  indice  isolé  à propos  de, Cyzique;  on  lit  dans  une 

inscription  de  cette  région  : otos  ÊTrpuxxvsuootv  pr|va xat  èxal- 

llxG<x.v  (jLT,va (Q.  Boeckh  s'est  souvenu  qu’à  Athènes,  la  curia 

des  juges  s’appelait  (xb  Mrjxt/ou)  x-UAtov  (®j.  Ils  y faisaient  des 
sacrifices  et  prenaient  alors  le  nom  de  xa/AtxCovxsç,  leur  président 
étant  le  xa)Atdp/r|Ç  ou  dp/wv  xoü  xarAiou.  Ce  rapprochement  a 
suggéré  également  à M.  Perrot  (Q  l’idée  que  ces  xayAtx^ovxsç  de 


(1)  Compléter  avec  les  développements  qui  ont  été  donnés  p.  12i  sq. 

(2)  De  spécial,  leg.,  II,  12. 

(3)  Le  tribunal  de  l’agoranorae  est  rappelé  également  par  Strabon  parlant  (XIV, 
2,  24,  p.  659  C)  de  l’élève  d’un  rhéteur  qui  revient  dans  sa  patrie  xa't  xw  àyopavo- 

p.tw  TcapÉScoxsv  aôxôv. 

(4)  Une  inscription  unique  de  Téos,  sans  doute  antérieure  à l’époque  romaine 
(CIG,  3059,  1.  24),  mentionne  des  e-jOuvoc,  magistrats  financiers  et,  dans  une  certaine 
mesure,  juges. 

(5)  CIG,  3663  A,  3634,  1.  27  et  59. 

(6)  PoLi.vx,  VIII,  10,  segm.  121. 

(7)  Galatie,  I,  49. 
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Cyzique  étaient  des  juges  (*).  Les  mêmes  personnages  étaient 
donc  prytanes  pendant  un  mois,  juges  pendant  un  autre. 

A Rhodes,  il  existait  quelque  chose  de  très  spécial  que  nous 
ne  comprenons  qu’à  demi.  Voici  d’abord  une  réflexion  incidente 
du  Pseudo-Salluste(^)  : « Neqiie  Rhodios  yieque  alias  ciiiitates 
unquam  iudiciorum  snoriim  paenituU,  udi  promiscuit  diues  et 
pauper,  ut  cuiqiie  fors  iidit,  de  maximis  rebus  iuxla  ac  de 
minimis  disceptat.  » Et  Cicéron  nous  dit  (^)  que  tous  les  Rho- 
diens,  pendant  quelques  mois  de  chaque  année,  « in  theatro  et 
in  curia  res  capitales  et  reliquas  omnis  iudicabant  »,  sans  que 
nous  sachions  à quelle  époque  au  juste  fonctionnait  cette  juri- 
diction assurément  singulière. 

Une  autre  juridiction  extraordinaire  est  celle  qu’exerçaient  les 
’éxotxoi  à Mylasa(^).  La  controverse  dure  toujours  touchant  le 
rôle  ordinaire  des  personnages  ainsi  nommés  (“)  ; en  tout  état  de 
cause  les  deux  théories  en  présence  concernent  des  attributions 
très  différentes  de  celles  dont  il  s’agit  ici.  Dans  un  cas,  les  ’ÉxStxot 
ont  à juger  des  citoyens  romains  accusés  d’avoir  corrompu  des 
tribunaux  étrangers  (®)  ; dans  l'autre,  ils  connaissent  des  procès 
intentés  à des  citoyens  coupables  de  détenir  indûment  un  terri- 
toire consacré  à Aphrodite  et  considéré  comme  bien  de  l’État  (’j. 
C’est  le  peuple  qui  a constitué  ce  tribunal  ; l’autorité  provin- 
ciale ne  paraît  pas  s’être  souciée  de  l’affaire. 

En  revanche,  une  coutume  que  les  Romains  ne  paraissent  pas 
avoir  vue  d’un  mauvais  œil  consistait  à faire  venir  des  juges 
arbitres  d’une  cité  voisine.  Un  décret  d’Adramyttium  nous  est 
parvenu  (*),  où  l’on  voit  les  archontes  et  le  sénat  délibérer 
qu’il  y a lieu  d’accorder  des  louanges,  honneurs  et  présents  à 
trois  juges  arbitres  appelés  de  plusieurs  autres  cités,  notamment 
d’Andros,  pour  avoir  jugé  avec  équité  et  zèle  dans  les  procès. 
On  y lit  aussi  que  le  gouverneur  d’Asie,  Cn.  Aufîdius,  eut 

(1)  V.  Kersten,  De  Cyzico , p.  11.  — CIG,  3661  ; Wiegand,  Ath.  Mit.,  XXVI 

(1901),  p.  121. 

(2)  De  re  publ.  ovdin.,  II,  9. 

(3)  De  re  piibl.,  III,  35,  48.  — Cf.  suprà,  p.  196,  note  2. 

(4)  V.  Ara.  Hauvette,  E/crffÆos,  dans  Daremberq-Saglio,  Diction,  des  antiq. 

(5)  V.  infrà,  aux  liturgies. 

(6)  Kaxà  Tôiv  cpÔsipdivTwv  rà  Çevixà  Scxaa-xrjpia  (BCH,  V (1881),  p.  101,  n»  6,  I.  4). 

(7)  Ibid.,  p.  104;  Leb.,  419. 

(8)  CIG.  2349*  . — Eresos,  cité  de  l’île  de  Lesbos,  fut  sollicitée  plus  d'une  fois, 
par  une  ville  dont  le  nora  ne  nous  est  pas  connu,  de  lui  envoyer  des  juges  (IGI,  II, 
530)  — Cf.  sur  cette  question  : Sonne,  De  arbitris  externis,  Gottingae,  1888. 
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une  certaine  part  dans  ces  arrêts  ; et  le  document  parle  de  procès 
fondés  sur  l’application  des  lois  de  la  patrie,  mais  en  même 
temps  jugés  suivant  des  instructions  du  Sénat  romain  commu- 
niquées par  le  gouverneur  à la  ville.  M.  Et  tore  de  Ruggiero  (') 
conclut  de  cette  intervention  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'affaires 
privées,  mais  plutôt  de  litiges  d’nn  caractère  administratif;  cette 
conjecture  ne  me  paraît  pas  nécessaire  ; il  est  tout  simple  que 
Rome  ait  surveillé  l’adminisRation  de  la  justice,  même  civile, 
en  Asie,  et  je  crois  qu'elle  s'en  fit  un  principe.  Cet  exemple  qui, 
d'après  le  nom  du  gouverneur,  remonterait  à l'an  108  av.  J.-C., 
n’est  pas  isolé.  Aous  avons  aussi  une  série  d'actes  de  proscy- 
nème(^),  dont  l'un  de  l’époque  de  Domitien,  mais  les  autres  de 
dates  différentes,  que  firent  graver,  en  l'honneur  d’un  dieu,  des 
juges  étrangers,  envoyés  par  diverses  villes,  à la  requête  des  habi- 
tants de  Mylasa,  pour  juger  leurs  procès.  Ces  juges  ne  quittent 
pas  Mylasa  sans  un  pèlerinage  au  sanctuaire  d’une  des  divinités 
de  la  ville.  Ces  em])runts  de  juges  à une  cité  voisine  étaient  un 
vieil  usage,  qu’attestent  des  témoignages  de  satisfaction  rendus 
dans  des  circonstances  analogues  sous  un  Antiochus  (®).  Les 
Romains  l’ont  respecté,  mais  à leur  manière  : ces  arbitres 
étrangers  arrivent  en  grand  appareil,  avec  toute  une  suite,  des 
secrétaires,  des  assesseurs,  des  maîtres  de  cérémonies,  des  inten- 
dants C)  ; et  ils  jugent,  l’exemple  d'Adramyttium  nous  le  donne 
à penser, ....  selon  la  loi  romaine  ! 

Après  la  justice,  ce  sont  les  finances  que  le  génie  organisateur 
de  Rome  a le  plus  fortement  marquées  de  son  empreinte  ; c'est 
bien  là  aussi  peut-être  que  son  contrôle  était  le  plus  nécessaire. 
Les  Grecs,  insouciants,  dissipateurs,  épris  de  luxe  extérieur  par 
sens  artistique  et  par  vanité,  peu  scrupuleux  d’autre  part  eu 
affaires,  mirent  plus  d’une  fois  leurs  cités  dans  des  situations 
financières  désespérées.  Cicéron,  dans  ce  discours  retentissant 
auquel  j’ai  fait  plusieurs  emprunts,  s’exprime  ainsi  sur  les 
registres  et  la  comptabilité  des  villes  grecques  (®)  : « In  aerario 
nihU  liabent  ciidtates,  nUiil  in  uectigalibus  ; duae  rationes 


(1)  L’arbiiralo  pubblico  in  relazione  col  privalo  pressa  i Romani,  Borna,  i893, 
p.  308  sq. 

(2)  Les.,  349-358. 

(3)  V.  à Téos,  Leb.,  87,  I,  12  sq. 

(4)  V.  J’iascr.  358  de  Leb. 

(5)  Pro  Flacco,  9,  20. 
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conftcienclae  pecuniae,  aul.  uersura,  aid  iribnio{‘^)  : nec  tabulae 
créditons  proferunhir,  nec  tribuii  confectio  ulla  recitalur. 
Quarn  uero  facile  falsas  raüones  infeiO'e , et  in  tabulas,  qiiod- 
cumque  commodum  est,  referre  soleant,  ex  Cn.  Pompaei  litteris 

quaeso  cognoscite . . . . sed  fuerint  incorruplae  lilterae 

domi  : mine  uero  quani  liabere  auctorilatem,  aut  quam  fidem 
possunl  ? Triduo  lex  ad  praetorem  deferri , iudicmn  signis 
obslgnari  iubet.  Tricesimo  die  uix  deferuntur.  Ne  corrionpi 
tabulae  facile  possint,  idcirco  lex  obsignatas  in  publico  poni 
uoluit  : at  obsignantur  corruptae{~).  » Voilà  un  réquisitoire  en 
règle,  hyperbolique  comme  tou  le  plaidoirie.  L’orateur  atténue 
lui-même  ses  déclarations  générales,  pour  les  besoins  de  sa 
cause.  Temnos  au  moins  doit  être  citée  comme  une  ville  qui 
tient  fort  soigneusement  ses  registres,  conficientissirna  lilte- 
rarunx  (^).  Évidemment  Cicéron  nous  en  conte  ; mais  il  est  sur 
qu’il  y avait  des  abus  énormes  et  beaucoup  de  laisser-aller.  Il 


(1)  La  formule  est  un  peu  brève;  et  du  reste  l'emprunt  [uersura]  ne  pouvait 
constituer  qu’une  ressource  provisoire,  trop  fertile  en  surprises.  En  réalité,  les 
recettes  des  villes  étaient  fort  diverses.  M.  Liebenam  (suivant  une  autre  métijode 
que  moi)  en  a donné  l’énumération  et  a étudié  au  fur  et  à mesure  les  magistrats  qui 
en  prenaient  la  gestion.  Il  y avait  une  propriété  foncière  municipale,  susceptible 
d'accroissement  du  fait  de  la  générosité  d’un  citoyen  ou  même  du  peuple  romain; 
la  ville  l’exploitait  directement  ou  la  mettait  en  location.  L’impôt  municipal  dut  aller 
s’allégeant,  par  suite  de  l’habitude,  prise  de  plus  en  plus,  de  recourir  aux  libéra- 
lités des  fonctionnaires  et  au  système  des  liturgies.  Certaines  villes  semblent  avoir 
établi  des  octrois  sous  le  nom  de  douanes  (Cyzique  : AUi.  Mit.,  X (1885),  p.  205), 
mais  encore  ne  peut-on  voir  exactement  s’il  s’agit  d’une  douane  impériale  ou 
urbaine.  Quant  aux  amendes  (surtout  pour  violations  de  sépultures),  elles  ne 
pouvaient  être  très  fréquentes  ; les  inscriptions  funéraires  en  stipulent  un  grand 
nombre  (liste  dans  Lieben.\.u,  op.  laucL,  pp.  45-48),  mais  elles  nous  donnent  le 
tarif  préalablement  fixé,  sans  indiquer  les  cas  de  contravention  réellement  punis. 
Et  du  reste  le  produit  allait  souvent,  au  moins  pour  partie,  à d’autres  caisses. — Nos 
sources  font  plus  d’allusions  encore  aux  dépenses  municipales  (travaux  publics, 
entretien  des  gymnases,  organisation  des  jeux  et  service  des  différents  cultes, 
débours  pour  récompenses  honorifiques,  fournitures  de  blés),  mais  pour  nous  dire 
le  plus  généralement  que,  dans  telle  circonstance,  un  citoyen  a défrayé  le  trésor 
public.  La  permission  donnée  par  Nerua  aux  municipalités  — et  ratifiée  par 
Hadrien  — de  recevoir  des  legs(VLP.,  Reg.,  24,  28)  ne  fut  en  Asie  que  la  consé- 
cration légale  d’un  usage  déjà  établi. 

(2)  Il  rappelle  [Ibid.,  17,  39}  qu’à  Dorylée  on  prononçait  une  peine  particuliè- 
rement rigoureuse  contre  les  falsificateurs  de  registres,  dont  l’espèce,  apparemment, 
n’était  pas  rare. 

(.3)  Ibid.,  19,  44  ; « in  qua  nummus  commaueri  nullus  polest  sine  quinque 
praetoribus,  tribus  quaestoribus,  quatuor  mensariis,  qui  apud  illos  a populo 
creantur  ». 
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nous  faut  voir  d’abord  l’administration  financière  des  villes 
grecques  sous  sa  forme  première,  puis  ce  que  les  Romains  y ont 
changé. 

Malheureusement,  dans  les  deux  cas,  notre  information  n’est 
pas  sans  lacunes.  Quant  aux  institutions  datant  de  l’époque 
hellénistique,  les  témoignages  conservés  nous  apportent  surtout 
des  noms  ; la  nomenclature  des  fonctionnaires  des  finances  est 
assez  variée.  A Téos,  il  y avait  des  eù'Ouvot  (’)  ; ailleurs  des  sUrx'7- 
Tat(^)  OU  des  £Ta(7Tai(^),  des  ffuv/jyopo'.  (^),  des  XoytffTaQ®].  Ce  sont 
les  magistrats  supérieurs  ; ils  ont  l’examen  et  la  surveillance 
des  comptes  ; leur  autorité  est  très  grande  ; on  les  nomme  à côté 
des  plus  grands  dignitaires  de  la  ville,  stratèges  ou  prytanes. 
Les  exétastes  de  Smyrne,  lors  du  traité  avec  les  gens  de  Magné- 
sie, leur  ont  fait  prêter  serment,  et,  avec  les  stratèges,  ont 
donné  leurs  signatures  (®).  A Éphèse,  les  Aoyisrai  t'spot  ^ oY|U.û(7iot 
rayent  de  l’alhum  des  citoyens  les  noms  des  endettés  ou  y 
joignent  une  note,  qui  produit  également  l’infamie  et  une  res- 
triction des  droits  civils  (').  Donc  ces  magistrats  ont  la  surveil- 
lance, le  contrôle  supérieur  des  finances  des  villes,  avec  com- 
pétence pour  tout  ce  qui  touche  proprement  aux  questions 
d’argent.  Mais  les  trésoriers  proprement  dits,  les  manieurs  de 
fonds  publics  sont  d’un  rang  inférieur  : on  les  appelle  Taixi'ai 
[quaestores)[^).  Ils  étaient  organisés  naturellement  en  col- 

(1)  CIG,  3044  A,  1.  3;  3059,  1.  24. 

(2)  Smyrne  (3131),  Laodicée  (3945). 

(3)  Larapsaque  (CIG,  3641  *). 

(4)  Aphrodisias  (CIG,  2795). 

(5)  Éphèse  (Leb.,  136  “).  Chargés  de  vérifier  les  comptes  des  fonctionnaires  sor- 
tants, ils  ne  sont  sans  doute  pas  à confondre  avec  les  èxl.oyia-vaf  (comptables?)  : 
Mylasa  (ibid.,  405),  Ilium  (CIG,  3599  ),  Euménie  (CIG,  3886,"  1.  10). 

(6)  CIG,  3137,  1.  48  ; ôpxttrdtTCocrav  aotoCç  o't  è^eTao-Tai'  ; I.  87  : (Kppayicràa-ôtoa-av 
Spiupvai'tiiv  01  TE  CTpaTYiyol  xat  ot  è^etaoTa!. 

(7)  Leb.,  136  «,  I.  27  à 33. 

(8)  M.  Ramsay  a noté  qu’il  convenait  de  ne  pas  les  confondre  avec  les  âpyupo- 
taptai  signalés  à Magnésie  du  Méandre  (Kern,  Imchr.,  164),  à Acmonia  (BCH, 
XVII  (1893).  p.  261),  à Nysa  (BCH,  VII  (1883),  p.  273),  à Sébastopolis  (Sterrett, 
Epigr.  Jouvney,  25)  ; peut-être  y en  avait-il  aussi  à Ilium  (CIG,  3631).  C’est  seule- 
ment, à vrai  dire,  à Tralles  (CIG,  2930;  Ath.  Mit.,  VÎII  (1883),  p.  329)  et  à 
Aphrodisias  (CIG,  2782,  2787)  qu’une  différence  paraît  marquée,  car  les  deux  qua- 
lifications se  rencontrent,  mais  encore  l'opposition  n’est-elle  pas  toujours  faite  dans 
une  seule  et  même  inscription.  Je  ne  vois  pas  d’ailleurs  ce  qui  conduit  M.  Ramsay 
à attribuer  à l’argyrotamias  le  règlement  des  créances  de  la  cité  {Ciliés  and  Bisho- 
prics,  II,  p.  441-2).  MM.  Homolle  et  P.  Paris  avaient  assimilé  ce  fonctionnaire  au 
curalor  kalendarii  (V.  Kübler,  Dizionario  de  Ruggiero,  à ce  mot,  t.  II,  p.  27). 
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lègesC),  d’importance  inégale  suivant  les  villes (^)  ; et,  l’on  doit 
distinguer  les  trésoriers  de  la  cité  (o[  tÿ,.;  •jrdXeojç  xapiai)  de  ceux 
des  choses  ou  revenus  sacrés,  qui  se  rencontrent  dans  quelques 
localités (^).  Ils  sont  comptables,  mais  sans  initiative,  sans 
droit  de  décision  ; pour  qu’ils  fassent  un  débours,  il  leur  faut 
un  mandat  de  paiement  d’un  magistrat  supérieur,  comme  le 
stratège  (*),  ou  de  l’assemblée  du  peuple  (^). 

Les  fonctionnaires  que  je  viens  de  nommer  ne  sont  pas  tou- 
jours les  seuls  agents  des  finances  municipales;  certaines  villes 
ont  des  mensarii  ou  TpaTteî^rxat  x-^ç  TrôAEwçj®).  Leurs  banques 
sont  par  certains  côtés  des  banques  d’État,  car  elles  reçoivent 
une  part  des  revenus  publics  (^);  par  d’autres  traits,  elles  se 
révèlent  comme  simples  banques  privilégiées.  A Mylasa  tout  au 
moins,  le  banquier  ii’est  pas  un  fonctionnaire,  mais  un  fermier 
à qui  est  donné  le  monopole  des  opérations  de  banque  et  de 
change.  Il  fait  une  spéculation  personnelle,  et  quand  son  privi- 
lège est  menacé  par  les  changeurs  clandestins,  il  a contre  eux 
une  action  en  dommages-intérêts.  Le  délinquant  est  amené 
devant  le  banquier,  qui  paraît  même  l’avoir  à sa  disposition 
tant  que  le  procès  n’est  pas  terminé,  et  peut  le  garder  encore  à 
vue,  si,  condamné,  il  ne  fournit  pas  de  sûretés  suffisantes. 
L’affaire  est  pourtant  considérée  comme  alTaire  publique,  puis- 


La  langue  épigraphique  est  si  peu  précise  que  ces  identifications  demeurent  incer- 
taines : ainsi  une  inscription  d'Aphrodisias  (CIG,  2782)  mentionne  un  àpYUpoTap.ca; 
TÎiç  ’Ao-i'a;  ; on  croiiait  à un  magistrat  provincial  ; mais  un  autre  texte  de  la  même 
ville  (CIG,  2787)  porte  : apyopoxapiiav  toü  6vip.ou,  ce  qui  rend  impossible  une 
telle  conclusion. 

(1)  Mylasa  (CIG,  2693  1.  10)  : TrpoéoTV]  xüv  xaptoiv;  Smyrne  {ibid.,  3151,  I.  7; 

3152)  : oi  uuvâplavxsç  aùxô)  xap-las. 

(2)  Trois  à Temnos  : Cic.,  pro  Flacco,  19,  44:  ...tribus  quaestoribus . . . . 
qui  apud  illos  a populo  creantur  ; si.x  à Milet  (CIG,  2852)  ; une  inscription  de 
Smyrne  {ibid.,  3199)  en  mentionne  deux  ; mais  ce  n'est  certainement  pas  une 
nomenclature  complète. 

(3)  Smyrne  (CIG,  3137)  : ô xapla;  oattov  Ttpocrôôuv  ; à Milet  — où  Apollon 
Didyméen  avait  des  trésoriers  spéciaux  — (CIG,  2852,  2853)  : o\  xap-tai  xdiv 

Upùûv  ^(pïip.dtxfnv. 

(4)  Cic.,  pro  Flacco,  l.  cit.  : si  praetor  dédit,  ut  est  scriptum,  a quaestore 
numerauit. 

(5)  Mylasa  (CIG,  2695)  : xoà  Sdxwo-av  ot  xapiai ; Pergame  (CIG,  3521)  : xà 

6è  è(rdp.£va  àvaXtop.-/xa Tcpodcrôat  xbv  xi);  TidXstü;  xapi'av  (I.  18). 

(6)  Ilium  : CIG,  3599,  1.  12  ; 3600,  I.  14;  Gyzique  : 3679  ; Temnos  : Cm.,  pro 
Flacco,  19,  44  ; Mylasa  : BCH,  XX  (1896),  p.  253,  1.  21  de  l’inscription. 

(7)  Cm.,  loc.  cit.  : Numerauit  quaestor  a mensa  puhlica,  mensa  aut  ex 

uectigali  aut  ex  tributo. 
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quelle  est  tranchée  par  les  magistrats  et  le  conseil,  sur  action 
publique  ouverte  à tout  venant,  yi  l'opération  prohibée  a eu  lieu 
sans  courtage,  le  banquier  confisque  la  somme  reçue  par  le 
changeur  et  la  partage  avec  le  dénonciateur  ; s'il  y a eu  cour- 
tage et  bénéfice  pour  le  changeur  secret,  le  banquier  lésé  reçoit 
le  tout  comme  indemnité,  et  le  coupable  paie  une  amende  au 
fisc  impérial,  au  peuple  et  au  dénonciateur.  L’afï'aire  est  jugée 
de  grand  intérêt  pour  la  ville,  car  le  décret  édicte  des  pénalités 
contre  les  magistrats  et  les  liouleutes  qui  négligeront  dans  cette 
circonstance  l'exercice  de  leurs  fonctions  (*).  Il  est  à remarquer 
que  l’inscription  qui  nous  donne  ces  détails  est  de  l'année  209 
ou  210,  et  que  les  dispositions  prises,  d’après  le  décret,  l’ont  été 
avec  l’autorisation  (sous  les  auspices,  dit  le  texte)  des  Empe- 
reurs régnants.  Ce  qui  nous  amène  à constater  et  la  surveil- 
lance étroite  de  l’autorité  romaine  en  matière  de  finances  (^),  et 
la  persistance  du  système  des  banques  publiques  au  commen- 
cement du  III®  siècle. 

Mais  déjà,  quelque  cent  ans  plus  tôt,  les  Romains  avaient  pris 
des  mesures  pour  préserver  de  la  ruine  le  crédit  des  villes  pro- 
vinciales. A dater  du  début  du  n®  siècle,  on  trouve,  non  plus  un 
collège  de  légistes,  mais  des  légistes  cités  individuellement  (^). 
Et  ce  sont  des  citoyens  romains  de  haut  rang,  souvent  d’ordre 
équestre  et  sénatorial  ('‘j,  que  les  indigènes  supportent,^  bien  que 
ces  agents  soient  durs  pour  leurs  administrés  et  se  ren- 
dent impopulaires  (®).  Evidemment  un  changement  s’est  produit: 
les  officiers  municipaux,  à cette  époque,  étaient  corrompus  ou 
incompétents,  ou  extravagants  ; le  gouvernement  impérial. n’es- 
saya pas  de  faire  l’éducation  des  financiers  locaux  ; il  leur 
enleva,  le  cas  échéant,  tout  pouvoir  réel,  et  impo.sa  aux  villes 
des  intendants  de  sa  façon.  Ces  logistes  nouveaux  restent  dans 

(1)  J'emprunle  tout  ceci  au  commentaire  très  serré  de  M.  Th.  Reikach  (BCH,  XX 
(1896),  loc.  cit.),  publié  à nouveau  dans  son  recueil  d’articles  : L’Histoire  par  les 
monnaies.  Essais  de  numismatique  ancienne,  Paris,  1902,  p.  199  sq. 

(2)  Les  dernières  fouilles  de  Pergame  ont  fait  découvrir  la  traduction  grecque 
d’un  décret  latin  du  comm.encement  du  iC  siècle,  réglant  les  différends  survenus 
entre  la  banque  publique  de  cette  ville  et  la  population  (Y.  Prott,  Ath.  Mit., 
XXVII  (1902),  pp.  78-89). 

(31  Smyrne  : Philostr.,  V.  soph.,  I,  19,  3;  Cyzique  ; CIG,  2782  : Xoyto-Tv-iv 
p.stà  ûitaTiy.ûù;  8o6ÉvTa  Tÿ,?  Kusiy.rjvüiv  ttoXeo);  ; Ilium  ; Schliemann,  llios,  trad. 
Egger,  p.  828.  — Cf.  Éphèse  : CIG,  2977. 

(4)  Leb.,  1509  ; Philostr.,  l.  cit.  : àvf|p  uTraTo;  ô)  ù'vop-a  'PoCooi;  Toù;  Sjiupv- 
aio’j;  èXoyiaTcUe. 

(5)  Ibid.,  TTixpüç  y.a’t  ooaTpânwç. 
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la  main  du  proconsul  ; ce  sont  de  très  g-rands  personnages  capa- 
bles d’imposer  ; une  fois,  à Épbèse,  c'est  le  propréteur  lui-même, 
le  légat  du  gouverneur,  qui  remplit  ces  fonctions  (’)  ; d’autres 
fois,  on  les  voit  attri])uer  à des  asiarques  ou  à des  grands  prêtres 
d’Asie  (^). 

Le  rôle  précis  de  ces  curateurs,  à l’origine  de  l’institution, 
ne  nous  est  pas  très  exactement  révélé  ; s’il  n'y  avait  pas 
imprudence  à compléter  nos  renseignements  sur  l’Asie  par  des 
emprunts  aux  lettres  de  Pline,  qui  concernent  la  Bithynie, 
nous  dirions  qu’ils  devaient  analyser  les  comptes  publics, 
connaître  des  dépenses,  des  revenus,  d'une  façon  générale, 
et  pourvoir  encore  aux  travaux  publics.  Le  passage  cité  de 
Philostrate  leur  attribue  une  certaine  juridiction  , peut-être 
entre  la  cité  et  les  particuliers  ; ils  avaient  probablement 
à dresser  la  liste  des  citoyens,  car  les  questions  que  les 
juges  leur  posent  laissent  croire,  chez  eux,  à une  connaissance 
réelle  de  la  population  (®j.  Voici  un  Cas  proprement  asiatique  (‘)  : 

Un  certain  Flauius  Lysimacbus  avait  légué  à la  ville  d’Aphro- 
disias  un  capital,  qui  devait  s'accroître  par  l'anatocisme  jus- 
qu’à atteindre  120  000  deniers.  Avec  les  intérêts  de  cette  somme 
un  concours  musical  serait  alors  donné  tous  les  quatre  ans. 
La  somme  dite  fut  réalisée,  mais  d’autres  legs  destinés  au 
même  objet  n'avaient  pas  suivi  la  même  progression,  et  il  en 
résultait  qu'on  ne  pouvait  célébrer  le  concours  de  Lysimaque. 
Les  citoyens,  fâchés  d'attendre,  demandèrent  à M.  Ylpius  Appu- 
leius  Eurycles , curateur  de  la  commune , une  réponse  à ce 
sujet,  par  l’intermédiaire  des  archontes.  Eurycles,  considérant 
le  respect  dù  à son  maître,  à la  mémoire  des  testateurs, 
prenant  souci  de  la  gloire  d’Apbrodisias  et  des  intérêts  des 
agonistes,  décide  que  d’autres  sommes,  nous  ne  savons  les- 
quelles, seront  réunies,  prêtées  à intérêt  jusqu’à  la  fin  de 
l’année,  de  façon  à faire  une  somme  suffisante  pour  que  le  pre- 


(1)  Leb.,  147  «. 

(2)  Éphèse  : CIG,  2987  ^ ; Aphrodisias  : ihid.,  27*1,  1.  9 ; Magnésie  : 2912.  Peut- 
être  faut-il  joindre  à la  liste  rÈ7tip.E),r|Trjç  donné  à la  ville  de  Trapezopolis  par 
Hadrien  (JHSt,  XVH  (1897),  p.  402,  n»  8).  M.  Anderson  suggère^  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  que  c'est  en  réalité  un  logiste.  J'ajouterai  qu’en  effet  au  début 
du  11°  siècle  on  est  aux  origines  de  l'institution  et  que  la  terminologie  peut  n’ètre 
pas  encore  fixée. 

(3)  Acta  Didymi  et  Theodorae,  ad  28  apr.,  app.  ; Acta  Sebastianae,  ad  7 iiin. 

(4)  Cf.  Liermann,  Analecta p.  120. 
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mier  concours  puisse  avoir  lieu  (*).  Cette  intervention  s'explique 
sans  peine  ; riustitution  de  jeux  publics  par  des  citoyens  riches 
mettant  des  fonds  considérables  à la  disposition  des  villes,  il 
appartenait  aux  curateurs  d’en  connaître  et  rég-ler  l'usage. 

Le  logiste,  quoique  citoyen  romain,  et  de  haute  situation 
sociale,  était  néanmoins  choisi  d’habitude  parmi  les  Asia- 
tiques ; mais  on  prenait  soin  de  le  tirer  d’une  autre  ville  que 
celle  dont  il  devait  administrer  les  finances;  peut-être  même  ne 
résidait-il  pas  toujours  dans  celle-ci,  se  bornant  à des  tournées 
d’inspection.  C’est  par  lettre  que  les  habitants  d’Aphrodisias 
consultèrent  Eurycles,  qui  était  d’Aezani  ; ils  eurent  également 
un  logiste  citoyen  de  Traites,  eux-mêmes  fournirent  un  curateur 
à Gyzique(“). 

Les  provinciaux  n’accueillirent  pas  très  volontiers  de  prime 
abord  ce  fonctionnaire  extraordinaire,  compté  pourtant  comme 
magistrat  municipal.  Au  ii<^  siècle,  la  ville  d’Apamée  consacra 
une  somme  de  34  000  deniers  à se  débarrasser  de  la  tyrannie 
des  curateurs  pour  l’avenir  (^).  Pourtant  au  ni®,  c’est  devenu  un 
magistrat  ordinaire  et  régulier,  — les  municipalités  en  avaient 
pris  leur  parti , — et  ce  fut  de  plus  en  plus  un  simple  agent 
d’exécution  des  volontés  du  gouvernement  central  (^];  il  empié- 
tait sur  les  pouvoirs  des  collèges  suprêmes  des  magistrats, 
accaparait  les  finances  et  les  travaux  publics.  Légalement,  il 
afferme  les  biens  de  la  ville  (’),  place  ses  capitaux  (®),  emprunte 
en  son  nomC'J,  administre  tout  ce  qui  concerne  le  service  des 
bâtiments  (*)  et  dispose  d’un  droit  de  juridiction  inter  ciuitatem 
et  priuatum  (®). 

Mais  il  n’y  eut  pas  que  les  cités  qui  reçurent  des  curateurs  ; 
Hadrien  envoie  un  logiste,  citoyen  de  Keramos,  à la  gérousie 
d’Éphèse,  chargée  du  contrôle  de  sommes  importantes,  et 


(1)  CIO,  2741  ; cf.  Leb.,  1620^,  et  Paris  et  Holleaux,  BCH,  IX  (1885),  p.  71. 

(2)  CIG,  2782,  2790. 

(3)  BCH,  XVII  (1893),  p.  308,  n»  6,  1.  12-16  ; c’est  du  moins  l’interprétation  que 
donne  de  ce  texte  obscur  M.  Bamsay  {Cities,  p.  462),  mais  elle  n’est  pas  indis- 
cutable. 

(4|  Cf.  Bamsay,  Cities  and  Bish.,  Il,  p.  369-371.  — Autre  exemple  à Euménie  : 
BCH,  VHI  i'1884),  p.  237,  n°  7. 

(5)  Papi.n.,  Dig.,  L,  8,  De  admin.  rer.  ad  ciuit.  pertin.,  1.  5 pr. 

(6)  Vlp.,  Dig.,  XXII,  1,  De  usur.  et  fruct.,  I.  .33. 

(7)  Marcian.,  Dig.,  XX,  1,  De  pignor.  et  hypoth.,  1.  II  pr. 

(8)  Pavl.,  Dig.,  XXXIX,  2,  De  damn.  inf.,  I.  46  pr. 

(9)  Vlp.,  l.  cit.,  1.  2,  § 6. 
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embarrassée  pour  recouvrer  ce  qui  lui  était  (lù(').  Une  inscrip- 
tion du  III®  siècle,  de  Traianopolis  ou  d'Acmonia,  nomme  encore 
un  logiste  du  sénat  et  de  la  géroiisie  (-]. 

Très  exacts  à remplir  des  sacerdoces,  à organiser  des  jeux  et 
fêtes,  à assurer  le  fonctionnement  de  tout  service  ayant  un 
certain  caractère  de  représentation,  les  Grecs  montraient  donc 
légèreté  et  insouciance  à l’égard  du  chapitre  essentiel  ; les 
finances  de  leurs  villes.  Sur  un  autre  point  encore,  les  Romains 
ont  dù  suppléer  à leur  négligence.  S'ils  n'ont  pas  créé  les  ser- 
vices de  police,  ils  leur  ont  du  moins  donné  toute  l'extension 
nécessaire.  Une  inscription  de  Pergame,  immédiatement  posté- 
rieure à la  mort  du  dernier  des  Attales(^),  mentionne  des 
corps  de  gendarmerie,  uapacsuXa/ct-at,  avec  toi?  xXXok;  l[u.©pou]fotç  ; 
c’étaient  des  hommes  déliassé  condition  et  qui  n’avaient  pas  le 
droit  de  cité,  puisqu'on  le  leur  accorda  en  bloc  dans  un  moment 
de  danger.  De  plus,  ils  résidaient  dans  la  capitale  du  royaume  : 
elle  a pu  être  privilégiée.  M.  Mommsen  paraît  liien  avoir  dit  à 
juste  titre  que,  dans  l’organisation  municipale  de  l’Asie  Mineure, 
tout  existait,  sauf  l’armée  (^).  Les  Romains  ont  donné  aux  villes 
ces  petites  troupes  policières  nécessaires  à un  pays  qui  n’était 
pas  absolument  purgé  de  brigands  (^). 

Il  est  incontestable  malgré  tout  que  les  Attalides  ont  appliqué 
au  maintien  du  bon  ordre  dans  la  rue  leur  esprit  de  gouverne- 
ment. On  a découvert  récemment  à Pergame  un  long  et 
précieux  texte,  déjà  célèbre  sous  le  nom  d’ « inscription  des 
astynomes  » (®),  qui  nous  renseigne  sur  les  fonctions  de  ces 
agents,  leur  compétence  en  matière  de  police  des  routes,  con- 
structions et  fontaines.  Ils  infligeaient  des  amendes  en  cas  de 
contraventions  sans  gravité  ; les  autres  délits  relevaient  de  la 
juridiction  des  stratèges  ; les  astynomes  ordonnaient  seulement 
l’arrestation  du  coupable,  exécutée  par  leurs  auxiliaires,  les 
àpoooâp/ai  (’).  Ces  dispositions  résultent  d'une  loi  du  ii®  siècle 
avant  notre  ère,  mais  comme  le  texte  conservé  fut  visiblement 

(1)  CIG,  2987^  . 

(2)  Leb.,  1677. 

(3)  Frankel,  249,  1.  17. 

(4)  H.  B.,  trad.  fr.,  X,  p.  1.30,  note  1. 

(5)  Cf.  R.  Cag.nat,  De  municipalibus  et  prouincialibt/s  mililüs,  Paris,  1880, 
p.  25  et  37;  0.  Hirschfeld.  Die  Sichereitspolizei  ira  rômischen  Kaiserreich 
[Berlin.  Sitzungsb.,  189J  ; cf.,  pour  l’Asie,  p.  867). 

(6)  Kolbe,  Ath.  Mit.,  XXVll  (1902),  pp.  48-54;  commentaire  pp.  55-77. 

(7)  Col.  II,  1.  42. 
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gravé  à l’époque  de  Trajau,  on  doit  croire  que  les  mesures 
prises  par  les  Attalides  parurent  sages  et  restèrent  en  vigueur. 
Rien  ne  prouve  du  reste  qu’elles  aient  été  appliquées  en  dehors 
de  la  ville  de  Pergame  ('). 

Il  est  possible  que  les  premiers  stratèges  chargés  du  service  de 
nuit  aient  été  créés  par  les  dernier.-^  rois  ; mais  l’institution  a 
son  plein  développement  à l’époque  romaine  ; et  on  trouve  alors 
ces  officiers,  ainsi  que  des  TrapaauJ.axsç,  leurs  subordonnés  peut- 
être,  dans  un  grand  nombre  de  cités  (-J.  Pourtant  la  police  était 
souvent  plus  indispensable  et  plus  difticile  encore  aux  alentours 
des  villes  qu’à  l’intérieur  de  leurs  murs  ; de  là  les  stratèges  de  la 
campagne,  nommés  plus  haut,  cTGaTYiyol  IttI  tt;?  yojpaç,  chargés 
du  plat  pays  des  régions  suburbaines.  11  est  à remarquer  qu’en 
dehors  de  Rhodes  c'est  en  Carie  que  nous  trouvons  des  agents 
ainsi  dénommés,  et  on  pourrait  expliquer  le  lait  par  la  situation 
de  cette  contrée,  aux  environs  de  la  montagneuse  Lycie,  toujours 
peu  sûre  (^). 

C’est  également  en  Carie  surtout  qu’on  rencontre,  dans  les 
inscriptions,  un  autre  genre  de  magistrats,  ceux-là  de  création 
proprement  romaine,  les  irénarques,  inconnus  dans  tout  l’Em- 
pire en  dehors  de  l’Asie  Mineure.  On  en  suit  les  traces  à Sébas- 
topolis,  Aphrodisias,  Tralles,  Ny.sa,  Pergame,  Erythrée,  Thyatira, 
Milet,  Smyrne,  Euménie,  Colosses,  Aezani,  peut-être  aussi  à 
Miletopolis  (^)  et  à Apamée('^).  La  capitale,  Éphèse,  eut,  semble- 
t-il,  une  organisation  particulière  : on  n’y  trouve  pas  d’irénar- 
ques,  mais  des  stationarii{^).  La  mention  la  plus  ancienne 
concerne  la  première  nommée  de  ces  villes,  pourvue  d’un 
irénarque  en  116-117  (^);  mais  l’institution  remonte  plus  haut 

(1)  Les  mentions  d'astynoraes  dans  la  province  d’Asie  sont  en  efîet  extrêmement 
rares.  — Cf.  Leb.,  1044  (Blaundos).  — C’Ao-TUvopty-dç  de  Papinien  devait  concerner 
surtout  d’autres  régions  de  l’Empire. 

(2)  A Nysa  (BCH,  VIII  (1883),  p.  272,  n°  15),  un  o'ToaTï'iybv  yac  TiapatpvXaya  ; 
un  de  ses  fils  exerça  la  Ttapacpubay/),  l’autre  rEtp[r,]vap-/i'a  dans  la  même  ville. 
A Tralles  [Alh.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  329)  un  [Traipaç-jÀdtlavTa.  A Magnésie  du 
Méandre  (Kern,  Inschr.,  164)  : o-TpaTriyv'iaavTa  yal  TrapaçuÀâEavTa.  A Sébastopolis 
un  TEiu.T|0ôi;  T£cp,aïç  6ià  vuyTÔp  o-Tpa-rïiyiyaïç  (Sterrett,  Epigr.  Journ.,  25)  ; un 
stratège  de  nuit  également  à Laodicée  {Ath.  Mil.,  XVI  (1891),  p.  145). 

(3)  Aplirodi.slas  : Leb.,  1604;  CIG,  2827;  Alabanda  : BCII,  V (1881),  p.  180; 
Tralles,  Stratonicée  : BCH,  XV  (1891).  p.  433,  n»  4. 

(4)  BCH,  XII  (1888),  p.  193,  n“  3 : [sipyivJap'/ïjcavTa. 

(5)  Hirschfeld.  Ioc.  laud.,  note  121. 

(6)  CIL,  III,  stipp.,  7136;  iniles  coh.  VII  praetoriae stationarius  Ephesi, 

(7)  Sterrett,  Epigr.  Journ.,  25. 
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probablement  ; en  124,  Aristide  disait  que  Smyrne,  depuis 
longtemps,  avait  à pourvoir  à rirénarcbie(’). 

La  nomination  de  l’irénarqne  n'appartient  pas  aux  indigènes, 
on  dn  moins  leur  suffrage  ne  vaut  qu'au  premier  degré.  La  boulé 
présente  une  liste  de  dix  personnes  proposées  pour  cet  emploi, 
et  le  proconsul  en  désigne  une  dans  le  nombre (-). 

On  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  là  une  liturgie  plutôt 
qu’une  magistrature (^)  ; pourtant  le  mode  de  nomination  n’in- 
dique-t-il pas  plutôt  une  véritable  magistrature?  Elle  était 
annuelle,  mais  renouvelable  Le  principe  du  choix  parmi  les 
dix  candidats  présentés  paraît  n’avoir  pas  été  sans  exception. 
Ainsi,  au  proconsul  Seuerus  une  ville  de  Mysie  avait  présenté 
dix  noms , comme  d’usage  ; le  gouverneur  les  écarta  tous  et 
choisit  Aelius  Aristide  qui  possédait  des  biens  dans  le  voisinage 
de  la  ville.  Peu  désireux  de  remplir  cette  charge,  Aristide  en 
appela  jusqu’aux  Empereurs,  et  obtint  d’eux  une  lettre  lui 
confirmant  cette  nouvelle  immunité,  après  tant  d’autres  qu’il 
possédait  déjà,  afin  qu’il  pût  se  consacrer  tout  entier  à la  rhéto- 
rique et  à l'éloquence  (^).  Pour  les  fonctions,  d’irénarque,  on 
choisissait  de  préférence  un  citoyen  romain  (®),  mais  en  fait 
l’arbitraire  du  proconsul  n’avait  pas  de  limites  ; une  inscription, 
récemment  découverte,  de  la  Phrygia  Paroreios,  porte  : K&ffgtwv 
Kupiou  Ka!a’a[p]o;  oùépvaç  s’tpTjvâpÿ'Tjç.  Voilà  uii  esclave  iréiiarque. 
M.  Anderson,  qui  publie  le  texte  (’),  suppose  que  cet  esclave  était 
attaché  à un  domaine  impérial,  car  il  y eu  avait  beaucoup  dans 
le  voisinage,  au  sud  de  cette  région.  L)e  toutes  manières,  le  fait 
montre  les  libertés  que  prenaient  les  gouverneurs  à l’égard  des 
principes  administratifs. 

Il  nous  fournit  en  outre  un  argument  de  plus  pour  la  solution 
d’une  question,  sans  cela  peut-être  difficile.  L’irénarchie  était- 
elle  une  fonction  municipale  ou  provinciale  ? Il  y a un  texte 
douteux  d’Aristide  datant  du  proconsulat  d’Antonin  le  Pieux  : 


(1)  Or.  sacr.,  I,  p.  523  Dincl. 

(2)  Cod.  Just.,  X,  75,  de  ire?iarchis,  1.  un.  : a decurionibus  iudicio  praesidum 
proiiinciarum  nominentur. 

(3)  V.  CIG,  2763  (ayant  rempli  l’irénarchie  et  les  autres  lifurgies),  non  contredit 
par  BCH,  IX  (1885),  p.  76,  n»  6 (ayant  rempli  l’irénarchie  et  les  autres  magistratures 
et  liturgies). 

(4)  Ilermes,  V'II,  p.  42  : -rp'i;  eipr|Vap;(ov. 

(5)  1,  p.  523  Diud. 

(6)  V.  Leb.,  57,  147",  1723". 

(7)  JHSt,  XVIII  (1898),  p.  123,  n»  70, 
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l'vx  ov  TTpoxpiveicV  £ç  aTrâvTojv  xx0i(7-avx'.  oûXaxx  tY|Ç  £’'pY,VT,; ('),  et  poUT 

la  Gilicie,  voisine,  il  nous  est  parlé  d’un  irénarque  unique,  fonc- 
tionnaire provincial  (-).  M.  Hirschreld  dit  fort  bien  qu’il  y eut 
peut-être  une  refonte  de  l'institution  sous  le  proconsulat  d’An- 
tonin  (et  encore  ce  qui  nous  est  rapporté  pour  la  Gilicie  serait 
d'une  époque  postérieure),  à en  juger  par  un  passage  du  juris- 
consulte Marcien  (®)  : « Capiit  mandatorian  exstat,  quod  diims 
Pins,  cum  proninciae  Asiae  praeerat,  sub  edicto  proposuit, 
lit  irenarchae,  cum  apprehenderent  lairones,  interrogent  eos  de 
sociis  et  receptatornbus  » Ghargé  d'interroger  les  brigands  et 
devant  déposer  son  rapport  au  tribunal,  l'irénarque,  s'il  eût  été 
seul  dans  la  province,  aurait  dû  se  déplacer  sans  cesse  et  n’aurait 
pas  suffi  à sa  tâche.  Le  cas  où  Aristide  fut  mis  en  cause  ne 
paraît  pas  d'ailleurs  indiquer  une  irénarcbie  provinciale.  Enfin 
c'eût  été  là  une  situation  si  considérable  qu’on  ne  l'aurait  pas 
donnée  à un  simple  esclave  (^). 

L’autorité  romaine  dé.signait  donc  les  chefs  de  la  police  ; bien 
entendu,  elle  ne  faisait  pas  les  frais  de  la  police  elle-même  et  les 
laissait  à la  municipalité.  Le  texte  qui  nous  le  garantit  (®)  nous 
mentionne  des  diogmites,  assistants  du  chef  de  police,  et  que, 
pour  cette  raison,  on  appelait  quelquefois  aus.si  cuagx/oi  C’). 
G’étaient  des  affranchis,  ou  même  parfois  des  esclaves  ; ils 
n’étaient  armés  que  de  couteaux  et  de  liâtous,  et  ne  devaient  pas 
être  montés,  puisque,  dans  le  récit  du  martyre  de  saint 
Polycarpe,  adressé  sous  Antonin  par  l’Église  de  Smyrne  à 
celle  de  Philomelium,  il  nous  est  dit  que  l'irénarque  Hérode, 
chargé  de  faire  arrêter  Polycarpe,  envoya  vers  lui  des  diogmites 


(1)  Aristid.,  i6Id. 

(2)  D’après  les  Ephesiaca,  Tl,  13,  roman  de  Xénophon  d'Éphèse,  de  la  fin  du 
II”  siècle  ou  du  commencement  du  ni®. 

(3)  Dig.,  XLVIII,  3,  1.  6,  § 1.  Il  est  de  fait  que  la  dignité  de  l’irénarque,  très 
relevée  pendant  tout  le  moyen  Empire,  déclina  considérablement  plus  tard. 

(4)  Un  autre  te.xte  juridique  définit  en  termes  vagues  les  fonctions  de  l’irénarque 
(Arcadius  Charisics,  Dig.,  L,  4,  1.  18,  § 7 : « Irenarchae  qui  disciplinae  publicae 
et  corrigendis  moribus  praeficiunlur  ». 

(5)  Un  autre  indice  est  à tirer  de  la  comparaison  des  divers  titres  portés  par  un 
irénarque  ; nous  en  connaissons  un  de  Tliyatira  qui  a été  également  pendant  sLx  mois 
agoranorae,  fonction  toute  municipale  (Ath.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  234,  n»  73). 
M.  Mommsen  estime  que  l’irénarcliie  était  unzweifelhaft  un  emploi  municipal 
{Rom.  Strafrecht,  p.  308,  note  2).  — Sic  Gag.xat,  u.  Irenarcha  {Dict.  Daremberg- 
Saglio). 

(6)  Basiliq.,  LVl,  10. 

(7)  Leb.,  992.  — Cf,  Mo-m.msex,  Rom.  Strafrecht,  p.  308,  note  3. 
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et  des  cavaliers  (*).  Comme  ils  avaient  l’habitude  des  exercices 
militaires,  il  arriva  aux  Empereurs  de  les  incorporer  temporai- 
rement dans  leurs  troupes;  ainsi  Marc-Aurèle,  cherchant  partout 
des  recrues  pour  ses  armées  décimées  par  la  peste,  arma  des 
brigands  et  des  diogmites  (^). 

Comment  l’irénarque  parvint-il  à s’entendre  avec  le  nycto- 
stratège,  dans  les  villes  où  existait  ce  fonctionnaire?  11  est  facile 
de  le  deviner  ; l’agent  impérial  relégua  dans  l’ombre  le  petit 
magistrat  local,  dont  le  titre  devint  surtout  décoratif.  L’absorp- 
tion méthodique  se  poursuivait  là  comme  ailleurs  (®). 

Dans  cette  étude  des  magistratures  municipales,  je  n’ai  pu 
m’attacher  qu’aux  grandes  lignes,  aux  dignités  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  répandues.  Les  fonctions  exceptionnelles 
comme  celles  du  >a[X£vâp/T,(;('‘)  ou  du  vY,(7tap/oç  (?)  de  Cyzique 
importaient  peu  pour  l’examen  très  général  qui  m’était  imposé. 
Et  de  même,  il  aurait  fallu  s’être  fixé  une  tâche  plus  circons- 
crite pour  voir  ce  qu’étaient  exactement  le  TpiTeuTYjÇ  (®)  et  l’àTio- 

SÉXTT|Ç  TÔjV  TIoXstTiXcjüV  /pYjaixtOV  (’)  deTbyatira,  l’£7riffTàTY,ÇTŸ|ÇTcdX£CÜÇ 

de  Dorylée  (®),  les  xtaou/ot  de  Téos  ('■*),  ou  d’autres  encore, 
comme  les  èpYETUffTâxat  (*“),  le  vogocpûXa;,  l’èTugsXYjXYiç  (")  ywpi'wv 

(1)  Martyr.  Polycarp.,  7,  Dressel  ; Sicoyij-tTai  xa'i  îtitieïç  (x-Exà  xaiv  (TuvïiOàiv 
aùxoïç  6uX(i)v . 

(2)  IvL.  Capitol.,  Vit.  Marc.,  21  ; add.  CIG,  3831“  8. 

(3)  Malgré  les  arguments  de  .M.  Is.  Lévy  {Rev.  Ét.  yr.,  Xll  (1899),  p.  285-288), 
je  ne  crois  pas  que  cette  organisation  de  la  police  ait  été  arrachée  à rindifîérence 
de  l’autorité  romaine,  ni  qu’.elle  l'ait  négligée  le  plus  tôt  qu’elle  le  put. 

(4)  Lollinq,  Atk.  Mil.,  IX  (1884),  p.  18. 

(5)  CIG,  3655,  1.  7. 

(6)  CIG,  3490,  3491,  3495;  BCU,  XI  (1887),  p.  457,  n»  20.  — Cf.  Clerc,  op. 
laud.,  p.  61. 

(7)  BCH,  ibid.,  p.  473,  n»  45. 

(8)  V.  Radet,  E?i  Phrygie,  p.  563. 

(9)  Lei.,  88,  I.  12;  1559;  CIG,  3059,  I.  25. 

(10)  Leb.,  992  (Aezani),  1605  (Aphrodisias);  1R,\I,  529  (Éphèse);  Berlin.  Sitznngs- 
ber.,  1889,  p.  372  (Sardes);  Ramsay,  Cities,  fp.  72  (Laodicée)  ; p.  475,  n»  333 
(Apamée)  ; BCH,  IX  (1885),  p.  398  (Magnésie  du  Sipyle);  l'un  d’eu.x  a rempli  ses 
fonctions  èv  p.ixpaïç  SaTrâvaiç  (GIG,  3491,  Thyalira),  un  autre  èx  xcîiv  îSiwv,  avec  le 
concours  de  h'oh  synei'ge'pistates  (BCH,  XVIII  (1894),  p.  23,  n»  16,  lasos).  Rap- 
procher ràp-/ixéxT(i)v  : BCH,  VII  (1883),  p.  271  (.Nysa)  ; Ath.  Mit.,  XV  (1891), 
p.  278  (Mylasa)  ; IGI,  I,  1,  1.  10  (Rhodes  ; cf.  Strab,,  XIV,  2,  5,  p.  653  C). 

(11)  Sur  une  monnaie  de  Mastaura  est  mentionné  un  è7rip,£Xrixfiç  Trivxtüv  (GrCBM, 
Lydia,  p.  157,  n°  5).  Le  type  de  la  pièce  ne  paraît  faire  allusion  à aucune  liturgie, 
à aucun  service  public;  peut-être  cet  « administrateur  de  toutes  choses  » avait-il 
pris  simplement  à sa  charge  tout  ce  qui  concernait  la  frappe  et  l’émission  de  la 
monnaie  elle-même. 
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OT|aO(7lÜ)V  TT|Ç  7rôXcC0ç(‘),  rO!XOVÔ[J.OÇ,  TsT:!  TOÎi  G-Tîoivo’j  ou  I’ÈttI  tÎ); 

oiaxà'îco;,  dont  les  iiieütions  sont  isolées.  L'essentiel  était  de 
voir  en  quoi  les  Romains  avaient  pu  moditier  cette  organisa- 
tion, dans  ses  traits  généraux. 

Ils  n’ont  naturellement  pas  supprimé  les  conditions  d'âge  à 
remplir  pour  briguer  une  magistrature  (-).  Les  conditions  de 
cens  n'eussent-elles  pas  existé,  ils  les  auraient  inventées  ; leurs 
principes  de  politique  provinciale  (^)  les  rendaient  nécessaires. 
Voulant  des  cités  oligarchiques,  ils  n'avaient  aucune  raison 
d'interdire  aux  citoyens  de  remplir  plusieurs  fois  la  même 
magistrature,  et  aucun  empêchement  semblable  n'apparaît  dans 
les  lois,  ni  sur  les  monnaies  ou  dans  les  inscriptions  ; en 
revanche,  on  a de  nombreux  exemples  d'Asiatiques  ayant  rem- 
pli plusieurs  charges  à la  fois. 

Pas  d'appointements,  telle  était  encore  une  règle  inévitable 
pour  les  mêmes  motifs  Bien  plus,  un  droit  d'inA'estiture  s’éta- 
blit : de  même  qu'à  l'admission  au  sein  delà  boulé  (®),  il  y avait, 
au  moment  où  on  venait  d’être  élu  à une  magistrature,  une 
somme  d'argent  à A'erser  à la  cais.se  municipale  C^).  Il  n'en  pou- 
vait être  autrement  ponr  les  fonctionnaires  que  pour  les  membres 
du  conseil  ; la  coutume  s'étendra  bientôt  jusqu’aux  dignitaires 
religieux  : les  grands  prêtres  d’Épbèse  et  de  Philadelphie  paient, 
pour  l'obtention  de  leur  charge,  une  somme  importante  Et  il 


(1)  CIG,  .394.5  = R.^msav,  Cities,  p.  74  (Laodicée  du  Lycus). 

(2)  ’Ey.Tc/.ïo-avTa  xàç  Trpco-a;  àp/àç  -/.x\  XciTOupyia;  Tip'o  — CIG,  2787, 

2788.  — Simple  exception  sans  doute  en  ce  qui  concerne  les  àp-/a!. 

(3)  Faut-il  dire  avec  M.  R.vms.vv  (Ciliés,  I,  p.  65)  qu’à  l’influence  romaine  est  dû 
le  port  du  costume  officiel,  et  notamment  de  la  robe  de  pourpre,  qu'il  croit  entré 
dans  les  habitudes,  se  fondant  sur  une  inscription  d'Aphrodisias  (BCH,  IX  (1885), 
p.  78,  n"  8 : •/.aTaT'/.s'ja'Tap.svo'j  toü  ooivs’.v.o'jvto;  èv  xô)  xr,;  G'xpaxv-iyia;  aùxoG 
■/pôvco),  et  qui  ne  dériverait  pas  d’une  habitude  grecque,  si  l'ont  met  à part  les 
magistrats  de  caractère  religieux?  Il  parait  malaisé  de  tirer  quelque  chose  de  ce 
texte  unique. 

(4)  Les  exceptions  sont  fort  rares  et  toujours  susceptibles  d’explication  : 
Apamée  iRev.  Êl.  gr.,  II  (1889),  p.  30,  n»  6*,  1.  11-12:  Eph.  ep.,  VII,  436  ; Cos  : 
Ann.  Et.  gr.,  1875,  p.  286. 

(5)  IBM.  487  : xc  àp-fjp'.ov  cicov  o’.oôxti'/  o'i  [Iouàsvovxeî. 

(6)  Leb.,  300,  647  ; CIG,  2987  B ; BCH,  Ylll  (1884),  p.  .389,  n®  8 ; Ath.  Mit., 
IX  (1884),  p.  18;  Mo-jcrEtov,  1885-6,  p.  88. 

(7)  CIG,  2987^ , 3419.  Cf.  encore  IIirschfeld,  Zeitschrift  für  ôsterreiehische 
Gymnasien,  1882,  p.  502  ; Sitzungsber.  der  Berlin.  Akad.,  1888,  p.  871.  — Voici 
encore  une  allusion  évidente,  sous  la  forme  : âTtooîoûfr'Oaq,  dans  une  inscription 
pautilée  de  Pergame  (Fra.nkel,  278). 
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en  est  des  >ctS,u.a'  ou  bourgs  comme  des  cités  (‘).  Et  pendant 
l’exercice  de  la  magistrature,  il  y a des  largesses,  des  l'ondations, 
des  dons  que  l’usage  impose,  et  dont  le  titulaire  n’est  pas  tenu 
quitte  en  raison  de  ses  débours  préalables.  Il  lui  faut  orner  la 
ville  plus  encore  que  l’administrin'.  Ces  magistrats  consacrent  à 
leur  patrie,  qui  un  établissement  de  bains,  qui  un  jardin  de 
palmiers,  qui  une  stèle  ou  une  colonne  sculptée  (-).  En  d’autres 
termes,  ou  payait  pour  être  admis  à des  dépenses  nouvelles.  Il 
est  permis  d’en  conclure,  je  crois,  que  la  reddition  des  comptes, 
lors  de  l’alidicatiou,  ou  au  terme  du  mandat  donné,  n’avait 
qu’une  importance  illusoire.  Elle  était  de  règle (^),  et  même 
mensuelle  dans  la  ville  de  Téos  (‘‘j.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas, 
elle  se  réduisait  à une  pure  l'ormalité  ; le  fonctionnaire  se  justi- 
fiait avant  tout  par  ses  largesses  ; il  n’escomptait  aucun  profit; 
il  savait  liien  qu’en  acceptant  une  fonction  municipale  il  n’al- 
lait pas  s’enrichir,  mais  faire  emplette  d'honneurs  et  de  consi- 
dération. 


§ 2.  — Les  Liturgies. 

Eu  étudiant  les  magistratures  municipales,  on  sent  partout 
présente  la  main  de  Rome;  avec  les  liturgies,  on  reste  en  pleine 
vie  grecque  indépendante,  et  c’est  là  plus  encore  qu’il  en 
faut  chercher  les  manifestations.  Cette  institution  correspond 
assez  bien  à ce  que  les  Romains  appelaient  mioms , charge 
.pulilique  entraînant  d’ailleurs  un  titre  officiel,  tout  comme  une 
magistrature;  et  elle  exista  de  bonne  heure  chez  les  Hellènes, 
notamment  à Athènes. 

On  devine  que  la  plus  grande  variété  a dù  régner  dans  ce 
domaine.  Dans  le  principe,  il  s’agissait  d'une  affaire  municipale 
à conduire  jusqu’à  son  terme,  comme  une  amliassade,  quelle 
que  fût  sa  durée,  ou  bien  d’une  charge  indéfinie,  et  que  par  suite 
on  n'assumait  que  pour  un  temps  limité,  peut-être  pour  une 
année  ; ce  qui  le  prouve,  c’est  que  plusieurs  citoyens  sont 
honorés  pour  avoir  exercé  plusieurs  fois  la  même  liturgie  (^). 

(1)  Alh.  Mit.,  ni  (1878),  p.  55-9  ; Mouasrov,  1878,  p.  29  ; 1885/6,  p.  88  (Teira). 

^2)  JllSt,  IX  (1889),  p.  125;  Pap.  .im.  Sch.,  I,  40;  BCH,  IX  (1885),  p.  78, 
D»  8;  Afh.  Mit.,  IX  (1884),  p.  18,  etc... 

(3)  Cf.,  pour  Pergame,  Fn.'lNKUL,  278,  1.  11  : 6tSôp.£vov  Xôyo'/  xaTà  T£Tpa[£Ttav]. 

(4)  CIG,  3059,  1.  18  sq  : xa[l]  pExà  to[‘j|  l.dyo'j  toù  ÈTrip.rjV’ov . 

(5)  Par  exemple  l’agouotliésie  : Les.,  885,  1723 « , 
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En  est-il  de  viagères?  On  trouve  du  moins  la  formule  ot’  alwvoç 
ou  otà  pOu,  ajoutée  au  titre  de  certains  citoyens  qui  se  sont 
acquittés  d’une  liturgie  (‘).  Il  y a des  cas  où  cette  formule 
« pour  l’éternité  » pourrait  avoir  un  sens  spécial.  Ainsi  Lysi- 
maque  fut  aytovGOÉTY,?  St’  atojvoç(“j,  et  l'explication  deM.  Liermann 
est  très  vraisemblable  (^),  à savoir  que  la  donation  testamentaire 
du  personnage  était  suffisante  pour  défrayer  à tout  jamais  les 
jeux  qu’il  avait  institués;  l’administrateur  annuel  à venir  n’au- 
rait plus  rien  à prélever  sur  sa  bourse,  et  en  fait  le  fondateur 
était  ainsi  un  agonothète  eternel. 

Mais  dans  d’autres  hypothèses,  la  même  interprétation  est 
impossible  et  on  doit  croire,  ou  bien  que  réellement  un 
particulier  fortuné  avait  proposé  de  se  charger  d'un  service 
jusqu’à  sa  mort  et  qu'on  n’avait  pas  pensé  devoir  repousser 
cette  offre,  ou  que  le  personnage  conservait,  sa  vie  durant,  non 
les  fonctions,  mais  le  titre,  comme  qualilicatif  honorifique.  Je 
serais  porté  cependant  à supposer  (pie  ce  qualificatif  n’était  pas 
de  droit  dans  la  plupart  des  villes,  et  (pi’on  le  réservait  à ceux 
qui  avaient  montré  plus  de  munificence  encore  qu’on  n’en 
attendait  d’eux,  la  liturgie  éternelle  restant  enfin  un  titre 
réservé  aux  générosités  inouïes,  exceptionnelles.  Il  arrivait 
aussi  qu’une  même  famille  se  fît  réserver  une  certaine  liturgie, 
qui  devenait  de  tradition  chez  elle,  et  elle  méritait  par  suite  de 
s’appeler,  par  exemple,  yévoç  yupva'Tt-y.p/t/'.ôv  (“).  Ce  qu’on  deman- 
dait à quiconque  se  chargeait  d’une  liturgie,  ce  n’était  d’ailleurs 
pas  forcément  un  effort  actif  et  vu’aiment  personnel  ; la  carte  à 
payer,  et  c’était  tout  dans  bien  des  cas.  Une  femme  pouvait  se 
faire  remplacer  dans  certaines  fonctions,  qui  av'aient  un  élément 
corporel  en  opposition  avec  son  sexe  ; cette  subrogation  était 
aussi  bien  ouverte  aux  jeunes  enfants  et  aux  mineurs  ; et  c’est 
ainsi  qu’on  vit  des  gens  « gymnasiarques  dès  le  premier  âge  », 

àTTO  TrptOTYjÇ  VlXtyvt7,ç(‘’). 

Il  est  des  liturgies  que  la  domination  romaine  elle-même 

(1)  Cf.  Leb.,  759,  1213,  1652c. 

(2)  CIG,  2785,  1.  7. 

[^)  Analecla. . p.  58;  Sic  Heberdey-\Vu.iiel.m,  Heisen,  p.  153;  Liebenam, 
Sladteverwallunfj,  p.  284. 

(4)  A Ny.sa  ;BCI1,  IX  (1885),  p.  128)  ; c-TîcpavT|aopcav  àÔâvaTOV,  el  aTta-jo-rov 
).£iTCi'jpytàv,  (pii  est  vague  (1.  45  et  49). 

(5)  Comme  à Telmessos  de  Pisidie  (CIG,  4363'. 

(6)  Leb.,  1601  A (Aplirodisias) ; pour  Cos,  v.  Ann.  de  VAss.  pour  l’encour.  des 
ÉL.  (jr.,  IX  (1875),  p.  280,  u»  6, 
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imposa,  directement  ou  indirectement,  aux  populations  de 
l’Asie,  ce  sont  les  ambassades  ou  légations  publiques.  Les 
guerres  Iréquentes  dont  ce  pays  fut  le  théâtre  ou  ressentit  le 
contre-coup  obligèrent  les  habitants,  atout  instant,  de  prendre 
parti  à l'aventure,  puis,  le  sort  s’élant  prononcé,  d'envoyer  des 
députés  au  vainqueur,  soit  pour  faire  valoir  devant  lui  leur  lidé- 
lité,  soit  pour  tâcher  de  .se  disculper  en  arguant  des  circons- 
tances. Nous  avons  déjà  rencontré,  chemin  faisant,  bon  nombre 
d’exemples  de  cette  pratique.  La  charge  était  lourde,  peu 
convoitée.  Nous  n'avons  pas  de  règles  générales  à poser  pour 
l’attribution  des  liturgies  ; il  n’en  devait  pas  exister  d’immuables; 
ici  nous  voyons  que  le  peuple  lui-même  choisissait  ses  amba.s- 
sadeurs,  que  beaucoup  essayaient  de  se  dérober,  se  disaient 
malades,  indignes  du  choix;  il  fallut  quelquefois  affirmer  sous 
serment  la  sincérité  de  ses  excuses.  Après  la  révolte  d'Aristo- 
nicus,  la  ville  de  Gyzique,  qui  lui  avait  résisté,  se  vit  menacée 
par  lui  d’un  siège.  Elle  fit  des  démarches  de  tous  côtés  pour 
obtenir  des  secours,  en  Bithynie,  en  Macédoine,  où  le  gouverneur 
M.  Cosconius  était  occupé  par  une  révolte  des  Thraces;  il  ren- 
voya les  solliciteurs  au  Sénat  de  Rome,  et  une  délégation  fut 
en  effet  dirigée  vers  la  haute  assemblée  ; un  citoyen,  honoré  par 
une  inscription  (’),  y prit  part,  n'ayant  objecté  « ni  l'état  de  sa 
santé,  ni  les  dangers  du  voyage.  » 

Ainsi,  dans  les  circonstances  présentes,  voilà  un  peuple 
astreint  à plusieurs  ambassades  successives,  dont  une  expédiée 
très  au  loin.  Heureuse  encore  la  cité  quand  elle  n’avait  à 
répondre  qu'à  un  rendez-vous  donné  dans  la  province  même^ 
auprès  du  gouverneur  ou  des  commissaires  romains  appelés  à 
régler  la  situation  créée  par  une  guerre  prolongée  ; mais  plus 
souvent  il  fallait  envoyer  des  députés  jusqu'à  Rome,  chargés 
de  plaider  devant  le  Sénat  ou  l’Empereur  la  cause  de  la  patrie, 
impliquée  dans  un  grave  ditférend  avec  ses  voisins,  ou  de  solli- 
citer des  privilèges,  tels  qu'un  affianchis.sement  de  taxes,  un 
allègement  du  tribut. 

Ces  fonctions  ne  pouvaient  s'ouvrir  à tout  le  monde  ; la 
fortune  ne  suffisait  pas  ; elle  était  nécessaire  pour  les  frais  du 
voyage,  mais  il  y fallait  joindre  des  dons  naturels,  et  il  était 
d’usage  de  choisir  pour  ces  missions  des  orateurs  réputés.  Les 


(1)  CicHORius,  Inschrifleii  aies  Kleinasien  [Silzungsbei . der  Berlin.  Akad., 
1899,  P 367-371). 
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auteurs  rappellent  souvent  des  ambassades  de  rhéteurs  ou  de 
sophistes  : « Adramyltium,  dit  Strabon(’),  a donné  le  jour  à 
Xenocles,  orateur  illustre,  ayant  tous  les  défauts  de  l’école 
asiatique,  mais  dialecticien  incomparable,  comme  le  prouve  le 
plaidoyer  qu'il  prononça  devant  le  Sénat  romain  pour  la  pro- 
vince d’Asie  accusée  de  mithridatisme.  » One  n’avons-nous 
plus  de  détails  ! Y eut-il  réellement  une  députation  organisée 
par  toute  la  province,  dans  une  action  commune?  Le  géographe 
s’exprime  plus  loin  en  termes  presque  identiques  : « Sardes, 
entre  autres  célébrités,  a vu  naître  dans  la  môme  famille  deux 
grands  orateurs,  les  deux  Diodore  : le  plus  ancien,  àvT,p  -ollohç 
àywvaç  -/lytov-.G-aEvoi;  uTisp  T~r^ç  ’Adix;  (défenseur  de  l’Asie)  (■).  » Et 
lui  aussi  est  contemporain  de  Mitbridate. 

Voyons  maintenant  d’autres  textes,  non  moins  curieux, 
concernant  une  époque  différente.  Domitien  avait  porté  une 
loi  défendant  de  planter  des  vignes  et  ordonnant  de  couper  celles 
qu’on  avait  déjà  plantées.  « Là-dessus,  ajoute  Philostrate  qui 
nous  rapporte  le  fait(^),  VIonie  se  décida  à envoyer  des  députés 
à l’Empereur  en  laveur  des  vignes,  pour  demander  la  suppres- 
sion de  celte  loi,  qui  ordonnait  de  dévaster  la  terre,  non  de  la 
planter.  » Et  ailleurs  le  même  auteur  nous  dit  : « [Scopelianus] 
fut  chargé  de  beaucoup  d’ambassades  auprès  des  Empereurs  ; 
une  surtout  fut  brillante,  celle  qu’il  entreprit  en  faveur  des 
vignes,  et  non  seulement  pour  les  Smyrniotes,  comme  la  plupart 
des  autres,  mais  pour  toute  l’Asie  à la  fols.  Il  avait  plu  à 
l’Empereur  qu’il  n'y  eiit  plus  de  vignes  en  Asie,  car  on  lui 
semblait  puiser  dans  le  vin  des  idées  de  révolution,  et  il  avait 
interdit  d’en  planter,  ordonné  de  supprimer  celles  qui  existaient. 
Il  fallut  une  délégation  commune,  et  qu'on  en  chargeât  un 
charmeur  tel  qu’Orpbée.  Tous  choisirent  Scopelianus,  qui 
remplit  si  bien  sa  mission,  que  non  seulement  il  revint  avec 
l’autorisation  de  planter  des  vignes,  mais  avec  un  édit  qui 
imposait  une  amende  à ceux  qui  n’en  planteraient  pas('’).  » 
Philostrate  ne  mérite  qu'une  demi-confiance.  H y a dans  son 
récit  une  naïveté  : la  prohibition  de  Domitien  avait  sûrement 
un  autre  motif  que  celui  qu’il  donne (®)  ; une  erreur  aussi  sans 


(1)  XIII,  1,  66,  p.  614  C. 

(2)  Strab.,  XIII.  4,  9,  p.  G28  C. 

(3)  V.  Apoll.,  VI,  42  ; ÿj  ’lwvta  Tzpe(7ês.-jaoL(jf)a.i. 

(4)  V.  Soph.,  I,  21,  12  : {jtzÏç/  ttiÇ  ’Airtaç  ôp.oC  Tzy.op;  ènpsoovjdri. 

i5)  M.  S.  Reinach,  examinant  la  question  à un  autre  point  de  vue  que  celui  qui 
nous  intéresse  ici  (Bev.  arcliéoL,  1901,  II,  p.  350-374),  écarte  l’explication  de  Sué- 
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doute,  car  une  ambassade  de  V Ionie  paraît  peu  vraisemblable  ; 
à la  fin  du  i“*'  siècle,  l'Ionie  n’avait  pas  de  personnalité  ; et  du 
reste  lui-même  se  contredit,  parlant  autre  part  de  toute  l’Asie. 
Cette  dernière  variante  est-elle  la  bonne  ? Il  serait  téméraire  d’en 
juger  d’après  la  vraisemblance;  aucun  document  épigraphique 
n'est  venu  continuer  ou  éclairer  le  renseignement  puisé  aux 
sources  littéraires  ; mieux  vaut  réserver  la  réponse,  mais  la 
question  valait  la  peine  d'être  posée. 

On  comprend  très  bien  d'ailleurs  l'avantage  que  trouvait  la 
province  à une  ambassade  unique  ; ces  députations  grevaient 
les  budgets  municipaux,  quand  il  fallait  choisir  des  orateurs  en 
renom,  pour  défendre  une  cause  difficile  ; rnnion  devait  réduire 
la  dépense,  outre  qu’elle  donnait  plus  de  poids  à la  requête.  Et 
en  somme  ces  missions  spéciales  étaient  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  satisfaction,  ou  privilège;  le  gouverneur  ne  se  char- 
geait pas  volontiers,  semble-t-il,  des  réclamations  des  provin- 
ciaux ; et  quant  aux  patrons  des  villes,  nous  avons  quelques 
exemples  de  leur  intercession  ('),  mais  elle  ne  suffisait  pas  si 
l’intérêt  en  jeu  était  considérable,  à moins  — chose  rare  — que  le 
patron  ne  fût  un  parent  ou  un  intime  de  l'Empereur.  Au  reste,  le 
Sénat  et  les  Césars  paraissent  s'être  plu  à ces  actes  de  déférence  ; 
ils  réservaient  généralement  bon  accueil  aux  ambassadeurs,  et 
même  ils  avaient  coutume  de  leur  faire  remettre  des  présents 
(?£vta),  mais  ces  derniers  n'étaient  qu'un  maigre  dédommagement 
pécuniaire  pour  ceux  qui  s'acquittaient  à leurs  frais  .de  leur 
mission  ; et  surtout  le  bénéfice  devint  illusoire  à compter  de 
l’année  105  avant  notre  ère;  auparavant  il  fallait  ménageries 
Grecs,  on  était  généreux  ; comme  ensuite  ce  ne  fut  plus  néces- 
saire, on  établit  à cette  date  un  tarif  (oià-ayga)  rendant  ces 
dons  gracieux  invariables  (-),  et  sans  doute  les  fixant  à un  prix 
modeste. 


TO.\E  (U.  Domii.,  7)  qui  allègue  le  désir  de  l’Empereur  de  favoriser  la  culture  du 
blé  ; Doraitien  aurait  voulu  seulement  protéger  les  viticulteurs  d’Italie,  atteints  par 
la  mévente,  contre  les  importations  de  vins  provinciaux.  Scopelianus  aurait  réussi 
à délivrer  l'Asie  des  ravages  d’un  régime  prohibitif  appliqué  dans  le  reste  du  monde 
romain. 

(1)  Cf.  suprà,  p.  135.  Il  arrivait  pourtant  qu’une  ville  fût  défendue  par  d’autres 
que  par  ses  enfants.  Tralles,  peu  d’années  après  sa  reconstruction,  dans  un  procès 
plaidé  devant  Auguste,  eut  pour  défenseur  le  gendre  même  de  l’Empereur,  Tibère, 
mais  nous  ne  savons  pas  dans  quelle  affaire.  Voici  le  témoignage  de  Suéto.ne  {Tib., 
8)  : Ciuiliuin  ofpciorum  rudimenlls  regem  Archelaum,  Trallianos,  uaria  qiwque 
de  causa,  Augusto  cognoscente,  défendit. 

(2)  Cf.  le  sénatus-consulte  de  Lagina,  1.  81  ; ^évia  xatà  t'o  SiâTaYp.a. 
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Les  ambassades  (les  Grecs  étaient  chose  très  fréquente,  à en 
juger  par  le  noinlire  des  inscriptions  qui  rappellent  des  Tipéffêsiç, 
Et  déplus,  il  n'y  avait  pas  que  des  TrpéaSEtç  ; les  textes  et  l’épigra- 
phie  nous  signalent  d'autres  personnages,  qui  semblent  avoir  eu, 
malgré  la  légère  ditférence  de  titre,  le  même  rôle  de  défenseurs 
publics  d'une  ville  : les  ’éxotxoi  et  les  cûvSixoï.  Définir  leur  situa- 
tion exacte  est  un  problème  embarrassant  : à lire  Cicéron  ('),  on 
doit  croire  que,  pour  lui,  les  ’ÉxSixoi  avaient  plus  d'autorité  que  les 
legati  (Tcpsrjêeiç),  tout  en  accomplissant  un  peu  le  même  office. 
Il  y eut  encore  des  ’Éxoïxot  à l’époque  impériale,  mais  le  point 
délicat  est  de  savoir  si  ce  sont  ceux  dont  parle  Cicéron,  ou  déjà 
ceux  de  la  période  byzantine,  représentants  dans  les  villes  des 
gouverneurs  de  provinces,  et  servant  d'intermédiaires  entre 
ceux-ci  et  les  cités. 

Il  est  naturel  que  les  avis  se  soient  partagés (^j,  MM.  Mena- 
dier  (^)  et  Liermannj'^)  tenant  pour  la  première  hypothèse, 
AVaddinglon  (®)  pour  la  seconde  ; les  documents  sur  lesquels  on 
s'est  fondé  ne  me  paraissent  nullement  explicites.  Les  inscrip- 
tions du  temps  des  Antonins  nomment  les  IxSixtat  à côté  des 
7:p£(76£ï(x(,  ce  qui  serait  peut-être  une  raison  de  les  distinguer  (®)  ; 
l’inscription  célèbre  de  Vibius  Salutaris,  du  commencement  du 
11°  siècle,  porte  : jJi.r|0£v  Se  tw  ap^ovn  Tj  èxo'xoj  7]  (otüjT'/j  ttei- 

pàffOa-  Tt  àXXi'ai,  ce  qui  paraît  favorable  à l’explication  de 
AVaddington  (’) , car  on  ne  comprend  guère  cette  précaution 
prise  contre  un  amliassadeur  extraordinaire,  alors  qu’elle  est 
toute  simple  à l’égard  d’un  fonctionnaire  régulier. 


(1)  Ad  famil.^  XIII,  56  : Legatos  audio  missos  esse,  sed  malo  ecdicos,  ut  ali- 
quid  confici  possit.  Quare  peto  a le  ut  eos  et  Alahandis  iiifieas  ecdicos  Romam 
mittere. 

(2)  ,Te  ne  discuterai  pas  l'hypothèse  de  M.  Is.  Lévv  (Rev.  Et.  gr,,  XIl  (1899), 
p.  276),  car  elle  s’appuie  sur  une  inscription  thessalienne.  Mais  il  ajoute  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que,  pratiquement,  la  distinction  entre  exSiv.oi  eto-ovSr/.oc 
a dû  s’évanouir. 

(3)  Op.  laud.,  p.  97. 

(4)  Analecta...,  p.  51,  note  5. 

(5)  Ad  Leb.,  1176,  p.  286. 

(6)  Lesbos  : IGI,  11,  134;  Stratonicée  : CIG,  2791,  1.  23;  Aphrodisias  : ibid., 
2771,  II,  I.  10. 

(7)  Elle  trouverait  encore  un  argument  dans  l’inscription  de  Priène  relative  à 
l’introduction  du  nouveau  calendrier  sous  Auguste  (Ath.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  275 
sq.)  : Oi  xa6’  é'to;  ’év.ôiv.oi  (1.  64  du  te.xte)  ont  mission  de  faire  graver  la  lettre  du 
proconsul  et  le  décret  de  l’assemblée  provinciale.  Ce  rôle  ne  conviendrait  pas  à des 
ambassadeurs,  et  ces  derniers  ne  sauraient  être  annuels. 
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Par  contre,  ce  sont  encore  les  ’Éxoïxot  de  Cicéron  qn’on  trouve 
à Cibyra,  sons  Aug'nste('),  et  à Aplirodisias  sons  des  Empereurs 
non  désignés  par  leurs  noms  particuliers,  et  dont  le  personnage 
qualifié  ’éxBdcgi;  avait  été  grand  prêtre(“);  on  peut  ajouter  enfin 
ceci  : L'établissement  dans  chaque  ville  d'un  représentant 
officiel,  permanent,  du  gouverneur  suppose  un  progrès  de  la 
centralisation,  fort  naturel  au  Bas-Empire,  mais  qui  l’est  moins 
à une  époque  antérieure,  et  il  est  étrange  que  nous  n’en  soyons 
pas  informés  par  ailleurs,  alors  que  nous  avons  des  rensei- 
gnements précis  sur  le  logiste  ; le  rôle  de  celui-ci  paraît  super- 
flu dans  une  cité  déjà  soumise  à un  semblable  ’éxo'.xoç,  auprès  de 
qui  il  ne  serait  qu’un  personnage  secondaire. 

La  question  demanderait  un  travail  à part,  et  je  ne  puis  m’y 
étendre  (®).  En  tout  cas,  il  n'y  a pas  de  doute  pour  le  (jûvStxoç  ; il 
était  bien,  lui,  un  amliassadeur  extraordinaire  — en  quoi  diffé- 
rent du  irocfrêsuç,  nous  l'ignorous  — et  l’Asie  nous  en  offre  plus 
d’un  exemple  ('*). 

Ainsi  Rome  recevait  constamment  des  ambassades  des 
villes  grecques  ; elles  offraient  à l’esprit  de  ffatterie  de  ces 
provinciaux  une  occasion  excellente  de  se  déployer.  Ils  les 
dépêchaient,  tantôt  pour  porter  aux  Empereurs  des  condo- 
léances, tantôt  pour  leur  adresser  des  félicitations  ou  des  pro- 
messes de  fidélité (“).  D’Aezani,  par  exemple,  des  députés  ont 
étip  envoyés  à Néron , pour  lui  faire  connaître  sans  doute 
que  des  honneurs  divins  viennent  de  Ini  être  rendus  ; et  nous 
avons,  très  mutilée,  la  lettre  de  réponse  de  l’Empereur  (®).  La 
même  population  a délégué  des  ambassadeurs  auprès  de 
Septime-Sévère  pour  lui  offrir  une  statue  de  la  Victoire,  en 
le  complimentant  du  succès  de  ses  armes  ainsi  que  de 
l’élévation  au  rang  de  César  de  son  fils  Garacalla  ('').  De 
Laodicée  du  Lycus,  Hadrien,  en  voyage,  remercie  Astypalée 
qui  a envoyé  une  mission  le  féliciter  de  son  avènement  à l’Em- 


(1)  Leb.,  1212,  1.  4. 

(2)  Leb.,  1602"  . Aphrodisias  ne  nous  est  pas  donnée  comme  néocore  ; aussi 
n’avons-nous  pas  là  la  date  espérée. 

(SI  Au  surplus,  ces  agents  n’avaient  peut-être  pas  partout  les  mêmes  fonctions  ; 
Cf.  les  exoïxoi  de  Myl  tsa,  qui  sont  des  juges  ; supî'à.  p.  251. 

(4)  Cf.  notamment  Philostr.,  V.  soph.,  I,  25,  19,  pour  Sinyrne  ; pour  Aphrodi- 
sias : CIG,  2768,  1.  13. 

\ô]  Dittenbergeh,  SIG,  2°  'éd.,  p.  566,  n°  364  (Assos). 

(6)  Leb.,  855. 

(71  Leb.,  874. 


272  LES  MAGISTRATURES  MUNICIPALES  ET  LES  LITURGIES. 

pire.  On  voit  même,  exemple  singulier  de  la  vanité  municipale, 
une  ambassade  se  rendant  auprès  de  l’Empereur  pour  l’inl'ormer 
des  libéralités  d'un  citoyen  en  laveur  de  sa  ville  natale  ('). 

Tant  de  zèle  ne  s'expliquerait  pas,  si  pour  chacune  de  ces 
légations  la  cais,se  municipale  avait  dû  acquitter  les  frais  de 
voyage  ; mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Quand  une  éloquence  hors 
ligne  n’était  pas  indispensable  aux  députés,  on  désignait  les 
hommes  riches  qui  s'oli'raient  ; nous  constatons,  par  les  témoi- 
gnages publics  de  gratilude,  que  beaucoup  se  sont  embarqués 
sans  viatique  (ècpôoiov)  et  ont  accompli  leur  office  gratuitement 
pour  la  ville,  Trpotxa  ou  oojpeâv,  comme  disent  les  inscriptions  (Q  ; 
et  c'était  là  précisément  une  de  ces  liturgies  que  nous  étudions  ; 
honneur  coûteux,  mais  quelquefois  recherché,  car,  comme  il  ; 
semble,  le  député  ne  revenait  pas  sans  quelque  bénéfice  moral, 
peut-être  même,  dans  quelques  cas,  le  droit  de  cité  romaine  Q).  ; 

Rome  avait  accordé  à la  cla.sse  riche  les  fonctions  et  les  j 

honneurs  ; elle  lui  imposa  en  retour  la  responsabilité.  Tout  en  ( 

débarras.sant  la  province  des  publicains  et  de  leurs  exactions. 
elle  n’en  voulut  pas  moins  percevoir  son  tribut.  Les  villes  elles-  ] 
mêmes  levaient  l’impbt  sur  les  habitants  ; il  y eut,  pour  le 
recueillir,  au  sein  de  chacune  d’elles,  un  collège  de  dix  per-  1 

sonnes,  responsables  du  paiement  exact  de  la  contribution  | 

imposée  à leur  cité  et  devant  combler  de  leurs  propres  deniers  1 

le  déficit  éventuel,  à la  place  des  contribuables  besogneux  : on  | 

les  appelait  les  o£xâ';TpcoToi,  et,  vu  leurs  fonctions,  ils  n’ont  rien  j 

de  commun  avec  les  decemprimi  de  l’album  décurional  des  j 

municipes  romains  (Q.  Du  reste,  la  forme  même  sous  laquelle 


(1)  BCH,  XII  (1888),  p.  96;  cl.  p.  88,  1.  2-3. 

(2)  V.  Mylasa  : Lrb.,  .395,  409;  Tliyalira  : CIG,  3487  , 3495,  I.  10  ; lasos  : Rev. 
Êt.  gr.,  VI  (1893),  p.  176  et  179,  n"  14,  I.  4-G  ; Laodicée  : Arcli.-epigr.  Millh. 
aus  ÔsL,  XIX,  p.  28. 

(3)  Je  ne  veux  mentionner  que  pour  mémoire  les  légations  sacrées  ou  théorie!:, 
allant  prendre  part  aux  cérémonies  religieuses  annuelles  d’une  cité  voisine,  car  il 
existait  nombre  de  traités  entre  les  villes,  en  vue  de  sacrifices  à célébrer  (CIG, 
3602,  .3603,  3604  ; 2761  à 2765;  Leb.,  1743 Q. 

(4)  Il  y aurait  au  contraire  identité  dans  Topinion  de  MM.  Ramsay  (Ciliés,  I,  p.63) 
et  Otto  Seeck  (Decemprlmat  und  Dekaprotie,  dans  les  Beitrüge  zur  alten 
Geschichte,  Leipzig,  I,  1 (1901),  p.  147-187).  Ce  dernier  estime  qu'un  collège  de 
décaprotes,  selon  sa  conception,  était  indispensable;  les  hauts  fonctionnaires 
romains  se  servaient  de  cet  intermédiaire  pour  adresser  des  communications  à une 
cité.  Les  assemblées  locales  étaient  trop  nombreuses;  les  magistrats  municipaux, 
élus,  représentaient  un  parti,  une  majorité  passagère.  — Peu  importe  ; devant  un 
ordre  supérieur  tous  les  partis  devaient  s’incliner.  Dans  plus  d’un  cas  du  reste, 


cl'- 
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leur  titre  apparaît  dans  les  inscriptions  (’)  indique  bien  des 
fonctions  temporaires;  ils  semblent  avoir  été  choisis  annuel- 
lement, mais  souvent  réélus  (-).  Dans  les  villes  de  grande  ou 
moyenne  étendue,  on  ne  se  contentait  pas  toujours  de  choisir 
dix  citoyens,  ou  en  nommait  vingt,  formant  le  collège  des 
£t>co(jà7Tpü)TO’(®]  qui  semblent  avoir  été  désignés  de  même  par 
l’ekklesia  parmi  les  plus  forts  imposés,  d’où  leur  nom.  Les 
risques  éventuels  de  cette  mission,  clairement  indiqués  par  les 
textes  juridiques^),  rendaient  la  charge  lourde;  aussi  est-il 
probable  qu’on  ne  fit  pas  choix  rigoureusement  des  dix  ou 
vingt  plus  gros  contribuables,'  mais  qu'on  tint  compte  des 
bonnes  volontés  individuelles  et  qu’on  accepta  quiconque 
s’offrait  pour  la  oExa-rpcoTeia,  comme  pour  l’agonotbésie  ou  la 
gymnasiarcbie  ('J. 


nous  voyons  un  avis  du  proconsul  transmis  directement  au  logiste.  La  synarchîe 
rend  inutiles  ces  decemprimi  de  l'Orient.  Si  les  décaprotes  étaient  les  « dix  premiers  » 
de  la  boulé,  ils  seraient  sénateurs;  or  les  textes  juridiques  et  épigraphiques  ne 
leur  supposent  pas  cette  qualité;  de  tout  jeunes  hommes,  une  femme  furent  déca- 
protes (V.  Brandis,  s.  u.,  Paüly-Wissowa , Realenc.)  — Eduard  Hüla  s’est  éga- 
lement prononcé  contre  l'assimilation  dont  il  s’agit  (Dekaprotie  und  Eikosaprotie, 
Jahreshefte  d.  ôst.  Insl.,  V (1902),  pp.  197-207;  cf.  p.  206).  Ce  titre  figure  dans 
les  dédicaces  honorifiques  au  milieu  de  bien  d’autres,  comme  stratège,  agoranome  ; 
c’est  donc  une  magistrature,  dit  M.  Brandis  ; je  crois  plutôt  à une  liturgie,  mais  la 
distinction  est  insignifiante.  Avec  raison,  je  pense,  M.  Seeck  considère  l’institution 
comme  une  création  romaine;  mais  c'est  au  hasard  qu’il  l'attribue  à Pompée;  ce 
collège  de  percepteurs  dut  prendre  naissance  vers  le  temps  où  cessa  le  régime  de 
l’affermage  (en  48  av.  J. -G.  ; v.  infrà,  IIP  partie,  chap.  3,  I);  voilà  pourquoi  nous 
n’en  avons  aucun  témoignage  antérieur  à l’Empire. 

(1)  Philadelphie;  Leb.,  650  : ôcSsy.aTrptoTeuxôvo; ; Traites,  ibid.,  610  : Ssy.aTrpco- 
T£[ûs’]avTa. 

(2)  Thyatira  : CIG,  3490  : SEy.airpüiTe'jcravTa  s-t)  t. . . ; .3191  : ôîy.aTrpiüTsûoravTa 

Tr|V  irpovÉpav  Tcpct^iv  toü  paffiXeio;  âv  Èviau-(ü  év!. 

(3)  lasos  : Rev.  Êt.  gr.,  'VI  (1893),  p.  165  ; cf.  Seeck,  op.  cU.,  p.  163. 

(4)  Qui  édictent  des  mesures  de  précautions  pour  faciliter  le  recrutement  de  ces 
SexàirptoToi.  — V.  Dig.,  L,  4,  De  mimer,  et  honor.,  1.  3,  § 10  : decaprotos  etiam 
minores  anni  i.iginii  quinque  fieri  placuit,  qui  patrimonii  magis  onus  uidelur 
esse.  — Cf.  ibid.,  1.  18,  §26  : decaproti  et  icosaproti  tributa  exigentes  et  corpo- 
rale  minis  le  rium  gerunt  etpro  omnibus  defunctorum  fiscalia  detrimenta  resar- 
ciunt  ut  mevito  inter  mixta  hoc  munies  numerari  debeat. 

(5)  Je  suppose  qu'il  faut,  avec  M.  Menadier  (p.  101),  rapprocher  de  cette  liturgie 
le  cas  de  rèx).OYe'j;.  Ce  nom  ne  me  paraît  être  ici  qu’une  traduction  grecque  du 
terme  latin  exactor,  et  non  un  souvenir  de  rÈy.'Aoycû?  athénien.  D’après  les  juristes 
(cf.  P. -Louis  Lucas,  u.  Exactor,  dans  le  Dictionn.  de  Daremberg  et  S.agho),  il 
désignerait  un  agent  de  poursuite  en  cas  de  retard  dans  les  versements,  au  lieu 
d’un  agent  de  perception.  Nous  savons  seulement,  en  ce  qui  concerne  l’Asie,  que 
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Donc  les  riches,  auprès  de  l'autorilé  romaine,  sont  en  quelque 
sorte  garants  de  la  solvabilité  des  pauvres.  Ils  doivent  également 
assurer  la  subsistance  de  ces  derniers  : il  était  difficile  de  réunir 
dans  une  grande  ville  la  nourriture  suffisante  pour  ses  habitants, 
en  raison  de  la  médiocrité  des  moyens  de  transport.  On  y créa 
souvent  des  curateurs  spéciaux  que  les  Grecs  appelaient  ffeixcovat 
ou' ÈXattovat.  Et  le  Digeste,  au  même  titre  des  mimera,  cite  parmi 
les  charges  personnelles  les  acquisitions  de  blé  et  d'huile.  Pour- 
tant les  villes  ont  généralement  des  fonds  de  réserve  destinés  à 
ces  achats  (')  ; mais  ils  sont  insuffisants,  et  ceux  qui  ont  accepté 
la  direction  du  service  parfont  de  leurs  propres  deniers  la  somme 
nécessaire,  comme  les  inscriptions  l'attestent (-).  Môme  les 
formules  vagues  ne  sont  pas  douteuses  : quand  un  citoyen  a 
fourni  du  blé  ou  de  l’huile  à sa  partie,  TioXuoaTrâvojç  ou  èv  xaipcjj 
oucxô)^w,  on  ne  peut  se  méprendre  sur  l’étendue  de  ses  sacrifices 
personnels  (^).  Et  il  est  curieux  de  constater  jusqu’où  ils  peuvent 
aller  : les  dépenses  d’huile  ou  de  froment  faites  par  de  riches 
particuliers  ou  des  prêtres  sont  quelquefois  considérables.  Une 
prêtresse  d’Héra  à Aphrodisias  fit  une  distribution  d’huile  durant 
toute  une  journée  et  la  plus  grande  partie  de  la  nuit(^).  A Gos 
une  générosité  analogue  occupa  plusieurs  jours  (®).  A Priène,  un 
donateur  pourvut  également  les  étrangers  et  les  Romains(®). On 
ne  sait  trop  s’il  faut  rapprocher  des  ç7£iTojvat  Yeùnociÿ.f-/-q<;,  voir  en 
lui  un  prêtre  offrant  des  libations  au  nom  de  la  ville,  ou  simple- 

ce  titre  fut  conféré  par  les  Smyrnéeus  au  rhéteur  Aristide  (Or.,  I,  p.  530  Dind.). 
Eu  tout  cas,  c'était  encore  un  miutus  à l'égard  duquel  les  Romains  ne  se  montraient 
pas  moins  exigeants  que  pour  la  décaprotie.  V.  Dig.,  ibtd.,  1.  3,  § 10  : exactioiiem 
tribiitoi'um  omis  patrimonü  esse  constat. 

(1)  CIG,  3831 7 et  8 : Xp-r|p,aTa  crctTwvtxà  y.al  èXa'.wvixà.  Cf.  Leb  , 1564 
(Ephèse)  ; xà  iritr/.a. 

(2)  CIG,  2927  : TrpoT'/pri'javxa  ex  tüv  loioi'i  T-qv  T£ip.f|V  toü  oôItox)  xat  xàç 
YEvopévaç  ps'/pt  èvÔàSs  oaTtavaç  (I.  7 sq.).  Dans  ce  dernier  cas,  les  besoins  et  les 
difficultés  de  la  ville  (Tralles)  étaient  tels  que  l’autorité  impériale  dut  suspendre  la 
défense  d’exporter  du  blé  égyptien  pour  une  autre  destination  que  Rome.  — Cf. 
BCH,  I (1877),  p.  291  (Éphèse). 

(3)  Cf.  BCH,  XI  (1887),  p.  32  (Lagina),  p.  105.  n"  26  (Thyatira)  ; p.  473,  n»  45; 

Cnide  : IB.VI,  827  ; Ilium  : CIG,  3616,  .3617  ; Milet  : 2882  ; Philadelphie  : Leb.,  647  ; 
CIG,  3419;  Téos  : ibid.,  3080;  Tralles  : 2927,  2929,  2930  ; Euménie  : âv  (jEiTwvtaiç 
TToI.Xaî; •/pr|(Tip.ov  rr,  rrarpcSi  (.Mû'Jc-eIov,  1876-78,  n»  168). 

(4)  Leb.,  1602. 

(5)  Ann.  des  Èt.  gr.,  IX  (1875),  p.  280,  n»  6 : Ttl-scoatv  ripÉpau;. 

(6)  CIG,  2906.  — Cf.  Tralles  ; Pap.  Am.  Sc/i.,  1,  p.  96  : ôévra  sXaiov  Si’  oXrj; 
Tipépa;.  ■ — Attalia  ; BCH,  XI  (1887),  p.  400  : àTrô  wpaç  a’  eou;  e’.  — Érythrée  : 
MouffEiov,  1876-78,  p.  28,  n»  228:  uap’  oXov  xbv  èviauTÔv  Si  ’6Xt)ç  ripépaç  TipiüTïjv. 


LES  magistratures  MUNICIPALES  ET  LES  LITURGIES.  27o 

ment  une  sorte  d'échanson  public  de  la  cité  veillant  au  choix, 
au  mélange,  et  à la  distribution  du  vin  dans  les  repas  popu- 
laires (‘).  Il  n’y  a pas  de  doute  du  moins  quant  au  ffiTo5dT'ri<;  (-) . 
au  (jiToiji.£TûT|Ç  et  à tous  les  particuliers  chargés  de  r£Ù6-fivta(‘). 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  payer  les  dettes  du  peuple  et  de  lui  assu- 
rer des  vivres.  On  peut  dire  que  toutes  les  occupations  de  la  vie 
appellent  des  sacrifices  de  la  part  de  la  classe  riche  ; en  matière 
religieuse  encore  il  en  est  ainsi.  A Didymes,  auprès  du  temple, 
est  attaché  un  prophète;  le  sort  le  désigne  entre  plusieurs  des 
candidats  et  il  reste  en  charge  une  année (“);  il  faut  croire  que 
les  frais  à subir  pouvaient  atteindre  un  chiffre  élevé,  puisqu'un 
certain  Claudius  Chionis  se  glorifie  d’avoir  accepté  ces  fonctions 
en  un  temps  où  aucun  candidat  ne  s’était  présenté (®).  Dans 
l’ordre  religieux  encore,  les  vsioTroto-'  doivent  faire  réparer  les  toits 
des  édifices  et  des  temples  C'),  veiller  aux'inscriptions  placées 
ou  à placer  dans  les  sanctuaires  (®),  recueillir  les  sommes  léguées 
aux  dieux  (®).  Ils  sont  nombreux  dans  quelques  villes;  à Éphè.se, 
on  croit  reconnaître  un  collège  de  douze  neopoioi,  deux  par 
tribu  C®).  Leurs  attributions  vagues  et  très  générales  les  entraî- 
nent même  quelquefois  à organiser  des  jeux(‘').  Mais  normale- 
ment la  direction  suprême  des  jeux  semble  appartenir  aux 
panégyriarques:  ils  ne  subviennent  pas  personnellement  à la 
totalité  de  la  dépense,  néanmoins  y contribuent  pour  une  forte 
part;  il  y en  eut  un  à Apbrodisias  qui  fournit  1 000  deniersi*^). 
D’autres  fois,  ils  sont  établis  pour  quelques  jeux  spéciaux,  et 
non  pour  tous  (‘®). 

Les  démarcations  entre  les  liturgies  sont  dans  bien  des  cas 
fort  peu  nettes.  On  aurait  peine  à en  établir  une  positive  entre 

(1)  Smyrne  : CIG,  3385  ; Érythrée  : Leb.,  53  ; Rtv.  arch.,  1874,  II,  p.  25,  et  1878, 
I.  p.  112. 

(2)  CIG,  2804. 

(3)  Leb.,  1228,  1266*. 

(4)  CIG,  3080,  1.  9 (Téos)  ; BCH,  XII  (1888),  p.  86,  1.  20. 

(5)  IBM,  IV,  I,  p.  88  sq.;  JHSt,  VI  (1885),  p.  353,  n»  105;  cf.  II.\ussoullier, 
Milet  et  le  Didymeion,  à l’Index,  p.  316. 

(6)  J.  DEL.\M.AaRE,  Rev.  de  Philoloy.,  XIX  (1895),  p.  131. 

(7)  Apbrodisias  : CIG,  2749. 

(8)  CIG,  2673  (lasos). 

(9)  Apbrodisias;  ibid.,  2824,  I.  17. 

(10)  lAM,  578  « . 

(11)  Apbrodisias  ; CIG,  2811,  2812. 

(12)  CIG,  2758. 

(13)  Ibid.,  2885r,  3462,  1.  13  (Sardes). 
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la  panégyrieet  ragonolhésie(‘).  On  lit  en  effet  dans  une  inscrip- 
tion d’Ephèse  : ttoosgtwtoç  tTiÇ  7:avT|Yupî0jç  T'to'j  A'Ài'g'j  Mapy.tavoîi 
nptffy.ou  TOU  àycovoOsTO’j  (“).  Ailleui's  Ic  inêiTie  homme  est  cité 
comme  ayant  rempli  — est-ce  simnllanément  ■?  — les  deux  fonc- 
tions ; àyojvoOsTYiüavTx  xai  7cavY,yupixp/_-/j'7xvTa  (^).  L’agOllothésie  est 
la  plus  souvent  rappelée  par  les  inscriptions  ; les  mentions  qui 
en  sont  faites  s’offrent  très  nombreuses,  évidemment  jiarce  que 
les  agonothètes  sont  spécialisés  ; et  du  reste  leur  affectation  à 
tel  ou  tel  jeu  est  généralement  exprimée (‘).  Il  est  certain  que 
pour  les  honneurs  à décerner  aux  vainqueurs,  les  statues  à leur 
élever,  ils  en  réfèrent  au  peuple  ; les  décrets  rendus,  il  leur 
appartient  de  les  exécuter  et  ils  usent  librement  des  ressources 
fournies  par  le  trésor  de  la  ville  ou  par  des  fondations  particu- 
lières ; leur  générosité  propre  est  néanmoins  en  cause,  et  ils 
complètent  les  fonds  disponibles  Souvent,  comme  nous 
l’avons  noté  pour  d’autres  fonctions,  l’agonotbésie  se  transmet 
dans  les  mêmes  familles,  en  vertu,  croirait-on,  d’une  sorte  de 
droit  héréditaire,  notamment  à Thyatira  (®). 

Un  des  soucis  principaux  des  cités  avait  été  de  très  bonne 
heure  l’éducation,  au  sens  large  du  mot,  de  la  jeunes.se  ; et  ces 
préoccupations  avaient  amené  la  naissance  d’un  certain  nombre 
de  liturgies,  qui  ont  toutes  un  caractère  identique.  iMème  l’édu- 
cation des  jeunes  tilles  n'était  pas  négligée  par  l’État,  et  on  a 
connaissance  du  yuvaixovôuoç  par  des  inscriptions  d’Asie (’);  mais 
c’est  naturellement  celle  des  garçons  qui  éveillait  surtout  sa 
sollicitude.  Dès  leur  plus  jeune  âge,  ils  passent  sous  l’autorité  du 
7raioov(>|ji.oç  (®)  OU  de  fonctionnaires  analogues,  comme  l’èTnffxàTTiç 

(1)  Et  quelle  place  faire  au  ^uaTapyr,;,  curateur  des  jeux  également,  qu’on  voit 
parfois  désigné,  non  par  la  cité,  mais  par  les  Empereurs  ? — CIG,  3206  B : tsiuyiOeIi; 
^UG'Tap/taiç  Tcapà  tcov  Kupicov  Ÿ,p.ôi)V  AÙTOxpaTdptov. 

(2)  Leb.,  138. 

(3)  CIG,  2190  ; cf.  2184,  2186,  2187,  2188  (Lesbos). 

(4)  Éphèse  : CIG,  2987^;  Leb.,  144  ; Aphrudisias  ; CIG,  2785,  2801  ; Milet  : CIG, 
2881  à 2883  ; Mylasa  : ibid.,  2698 Pergame  ; 3521  ; Philadelphie  ; 3416  ; Smyrue: 
3148  ; Téos  : 3082  ; Thyatira  ; 3493,  1.  1-3. 

(5)  Leb.,  139  ; xal  xà  Oep-a-a  toÏç  àycüvtrrTaï;  a’AriTavTa  xal  àvopiAvTaç  tûv 
vf/.TjO’ctvTCüV  àva(7"r|(7avTa  ; CIG,  3082,  1 . 17  : TîEptTTà  fiép-axa  ex  xùiv  iôiüJV  eGïixe  xoîç 
àytijvioxaïç ; Pergame  : Leb,,  1723^  : [dtywvJoSÉxriv  Si;  xaxà  fxb  ÉèTi;]  éx  xiâv  ’iSioiv. 

(6)  CIG,  3489  ; BCH,  X (1886),  p.  404,  n»  8 ; XI  (1887),  p.  101,  n-  24  ; p.  478, 
n»  57. 

(7)  CIG,  2881  ; cf.  3185  ; xôv  èttI  xtiÇ  EÙxocrp.t'ai;  xai  xoiv  TîapOÉvuv  (1.  19).  — 
Smyrne. 

(8)  CIG,  2885  ; IBM,  481,  1.  170,  174;  CIG,  3185,  1.  17  ; 2715, 1.  13  ; Rev.  Ét.  gr., 
VI  (1893),  p.  168. 
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Tiüv  Ttaiowv  et  les  Svjaoc'.ot  TiaiSocpûXaxcç  (’).  Arrivés  à radolescence, 
les  jeunes  garçons  entrent  dans  l’épliébie  ; leur  maître  est  alors 
l’éphébarqne  (-)  ; il  doit  les  conduire  dans  les  cérémonies  (^), 
surveiller  leurs  exercices,  leurs  mœurs,  en  rendre  compte  au 
conseil  et  au  peuple,  prévoir  tout  ce  que  réclament  rutilité,  les 
besoins  de  ce  collège. 

Constatation  singulière,  aucun  âge  ne  paraît  requis  pour 
rexercice  de  ces  fonctions,  qui  supposent  nécessairement  une 
certaine  maturité,  capable  d’imposer  le  respect  à de  jeunes 
hommes;  on  les  voit  attribuées  même  à des  enfants  (^);  sans 
doute  le  titre  nu  leur  appartient  seul,  et  un  de  leurs  parents  se 
met  à leur  place  au  service  de  la  cité(®).  Nous  aboutissons 
toujours  à la  même  conclusion  : on  voulait  avant  tout  tirer 
parti  d’une  grosse  fortune,  avoir  un  épbébarque  dont  les  res- 
sources pussent  servir  à accroître  les  moyens  d'instruction  des 
jeunes  gens,  à leur  procurer  des  distractions  utiles.  Un  crédit 
annuel  élevé  était  nécessaire  pour  payer  les  spécialistes  chargés 
des  branches  diverses  de  l'éducation  des  éphèbes  ; ces  hommes 
dont  on  estimait  la  science  ou  l’habileté,  ypatAaaTGotSxTxaXot, 

TtaiSoxpiêat,  xi0ap!'jT7]ç,  '|âXTY|Ç,  OTrXop.âyoç,  tg;ôtT|Ç,  àxGVTto'T-/j;...(®)etc., 

et  qu’on  avait  souvent  attirés  d’une  région  voisine  par  l'appât 
du  gain,  n'olfraient  pas  plus  gratuitement  leurs  services  que  les 
employés  inférieurs  de  l'éphébarcbie.  Pour  cette  liturgie  encore, 
on  avait  coutume  de  s’adresser  fréquemment  aux  mêmes 
familles,  que  leurs  richesses  signalaient  au  choix  des  pouvoirs 
publics.  M.  Th.  Reinacb  a remarqué  plusieurs  fois  l’indication 
sur  le  même  catalogue  de  deux  frères  éphébarquesC').  Il  arrive 
enfin  qu’une  même  personne  accepte  tout  ensemble  les  fonc- 
tions d’épbébarque  et  celles  de  gymnasiarque. 

La  gymnasiarebie,  plus  que  toute  autre  liturgie,  échappe  à 
des  règles  fixes;  une  infinie  variété  se  révèle  dans  cette  admi- 

(1)  Leb.,  519,  520,  I.  .3;  un  àvTiTuaiSovô|j,oi;  a été  signalé  à Lesbos  : IGl,  II,  259. 

(2)  Leb.,  754  ; CIG,  36(50;  IB.M,  925,  1.  27;  481,  1.  86,  90,  195.—  Dans  certaines 
villes,  il  e.'t  assisté  des  Èœv]êoaG>,ay.eç  : cf.  Alh.  Mit.,  XXYll  (1902),  p.  105,  n“  108 
(Pergame). 

(3)  ’A'j'aysî'v  ÔÈ  ÈttI  T/jV  Û7tâvTri(7iv  y.al  xbv  èç’/iêap'/ov  tou;  scpYjêouç  y.al  -ubv 
7taiûovôp.ov  voù;  ÈXeuOlpouç  TraïSa;.  — CIG,  3524  , 3185  , 3062;  Leb.,  90. 

(4)  Pliiladelpliie  : Leb.,  6S3  ; £çvioap-/ov  èv  uatol  yevop-evov. 

(5)  Dans  le  cas  visé,  en  elîet,  le  te.'cte  ajoute  : TeXén-avira  t-pv  àpyriv  Siâ  te  aOxôv 

t'ov  7ïa[TÉpa]. 

(6)  Téos  : Hermes,  IX,  p.  501. 

(7)  Cf.  ses  nos  33  et  41,  Rev.  Él.  (jr.,  VI  (1893),  l.  cit. 
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nistration.  D'une  façon  générale,  le  gymnasiarque  a la  direction 
d’un  ou  de  plusieurs  gymnases.  Un  certain  L.  Malins  Regiuus, 
de  Milet,  est  loué  d’avoir  accepté  l’administration  de  tous  les 
gymnases  de  la  ville  (')  ; mais  le  plus  souvent  ces  fonctions 
se  divisent  en  autant  de  gymnasiarchies  qu’il  y a de  gym- 
nases : on  a ainsi  : yui^.vaai'apyoç  Tf|Ç  Y£püU(7iaç(^),  twv  vÉwv^^), 
TCüv  ècpr|6ü)v  (^).  Il  semble  même  que  le  gymnasiarque  ait  quel- 
quefois des  aides  sous  ses  ordres  : une  inscription  d’Halicar- 
nasse  rappelle  ainsi  un  uTrovui^vaaiap/Sv  ; mais  ces  cas  sont 
rares.  En  principe,  par  contre,  chaque  collège  n’a  qu’un  gymna- 
siarque à la  fois  ; si  l’on  en  trouve  exceptionnellement  deux, 
c’est  qu’ils  sont  proches  parents^).  Un  seul  homme  peut 
être  tour  à tour  à la  tête  de  plusieurs  gymnases  ou  garder  plu- 
sieurs années  la  direction  du  même(’J.  C’étaient  des  fonctions 
fort  estimées  ; on  préférait  ne  les  accorder  qu’à  ceux  qui  avaient 
déjà  derrière  eux  toute  une  carrière  d’honneurs  ; par  exception, 
le  gymnasiarque  reçut  la  faveur  d'être  enterré  dans  l’enceinte 
du  gymnase  auquel  il  avait  été  préposé  (®). 

Il  s’agissait  surtout  pour  ce  haut  dignitaire  d’administrer  les 
fonds  affectés  aux  dépenses  de  rétahlis.sement  par  l’État  ou 
fournis,  légués  dans  la  même  intention  par  de  riches  particuliers. 
Mais  lui-même  se  rangeait  au  nombre  de  ces  derniers.  Divers 
textes  mettent  en  lumière  cette  participation  iiécuniaire  : làv  Sà 

Ttv£ç  yui.».vao'ixp;,fTii7a!  OsXvjdcocyiv  kx  twv  toi'wv  àvaXwy.aTCüv,  TYjV  irpoo-oSov 
TWV  TeaffocpaxovTa  p.’jptâowv  irpao-ffeTw  o Sf|pi.oç  [AîTa  twv  yuptvaçtxpywv  J®). 

Une  inscription  d’Apamée  ('“)  rend  hommage  à Tih.  Claudius 
Granianus,  qui  a été  gymnasiarque  8i’  àyopata;  (pendant  la  durée 
des  assises  du  conuentus  mridicus)  et  s’est  chargé  de  tous  les 
frais  dépassant  les  15.000  deniers  fournis  pour  le  gymnase  par 
le  trésor  public.  Une  autre,  qui  fait  suite,  est  en  l’honneur  de 


(1)  CIG,  2885  ; 7ta'.ôov6[j.ou  xal  yj[j-vao-iàp-/ov  Ttdcvrcov  twv  yup.va'jiojv  (I.  12). 

(2)  IBM,  587I-. 

(.3)  Leb.,  525. 

(4)  Ann.  Ét.  gr.,  IX  (1875),  p.  280,  d»  6. 

(5)  Leb.,  502  (fils  d’un  gymnasiarque  en  fonctions).  — Cf.  CIG,  2183  (Mytilène). 

(6)  Th.  Reinacu,  Rev.  El.  gr.,  VI  (1893),  p.  179. 

(7)  A Cibyni  (Leb.,  1213  A),  on  voit  un  personnage  qui  est  resté  administrateur 
du  gymnase  des  neoi  pendant  dix  ans  (au  moins,  car  la  pierre  est  mutilée). 

(8)  Liermann,  op.  laiid.,  p.  10. 

(9)  Cibyra  : Leb.,  1213  B. 

(10)  Bérard,  BCH,  XVII  (1893),  p,  308  et  310  — Bamsay,  Ciliés  and  Bishoprics 
p.  452,  no»  296  et  297. 
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Tib.  Claiidius  Piso  Milliridatianiis,  qui  a promis  que  son  fils 
exercerait  aussi  la  gymiiasiarchie  oP  àyopaiaçC).  Lui-même  a 
abandonné  cà  la  ville  rindemnité  de  13.000  deniers,  qu'il  avait 
droit  d’utiliser  d’abord  : et  sur  sa  fortune  il  a fourni  au  gymnase 
l’buile  du  premier  semestre  (celui  pendant  lequel  siégeait  le 
tribunal)  et  donné  pour  l’huile  du  deuxieme  19.000  deniers.  Les 
deux  sommes  réunies  forment  un  capital,  dont  les  intérêts  sont 
assez  considérables  pour  dispenser  désormais  la  ville  « d’avoir 
des  curateurs  ».  Ces  derniers  mots,  obscurs,  ont  soulevé  des 
discussions  où  je  n’ai  pas  à entrer  ici  ; je  veux  surtout  retenir 
le  chiffre  élevé  de  la  libéralité  du  gymnasiarque. 

Une  autre  remarque  s’impose  aussi  ; primitivement,  le  gym- 
nasiarque avait  un  certain  rôle  pédagogique  : comme  le  paido- 
nomos,  il  contribuait  à l’éducalion  des  jeunes  gens.  A l’époque, 
romaine,  que  fait-il  avant  tout  ? Il  est  devenu  un  simple 
pourvoyeur  d’huile;  c’est  son  titre  de  gloire.  La  gymiiasiarchie 
a donc  subi  cette  sorte  de  dégénérescence  qu’on  remarque 
d’ailleurs  dans  toute  la  carrière  municipale.  La  considération  ne 
s’attache  plus  nulle  part  aux  lumières,  au  dévouement  qu’un 
emploi  exige,  mais  seulement  à son  caractère  dispendieux. 

(1)  On  comprend  que,  pendant  cette  période,  la  liturgie  soit  plus,  onéreuse.  La 
tenue  du  conuentus  occasionnait  des  jeu.x,  fêtes,  con"ours,  notamment  dans  les 
gymnases;  il  fallait  des  distributions  d’huile  plus  abondantes. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LE  GOUVERNEUR  ET  SES  AUXILIAIRES 


S'il  est  un  travail  critique  universellement  connu,  c’est  bien 
la  magistrale  préface  placée  par  Wacldington  en  tète  de  ses 
Fastes  des  provinces  asiatiques,  sous  ce  titre  : Des  gouverneurs 
des  provinces  et  des  règles  de  l'avancement  [').  Quelque  écho 
qu’aient  eu  partout  ces  pages,  qui  ont  épuisé  le  sujet  et  n’ont 
presque  plus  rien  laissé  à glaner  derrière  elles,  il  nous  faut  bien, 
pour  éviter  une  grave  lacune,  exposer  une  fois  de  plus  des 
conclusions  qui  rentrent  forcément  dans  notre  cadre,  en  nous 
résignant  à un  emprunt  permanent. 

L’organisation  des  provinces  de  l’Empire  romain  date,  on  le 
sait,  d’Auguste;  avant  lui,  les  règles  ont  peu  de  fixité,  et  il 
n’existe  pas  de  plan  d’ensemble.  L’État  prend  à l’égard  de  chaque 
province  des  décisions  particulières.  Nous  avons  remarqué  plus 
d’une  fois  que  les  habitants  de  l’Asie  avaient  beaucoup  souffert 
de  cette  situation  pleine  d’incertitude.  Pourtant,  même  sous  la 
République,  il  y a quelques  principes  généraux  qui  ne  sont  pas 
méconnaissables. 


(1)  On  n’a  guère  fait  depuis  lors  que  développer  ses  conclusions  et  examiner  des 
points  secondaires  : Cf.  Zippel,  Die  Ldosnng  der  konsitlarischen  Prokonsuln  in 
der  früheren  Kaiserzeit,  Konigsberg,  1883  ; Mommsen,  Droit  public  romain, 
trad.,  fr.,  III,  p.  287  sq. 
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Eq  temps  de  paix,  le  gouverneur  est  presque  toujours  un 
préteur,  qui  vient  d’achever  son  année  de  magistrature  urbaine; 
il  prend  dès  lors  le  titre  de  pro  praeiore  (àvTi(7Tp(XTY,Yo;)  ; mais  les 
(irecs  ne  le  lui  donnent  pas  toujours,  n’étant  pas  encore  fami- 
liarisés avec  le, s désignations  officielles  des  magistrats  romains  ; 
ils  comprennent  mieux  le  titre  de  (jTpaTT,YÔî,  qui  leur  en  rappelle 
un  autre  depuis  longtemps  en  usage  parmi  eux.  En  temps  de 
guerre,  les  circonstances  sont  différentes  : il  faut  envoyer  des 
troupes  dans  la  province  ; le  commandement  de  plusieurs  légions 
est  un  honneur  excessif  pour  un  simple  préteur;  on  y delègue 
un  des  deux  consuls  de  l’année  (O'TraToç)  — tel  est  le  cas  du  pre- 
mier Flaccus,  tel  fut  aussi  celui  de  Lucullus  — ou  bien  un 
consulaire  avec  le  titre  de  proconsul  (àvOÛTraToç)  — tels  Sylla, 
G.  Trebouius,  P.  Yentidius  Bassus(‘). 

A partir  de  Pompée  (a.  702/32) ily  eut  une  loi  interdisant  aux 
anciens  consuls  ou  préteurs  tout  gouvernement  de  province 
pendant  les  cinq  années  qui  .suivaient  le  dernier  jour  de  leur 
magistrature  urbaine  ; mais,  les  guerres  civiles  s’interrompant 
à peine  de  temps  à autre,  la  règle  fut  souvent  violée  p),  et  quant 
aux  triumvirs.  César,  Antoine,  ils  installèrent  dans  la  province 
d’Asie  qui  bon  leur  semblait.  Il  arriva  même  pendant  les  trou- 
bles qu’un  gouverneur  désignât  en  quelque  sorte  son  succes- 
seur, par  cela  seul  qu’au  moment  où  il  se  donnait  un  suppléant, 
il  s’en  allait  lui-même  sans  esprit  de  retour.  Dans  une  lettre 
écrite  à l’heure  où  il  quittait  Laodicée  pour  passer  en  Cilicie , 
en  mai  7U4/30,  Cicéron  recommande  au  propréteur  Thermus  de 
confier  en  partant  le  gouvernement  de  l’Asie,  sa  province,  à son 
questeur  E.  Antonius,  afin  de  ne  pas  offenser  la  famille  puis- 

(1)  Oa  trouve  souvent  dans  les  textes  ou  les  inscriptions  de  cette  époque  les  titres 
de  (T-paTriYo;  oTrato;  et  (TTpaTïiY®?  àv6'j7ia-o;.  Sur  le  sens  de  ces  qualificatifs,  la 
doctrine  de  Waddington  a par  exception  vieilli,  depuis  que  M.  P.  Foucart  a fait  une 
étude  approfondie  et  méthodique  de  la  traduction  en  grec  des  titres  romains.  L’au- 
teur des  Fastes  traduisait  ainsi  le  premier  des  deux  cités  plus  haut  : général  en 
chef  des  Romains  (V.  ad  Leb.,  III,  p.  196).  M.  Foucart  a montré  que  le  titre  véri- 
table, le  seul  qui  figure  dans  les  documents  officiels  rédigés  pour  des  Romains,  est 
'jTuaToç,  consul  ; «rTpar/iyo;  est  une  addition  imaginée  pour  faire  comprendre  aux 
Grecs  la  qualité  du  consul,  qui  va  auprès  d’eux  comme  général,  pourvu  de 
\’imperium  militaire.  Quanta  aTpav/jyô;  àv0o7îa-o;,  .M.  Mom.mse.v  {Dr.  piibl.,  tr. 
fr.,  111,  p.  365)  interprétait  : préteur  encore  en  charg.^,  mais  ayant  l'imperium 
procoûsulaire.  En  réalité  ici  encore  la  solution  est  la  même  ; il  s’agit  simplement 
d’un  proconsul  (àvôoTiaToç)  qu’on  veut  représenter  aux  Grecs  comme  un  chef  mili- 
taire (o-rpaTriYd;').  (V.  Rev.  de  l’hilologie,  XXItt  (1899),  p.  254-269). 

(2)  Dio  Cass.,  XL,  30,  56. 


LE  GOUVERNEUR  ET  SES  AUXILIAIRES. 


283 


santé  des  Antonii(').  Et  en  effet  nous  voyons  peu  après  ce 
dernier,  devenu  propréteur  sans  autre  formalité  apparente, 
prendre  une  décision  relativement  à certains  privilèges  des 
Juifs  (^);  il  resta  encore  en  fonctions  de  longs  mois.  On  n'avait 
pas  alors  le  loisir  à Rome  de  s’occuper  de  l'Asie,  tandis  que  l'an 
d’après,  au  contraire,  une  partie  du  Sénat  et  la  plupart  des 
magistrats  romains  allaient  s'y  transporter.  La  durée  du  gouver- 
nement provincial,  pendant  cette  première  période,  est  très 
variable,  bien  qu'en  général  elle  ne  dépasse  pas  une  année, 
comme  plus  tard. 

Auguste,  lors  de  sa  grande  réorganisation  des  provinces  en 
l'an  727/27,  attribua  l’Asie  au  Sénat  et  en  fit  une  des  deux  pro- 
vinces proconsulaires.  Je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  et  que  ce  sys- 
tème demeura  en  vigueur  sans  modifications  jusqu’à  Dioclétien. 
Il  est  possible  cependant  que,  dans  les  premières  années  d’ap- 
plication de  ce  régime,  une  situation  exceptionnelle  se  soit 
créée. 

Auguste  avait  fait  de  son  gendre,  M.  ’Vipsanius  Agrippa,  une 
sorte  de  corégent,  pourvu  comme  lui  de  la  puissance  tribuni- 
cienne.  Quelle  fut  exactement  l’autorité  qu’Agrippa  en  retira? 
On  lit  dans  Flauius  Josèphe  : 'Ay^iTiTca  ii.àv  o’jv  àvcôvTi  èç  T-iy  'P(jü(ji.y,v, 
[X£T3t  TYjV  3to!)CY|(7iv  ytov  £71'  Tvjç  ’Aitaç  OcxaîTTi  ysysvTiy.Évriv  xtX(®). 
Il  serait  utile  de  savoir  dans  quel  sens  Josèphe  emploie  le  mot 
Asie.  Le  môme  historien,  disant  dans  un  autre  passage  : nÉfj-TrsTa'. 
Bè  ’AypîTtTraç  tgO  Tzipav  ’loviou  Sidooyoç  Katcrapoç  (“^j,  semble  indiquer 
qu’Agrippa  reçut  en  Orient  la  puissance  proconsulaire.  M. 
Mommsen  a pourtant  pu  constater  qu'à  la  même  époque  il  agit 
aussi,  à plusieurs  reprises,  dans  les  provinces  d'Occident  (®).  Il 
est  certain  qu’il  fut,  pendant  dix  années  (731/23-741/13)  le  véri- 
table légat  impérial  de  Syrie  (Q.  Mais  pour  les  provinces  séna- 
toriales d’Asie  Mineure,  la  question,  plus  intéressante,  est  moins 
claire.  Avant  738/16,  on  ne  relève  aucune  trace  de  l'activité 
d’Agrippa  dans  ces  régions  ; il  en  est  autrement  dans  les 
années  suivantes  : il  s’occupe  des  privilèges  des  Juifs,  adresse 


(1)  Ad  Fainil.,  Il,  18. 

(2)  los.,  AnL  ii/d.,  .XIV,  10,  17  ; Ao-jy.io;  ’AvroSvio;,  Mâpy.ou  uib;,  àvTiTap-ia; 
xal  àvTiarpi'criYoç. 

(3)  An(.  iud.,  XVI,  3,  3 (éd.  Didot,  p.  623,  I.  28). 

(4)  Ibid.,  XV,  10,  2. 

(5)  Droit  piibl.,  Irad.  fr.,  V,  p,  473,  Dote, 

(6)  Waddington,  Fastes,  p.  88, 
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à ce  sujet  des  lettres  aux  gouverneurs  d’Asie;  Iulius  xintoninus, 
proconsul  d’Asie  en  750/4,  rappelle  les  décisions  d’Auguste  et 
d’Agrippa,  et  paraît  mettre  ainsi  ces  deux  hommes  sur  le  même 
rang.  Dans  sa  lettre  aux  Éphésiens,  Agrippa  ne  donne  au  gou- 
verneur Silanus  ou  Siluanus  que  le  titre  de  GTcaTTjYÔç.  Serait-ce 
donc  un  simple  légat  d’Agrippa,  ce  dernier  ayant  reçu  un 
pouvoir  général  sur  toutes  les  provinces  asiatiques  ? C’est  ce 
qu'admet  Zumpt(‘);  Josèphe  aurait  eu  tort  seulement  d'attribuer 
à ce  pouvoir  une  durée  décennale,  qui  ne  serait  vraie  que  de  sa 
légation  de  Syrie.  Évidemment  Josèphe  s'est  trompé,  mais 
peut-être  plus  d’une  fois,  et  il  emploie  à tort  et  à travers  les 
expressions  stratège  et  Asie.  Qu’Agrippa  ait  eu  quelque  temps 
une  autorité  supérieure  exceptionnelle,  ce  n’est  pas  douteux, 
mais  rien  ne  prouve  qu’elle  supprima  le  gouverneur  particulier 
de  chaque  province  ; et  j’ai  peine  à le  croire,  car  Auguste  venait 
d’organiser  lui-même  le  régime  provincial  ; et  de  plus  nous 
avons  d’autres  exemples  analogues  pour  la  suite  : sous  Tibère, 
Germanicus  (Q  ; sous  Néron,  Corhulon,  envoyé  contre  les 
Parthes  qui  menaçaient  l’Asie  Mineure  entière  Q);  sous  Marc- 
Aurèle,  Auidius  Cassius  Q). 

Désormais,  donc,  l’Asie  eut  invariablement  pour  chef  un  pro- 
consul, à douze  faisceaux (Q.  Les  inscriptions  l’appellent  pro 
consule  prouinciae  Asiae,  ou  pro  consule  Asiae , ou  pro 
Ml  Asia;  en  grec  ivO’JTratoç  ’AaGç,  ou  àvGÛTiaTOç  'Pwax'wv, 
ou  b Tfiç  ’Acriaç  àv647rxToç  ; les  inscriptions  gravées  et  exposées 
dans  la  province  même  portent  simplement  : pro  consule,  ou 
âv0'j7r7.Toç.  Ses  fonctions,  restées  annuelles,  ont  parfois  un  carac- 
tère éponymique;  on  trouve  les  formules  suivantes  de  notation 
du  proconsulat  : àv0u7r7.-ro’j  ou  i-rzi  àv9u-7.TO'j,  àvOuTTXTcUovTo;  , àv9u- 
717T0J,  xaT7.  avOuTixTov,  OU  avGuTTocTîiaç  yçiô'joç.  Il  11  y a pas  à tenir 
compte  des  expressions  très  incorrectes  des  auteurs  du  ii®  et  du 
in®  siècles  de  notre  ère,  comme  Plutarque  ou  Appien,  et  en  par- 
ticulier des  sophistes.  La  forme  adoptée  le  plus  ordinairement 
par  le  rhéteur  Aristide,  c'est  : b Tr,ç  ’AcG;  ■?iy£[j.o1v  ; Hérodien  dit 
de  même  (®)  : b ty,?  ’Ailxq  Yjyo’jgsvGç.  Autre  expression  d'Aristide  : 

(1)  Comment,  epigi'.,  U,  p.  79-82. 

(2)  T^c.,Ann.,  II,  i3:  permissae  Gevmanko  prouinciae  quae  mari  diuiduntur. 

[H]  Ibid.,  XV,  25. 

(4)  Pio  Cass.,  LXXI,  .3  : -.rpA KiAc,  aTti-rr);  âüi-poTtsAiv. 

(5)  Dio  Cass.,  LUI,  12,  14  ; Stbab.,  XVII,  3,  25,  p.  840  C. 

(6)  III,  2,  2. 
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ap/etv,  dans  le  sens  suivant  : être  proconsul  (').  Philostrate  écrit 
même  (7aTpà7tTiç(-).  Il  est  curieux  de  mettre  en  regard  des  titres 
sonores  et  retentissants  que  les  Grecs  donnaient  à leurs  plus 
modestes  cités,  leur  pauvreté  d’invention  quand  il  s'agit  de 
décerner  quelque  aiipellation  louangeuse  à un  gouverneur  ; ils 
n’ont  trouvé  que  XapTipoTaT-oç  et  xpdxtcfToç. 

Waddington  a parfaitement  montré  dans  quelles  conditions 
s’opérait  la  désignation  des  gouverneurs.  Auguste  renouvela  la 
règle  due  à Pompée  : ou  ne  peut  aspirer  au  gouvernement  de  la 
province  que  cinq  ans  après  l’achèvement  du  consulat  à Rome. 
Le  mode  de  nomination  est  le  tirage  au  sort  entre  les  consuls 
qui  étaient  en  charge  cinq  années,  ou  davantage,  auparavant. 
Les  inscriptions  le  rappellent  quelquefois  : proconsul  Asiae 
sortitiis  ; Mc  sorte  [proconsul  fac]tus  prouinclae  Asiae  se 
excusauit['‘).  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  conditions 
requises  pouvaient  y prendre  part  ; mais  en  fait,'  pour  les  deux 
provinces  proconsulaires,  l'Asie  et  l’Afrique,  le  tirage  semlile 
s’être  pratiquement  limité  aux  deux  plus  anciens  consulaires  se 
trouvant  alors  à Romef).  Ils  étaient  sûrs  d’obtenir  une  des 
deux  provinces;  il  ne  restait  plus  qu’à  laisser  au  hasard  le  soin 
de  décider  laquelle.  Encore  même,  dans  bien  des  cas,  ne  s’en 
remettait-on  pas  à lui  ; si  les  deux  consulaires  n'avaient  pas  le 
même  nombre  d’enfants,  le  père  de  famille  le  plus  largement 
pourvu  choisissait  à sa  fantaisie  entre  les  deux  provinces  ; si 
l’un  était  marié,  non  l’autre,  la  règle  était  la  même  en  faveur  du 
premier  (®).  On  n'est  pas  surpris  de  retrouver  là  les  préoccupa- 


(1)  I,  p.  521  Diûd.  : ’A(pixop.Évou  KoSpâtou èut  xfiv  ’Aaia; 

(2)  V.  soph.,  I,  22,  5. 

(3)  CIL,  XIV,  3609. 

(4)  CIL,  IX,  5533. 

(5)  Cependant  une  limitation  rigoureuse  n’était  pas  possible  dans  la  pratique.  Les 
consuls  étaient  nommés  deux  par  deux  ; quand  l’un  des  deux  plus  anciens  consu- 
laires mourait,  il  fallait,  pour  le  remplacer,  arriver  à un  autre  groupe  de  deux 
consulaires,  placés  exactement  sur  le  même  rang  l’un  que  l’autr.e  ; donc  trois  con- 
currents pour  deux  provinces.  Aussi  M.  Mommsen  admet  plutôt  qu’il  y eut  toujours 
six  à dix  candidats,  pris  parmi  les  plus  anciens  consulaires  que  le  sort  n’avait 
pas  eucore  favorisés.  Il  est  visible  que  plus  d’un  obtint  le  proconsulat  d’Asie  avant 
son  tour,  et  nous  savons  que  le  tirage  avait  lieu  pour  la  deuxième  province,  quand 
la  première  avait  été  attribuée  par  choix  individuel  (Tac.,  A/m.,  111,  32  et  58),  et 
que  le  nombre  total  des  provinces  à répartir  était  plus  élevé  que  celui  des  appelés 
(Dio  Cass.,  LUI,  14).  Cf.  Mo.mmse.x,  Dr.  publ.  rom.,ibid.,  pp.  287,  289,  note  4 ; 290, 
note  1. 

(6)  Dio  Cass.,  LUI,  13. 
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lions  qui  ont  inspiré  les  lois  démographiques  d’Auguste  (’).  Ces 
principes  Turent-ils  toujours  appliqués  '?  On  en  peut  douter  ; du 
moins  ils  eurent  toujours  une  existence  virluelle  et  ne  furent 
pas  abrogés,  puisque,  sous  Antonin  le  Pieux,  l'orateur  Corné- 
lius Fronto,  qui  aurait  préféré  l'Afrique,  sa  patrie,  ne  put  l'ob- 
tenir, en  raison  du  iiis  IWei^orum  qui  avait  permis  à son  concur- 
rent d’indiquer  ses  prélérences  avant  lut  (-). 

Voici  un  exemple  (lui  nous  montre  cette  pratique  du  roule- 
ment entre  les  consulaires  et  les  droits  de  l'ancienneté  : En  l’an 
22  apr.  J.-C.,  le  plus  ancien  consulaire  avait  demandé  le  gou- 
vernement de  l’Asie  après  tirage  au  sort.  « Dilaluni  nuper  res- 

ponsum,  nous  dit  Tacite  (®),  aduersus  Seruiiim  Malugi- 

nensem protnpsU  Caesa)-' lia  sors  Asiae  in  enm  qui 

consularium  Maluginensi  proximus  erai  conlata.  » Et  nous 
savons  que  Seruius  ne  fut  écarté  que  comme  flamen  Dialis,  ces 
fonctions  ne  lui  permettant  pas  de  quitter  Rome.  Mais  il  ne 
s’agit  toujours  que  du  plus  ancien  consulaire  présent  à Rome  ; 
et  encore,  on  le  voit,  ne  doit-il  pas  avoir  d’autre  emploi  ; c’est 
sans  doute  faute  de  remplir  cette  dernière  condition  que  C. 
Fonteius  Capito  n’arriva  au  proconsulat  d’Asie  qu’après  plusieurs 
autres  consulaires,  tous  moins  anciens  que  lui. 

Mais  bientôt  le  nombre  des  consuls  s'accrut  ; pour  l’obtention 
des  provinces,  les  consuls  sulfects  étaient  mis  sur  le  même  rang 
que  les  consuls  éponymes  du  début  de  l'année  ; dès  lors,  la  règle 
de  l’ancienneté  reculait  de  plus  en  plus  la  date  d’admission  au 
proconsulat.  Bien  peu  arrivaient  au  consulat  à l’âge  mini- 
mum de  trente- trois  ans  ; il  en  résultait  que  les  participants  au 
tirage  étaient  souvent  des  hommes  fort  âgés.  Il  fallut  bien  modi- 
fier le  mode  de  recrutement  des  gouverneurs  ; et  le  changement 
se  fit  de  lui-même  ; il  se  préparait  déjà. 

Les  Empereurs  s’arrogèrent  le  droit  de  désigner  ceux  qui 
devraient  tirer  au  sort,  en  nombre  égal  à celui  des  provinces  ; 
mais  une  incertitude  planait  encore  : quelle  province  aurait 
chacun  d’eux?  Quelquefois,  pour  ne  plus  rien  laisser  au  hasard, 
les  Césars  nommèrent  simplement  eux-mêmes  les  proconsuls. 
L’intervention  du  prince  dut  toujours  se  produire,  dicter  sou- 
vent les  choix  d’une  manière  détournée.  11  arrive  fréquemment 
que  le  gouverneur  appartienne,  par  des  liens  très  étroits,  à la 

(1)  Cf.  Bouché-Leclercq,  Rev.  hisloriq.,  LVII  R895)  p.  254-5, 

(2)  Cf.  Epist.  ad  Ant.,  8. 

(3)  Ann.,  III,  Tl. 
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famille  impériale  ; iel  était  le  cas  de  P.  Cornélius  Scipio,  pro- 
consul d’Asie,  fils  d'un  premier  lit  de  Scribonia,  première  femme 
d’Auguste.  Auguste  lui-même,  en  raison  des  troubles  qui  se 
produisirent  sur  diflerents  points  de  l’Empire  à la  fin  de  son 
règne,  ne  craignit  pas  de  maintenir  dans  leur  charge,  après 
l’année  réglementaire,  des  proconsuls  qui  connaissaient  la  pro- 
vince mieux  que  des  nouveau-venus  et  pouvaient  plus  promp- 
tement porter  remède  au  mal.  Ces  années-là,  le  tirage  au  sort 
n’eut  pas  lieu  ; même  l’Empereur  remplaça  plusieurs  des  pro- 
consuls par  des  légats,  qui  étaient  ses  familiers  (‘).  Sous  Tibère, 
au  moment  de  la  révolte  de  Tacfarinas  (a.  20),  l’Empereur  écrivit 
au  Sénat  pour  l’inviter  à ne  pas  s’en  remettre  au  hasard,  mais 
à désigner  un  proconsul  très  valide  et  pourvu  d’expérience 
militaire,  à cause  de  la  rude  campagne  qu’il  lui  faudrait  sou- 
tenir. Le  Sénat  ne  laissa  donc  pas  le  sort  se  prononcer  ; il  nomma 
lui-même  le  titulaire  de  l’Asie,  déclarant  pour  l’Afrique  s’en 
remettre  à l’Elmpereur  ; mais  celui-ci  lui  proposa  seulement 
deux  candidats,  entre  lesquels  le  choix  n'était  pas  douteux  (-). 
On  voit  là  un  exemple  des  ménagements  que  Tibère  affectait 
d’observer  à l'égard  de  la  haute  assemblée.  Dans  le  cas  de 
Maluginensis,  il  intervint  personnellement,  en  ayant  été  prié. 
A la  lin  de  son  règne,  alors  qu’il  vivait  retiré  à Caprée,  il  s’oc- 
cupa de  moins  en  moins  activement  des  affaires  publiques,  et 
cependant  nous  constatons  qu’il  ne  laissait  pas  toujours  agir  le 
sort;  même  pour  les  provinces  sénatoriales,  il  imposa  des  pro- 
rogations de  charge  (^'.  P.  Petronius  fut  six  années  proconsul 
d’Asie  ; une  monnaie  de  Pergame  porte  : i-nl  nsxp&vi'ou  tô  C {=  Ç)(‘^). 

Le  Sénat  devait  tenir  beaucoup  à l'annalité  des  gouverne- 
ments provinciaux;  c’était  son  intérêt  évident;  aux  yeux  du 
titulaire,  la  durée  de  sa  charge  n’en  rehaussait  guère  l’honneur, 
et  la  prolongation  des  proconsulats  réduisait  le  nombre  des 
proconsuls.  Mais  l’Empereur  était  porté  à agir  d’autre  sorte, 
bien  qu’il  dût  ainsi  contrarier  les  vues  de  l’assemblée, causer  des 
déceptions.  Vespasien  maintint  trois  ans  en  Asie  Eprius  Mar- 

(1)  Dio  Cass.,  LV,  28.  — Exemples  divers  de  renouvellements  de  charge  sous 
l’Empire  : CIL,  III,  468  ; X,  3853;  XIV,  2612;  Ath.  Mit.,  VUl  (1883),  p.  317; 
Leb.,  2.32  : àv6u7râT-j'j  tô  p’.  — BCII,  VIII  (1884),  p.  467  ; inscripliou  de  Samos 
élevée  à Vibius  Postumus  tô  àvôvnrâTw  ; c’est  l’exemple  le  plus  ancien  pour 
l'Asie. 

^2)  Tac.,  Ann.,  111,  32,  35. 

(3)  Dio  Cass.,  LVllI,  23,  5. 

(4)  Cf.  VVaddinqton,  Fastes,  p.  119. 


288 


LE  GOUVERNEUR  ET  SES  AUXILIAIRES. 


cellus,  ancien  délateur  de  renom,  qirnn  dé.sir  d’apaisement  le 
décida  à tenir  long  temps  éloigné  de  Rome,  où  Marcellus  comp- 
tait de  nombreux  ennemis.  Ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  on 
considérait  les  provinces  reculées  comme  des  lieux  de  dépor- 
tation déguisée,  honorifique,  pour  des  personnages  dangereux, 
mais  de  grande  l'amille.  Ajoutons  que  les  consulaires  ne  recher- 
chaient pas  seulement  ces  hautes  situations  dans  les  provinces 
par  ambition  de  gloire  et  de  puissance  ; ils  avaient  aussi  en  vue 
le  profit,  suivant  l’ancienne  tradition  qui  s’était  créée  sous  la 
Bépublique  et  perpétuée. 

Les  Empereurs  en  vinrent  donc  à penser  que,  s’il  leur  plaisait 
d’écarter  certains  candidats,  il  serait  pourtant  juste  de  leur 
accorder  un  dédommagement  ; et  à ce  titre  on  fit  don  bien 
souvent  au  sénateur  évincé  de  la  somme  même  qui  aurait  formé 
ses  appointements  de  proconsul,  un  million  de  sesterces  d’ordi- 
naire, d’après  Dion  Cassius  (’).  Il  était  dès  lors  bien  tentant  pour 
des  sénateurs  vieillis  et  fatigués  de  ne  pas  s’expatrier,  même 
pour  une  année,  et  de  se  faire  attribuer  plutôt  l’indemnité  pécu- 
niaire. Ainsi  s’expliquent  des  cas  de  renonciation  qui  déconcer- 
tent à première  vue.  Sans  doute  il  devait  arriver  que  le  Sénat 
ou  l’Empereur,  faisant  grand  cas  des  qualités  d’esprit  ou  d’expé- 
rience d’un  ancien  con.sul,  tinssent  fermement  à lui  confier  un 
commandement,  dans  l’intérêt  de  la  province  et  de  Rome  même  ; 
une  désignation  semblable  était  un  ordre,  surtout  s’il  y avait 
nomination  véritable,  sans  aucun  rôle  laissé  au  hasard.  Mais 
supposons  le  fonctionnement  régulier  du  tirage  au  sort,  ou  de 
la  prérogative  du  ius  liberorum  qui  revenait  au  même  ; l’accep- 
tation ne  s’imposait  plus.  L’ancienneté  nous  apparaît  comme 
conférant  un  droit  ; rien  ne  prouve  qu’elle  imposât  un  devoir. 
Les  amateurs  ne  devaient  pas  manquer,  pourquoi  alors  ne  pas 
déclarer  simplement  qu’on  déclinait  toute  candidature  ? 

L’explication  la  plus  naturelle  me  semble  fournie  précisément 
par  l’iLsage  — irrégulier  du  reste  et  flottant  - de  l’indemnité. 
Sous  Trajan,  l’orateur  Saluius  Liberalis  avait  été  désigné  pour 
la  province  d’Asie,  et  désigné  par  le  sort,  d’après  l’inscription 
qui  nous  rapporte  le  fait  (-).  Il  .se  récusa,  alléguant  probablement 
son  grand  âge;  mais  il  attendit  que  sa  nomination  fût  chose 
faite,  lorsqu’il  pouvait,  j’imagine,  se  retirer  préalablement;  le 


(1)  Dio  Cass.,  LXXVIII,  22,  5. 

(2)  CIL,  IX,  5533  ; Jdc  sorte  [proconsul fac]tus  prouinciae  Asiae  se  excusauit. 


LE  GOUVERNEUR  ET  SES  AUXILIAIRES. 


289 


million  de  sesterces,  à ses  yeux,  n’était  pas  à dédaigner;  ou  pou- 
vait courir  la  chance  de  rohtenir  ; nous  ne  savons  d’ailleurs  pas 
s’il  lui  fut  donné. 

En  général,  l’indemnité  dut  être  accordée  plutôt  à ceux  qu’on 
écartait  des  listes  de  candidature,  en  dépit  de  leurs  droits  acquis 
et  d’une  ambition  non  dissimulée  de  les  faire  valoir,  mais  pas 
forcément  à eux  seuls.  Quand  Agricola  revint  de  Bretagne,  où  il 
s’était  acquis  une  renommée  d’administrateur  habile,  il  resta 
quelques  années  à Rome,  attendant  son  tour  de  recevoir  un 
nouveau  gouvernement.  Or  le  soupçonneux  Domitien  prit 
ombrage  de  cette  réputation  et  redouta  de  la  voir  grandir  ; l’en- 
tourage du  prince  avertit  Agricola  des  dispositions  de  l’Empe- 
reur et  l’engagea  à s’excuser;  il  obtint  en  etfet  de  voir  Domitien, 
qu’il  supplia  de  le  dispenser  du  proconsulat  ; Domitien  y 
consentit (').  Les  expressions  de  l’historien  auquel  nous  devons 
ces  détails  tendraient  à faire  croire  qu'il  fallait  obtenir  une  dis- 
pense ; mais  n’a-t-il  pas  voulu  simplement  mettre  bien  haut  son 
beau-père,  en  le  montrant  comme  un  homme  reconnu  indispen- 
sable? Qui  pouvait  solliciter  Agricola  de  se  laisser  nommer?  Le 
Sénat  ? Ce  dernier  aurait-il  osé  contrecarrer  la  volonté  d’un  Em- 
pereur tel  que  Domitien, dont  les  intentions  malveillantes  étaient 
bien  nettes?  Y avait-il  un  devoir  à remplir  pour  le  citoyen?  Mais 
qui  l’empêchait  de  s’absenter  de  Rome  quelque  temps,  au  mo- 
ment de  l’attribution  des  provinces,  puisque  nous  savons  que 
c’était  un  motif  d’exclusion?  En  réalité,  Agricola  était  bien  écarté 
par  les  préjugés  de  l’Empereur  contre  lui.  Alors  il  préféra  sans 
doute  simuler  le  désintéressement,  car  une  retraite  plus  discrète 
aurait  peut-être  passé  inaperçue,  et  il  eût  été  sûr  de  ne  pas 
obtenir  le  dédommagement  auquel  il  pensait  bien  pouvoir  s’at- 
tendre. Il  ne  le  reçut  pas  du  reste,  ce  qui  était  contraire  ù 
l'usage,  ajoute  Tacite  ; or  nous  devons  considérer  qu’exclu  en 
réalité,  Agricola  était  dans  la  forme  — qui  importe  ici  — un 
renonçant.  En  définitive,  il  n’y  a eu  sur  ce  point  aucune  limite  à 
l’arbitraire  des  Empereurs. 

Leur  bon  plaisir  s’étendit  plus  loin  encore,  surtout  au  m°  siècle , 
où  la  violence  des  Césars  alla  croissant,  comme  aussi  le  désordre 
de  l’Empire.  Être  un  favori  de  l’Empereur,  voilà  le  titre  prin- 
cipal aux  hautes  fonctions.  C.  Iulius  Asper,  deux  fois  consul  et 
'praefeclus  Vrbi,  un  des  hommes  préférés  de  Caracalla,  avait  été, 

(1)  Tac.,  de  idt.  Agric.,  42. 
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avant  la  mort  de  ce  prince,  désigné  pour  le  proconsnlat  d’Asie. 
Il  était  en  route  pour  se  rendre  à son  poste,  quand  il  apprit  sa 
révocation  sur  l’ordre  du  nouvel  Empereur,  Macrin,  qui  lui  avait 
donné  un  remplaçant.  Voici  du  reste  le  récit  de  Dion  Cassius(’)  : 
« Faustus  Anicius  fut  envoyé  en  Asie  à la  place  d’Asper.  Celui-ci, 
d’abord,  avait  été  eu  grande  faveur  auprès  de  Macrin,  qui  l’avait 
jugé  propre  à administrer  l'Asie.  Mais  comme  il  était  en  route 
et  approchait  déjà  du  pays  — car  la  demande  d'excuse  qu'il 
avait  adressée  à Caracalla  n'avait  pas  été  reçue  (^)  — , Macrin  le 
maltraita  fort  et  lui  retira  sou  commandement,  et  sous  prétexte 
qu'il  avait  été  laissé  de  côté  à nouveau  pour  raisons  d’âge  et 
de  santé,  il  attribua  l’Asie  à Faustus,  ne  tenant  pas  compte  du 
tirage  au  sort  qui  avait  eu  lieu  sous  Sévère.  « Fes  fantai.sies  et 
les  revirements  de  Macrin  se  révèlent  incroyables.  Dion  Cassius 
continue  : « Anicius  Faustus  avait  donc  reçu  de  Macrin  l’Asie, 
mais  comme  le  temps  de  son  gouvernement  était  bien  court, 
l’Empereur  l'invita  à le  garder  encore  l’année  suivante,  à la 
place  d’Aufidius  Fronto.  Celui-ci  avait  tiré  au  sort  l'Afrique  — 
dont  il  était  originaire  — , mais  Macrin  ne  la  lui  laissa  pas,  les 
Africains  ayant  protesté  contre  ce  choix,  ni  l'Asie,  bien  qu’il  l’y 
eût  transféré  tout  d’abord.  » Ainsi  il  y a candidature  involon- 
taire, tirage  au  sort  imposé  par  l’Empereur,  qui  en  annule 
ensuite  le  résultat;  l’an  d'après,  nouveau  tirage;  l’Empereur 
n'en  tient  compte,  donne  lui-même  un  titulaire  à l’Asie,  puis 
change  encore  d’avis.  « Il  ordonna  qu’on  remît  à Fronto,  pour 
le  dédommager  de  rester  chez  lui,  l’indemnité  convenable, 
250  000  (deniers),  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  la  recevoir,  disant 
qu'il  lui  fallait,  non  l’argent,  mais  le  gouvernement,  qu’il  obtint 
ensuite  d'Elagabale  ». 

Waddington  a très  nettement  indiqué  les  conséquences  du 
principe  de  l’ancienneté  appliqué  aux  candidats  pendant  de  si 
longues  années.  A de  rares  exceptions  près,  l’intervalle  quin- 
quennal entre  le  consulat  et  le  proconsulat  fut  observé,  et  ce 
minimum  se  trouva  bientôt  dépassé,  grâce  à l'encombrement 
dans  la  carrière  produit  par  la  multiplication  des  consuls  .suf- 
fects  : de  la  mort  d’Auguste  à celle  de  Vespasien,  l’intervalle, 
ordinairement  de  dix  ans,  varie  entre  huit  et  quinze  ; depuis 


(1)  LXXVIII,  22,  2-4  ; ce  sont  des  événements  de  l’année  217. 

(2)  Ces  mots  ne  me  paraissent  pas  contredire  en  droit  la  thèse,  que  j’ai  cru  pou- 
voir soutenir,  de  la  liberté  des  candidatures.  A une  époque  comme  celle  dont  il 
s’agit,  les  principes  sont  écartés,  et  il  n’y  a pas  de  liberté  individuelle  assurée. 
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cette  date  jusqu'à  Alexandre-Sévèfc,  il  n’y  a jamais  moins  de 
dix  ans,  et  on  arrive  plutôt  à (juinze  ou  davantage.il  est  bon 
de  rappeler  ces  constatations,  utiles  surtout  pour  retrouver  la 
date  approximative  du  gouvernement  d'un  iiroconsul. 

Sous  -Sévère -Alexandre  se  produisit  une  importante  inno- 
vation : ce  prince,  plein  d’égards  pour  le  Sénat,  sur  lequel  il 
avait  pour  système  d’appuyer  sa  politique,  renonça  à intervenir 
dans  la  nomination  des  proconsuls  qu’il  abandonna  simplement 
à la  haute  assemblée  (‘).  La  conséquence  fut  double  : il  n’y  eut 
plus  de  tirage  au  sort,  et  proliablement  la  suppression  du 
iiis  überorwn  s’ensuivit.  Mais  le  Sénat  ne  voulut  pas  s’en  tenir 
au  droit  de  choisir  entre  deux  candidats  pour  la  province  d’Asie 
ou  celle'd’Afrique,  avec  obligation  de  donner  l’une  au  premier, 
l’antre  au  second.  Du  reste,  les  listes  de  consulaires  s’allongeaient 
indéfiniment.  On  maintint  les  droits  exclusifs  de  cette  classe 
d'anciens  magistrats  ; seulement  on  supprima  la  règle  de  l’an- 
cienneté,  en  fait,  sinon  expressément,  car  nous  n’avons  pas 
trace  de  décision  en  ce  sens,  mais  des  exemples  comme  ceux  de 
Marins  Maximus  et  de  Balbin,  le  futur  Empereur,  qui  obtinrent 
chacun  successivement  les  gouvernements  d’Asie  et  d’Afrique, 
montrent  que  le  choix  du  Sénat  était  devenu  extrêmement  libre, 
et  qu’un  second  consulat  n’était  plus  nécessaire  entre  deux 
proconsulats. 

Le  remaniement  de  la  carte  administrative  au  temps  de  Dio- 
clétien ne  pouvait  manquer  d’avoir  une  grande  iniluence  sur  la 
distribution  de  ces  gouvernements.  L’Empire  se  morcela  en 
circonscriptions  beaucoup  plus  réduites  que  jadis,  et  l’ancienne 
proconsulaire  fut  divisée  en  sept  provinces.  L’une  d’elles  garda 
le  nom  d’Asie  et  son  gouverneur  celui  de  proconsul  ; mais  ce 
n’était  que  la  persistance  purement  nominale  d’une  ancienne 
institution  : le  proconsul  eut  seulement  un  titre  de  plus  que  les 
praesides  des  provinces  voisines,  une  sorte  de  suprématie 
toute  morale  et  honorifique,  avec  une  certaine  indépendance 
vis-à-vis  des  préfets  du  prétoire (^).  Cette  dignité  devait  fata- 
lement paraître  inférieure  à celle  même  de  consul,  et  l’on  n’eut 
plus  de  raison  de  l’attribuer  à des  consulaires.  11  n’est  pas  sùr 
que  cette  évolution  se  soit  terminée  en  même  temps  que  la 
réorganisation  générale  de  l’Empire,  mais  sous  Constantin  tout 
au  moins  elle  était  chose  accomplie. 


(1)  Scr.  llist.  Auq.  : Lamprid.,  Vit.  Alex.,‘ik. 

(2)  Evnap.,  p.  60,  80,  éd.  Boissonade. 
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J’ai  eu  l’occasion  de  dire  déjà  que  la  résidence  du  gouverneur 
était  à Éphèse,  où  l'usage  d'abord  - la  loi  ensuite  — ■ voulaient 
qu’il  touchât  terre,  lorsqu’il  se  rendait  par  mer  dans  sa  province. 
Sous  la  République,  l’administralion  provinciale  annuelle  avait 
son  point  de  départ  en  mai  (’)  ; il  fut  changé  pour  quelque  temps 
sous  l’Empire;  en  vertu  d'une  constitution  de  Tibère,  le  pro- 
consul devait  quitter  Rome  le  1«‘’  juin  et  le  début  de  ses  fonc- 
tions se  plaçait  vers  les  premiers  jours  de  juillet (-)  ; mais  sous 
Claude  l’époque  du  départ  fut  devancée  et  reportée  définitive- 
ment aux  ides  d’avril  (®).  Le  proconsul  qui  voulait  s’acquitter 
consciencieusement  de  sa  mission  ne  manquait  pas  de  prépa- 
ratifs à faire,  comme  on  l’aperçoit  par  une  lettre  adressée  à 
Antonin  le  Pieux  par  Fronton  qui,  nommé  gouverneur  d’Asie, 
avait  tout  dispo.sé  pour  cette  tâche,  mais  fut  obligé  au  dernier 
moment  d'y  renoncer,  à cause  du  mauvais  état  de  sa  santé. 
L’usage  était  de  faire  appel  à tous  ses  amis  et  parents  et  de  se 
constituer,  avec  ceux  qui  consentaient  à ce  changement  de 
séjour,  une  sorte  de  petite  cour('^)  à Éphèse,  le  proconsul  ayant 
comme  l’Empereur  ses  amici,  ses  comités  (®),  qui  lui  servaient 
de  conseillers  et  dans  une  certaine  mesure  aussi  de  secrétaires  (®). 

(1)  Cf.  Cic.,  adFam.,  XII,  16. 

(2)  Dio  Cass.,  LVII,  14,  5. 

(3)  Id.,  LX,  17,  3. 

(4)  Quand  le  gouverneur  se  déplaçait,  tout  ce  monde-là  l’accompagnait  ; d’où  une 
charge  terrible  pour  les  habitants  des  régions  traversées.  Cicéron  les  plaint  d’y  être 
soumis,  et  à son  ordinaire  fait  valoir  son  désintéressement  en  ces  circonstances 
[Ep.  ad  Alt.,  V,  16)  : « Ces  pauvres  villes  sont  bien  à plaindre  ; du  moins  elles 
ne  font  pas  de  dépenses  pour  nous  ; nous  ne  prenons  ni  le  foin  ni  les  autres  choses 
que  la  loi  lulia  nous  accorde;  nous  payons  même  le  bois;  on  ne  nous  fournit  que 
les  lits  ; nous  couchons  généralement  sous  la  tente.  » 

(5)  Cf.  l’inscription  de  Milet  {Rev.  de  PhiloL,  XIX  (1895),  p.  131,  1.  13)  : 
(7'jvÉ'|’6ï)p.oç  àvaypaçciç  èv  aîpapi'w  Me(T(7dcÀÀa  toC  yevop.Évou  Tf|Ç  ’Acc'a;  àvôvnrâTou 
(=  cornes  proconsidis,  et  en  cette  qualité  delatiis  in  aerarium,  inscrit  à l’aera- 
rium,  car  les  personnages  de  l’entourage  du  proconsul,  dont  celui-ci  avait  commu- 
niqué la  liste  à Rome,  touchaient  des  indemnités  en  espèces  ou  en  nature.  V.  Dig., 
XVIll,  1,  De  Excusalion.,  1.  41,  § 2,  et  IV,  6,  Ex  quib.  causa  inaior,  I.  32)  xa't 
).aê(i)v  povo;  opoC  Tttcmv  èîrta-'ïol.tûv  aTtoxpipâ-tov  8iaTaYp.âT(uv  xx).. 

(6)  Fronto,  ad  Ant.,  8 ; Quaecamque  adinslruendam prouinciam  adlinerent, 
quo  facilius  a me  tanta  negotia  per  amicorum  copias  obirentur,  sedulo  praepa- 
raui.  Propinqiios  et  amicos  meos,  quorum  fidem  et  integritatem  cognoueram 
domo  acciui.  Atexandriam  ad  familiares  meos  scripsi,  ut  Athenas  festinareni, 
bique  me  opperirentur , iisque  Graecarum  epislularum  curam  doctissimis 
uû-is  detuli.  Ex  Cilicia  etiam  splendidos  uiros,  quod  magna  mihi  in  ea prouin- 
cia  amicorum  copia  est,  cum  publiée  priuatimque  semper  7iegotia  Cilicum  apud 
te  defenderim,  ut  uenirent  hortatussum.  Ex  Maure lania  quoque  uirum  aman- 
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La  province  d’Asie  ne  présente  rien  de  particulier  en  ce  qui 
concerne  le  cas  d'un  gouverneur  mourant  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions.  En  attendant  l’époque  du  tirage  annuel,  après  l'essai 
infructueux  du  transfert  des  pouvoirs  au  questeur,  les  Empe- 
reurs se  décidèrent  à confier  ïinierim  à un  procurateur  qui, 
par  son  titre  d'une  tout  autre  nature  que  ceux  du  questeur  et 
des  légats,  et  ayant  reçu  ses  fonctions  directement  du  prince, 
ne  portait  pas  ombrage  aux  autres  hauts  fonctionnaires.  L’Asie 
nous  offre  deux  exemples  de  ce  mode  de  remplacement  : Ciuica 
Cerealis  ayant  été  mis  à mort  par  ordre  de  Domitien,  le  procura- 
teur Minicius  Italus  fut  chargé  de  l’administration  de  la  pro- 
vince pour  le  restant  de  l'année  en  cours  (’)  ; et,  sous  Sévère- 
Alexandre , G.  Furius  Sahinius  Aquila  Timesitheus,  futur 
beau-frère  de  Gordien,  reçut  un  pouvoir  intérimaire  analogue  (^), 
on  ne  sait  après  quel  gouverneur. 

Le  proconsul  avait  sous  ses  ordres  un  questeur,  dont  le  choix 
ne  lui  appartenait  pas  et  qui  se  trouvait  désigné  pour  une  pro- 
vince par  les  mêmes  règles  du  tirage  au  sort  appliquées  à la 
nomination  du  gouverneur (®).  En  revanche,  il  s’attachait  à son 
gré  trois  légats,  qu'il  lui  arrivait  de  prendre  dans  sa  propre 
famille  ('^),  mais  toujours  sous  réserve  de  l’approbation  de  l’Em- 
pereur (*).  Le  questeur  s’appelait  en  grec  TXfjii'a;,  tout  comme  les 
trésoriers  des  villes,  quelquefois  aussi  ragtaç  xal  àvTtaxpâxYjYoç  xv]? 
’AffGç  {quaesior  %iro  praetore),  ou  àvx-.xatAiaç  {pro  quaestore) 
lorsque,  ancien  préteur  à Rome,  il  obtenait  prorogation  de  sa 
charge,  et  cette  fois  dans  une  province  ; et  chacun  des  légats 
était  nomimé  TrpEaêîuxriç  (j^üù)  àvxiffxpâxYiyoç  [legatus  pro  praelore). 


tissimum  mihique  nniluo  carum  hdiuin  Senem  ad  me  uocaiii,  cuius  non  modo 
fide  et  diligentia,  sed  etiam  militari  industria  circa  quaerendos  et  continendos 
latrones  adiiniarer. — Il  est  vrai  que  ces  gigaotesques  préparatifs  dépassaient  sans 
doute  la  moyenne.  Fronton  avait  des  difficultés  spéciales  : Haec  omnia  feci  spe 
frétas,  passe  me  uictu  tenui  et  aqua  potanda  malam  ualetndinem,  qua  impe- 
dior,  SI  non  omnino  sedare,cerle  ad  mains  interuallum  eius  impelus  mitiqare. 

(1)  CIL,V,  875  : proc.  prouinciae  Asiae  quam  mandata  principis  uice  defuncti 
procos.  rexit. 

;2)  CIL,  XIII,  1807  : proc.  prou.  Asiae,  ibi  aice  [X.Y  et  XXXX  ilemque  uice 
procos. 

(3)  Dio  C.\ss.,  LUI,  14.7,  et  Cic.,  Ep.  ad  Q.  fr.,  I,  1,  3,  11  : quaestorem  hahes, 
non  liio  iudicio  delectinn,  sed  eum  quem  sors  dédit. 

(4)  Opelli,  6500  ; legatus  patris  sui  proconsulis  .-isiae . 

(5)  Dio  Cass,,  ibid.  : Toù;  Sà  S-q  TrapéSpou;  aùx'oç  Éauxw  É'aao'-oç  atpsïxat, 

xp£f;  01  ■JuaTS"j-/.ôx£:  iv.  -(iv  op.oxt'p.^'^i  ° aùxoxpàxtûp  Soxifiao-ïj. 
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On  connaît  des  légats  qui  n’ont  même  pas  rang  de  questeurs  (')  ; 
d’autres  sont  quaestorii  ou  tribunicii,  mais  la  plupart  appar- 
tiennent à la  classe  des  praetorii.  Eux  aussi  virent  quelquel'ois 
leur  charge  renouvelée  : c’est  le  cas  de  Iulius  Quadratus(-). 

A part  le  prociirator,  dont  l'étude  se  placera  plus  naturelle- 
ment au  chapitre  des  impôts,  les  inscriptions  nous  renseignent 
mal  sur  les  autres  fonctionnaires  romains,  petits  ou  grands,  de 
la  province  ; quelques-unes  citent  seulement  des  noms,  et  d'une 
manière  fort  elliptique.  A Trapezopolis  de  Phrygie,  iM.  Anderson 
a copié  une  inscription  en  riionneur  de  G.  Attius  T.  f.  Glarus, 
’ÉTtap/oç,  bienfaiteur  et  sauveur  et  patron  delà  ville(^).  Quel  est  cet 
'étixo/oç  ou  préfet?  Sa  qualité  de  patron  de  la  ville  donne  à penser 
qu'il  ne  s’agit  pas  d'un  trop  modeste  personnage.  A peine  unprne- 
feclus  fabnim  paraît-il  un  fonctionnaire  d'importance  suffisante  ; 
et  en  etfet  M.  Anderson  le  suppose  au  service  d'un  haut  magis- 
trat romain  et  ayant  sur  ce  dernier  une  intluence  réelle,  ou 
supposée  des  Trapézopolitains  (Q.  Mais  de  Philadelphie  provient 
une  inscription  dont  le  commencement  est  mutilé  et  qui  men- 
tionne deux  -pa,:osx-o; (Q.  Ils datent  d'Antonin  le  Pieux;  figurant 
à la  fin  du  texte,  ils  semblent  être  les  dédicants.  Quels  sont 
ces  magistrats?  Il  n'est  pas  aisé  de  le  dire,  et  on  est  d'autant 
plus  embarrassé  que  deux  à la  fois  sont  cités  sur  la  pierre.  Ce 
sont  sans  doute  encore  des  praefecti  fa^rvm  qui  furent  rappelés 
là.  Un  autre  est  honoré  à Phocée  par  le  conseil  et  le  peuple  (Q. 
On  conçoit  que  cette  classe  d'agents  ait  été  tenue  en  particulière 
estime  par  les  habitants  de  l'Asie.  L'administration  romaine 
avait  fait  entreprendre  de  vastes  travaux,  et  les  chefs  des  ouvriers 
se  trouvaient  ainsi  au  premier  plan,  devenaient  des  bienfaiteurs 
du  pays.  D'autres  titres  encore  nous  sont  mentionnés  par  des 
inscriptions  (Q,  dont  la  plupart  désignent  des  serviteurs  spéciaux 


(1)  CIL,  ni,  6813  ; VI,  1440. 

(2)  Leb.,  1722  0;  bCH,  I (1887),  p.  104. 

(3)  JHSt,  XVII  (1897),  p.  403,  n»  9, 

(4)  Rappelons-nous  que  ce  fonctionnaire  était  étroitement  attaché  au  gouverneur; 
il  porte  quelquefois  le  titre  de  praefectus  fahrum  proconsulis  ' CIL,  111,  7089,  sous 
le  proconsulat  de  M'.  Lepidus). 

(5)  Leb  , 1669  a. 

(6)  Th.  tÎEi.N.^cH,  BCII,  XVll  (1893),  p.  85. 

(7)  Une  inscription  bilingue  de  TenostO.  Hirschfeld,  Jahreshefle  d.  osier.  Instil., 
V (1902),  p.  149-151)  nomme  un  praefectus  lesserariarum  nauium  (6  ètï!  t<üv 
TEtro-Epapt'cov  èv  ’A<7i'a  ■nl.o’uv),  placé  à la  tête  de  la  flottille  chargée  de  l'e.’ipédition 
des  dépêches,  c’est-à-dire  de  la  poste  gouvernementale  en  Asie.  Les  circonstances 
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de  l’Empereur  : tel  le  tabulariiis  prouinciae  Asiae,  affranchi 
impérial  (')  et  Vadmtor  iabularii  prou.  ^5.,  qui,  auxiliaire  du 
pi'écédent,  était  par  suite  de  situation  inférieure  (esclavp  de 
rEmpereur)(-).  Des  inscriptions  de  la  vallée  moyenne  du  Méandre 
nous  rapportent  les  noms  d’affranchis  des  Empereurs,  dans  les- 
quels M.  Ramsay  croit  reconnaître  des  agents  du  .fisc,  veillant 
aux  intérêts  impériaux  dans  la  région (^). 

Dn  sait  (juels  étaient  les  pouvoirs  généraux  du  gouverneur  : 
même  dans  une  province  pacifiée  et  pacifique  comme  l’Asie,  il 
pouvait  faire  des  levées  d’hommes,  à la  fois  parmi  les  citoyens 
romains  et  les  habitants  natifs  de  la  province,  et  nous  en  avons 
en  effet  des  exemples (^),  mais  surtout  du  temps  de 'la  Répu- 
blique ; il  pouvait  aussi  réquisitionner  pour  les  besoins  de  la 
guerre  (“).  Il  va  sans  dire  que  ces  exigences  suscitaient  parmi 
les  provinciaux  de  très  vifs  mécontentements  (“).  Ils  acceptèrent 
plus  volontiers,,  comme  nous  l'avons  vu,  la  juridiction  des 
proconsuls:  juridiction  criminelle,  comprenant  le  droit  de  vie 
et  de  mort,  contre  lequel  les  citoyens  romains  seuls  avaient  le 
lus  prouocationis{'^)  ; juridiction  civile,  soumise  à des  règles 
écrites  dans  l’édit  que  le  gouverneur  publiait  avant  d’entrer  en 
charge (®),  règles  qui  finirent  par  se  fixer  en  un  edictum  prouin- 
ciale,  rédigé  pour  l’usage  commun  de  toutes  les  provinces 

de  la  découverte  donnent  à penser  que  ce  petit  monument  date  de  l’époque  où 
Auguste  fit  un  séjour  en  ces  pays,  et  surtout  à Samos  : il  n'indique  point  par  suite 
le  régime  normal  et  ne  prouve  pas  que  le  fonctionnaire  cité  fût  sous  les  ordres  du 
proconsul  d’Asie.  Du  moins,  il  nous  fait  connaître  un  service  organisé  pour  la  pro- 
vince et  dans  ses  limites. 

(1)  CIL,  III,  6081. 

(2)  /ùief.,  6075. 

(8)  Cities  and  Bisitop.,  I,  p.  157  sq.,  n»®  32,  65  et  66. 

(4)  Cic.,  ad  Alt.,  V,  18,  2 ; ad  Fam.,  XV,  1,  5. 

(5)  Et  notamment  des  navires  : Cic.,  ad  Fam.,  XII,  13  (lettre  de  Cassius)  : Nos 
ex  ora  mavïtima  Asiae  prouinciae  et  ex  insulis,  quas  potuimus  naues  deduxi- 
miis.  — Cf.  pro  Flacco,  12,  27. 

(6j  Cf.  la  même  lettre  de  Cassius  ; Deleclum  remiqiim,  magna  contumacia  ciui- 
talum,  tarnen  salis  celeriler  haùuimus. 

(7)  V.  le  cas  de  saint  Paul,  Act.  Apost.,  XXV,  10-12  ; XXVI,  32. 

(8)  Pour  l’Asie,  il  y a dans  Cicéron  une  allusion  à l’édit  du  deuxième  Q.  .Mucius 
Scaeuüla  (Cic.,  ad  Allie.,  VI,  1,  15)  : Exceplioneni  kabeo  ex  Q.  Mucii  P.  f. 
edicto  Asiatico  : — multaque  sum  secutus  Scaeuolae , in  iis  illud  in  quo  sibi 
libertatem  censent  Graeci  datam,  ut  Graeci  inler  se  disceptent  suis  legibus. 

(9)  On  admet  généralement  que  c’était  celui-là  qui  formait  l’objet  de  Vedicli 
interpretalio  rie  Caius,  dont  nous  devons  d’autant  plus,  pour  notre  sujet  spécial, 
regretter  la  disparition,  que  l’auteur,  comme  l’a  soutenu  avec  beaucoup  d’arguments 
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Cette  juridiction  civile  concernait  notamment  et  surtout  le 
régime  des  biens,  et  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  lettre  du  pro- 
consul Auidius  Quietus  aux  magistrats,  au  conseil  et  au  peuple 
d’AezaniC].  Elle  est  relative  au  règlement  de  certaines  contes- 
tations qui  divisaient  les  habitants  de  cette  ville  depuis  plusieurs 
années.  Il  s’agissait  de  la  jouissance  de  terres  considérables 
autrefois  consacrées  au  Zeus  d’Aezani  et  réparties  depuis  par  les 
Séleucides  et  les  rois  de  Pergame  entre  les  citoyens.  Ce  partage 
avait  donné  lieu  à des  abus  et  à de  nombreux  procès,  sans 
doute  soit  entre  les  possesseurs  de  terrains,  soit  entre  ceux-ci 
et  la  cité.  On  doit  croire  que  certains  d’entre  eux  empiétaient 
sur  les  domaines  de  leurs  voisins,  ou  même  sur  d’autres  qui 
appartenaient  à la  commune.  M.  de  Ruggiero  pense  que  la  cité 
dut  essayer  d’abord,  mais  en  vain,  de  Irancber  ces  difficultés 
par  sa  propre  juridiction,  et  qu'obligée  d’y  renoncer  elle  fît  alors 
appel  à l’arbitrage  du  gouverneur,  qui  en  référa  à l’Empereur  (-), 
Je  crois  bien  que  cet  auteur,  préoccupé  de  recueillir  le  plus 
grand  nombre  possible  d’actes  d'arbitrage,  en  a,  à son  insu,  in- 
venté un  dans  cette  circonstance, car  rien  ne  le  révèle  à nos  yeux. 
L’autorité  romaine  avait  plus  d’une  raison  d’intervenir  en  cette 
affaire  : Aezani  n’a  jamais  été  une  ville  libre,  donc  il  apparte- 
nait au  gouverneur  d’examiner  ces  contestations  tout  à son 
gré  ; du  reste  l’inscription  nous  reporte  au  commencement  du 
11®  siècle,  époque  où  la  notion  de  l’autonomie  a perdu  bien  du 
terrain.  C’est  d’autre  part  une  période  où  commencèrent  à 
apparaître  les  légistes  dans  les  villes  sujettes,  et  bien  que  rien 
ne  donne  ce  titre  au  personnage  chargé  de  régler  cette  affaire, 
il  n’est  pas  interdit  de  supposer  qu’il  agit  à peu  près  en  cette 
qualité.  N’oublions  pas  enfin  que  les  villes  d’Asie  devaient  le 
stipendmm,  et  quoique  les  ScxocTipcoxoi  fussent  dans  tous  les  cas 
responsables  de  l’exact  paiement  de  cette  contribution,  qui 
pesait  sur  les  citoyens  en  proportion  de  leurs  biens,  les  Romains 
avaient  intérêt  à ce  que  ces  difficultés  eussent  promptement 
une  solution. 

Je  conclus  donc  à un  acte  d'autorité  pur  et  simple,  accompli 


Pt  de  force  M.  Mom.mseiV,  avait  vécu  dans  la  moitié  grecque  de  l'Empire,  et  proba- 
blement dans  la  province  proconsulaire  d’Asie  (cf.  sa  lettre  critique  jointe  aux  Ins- 
tituliones  de  ce  jurisconsulte,  dans  la  Collectio  lihrorum  iuris  anteiustiniaid  de 
M.M.  Kroger  et  Studemund,  2'  éd.,  Berlin,  1884). 

(1)  Leb.,  860  = CIG,  3835,  et  add.,  p.  1064. 

(2)  L'arbitrato. . . , p.  380  scj. 
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par  le  proconsul,  et  les  termes  de  la  lettre  ne  fout  pas  voir  autre 
chose.  Qu’il  se  soit  adressé  à l’Empereur,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  étonner  : ces  consultations,  demandées  par  les  gouver- 
neurs au  prince,  se  produisaient  à tout  instant,  même  en  ce  qui 
touche  les  provinces  sénatoriales.  La  lettre  de  Quietus  et  celles 
qu’il  envoya  également  aux  Aezanites  (’)  nous  montrent  qu'Ha- 
drien  ordonna  un  nouveau  partage,  par  lots  de  grandeur 
moyenne,  conformément  aux  u.sages  des  villes  voisines,  recom- 
mandant de  s’informer  des  dimensions  ordinaires  des  plus  grands 
lots  et  des  plus  petits  dans  la  région.  Une  redevance  à payer  à 
la  ville  fut  établie  (-),  et  l’acquittement  des  intérêts  moratoires, 
pour  les  cas  où  il  y en  aurait,  rigoureusement  exigé.  Quietus 
ne  chargea  pas  de  l’opération  ses  propres  agents  ordinaires, 
légats  ou  questeur,  mais  le  procurateur  de  l’Empereur,  Hesperus. 
Le  proconsul  avait  donc  autorité  sur  ce  dernier,  car  la  lettre 
de  l’Emipereur  n’indique  pas  ce  choix  qui  semble  une  idée  per- 
sonnelle de  Quietus.  Comment  l’expliquer  d’ailleurs?  Ou  bien 
Hesperus  fut  délégué  comme  curateur,  car  souvent  le  logiste 
d’une  cité  n’est  autre  qu’un  procurateur  impérial  de  la  province, 
ou  bien,  ce  qui  est  encore  plus  probable,  les  intérêts  du  fisc 
étaient  engagés  dans  l’affaire,  et  nous  avons  là  une  raison  de  plus 
de  penser  avec  M.  Mommsen,  conformément  du  reste  à un  texte 
explicite  de  Tacite  Q),  que,  sur  le  slipendium  des  provinces  du 
Sénat,  il  était  remis  une  portion  au  fiscus,  trésor  de  l’Empereur. 

Les  règles  mêmes  suivies  pour  la  nomination  des  gouverneurs 
d’Asie,  la  qualité  de  consulaire  exigée  d’eux,  faisaient  que  cette 
province  ne  pouvait  guère  être  administrée  par  des  gens  du 
pays.  Les  Romains  ne  prodiguèrent  pas  le  droit  de  cité,  surtout 
dans  les  premiers  temps;  et  l’obtention  de  la  ciidlas  Romana 
n’était  qu’un  tout  petit  acheminement  aux  fonctions  supé- 
rieures. Aussi  les  gouverneurs  de  la  proconsulaire  étaient 
presque  tous  des  Italiens.  Pourtant  certains  Empereurs,  sur- 
tout les  Flaviens,  firent  entrer  d’emblée  au  Sénat,  en  leur 
conférant  par  adleciio  le  rang  de  tribun  ou  de  préteur, un  certain 
nombre  de  provinciaux  choisis  parmi  les  plus  illustres  citoyens 
des  grandes  villes Q).  G.  Saluius  Liberalis  était  un  provin- 


(1)  Et  qui  font  suite  dans  le  recueil  de  Le  Bas. 

(2!  Ceci  encore  m’empêche  de  croire  à uu  jugement  arbitral  sollicité  parles  parties. 

(3)  Ann.,  11,47  ; (Sardianis)  quantum  aerario  aul  fisco  pendeùanl,  in  quinquen- 
nium  remisit. 

(4)  SvET„  Vesp.,  9. 
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cial  — originaire  on  ne  sait  d’où  — devenu  gouverneur  de  notre 
province.  G.  Antius  A.  Iulius  Qitadratiis  se  trouva  dans  le  même 
cas,  et  de  plus  nous  apprenons  positivement  qu’il  était,  par  une 
exception  rare,  un  fils  de  la  province  même  qu’il  administrait, 
étant  né  à Pergame(‘).  Dans  le  discours  où  il  célèbre  le  quator- 
zième anniversaire  du  fils  de  cet  homme,  Apelles,  le  rhéteur 
Aristide  fait  un  éloge  pompeux  du  proconsul  (-)  : « Quadratus 
avait  été  désigné  par  le  dieu  comme  devant  restaurer  la  ville 
(Pergame),  que  les  années  avaient  affaissée  ; il  s’en  est  acquitté 
et  si  bien  (et  ici  Aristide  ajoute  une  phrase  assez  intraduisible 
en  français)  ojct’  Elvac  XoiTtov  xà  p'av  aXXa  yÉvT]  TT|Ç  tîôXeojç  oâcry.Eiv, 
ToùoE  oÈ  TOU  yévouç  Tf|V  TirôXiv  ; et  ce  n’est  pas  moi  qui  le  dis,  mais 
la  ville  elle-même  le  proclame,  on  le  crie  dans  les  prétoires, 
dans  les  théâtres,  dans  les  assemblées,  etc. . . » Il  est  naturel 
que  l’honneur  d'avoir  donné  à la  province  un  gouverneur  ait 
provoqué  dans  la  ville  une  manifestation  d’orgueil  démesuré  ; 
c’est  en  effet  le  seul  exemple  que  nous  puissions  citer,  avec 
celui  de  Sex.  Quintilius  Maximus,  originaire  d'Alexandria  Troas, 
comme  toute  la  famille  Quintilia  qui  joua  un  rôle  considérable 
sous  Marc-Aurèle(^). 

En  revanche,  nous  voyons  que  les  descendants  des  anciens 
souverains  de  l’Asie  Mineure  n’ont  pas  été  tenus  en  suspicion 
par  les  Romains,  et  plus  d’un  a reçu  d'eux  le  pouvoir  procon- 
sulaire. La  plupart  des  rois  et  tétrarques  vassaux  de  Rome 
avaient  obtenu  la  ciiiitas  et  ils  étaient  entrés  dans  la  ge^is  lulla. 
Sous  Antonin  le  Pieux,  l'Asie  eut  une  année  pour  gouverneur 
Ti.  (Iulius)  Seiierus,  qui  descendait  des  anciens  rois  et  tétrar- 
ques de  la  Galatic(‘^),  et  vers  la  même  époque  G.  Iulius  Alexander 
Berenicianusf®).  M.  Mommsen,  qui  a fait  une  étude  détailléedela 
filiation  de  ce  dernier(®),  a montré  qu'il  descendait  de  la  dynastie 
iduméenne.  Son  père  était  sans  doute  G.  Iulius  Agrippa,  quaes- 
tor  pro  praelore,  connu  par  une  inscription  d'Éphèse  C'),  et  lui- 
même  fils  du  roi  Alexander.  Geliii-ci,  qui  descendait  directement 

(1)  Cf.  l'inscription  de  celle  ville  (CIG,  3249)  : ...  KouaSpàtov  8'tç  uTra-ov  -q 

TtaTpi';. 

(2)  Apellae  nalalit.,  I,  p.  116  Dincl.  = II,  p.  203  Keil. 

(3)  Philostr.,  F.  soph.,  II,  i,  24,25. 

(4)  CIG,  4033  (Ancyre  de  Gnlatie)  : Ti.  SsouTipov,  ^x’jù.iwv  xal  Tô-papywv 

àTîOYOvciv. 

(5)  BCH,  I (1877  , p.  292. 

(6)  A(h.  MU.,  I (1876),  p.  36. 

(7)  Bennes,  IV  (1870),  p.  190. 
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d'IIérocle  le  Grand,  épousa  lôtapé,  fille  d’Antiocluis  IV,  roi  de 
Gommagcne  ; Yespasieii  lui  avait  concédé  en  apanage  l'île 
d’Elaeussa,  lorsqu'il  réduisit  le  reste  de  la  Cilicie  Trachée  en 
province  romaine(’).  l^ecognomen  Berenicianus  est  une  indica- 
tion non  moins  précise,  car  les  Bérénices  abondaient  dans  la 
famille  des  princes  iduméens.  Arislonicus  eût  été,  on  le  voit, 
l)icn  avisé  de  se  soumettre.  Ses  petits-neveux,  sinon  lui-même, 
auraient  pu,  comme  ces  dynasties  indigènes,  faire  souche  de 
fonctionnaires  romains. 

Qu'a  valu,  ]U'atiquement,  ce  mode  de  recrutement  de  l'admi- 
nistration supérieure  de  l'Asie  ? Ici,  on  ne  peut  que  reproduire 
le  jugement  de 'SVaddington  : «Soumis  à des  règles  d'avance- 
ment l)ien  entendues  et  assez  strictement  observées  dans  leur 
ensemble,  recrutés  parmi  des  fonctionnaires  ( pii,  dès  leur  jeu- 
nesse, étaient  entrés  au  service  de  l'Etat,  et  qui  passaient  alter- 
nativement par  des  postes  militaires  et  des  postes  civils,  (les 
procon.suls)  appoi'taient  dans  leur  gouvernement  l'expérience 
et  les  lumières  rpTune  longue  carrière  publique  peut  seule 
donner.  Los  défauts  que  leur  reprochent  les  auteurs  contem- 
porains, et  pour  lesquels  ils  étaient  traduits  devant  le  Sénat, 
sont  souvent  l'avarice,  quelquefois  la  cruauté,  rarement  l'inca- 
pacité (“).  » 

Il  faut  ajouter  néanmoins  que  les  gouverneurs  n'ont  pas  eu 
toujours  une  entière  liberté  de  mouvements.  Bien  qu'à  la  tête 
d’une  province  du  Sénat,  ils  ont  été  forcés  de  compter  avec  la 
fantaisie  de  quelques  Empereurs,  dont  la  tyrannie,  ressentie 
surtout  à Rome,  n’en  avait  pas  moins  une  certaine  répercussion 
sur  la  vie  calmedes  provinces.  Néron  entreautres  princes  atteints 
de  folie,  se  mettant  à l’école  de  Verrès,  avait  recommencé  dans 
tout  l’Orient  les  dilapidations  que  les  Asiatiques  avaient  dù  subir 
tant  de  fois  pendant  la  République.  Deux  de  ses  atTranebis  eurent 
pour  mission  spéciale  de  dépouiller  les  temples  des  provinces 
grecques  au  profit  de  leur  maître  et  d’en  enlever  les  otfrandes 
et  les  statues  des  dieux  : Per  Asiam  atque  Achaiam  non  dona 
tantum , sed  simulacra  nimirum  abripiehantnr , missisineas 
prouincias  Acrato  ac  Secundo  Carinate  (^).  » Le  gouverneur  ne 
pouvait  s’y  opposer  ; il  fut  pourtant  accusé  de  ce  chef  à la  fin  de 
sou  proconsulat,  et  les  allégations  de  Tacite  n’ont  rien  que  de 

(1)  los.,  Ant.  iitd.,  XVIU,  5,  4 (éd.  Didot,  p.  107,  I.  8). 

(2)  Fas/es,  p.  18. 

(3)  Tac.,  An?i.,  XV,  45. 
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vraisemblable  : « Baream  Soranum  iam  siM  Osîoriiis  SaMnus 
eques  Romanns  poposcerat  reum  ex  proconsiilaüi  Asiae,in  qua 
offensiones  principis  iustiUa  atqiie  industria,  et  quia  porlui 
Ephesioriira  aperiendo  ciiram  insumpserat,  uimqiie  ciuitatis 
Pergamenae,  probibentis  Acratum  Gaesaris  liberturn  statuas  et 
picturas  eneliere,  iniiltam  oniiserat  (’).  » Soranus  était  coupable 
de  ne  pas  avoir  puni  la  résistance  de  Pergame,  qui  ne  voulait  se 
laisser  dépouiller,  et  d'avoir  par  suite  géré  son  proconsiüat  plus 
en  vue  de  sa  popularité  que  de  l'intérêt  général,  en  favorisant 
les  rébellions  des  villes  (^). 

Même  honnêtes, les  gouverneurs  ne  pouvaient  toujours  traiter 
généreusement  leurs  administrés.  En  fut-il  de  personnellement 
cruels?  Sénèque  nous  parle  de  M.  Valerius  Messala  Volesus, 
proconsul  d’Asie  sous  Auguste,  qui  avait  frappé  trois  cents  per- 
sonnes dans  un  jour  à coups  de  hache  et,  se  promenant,  superbe, 
parmi  les  cadavres,  s'écriait  en  grec,  fier  de  ses  exploits  : « O 
action  vraiment  royale  1 Quel  roi  en  eût  fait  autant  (®j?»  Tacite 
en  rappelle  un  autre,  P.  Celer,  accusé  de  nombreux  primes  et 
en  particulier  d'un  empoisonnement  (Q.  Un  troisième  avait 
encore  commis  des  sévices  et  des  concussions,  G.  luliiis 
Silanus  (Q. 

A l’égard  du  premier  il  est  probable,  et  pour  les  deux  autres 
il  est  sûr  que  l’accusation  partit  de  la  province  même,  et  l’on  ne 
pourrait  citer  d’autre  cas  analogues  datant  de  l’EmpirejQ  ; encore 
semble-t-il  que,  comme  sous  la  République,  les  haines  parti- 
culières s’y  soient  mêlées  aux  griefs  des  populations.  Silanus 


(1)  Ann.,  XVI,  23. 

(2)  Tac.,  Ann.,  XVI,  30  : Accusator ordilur quod  proconsulaium 

Atsiae  Soranus  pro  claritate  sibi  potius  accommodalum  quant  ex  ulilitate  com- 
muni  eqisset,  alendo  sediliones  ciuilatium. 

(3)  De  ira,  II,  5. 

(4)  Ann.,  XIll,  33. 

(ô)  Tac.,  Ann.,  III,  66-67  : C.  Silanum  proconsulem  Asiae  repelt/ndarum  a 
sociis  poslulatum  [socii  a le  sens  de  provinciau.\  dans  Tacite  comme  dans  Cicéron) 

Nec  dubium  habebatur  saeuiliae  caplarumque  pecuniarum  teneri  reum. 

M.  Mommsen  expose  {Dr.  publ.  rom.,  trad.  fr.,  lli,  p.  309,  cf.  note  2 ; et  Rôtn. 
Strafrecht,  p.  238,  note  1)  que  ces  cruautés  ne  pourraient  se  comprendre  sans  la 
juridiction  criminelle  du  proconsul.  J’ai  admis  le  principe  de  cette  juridiction  ; mais 
des  faits  comme  ceux  que  nous  voyous  rapportés,  n'ont  rien  à voir  avec  l’exercice 
de  la  justice.  La  conduite  de  Messala  est  simplement  celle  d'un  fou  qui  dispose  de 
la  force. 

(6)  Il  faut  y joindre  encore  celui  d'un  procurateur  : Tac.,  Ann.,  IV,  i5  : /Voca- 
ralor  Asiae  Lvcilhis  Capilo  acciisanle  prouincia  damnaüir . 
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fut  chargé  par  son  questeur  et  un  de  ses  légats  : et  trois  séna- 
teurs alléguèrent  qu’il  avait  porté  atteinte  à la  divinité  d’Au- 
guste, s’était  rendu  coupable  de  lèse-majesté  envers  Tibère  ; on 
savait  que  ses  familiers  et  ses  amis  n’oseraient  tui  prêter 
assistance,  devant  une  semblable  accusation.  Et  ceci  paraît 
bien  indiquer  des  inimitiés  à Rome  non  luoins  vives  que  les 
plaintes  des  provinciaux. 

Pour  Volesus,  il  nous  est  parlé  en  termes  vagues  (')  de  libelli 
qu’Auguste  rendit  contre  lui  et  qui  attestent  une  action,  peut- 
être  un  ressentiment  personnels  du  prince.  A l’égard  d’un  autre 
gouverneur,  Suillius  Rufus,  l’initiative  de  la  mise  en  jugement 
vint  de  Rome.  On  répandit  en  Asie  des  émissaires  chargés  de 
recruter  des  délateurs  et  de  former  contre  cet  homme  un  dossier 
rempli  d’accusations  vraies  ou  fausses  (-).  Enfin  n'oublions  pas 
qu'à  l’exception  de  celui  de  Volesus,  les  procès  que  je  viens 
de  rappeler  se  placent  sous  les  règnes  de  Tibère,  Claude,  Néron, 
Empereurs  jaloux  et  soupçonneux,  très  portés  à attribuer  à un 
gouverneur,  même  de  bonne  réputation,  q\\Q\(\\\&  ambliio  conci- 
iiendae  prouinciae  ad  spes  nouas,  comme  on  le  fit  pour  Barea 
Soranus.  Sollicités  d’accabler  quelque  proconsul  mal  en  cour, 
il  n’est  pas  inadmissible  que  les  Grecs  du  début  de  l’Empire 
s’en  soient  donné  à cœur-joie  (^). 

Après  Néron,  nous  n’entendons  plus  parler  d’accusations 
portées  contre  un  gouverneur  d’x\sie.  De  fait,  lui  mort,  et  à part 
Domitien,  la  lignée  des  Empereurs  cruels  ou  déséquilibrés  se 
trouva  interrompue  pour  plus  d’un  siècle;  les  autres  n’eurent 
pas  toujours  pour  leurs  sujets  une  bienveillance  purement 
passive.  Hadrien  voyagea  beaucoup;  sou  contrôle  actif, quoique 
passager,  était  forcément  un  frein  pour  les  administrateurs  peu 
consciencieux.  D’autres,  comme  Antonin  le  Pieux,  veillaient 
avec  beaucoup  de  sollicitude  sur  les  alfaires  des  provinces  et 
examinaient  méticuleusement  les  rapports  qui  leur  en  étaient 
adressés.  Ce  prince  avait  été  lui-même  autrefois  proconsul  en 
Asie,  et  & seul  il  avait  pu  l’emporter  par  sa  justice  sur  son  beau- 


(1)  Tac.,  Ann.,  III,  68. 

(2)  Tac.,  Ann.,  XIIl,  42-43  ; Reperti  accusalores  direptos  socios,  cutn  Suillius 
proidnciam  Asiani  reyeret,  ac  publicae  pecuniae  peculatum  detulerunt . 

(3)  Il  y a certainement  un  peu  de  vrai  dans  l’exclamation  de  Cicéron  plaidant 
pro  Flacco  (8,  19)  : Mirandum  iiero  est,  homines  eos,  quibus  odio  surit  noslrae 
secures,  nomen  acerbilaii,  scriptura,  decurnae,  portorium  morli,  libenter  arri- 
pere  facullatem  laedendi,  quaecumque  detur  ! 
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père  Arrhis  Ântoniuus  ».  D’après  sou  biographe  ('),  à Cvzique 
on  ôta  à nu  dieu  sa  couronne  pour  en  orner  la  statue  d’Antonin. 

Du  reste,  les  couronnes  décernées  aux  gouverneurs  étaient 
devenues  un  usage  peut-être  sans  dérogation.  Paullus  Fabius 
]\Iaximus  eut  les  sieunes(-),  M.  Plautius  Siluanus  également  (®), 
et  bien  d'autres.  Les  dédicaces  gravées  sur  le  marbre (“),  les 
statues  également  ne  manquent  guère(®).Des  proconsuls  eiu'ent 
même  leurs  temples,  et  cela  dès  l'époque  de  la  République. 
Cicéron  écrivait  à son  frère,  gouverneur  alors  de  l'Asie  {^)  : 
« Quamquam  lias  qiierelas  hominum  nostrorum  illo  consüio 
oppressimus,  quocl  m Asia  nescio  quonam  modo,  Romae 
quidem  non  mediocri  cum  admiratione  laudatur,  qiiod  cum  ad 
lemplum  monumentumque  nostrum  ciuitates  pecunias  decre- 
nisseni,  ciimque  id  et  pro  mets  magnis  merilis.  et  pi'o  hds 
maximis  heneficiis,  summa  sua  uoluntate  fecissent,  nomina- 
timque  lex  excipeixt,  id  ad  templum  monumentumque  capere 
liceret  ; cumque  id,  quod  dahalur,  non  esset  interiturum,  sed 
in  ornamentis  tempti  futurum,  id  non  mihi  potins^  quam 
populo  Romano  ac  dûs  immofdalWus  datum  uxderetur  ; tamen 

id accipiendum  non  putaià.  » Ce  texte  nous  apprend 

que  les  Asiatiques  avaient  voté  des  fonds  pour  élever  un  temple 
à Q.  Cicero  en  raison  de  ses  bienfaits,  et  ils  voulaient  le  consa- 
crer en  même  temps  à son  frère,  pour  ses  mérites.  L'’orateur 
avait  déjà  flétri  les  déprédations  de  Verrès  en  Orient,  sans  avoir 
encore  défendu  Flaccus  et  accablé  d’ironie  ses  accusateurs. 

Le  passage  cité  atteste  en  outre  que  cette  coutume  de  bâtir 
des  temples  aux  propréteurs  ou  proconsuls  n’était  pas  seulement 
tolérée  en  fait,  mais  même  autorisée  par  les  lois.  On  en  avait 
édicté  une  pour  empêcher  que,  sous  quelque  prétexte,  ils  ne 
levassent  des  impositions  extraordinaires  sur  les  peuples,  mais 
en  admettant  une  exception  [lex  nominatim  exciperet  : ces 
contributions  des  villes  étaient  autorisées  quand  il  s'agissait  de 

(1)  IvL.  Capit.,  P.,  3,  4. 

(2)  CIG,  .3902;,  (Euménie). 

(3)  Cf.  la  monnaie  décrite  par  Waddingto.n',  Fastes,  p.  104. 

(4)  Myndos  : BCH,  XII  (1888),  p.  28,  n"  6 ; Smyrne  : CIG,  3186. 

(ô)  Cf.  CIL,  II,  4512  : Nummio  Aemiliano  Dextro,  u.  c.,  yropler  insignia  bene 
gesti  proconsulatus,  omnes  (sic)  Asia  concessam  bénéficia  principali  slaluam 
consecrauit.  — M.  Valerius  Messala  Potitus  fut  honoré  d’une  statue  par  les  gens 
de  Pergame  (Fra.mcel,  417),  et  même  Sylla  par  ceu.'t  d’Halicarnasse  (Hüla  et  Szanto, 
Denkschrift.  der  W'ien.  Akad.,  132,  II  (1395),  p.  29.) 

(6)  Ep.  ad  Q.  fr.  I,  1,  9,  26. 
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construire  des  temples  de  ce  genre  ; en  s’y  soumettant  de  plein 
gré,  les  provinciaux  donnaient  comme  un  signe  de  sujétion, 
agréable  aux  Romains.  Nous  voyons  encore  du  même  coup 
que  les  temples  élevés  à des  particuliers  étaient  dédiés  tout 
ensemble  au  peuple  romain  et  aux  dieux  immortels.  On  ne 
voulait  pas  à Rome  qu’un  gouverneur  acquit  une  popularité 
trop  grande  qui  l'eùt  rendu  dangereux  pour  la  République. 

Tout  ceci  pourtant  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  : remar- 
quons que,  vu  la  date  de  la  lettre  de  Cicéron,  les  honneurs  que 
les  provinciaux  voulaient  rendre  à son  frère  datent  du  début  de 
son  proconsulat,  alors  qu'on  l'avait  à peine  vu  à l’œuvre.  Nous 
l’avons  noté,  en  étudiant  l'iiistoire  générale  de  la  province  •. 
Flaccus  le  père  n'était  pas  encore  arrivé  en  Asie  que  déjà  des 
jeux  avaient  été  votés  en  son  bonneur.  Y avait-il  donc  réelle- 
ment dans  l’octroi  de  ces  couronnes,  l’érection  de  ces  statues  ou 
de  ces  stèles  portant  des  décrets  bonoritiques  (‘),  un  acte  de 
reconnaissance  de  la  population  ? Dans  certains  cas  peut-être  ; 
mais  souvent  ce  n’était  qu'une  marque  de  servilité,  une  défé- 
rence préalable  haliilement  calculée;  il  fallait  se  rendre  favo- 
rable le  gouverneur  par  un  accueil  empressé.  Après  tout,  les 
auteurs  seuls  nous  renseignent  sur  les  proconsuls  sanguinaires 
ou  concussionnaires  ; les  inscriptions  ne  révèlent  que  les  bien- 
faits, et  encore  amplifiés.  Or,  pour  une  bonne  partie  de  cette 
histoire,  les  documents  littéraires  sont  rares  et  de  faible  valeur, 
les  sources  restent  avant  tout  épigraphiques.  Voilà  donc  une 
raison  de  nous  mettre  en  garde  contre  l’optimisme  excessif 
auquel  pourrait  nous  conduire  la  pénurie  d’informations  (-). 

N’apportons  pas  cependant  dans  notre  conclusion  une  réserve 
exagérée.  L’Asie  ne  semble  pas  différer  beaucoup  sur  ce  point 
des  autres  provinces  ; elle  a dû.  à la  domination  romaine,  après 
une  période  de  pillages,  des  heures  de  pleine  tranquillité.  Le 
développement  des  travaux  publics  est  un  très  sur  garant  de 


(1)  Et  naturellement  les  gouverneurs  n'étaient  pas  les  seuls  à voir  leurs  noms  ainsi 
célébrés;  des  noms  de  légats  figurent  également  dans  des  dédicaces  (V.  par  e.xemple 
Éphèse  ; Leb,,  117 a),  ainsi  que  des  noms  de  questeurs  {ibid.,  Hermes,  IV  (1870), 
p.  92). 

(2)  Tout  en  faisant  la  part  du  pessimisme  un  peu  brutal  de  l’auteur,  ou  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  cette  réfle.xiou  savoureuse  de  T.\cite  (1'.  Agric.,  6)  : [Agricolae]  sors 
quuesturae  prouinciam  Asiam,  proconsulem  Saluium  TiLianiun  dédit,  quorum 
iteulro  corruplus  est,  quainqitam  et  prouincia  diues  ac  parata  peccantibus,  et 
proconsul  in  omnem  auiditatem  pronus  quantalibet  facilitate  redempturus 
esset  mutuam  dissimulationem  mali. 
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l’œuvre  utile  que  les  Romains  accomplissaient  clans  le  pays('). 
Ils  ont  souvent  eux-mêmes  réparé  les  maux  de  la  guerre  (®)  ; ils 
ont  donné  à l’Asie  des  routes,  des  aqueducs  (^),  des  monuments, 
et  le  pays  en  a toujours  profité,  s'il  est  avéré  que  parfois  c’est 
lui  qui  en  supporta  les  frais  ('*).  Il  est  vrai  que  tout  n’est  pas 
l’œuvre  des  proconsuls  ; les  Empereurs  eux-mêmes  se  sont 
montrés  généreux  pour  l’Asie.  Ainsi  Hadrien  était  appelé  fonda- 
teur et  sauveur  d’Éplièse,  en  raison  de  ses  dons  « qu’on  ne 
saurait  dépasser  » (àvu7t£pêXY,Ta),  comme  dit  une  inscription;  il 
avait  donné  à Artémis  « ses  justes  privilèges  et  ses  lois,  fourni 
à la  ville  des  approvisionnements  d’Égypte,  rendu  le  port  acces- 
sible aux  navires  et  détourné  le  Caystre  qui  l’embarrassai t(“).  s 
Il  n’est  pas  trop  bardi  de  supposer  que,  sous  les  bons  Empereurs, 
les  gouverneurs  se  sont  mis  à l’unisson,  et  c’est  déjà  un  indice 
favorable  pour  eux  cjne  les  écrivains  de  l'Histoire  Auguste,  qui 
nous  donnent  les  noms  de  plusieurs  d’entre  eux,  se  bornent  à 
les  mentionner  sans  commentaire.  Il  est  frappant  en  effet  que 
nos  renseignements  sur  les  proconsuls  du  ii®,  et  surtout  du 
ni®  siècle,  se  réduisent,  à peu  d’exceptions  près,  à une  simple 
nomenclature.  Cette  liste,  il  convient  pourtant  de  la  donner,  — 
ne  fùt-ce  qu’à  titre  de  cadre  utile  pour  le  classement  des  décou- 
vertes à venir,  — avec  celle  des  questeurs  et  des  légats. 


(1)  Et  ces  travaux  dépendaient  en  grande  partie  de  l’initiative  du  gouverneur  ; 
un  des  grands  voyers  les  plus  actifs  de  l’Asie  fut  le  proconsul  Hedius  Lollianus  ; 
des  milliaires  montrent  que  sous  son  administration  quatre  routes  avaient  été 
réparées. 

(2)  A Éphèse,  M.  Herennius  Picens,  à la  fin  de  la  Répu'olique,  dédommagea  la 
ville  des  désastres  causés  par  la  lutte  sous  la  bannière  d’Aristonicus,  la  guerre  contre 
Mithridate  et  celle  des  triumvirs  [Hermes,  IV  (1870),  p.  195). 

(3)  A Lesbos,  les  Romains  avaient  construit  un  aqueduc,  dont  plusieurs  tronçons 
sont  encore  visibles.  — V.  Koldiîwey,  Antike  Baureste  der  Insel  Lesbos,  Berlin, 
1890,  f“,  p.  65-68.  — Smyrne  possédait  un  aqueduc  dit  de  Trajan  (Tpaïav'ov 
•j6(i)p),  construit  par  le  père  de  l’Empereur  de  ce  nom  (CIG,  3146)  et  restauré  par 
Baebius  Tullus  {ibid.,  3147),  deux  proconsuls. 

(4)  .Mnsi  le  mur  de  l’Augusteura  fut  réparé  par  un  légat  avec  l’argent  provenant 
des  recettes  sacrées  (Fontrier,  A(h.  Mit.,  X (1885),  p.  401,  mieux  publié  par 
Foücart,  BCH,  X (1886),  p.  95). 

(5)  Rieman.n,  Inscriptions  grecques  de  Cyriaque  d’Ancône,  BCH,  1 (1877),  p.  291. 
— Cf.  Stras.,  XIV,  1,  24,  p.  641  C.  — Le  même  Empereur,  fondateur  d’Apollonie 
du  Rhyndacus  (JHSt,  XVII  (1897),  p.  270),  avait  fait  élever  dans  cette  ville  une 
construction  restée  inconnue  (Les,,  1068). 


CHAPITRE  II 


PROSOPOGRAPHIE  DE  LA  PROVINCE  D’ASIE 

GOUVERNEURS,  QUESTEURS  ET  LÉGATS 


g 1.  — Les  Gouverneurs  (’) 


M’.  Acilius  Auiola  (93)  (^),  a.  65-66.  Médailles  d’Éplièse,  Mionnet, 
III,  93,  253  ; VI,  129,  338  ; Waddington,  Fastes,  p.  139, 
1,  2,  5. 

M.  Aefulanus  (88), sous  Néron  (Wadd.)  ou  sous  Hadrien  (Bôckh). 
CIG,  3187. 

Aemilius  Frontinus  (155).  Probablement  entre  170  et  190. 
Evseb.,  h.  E.,  V,  18,  19. 

C’est  probablement  le  proconsul  Frontinus,  mentionné 
sur  plusieurs  monnaies  de  Smyrne,  sans  effigie  impériale  : 
MACDCNALn,  Hunier.  Collect.,11,  p.  367,  n°=  98-101  ; Babe- 
LON,  Coll.  Waddingt07i,  1949.  A moins  que  ce  ne  soit  Sex. 
luliiis  Frontinus. 

L.  Aemilius  luncus,  consul  suffect  en  127  (?).  BCH,  XI  (1887), 

p.  99  ; CIA,  III,  622  ; CIG,  1346. 

M.  Aemilius  Lepidus  (70),  a.  21-22.  Monnaie  de  Cotiaeum 
(Wadd.);  Tac.,  Ann.,  III,  32. 

M’.  Aemilius  Lepidus  (73),  a.  26-27.  Tac.,  Ann.,  IV,  55-56  ; CIL, 
III,  7089  ; VIII,  9247. 

Q.  Aemilius  Lepidus,  Rev.  archéol.,  1889, 1,  p.  144  = Leb.,  506. 

. . . Aemilius. . . CIG,  3211 . 

(1) La  date  exacte  de  plus  d’un  proconsulat  étant  inconnue,  l’ordre  chronologique 
est  impossible.  J’adopte  donc  l’ordre  alphabétique  par  gentilices,  comme  M.  Vaqlierc 

Ruggiero,  Dizionario,  u.  Asia). 

(2)  J’indique  entre  parenthèses  le  numéro  du  proconsul  dans  les  Fastes  de  Wad- 
dington. 

V.  CHAPOT.  — La  Province  d'Asie. 
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L.  Albinius  A.  f.  Quir.  Saturninus  (174).  Consul  probablement 
sous  Septime-Sévère.  CIL,  X,  4730  ; BCH,  I (1877),  p.  107. 

Albius  Pnllaienus  Pollio.  Jahreshefte  des  üst . Inst.,  II  (1899), 
BeWlatl,  p.  49  = CIL,  III,  1419oL  — Inscription  d’Épbèse 
en  l’honneur  de  Trajan,  appelé  Dacicus,  mais  non  Opiimus, 
ce  qui  nous  reporte  entre  102  et  114.  Mais  Fabius  Postu- 
minus  et  T.  Aquillius  Proculus  furent  proconsuls  au  début 
de  cette  période;  il  n’y  a place  qu’entre  104  et  114.  Albius 
n’entra  eu  fonctions  qu’un  peu  tard,  car  il  avait  été  consul 
en  90.  (dipl.  Eph.  epigr.,  V,  p.  653). 

T.  Ampius  T.  f.  Balbus  (30),  a.  696-7/38-7.  Cic.,  ad  FamîL, 
I,  3;  PiNDER,  177-182;  Head,  Numism.  Chronicle,  1880, 
p.  136  et  History  of  the  Coinage  of  Ephesus,  1880,  p.  72; 
BCH,  VI  (1882),  p.  285;  Babelon,  Coll.  Waddinglon,  6979, 
6997-8. 

An. . . [Epi]phanius  (?)  Pas  avant  a.  292.  CIG,  3607. 

Q.  Anicius  Faustus  (169),  a.  217-8.  Dio  Cass.,  LXXVIII,  22. 

C.  Antistius  C.  f.  Vêtus  (63).  Vers  2 ou  3 apr.  J.-C.  CIG,  2222  ; 
Frankel,  423  ; add.  CIA,  III,  389  ? 

L.  Antistius  Vêtus  (92),  a.  63-4.  Tac.,  Ann.,  XVI,  10. 

P.  Antius  A.  Iulius  A.  f.  Quadratus  (114),  a.  106  (?).  CIG,  3348  ; 
Frankel,  436  à 451;  Aih.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  179,  n»  31  ; 
médailles  de  Pergame  et  d’Attaea  (Mionnet,  Supp.  ,Nll, 
516,  178;  Babelon,  Coll.  Waddlngton,  939.) 

M.  Anlonms  M.  f.  (43),  a.  712/42-713/41  et  714/40  à 723/31. 

Appian.,  Bel.  cm.,  V,  1,  52;  Dio  Cass.,  XLVIII,  24. 

L.  Antonius  Albus  (141),  proco5.  As.  a.  131-2  (?)  d’après  une 
lettre  apocryphe  d’Anlonin  le  Pieux  au  Koinon  d’Asie, 
conservée  par  Justin  Martyr  et  Eusèbe.  Aristid.  , I,  p.  497 
DiND.  = 11,  p.  422  Keil;  AVaddington,  Chronologie  d'Aris- 
tide, p.  242  sq. 

L.  Antonius  M.  f.  M.  n.  Pietas(33;  cf.  34),  a.  703/49,  proquesteur 

avec  pouvoirs  de  préteur.  Cic.,  ad.  Fam.,  II,  18;  los.,  Ant. 
iud.,  XIV,  10,  17  ; Pinder,  2Ü2  ; Borghesi,  Œuvres,  IV, 
p.  49. 

Sex.  Api[ci]us(?)  CIG,  3571. 

M.  Aponius  Saturninus.  Probablement  sous  Vespasien.  Am. 
Journ.  of  Arch.,  I (1885),  p.  148. 

Sex.  Appuleius  (74).  Deux  consuls  de  ce  nom  : celui  de  725/29 
(Klebs,  Prosop.  imp.  Rom.)  ou  celui  de  14  apr.  J. -G.?  Leb., 
1034;  BCH,  1 (1877),  p.  106,  n°  3. 

M’.  Aquilius  M’.f.  M’.n.  (3),  a.  625-8/129-6.  CIL,  III,  7183; 
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Flor.,  il  20  ; Strab.,  XIV,  I,  38,  p.  616  G.;  Ivstin.,  XXXVI, 
4;âppian.,  MUIir.,  ^1  ; Bel.  cm.,  I,  22;  Cic.,  de  Diuin., 
21,  69. 

T.  Aqiiillius  Proculus  (113),  a.  103-4.  Cf.  Wadd.  ; médaille  de 
Nacolea  : Mionnet,  Supp.,  VII,  p.  603,  526  ; JaJireshefte 
des  ôst.  Inst.,  II  (1899),  Beiblatt,  p.  44. 

Arelliiis  Fuscus  (178),  a.  274-5.  Vopisc.,  Aurel.,  40,  4. 

Arrius  Antoninus  (101).  Probablemen L sons  Titus  et  Domitien 
(grand-père  maternel  d’Autoriin  le  Pieux).  Plin.,  Epist., 
IV,  3 ; Capit.,  Ant.  P.,  3. 

G.  Arrius  Antoninus  (157).  Vers  a.  184  ou  185.  Lamprid., 
Commod.,  7,  1;  Tertvll.,  ad  Scapul.,  5 ; Borghesi, 
Œuvres,  p.  383-422. 

Asellius  Aemilianus  (160),  a.  193-4,  ou  192-4.  GIG,  3211  ; 
Hehodian.,  III,  2. 

Gn.  Asinius  (17).  Entre  675  et  678/79  et  76(?).  Médaille  (cf. 
Wadd.). 

G.  Asinius  Gallus  (58),  a.  748-9/6-5  av.  J. -G.  GIL,  III,  6070, 
7118;  monnaies  de  Temnos  ; Borghesi,  Œuvres,Yl,  p.  210. 

G.  Asinius  Pollio  (78),  a.  37-8  (?)  Médailles  de  Sardes  : Eckhel, 
VI,  p.  211  , Mionnet,  IV,  p.  121,  n°®  688,  689  ; Supp.,  VII, 
418,  465;  GrGBM,  Lydia,  p.  252. 

Asinius  Sabinianus.  Probablement  de  la  fin  du  ii®  siècle.  BGH, 
XI  (1887),  p.  98. 

(M.  Atilius?)  Bradua(161),  vers  a.  198?  GIG,  3189. 

T.  Atilius  Maximus  (139),  a.  146-7.  GIG,  3176. 

Gn.  Aufidius  Gn.  i‘.  (6),' vers  647/107.  Leb.,  II,  1802. 

T.  Aufidius  (21),  a.  685/71  (?)  Cic.,  pro  Flac.,  19,  45;  Val.  Max., 
VI,  9,  7. 

M.  Aufidius  G.  f.  Fronto  (170),  sous  Élagabale.  Dio  Gass., 
LXXVIII,  22 . 

L.  Aufidius  Marcellus,  versa.  221.  GIL,  III,  7195  ; BGII,  I (1877), 
p.  101  ; VI  (1882),  p.  292  ; XI  (1887),  p.  455,  n“  18. 

Auidius  Quietus  (130),  vers  a.  125-6.  GIL,  III,  355  add.  et  7003  . 
BGH,  XI  (1887),  p.  109;  médaille  d’Hyrcanis  : Imhoof, 
Wie7ier  7iumismatische  Zeitschrift,  XVI  (1884),  p.  286, 
n‘'132. 

T.  Aurelius  Fuluius  Antoninus  (135).  Vers  a.  135.  Leb.,  146; 
Gapitol.,  u.  A7it07i.,  3 ; Philostr.,  V.  soph.,  I,  25,  3;  II,  1, 
8;  Marciax.,  Dig.,  XLVIIl,  3,  1.  6. 

Aurelius  Hermogenes.  Probablement  du  commencement  du 
me  siècle.  GIL,  III,  7069, 
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Baebius  Tullus  (131).  Après  Trajao.  CIG,  3147. 

Barea  Soraniis  (89).  Probablement  a.  61-Ô2.  Tac.,  Ann.,  XVI, 
23,  30. 

Q.  Caecilüis  Q.  f.  0.  n.  Melellns  Plus  Scipio  (33).  En  réalité 
simple  commandaut  militaire.  A.  703-6/49  -8.  Gaes.,'  Bel. 
cm.,  III,  4,  31,  33;  Cic.,  ad  Alt.,  IX,  1,  4;  Plvt., 

PiNDER,  192;Babelon,  Coil.  Waddington,  6968  {imperator). 

I).  Caelius  Balbinus  (171).  Capitol.,  Alax.  et  Bail).,  1. 

G.  Calpurnius  Auiola  (79).  a.  37-8.  Mionnet,  III,  p.  220, 
n“  1228-9  sq.;  CIL,  P,  p.  71. 

L.  Calpurnins  Piso  Aiigur.  IGI,  II,  219.  Il  fut  consul  en  733/1  a. 
C.,  avec  Cossus  Cn.  Cornélius  Lentulus,  lequel,  d’après  di- 
vers auteurs, fut  proconsul  d’Afrique  en  3 ap.  J. -G.  ,ou  ne  sait 
en  quel  mois  (Cf.  Pallü  de  Lessekt,  Fastes  des  provinces 
africaines,  I,  Paris,  Leroux  '1896),  p.  88,  add.  p.  90).  Piso 
dut  être  à la  même  date  proconsul  d’Asie,  c’est-à-dire  vers 
l’an  5-6,  après  Plautius  Siluanus,  consul  un  an  plus  tôt.  Il 
est  cité  dans  une  inscription  de  Pergame  {Ath.  Mit.,  XXIV 
(1899),  p.  176,  n“  23)  et  une  autre  de  Stratonicée  (BGH,  V 
(1881),  p.  183,  m 3). 

P.  Caluisins  Ruso  (106).  Sous  Domitien,  a.  84-7.  Mionnet,  IV, 
p.  94,  n“®  357  à 359  ; p.  133,  u“  360  ; Jahreshefte  des  ôst. 
Instil..  I (1898),  Beiblatl , p.  76;  Macdonald,  Hunter. 
Collection,  II,  p.  340  sq. 

Carminius  Vêtus.  Sous  Xerua.  Jahreshefte  des  ôst.  Instit.,  II 
(1899),  Beiblatt,  p.  74.  Probablement  le  père  du  consul  de 
116  de  ce  nom. 

L.  Cassius  (9),  a.  664/90.  Appi.an.  , Mithr.,  17  et  24. 

G.  Cassius  Longinus  (80),  a.  40-1.  DioCass.,  LIX,  29;  Svet., 
Calig.,  57. 

L.  Catilius  Seuerus  (134).  SousTrajan  ou  Hadrien.  CIG,  3509. 

Ti.  Catius  Silius  Italiens  (98).  Sous  Vespasien  et  Titus.  Plin., 
Ep.,Hl,  7;  Babelon,  Coll.  Waddington,  5964.  Était  sans 
doute  encore  en  fonctions  sous  Domitien,  car  une  monnaie 
de  Smyrne,  à l’effigie  de  ce  prince,  porte  : ’lTaXixùi  àv9u. 
(Macdonald,  Hunter.  Collection,  II,  p.  380,  n“  209). 

Ti.  Claudius  Artemidorus.  BGH,  I (1877),  p.  293. 

Ti.  Claudius  Atticus  (126)?  Proconsuiat  très  suspect;  attesté 
seulement  par  Svidas  (p.  483,  Bekker)  ; sans  doute  mau- 
vaise interprétation  des  faits  rapportés  par  Pbilostrate  au 
sujet  de  la  correctura  d’ Atticus.  Cf.  Klebs,  Pros.  imp. 
Rom.,  I,  p.  352. 
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G.  Clandius  Nero  (15),  a.  074-5/80-79.  Cic.,  Ver.,  II,  i,  19,  50  ; 
29,  72. 

G.  Glaudiiis  Ap.  f.  Pulcber  (31),  a.  099-701/55-53.  Gic.,  pro 
Scaur.,  14,  33  ; 15,  35  ; Pinder,  183-7  ; B.^belon,  ColL. 
Waddinglon,  196,  6965,  6996,  7013  à 7015,  7026  à 7029  ; 
GrGBM,  Lydia,  p.  334,  n°  53. 

Glodius  Gelsinus.  Sous  Anlouiu  le  Pieux.  BGH,  XIV  (1890), 
p.  615. 

T.  Glodius  M.  f.  Fal.  Eprius  Marcellus  (96),  a.  70-73.  GIL,  X, 
3853  ; XIV,  2618  ; Borghesi,  Œuv.,  III,  p.  285  sq.  ; Radet, 
En  Plirygie,  p.  558  ; Ath.  Mit.,  XIX  (1894),  p.  306  ; Babe- 
LON,  Coll.  Waddinglon,  1293,  1296. 

P.  Gornelius  Dolabella  (23),  vers  a.  687-67.  Val.  Max.,  VIII,  1, 
Amhuslae,  2. 

P.  Gornelius  Dolabella,  auToxpixcop  (39),  a.  711/43.  Gic.,  Phll., 
XI,  2,  4;  ad  Fam.,  XII,  15  ; Dio  Gass.,  XLVII,  30,  1 ; los., 
Ani.  iud.,  XIV,  10,  11-12. 

Gn.  Gornelius  Gn.  I.  Lentulus  Augur  (61),  a.  752-3/2-1  av.  J. -G. 
GIG,  2943. 

P.  Gornelius  Gn.  I.  Lentulus  Scipio  (66),  vers  7-10.  GIG,  3186. 
P.  Gornelius  P.  f.  Lentulus  Spintber  (40),  a.  711/43  (proques- 
teur propréteur  entre  le  départ  de  Dolabella  et  l'arrivée  de 
Brutus).  Gic.,  ad  Fam.,  XII,  14  et  15  ; Appian.,  Bel.  cm., 
IV,  72,  82  ; Mommsen,  Monn.  rom.,  II,  550  sq.  ; Babelon, 
Coll.  Waddington,  7011,  7012,  7025  ; peut-être  aussi  6980. 
Gornelius  Priscus  (125),  a.  120-1.  IBM,  486. 

P.  Gornelius  P.  f.  P.  n.  Scipio  (56),  vers  747-8/7-6.  Médaille  de 
Pitane  (Wadd.,  p.  92);  BGH,  X (1886),  p.  400;  XIV  (1890), 
p.  621  ; Hula  et  Szanto,  Siizungsb.  d.  Wien.  Ah.,  1895, 

p.  18. 

L.  Gornelius  L.  I.  Sulla  Félix  (12),  a.  670/84.  Appian.,  Mitlir., 
60;  Gassiod.,  ad  an.  670;  Newton,  .STaiic.,  II,  p.  796  ; 
Wien.  Denlischr.,  132,  II  (1895),  p.  29. 

P.  Gornelius  Tacilus,  vers  a.  114.  Hula  et  Sz.anto,  SUzungsb. 

d.  Wien.  Aliad.,  132,  II  (1895),  p.  18. 

L.  Dasumius  (120),  sous  ïrajan.  GIG,  2876. 

Gn.  Domitius  Galuinus  (36),  a.  707-8/47-6.  Gaes.,  Bel.  Alex., 
34,  1 ; Dio  G.ass.,  XLII,  46,  1. 

Gn.  Domitius  Gorbulo  (82),  sous  Glande.  Mionnet,  IV,  36,  185  ; 
PiCK,  Zeitschrift  fur  Numism.,  XVII,  p.  181,  n°  2 ; Babe- 
LON,  Coll.  Waddington,  5953. 

L-  Egnatius  Victor  Lolliauus  (173).  Waddington  plaçait  son 
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proconsTilat,  qui  a duré  trois  ans,  entre  235  et  254.  Une 
inscription  de  Magnésie  du  Méandre  découverte  depuis 
(Kern,  Insc/w.,  257)  permet  de  préciser  davantage.  Comme 
elle  nomme  l’Empereur  Philippe  et  Philippe  César,  une  de 
ces  trois  années  au  moins  fait  partie  de  la  période  244-246. 
On  ne  doit  plus  fixer  comme  termes  extrêmes  que  242  et 
248.  CIL,  III,  468;  cf.  ad.  n.  6058;  VI,  1405;  Leb.,  232; 
CIG,  3516,  3517;  BCH,  I (1877),  p.  107;  Ath.  MU.,  Ylll 
(1883),  p.  312  et  316  ; Pap.  Am.  Sch.,  I,  p.  94  ; Acta  sanc- 
tor.,  Febriiar.,  III,  p.  59  ; Sitzungsber.  der  Berlin.  Aka- 
demie,  1901,  p.  908  CIL,  III,  12270. 

M.  Eppuleius  Proculus  L.  f.  Claud.  Ti.  Caepio  Hispo  (119).  Sous 
Trajan.  CIL,  V,  5813  ; XI,  14. 

C.  î’abius  M.  f.  [Hadrianus]  (29),  a.  697-8/57-6.  Pinder,  173-6  ; 
Head,  Numismat.  Chron.,  1880,  p.  156  ; BCH,  YI  (1882), 
p.  285;  GrCBM,  Lydia,  p.  333  ; Babelon,  Coll.  Wadding- 
ton,  6999, 7016,  7030. ’ 

Fabius  Postuminus  (115),  entre  102  et  104.  Leb.,  841;  GrCBM, 
Lydia,  p.  304,  n°  73. 

Faltonius  Finianus.  Sous  Dioclétien  et  Maximien.  Vie  de 
S‘®  Anthime,  Act.  sanctor.,  11  mai,  p.  616  (Mowat,  Bull, 
de  la  Soc.  des  antiq.  de  Fr.,  1898,  p.  270). 

Faltonius  Probus  (179),  a.  275-6.  Y ovisc.,  Aurel.,  40. 

C.  Faiinius  (34),  praetor  a.  705-6/49-8.  Pinder,  188-191  ; los., 
Ant.  iud.,  XIV,  10,  15.  Babelon,  Coll.  W addington,  6981, 
7017,  7031  ; GrCBM,  Lydia,  p.  334,  n“  54. 

C.  Flauius  Fimbria  (11),  a.  668-670/86-84.  Liv. , Epit.  , 82; 
Appian.,  Mithr.,  52,  53. 

C.  Fonteius  Agrippa  (94),  a.  68-9.  CIL,  III,  6083  ; Tac.,  Hist., 

III,  46. 

C.  Fonteius  C.  F.  Capito  (72).  Au  plus  tard  a.  23-4.  Tac.,  Ann., 

IV,  36. 

M.  Fuluius  Gillo.  Versa.  86.  BCH,  VI  (1882),  p.  286  ; Rev.  arch., 
1888,  II,  p.  223  ; IBM,  III,  p.  162. 

Q.  Fuluius  Gillo  Bittius  Proculus  (118).  Probablement  fils  du 
précédent.  Vers  115-6.  BCH,  VI  (1882),  p.  288;  XII  (1888), 
p.  63;  IBM,  III,  p.  164. 

C.  Furius  Sabinius  Aquila  Timesitbeus  (172).  Sous  Sévère- 
Alexandre  [proc.  uice  procos.].  CIL,  XIII,  1807.  — Cf.  v. 
Domaszewski,  Rhein.  Mus., N.  F.,  LVIIl  (1903),  pp.  218-230. 
C.  Furuius  (47).  7 18-9/36-5.  Dio  Cass.,  XLIX,  17,  5 ; Appian., 
Bell,  du..  Y,  137-142, 
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Gargilitis  Antiqiius.  A.  123-4  ou  124-5. — Am.  Journ.  of  ArcJi., 
III  (1887),  p.  345. 

M.  Gauius  S[quil]la  Gallicanus.  Proconsul  vers  165,  car  il  était 
consul  en  150.  — A inscrire  à la  place  de  M,  Cornélius  Cé- 
thégus, à qui  Waddington  (152)  attribuait  le  gouvernement 
de  l'Asie  vers  170-1  (Heberdey,  Festsclirift  zu  Olto  Hirsch- 
felds  60™  Geburtstage,  Berlin,  1903,  pp.  444-6). 

Geminus.  — BCH,  VII  (1883),  p.  504. 

Glabrio  (140)?  Avant  152.  — Aristid.,  I,  p.  530-1  Dind.  = II, 
p.  449-50  Keil  (t^  y/sv). 

Gratus  (154).  Vers  a.  172.  — Evseb.,  H.  E.,  V,  19. 

Iladrianus  (117).  Entre  102  et  114.  — Médaille  (Wadd.,  p.  179), 
Douteux. 

L.  Hedius  L.  f.  Rufus  Lollianus  Auitus.  Sous  Septime-Sévère 

(fin  de  son  règne).  — BCH,  VI  (1882),  p.  291. 

Q.  Hedius  L.  f.  Pol.  Rufus  Lollianns  Gentianus  (165).  A.  201-2. 
— CIL,  IL  4121  ; III,  471  ; Leb.,  8,  9;  Ath.  Mit.,  VIII, 
(1883),  p.  317  ; BCH,  XII  (1888),  p.  66  ; XIX  (1895),  p.  318^ 
Kern,  In&clir.  v.  Magn.,  256. 

M.  Herennius  M.  L M’.  n.  Picens  (51).  Dernières  années  de  la 

République.  — Hernies,  IV  (1870),  p.  195  = IBM,  IH, 
p.  176. 

(Claudius?)  Iulianus  (138).  A.  145/6.  IBM,  491  ; Aristid.,  I, 
p.  532  Dind.  = II,  p.  451  Keil. 

C.  Iulius  Alexander  Berenicianns.  Vers  a.  135.  — BCH,  I (1877), 
p.  292,  no  80. 

C.  Iulius  Antoninus  (60).  Probablement  a.  750/4.  — los.,  Ant. 
iud.,  XVI,  6.  7. 

Iulius  Auitus  (t66).  Sous  Caracalla.  — Dio  Cass.,  LXXVIII,  30, 
texte  partiellement  restitué. 

O.  Iulius  Balbus  (109).  A.  100.  — CIL,  IH,  7150  = Leb.,  232 
— Kekule  V.  Stradonitz,  Ausgrabungen  in  Milet,  Ber- 
liner  Sitzungsber.,  1900,  p.  107. 

C.  Iulius  C.  f.  C.  11.  Caesar  (8).  Entre  655/99  et  665/89.  — CIL, 
I,  p.  278. 

C.  Iulius  Caesar  Octauianus  (49).  A.  723-4/31-30  et  733-5/21-19. 
SvLT.,  Oct.,  17,  26  ; Dio  Cass.,  LI,  18,  1 ; LIV,  7,  4. 

Ti.  Iulius  Candidus  Celsus  (137)  ?(‘)  Sous  Antonin  le  Pieux. 


(I)  Simple  conjecture  ; deux  monnaies  portent  seulement  (Mio.xnet  , III,  314, 
181;  Supp.,  Vi,  502,  329)  : èitl...  s;ins  ajouter  àvO...  ; mais,  dit  Wadd.,  ce  sont 
les  noms  d'une  famille  célèbre;  on  n’y  peut  voir  ceux  d'un  petit  magistrat  de  Carie. 
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Ti.  lulius  Candidus  Marins  Gelsus,  cos.  II  a.  105  (?)  Est  peut-être 
le  proconsul  mentionné  {km  Ké^.o-ou  àv0u.)  sur  une  monnaie 
des  Cilbiani  Siiperiores  à l’effigie  de  Trajan  (GrCBM,  Lydia, 
p.  xlui).  Ce  pourrait  être  le  père  du  précédent. 

G.  lulius  P.  f.  Hor...  Gornutus  Tertullus  (123)?(’)  A.  117-8.  — 
GIL,  XIV,  2925. 

Ti.  lulius  Ferox  (122).  A.  T16-7.  — Médailles  (Wadd.,  p.  185)  ; 
GrGBMj  Lydia,  p.  105. 

Sex.  lulius  Frontinus  (103).  Fin  du  premier  siècle  après  J. -G. 
~ Mionnet,  III,  206,  1121;  210,  1155,  1156;  Supp.,  VI, 
318  sq. 

P.  lulius  P.  f.  Geminius  Marcianus  (158).  A.  185-6? — GIG, 

2742. 

lulius  Proculus  Quintilianus  (175).  A.  249-50.  — Ruinart,  Act. 
martyr.,  p.  151. 

G.  lulius  Volusenna  Rogatianus  (177).  A.  254.  — GIL,  III, 
6094. 

M.  Iuncus(19).  A.  679-80/75-74.  — Gell.,  Noct.  att.,Y,  13,  6; 

Plvt.,  Caes.,  I,  2 ; Vell.  Pat.,  II,  42,  3. 

M.  lunius  M.  f.  Brutus  (41).  A.  711-2/43-2.  — Appian.,  Bel.  cm., 
III,  63  ; V,  2 ; Horat.,  Sat.,  I,  7,  18  ; Dio  Gass.,  XLVII,  24, 
32,  35  los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  25  ; Liv.,  Epit.,  121,  122. 

L.  lunius  Gaesennius  Paetus  (107).  Sous  Domitien.  — Hermes, 

XXIII  (1888),  p.  159;  Leb.,  358;  Mionnet,  III,  p.  94, 
n°  259  ; p.  226,  n°  1263  ; p.  95,  n°  264;  p.  227,  n®®  1267-8  ; 
Supp.,Y\,  p.  133-5,  n“®  361-5,  373;  Macdonald,  Hunier. 
Collect.,  II,  p.  341,  n°®  96-97. 

M.  lunius  Rufînus  Sabinianus  (151).  A.  168-9  ou  169-70.  — 
Wadd.,  p.  233. 

M.  lunius  D.  f.  Silanus  (18).  A.  678/76.  — Leb.,  409. 

M.  lunius  M.  f.  Silanus  (55).  A.  740/14.  — los.,  Ant.  iud., 
XVI,  6,  4 ; Nicol.  Damasc.,  fragm.  3 (Müller,  Fr.  H.  Gr.)  ; 
Borghesi,  Œuvres,  V,  p.  180. 

G.  lunius  Silanus  (69).  A.  20-1.  — Tac.,  Ann.,  III,  66-69  ; IV, 
15  ; Borghesi,  Œuvres,  V,  p.  184. 

M.  lunius  Ap.  f.  Silanus  (84).  A.  54.  — Tac.,  Ann.,  XIII,  1 ; 
Plin.,  h.  N.,  VII,  58  ; Borghesi,  Œuvres,  V,  p.  189. 

Q.  Labienus  imperator  (45).  A.  713-15/41-39.  — Dio  Gass., 
XLVIII,  24,  26,  27,  39,  40  ; Plvt.,  Anton.,  33  ; Strab.,  XII, 
8,  9.  p.  574  G ; XIV,  2,  24,  p.  660  G. 


(1)  Il  pourrait  bien  aussi  avoir  été  eu  réalité  proconsul  d’Afrique. 
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P.  Licinius  Crassns  Mucianus  (1).  A.  623-4/131-0.  — Ivstin., 

XXXVI,  4;  Gic.,  Philip.,  AI,  8;  Liv.,  Epit.,  59;  Vell.  Pat. 

11,  4 ; Flor.,  II,  20  ; Strab.,  XIV,  1,  38,  p.  346  G ; Evtrop., 
IV.  20;  Frontin.,  Strateg.,  IV,  5,  16;  Val.  Max.,  III,  2, 

12. 

G.  Licinius  Liicnllus  (20).  A.  680-5/74-69.  — Cic.,  pro  Placco, 

34,  85  ; pro  Arch.,  5,  11  ; Acad,  prior,  II,  1,3;  Dio  Cass., 
XXXVI,  3“;  Appian.,  Milhr.,  33-56;  Plvt.,  Lucid.,  24; 
SulL,  11  ; BGH,  III  (1879),  p.  147  ; VII  (1883),  p.  298  ; Rev. 
arch.,  1893,  I,  p.  89  ; Mommsen,  Berlin.  Silzioigsber.,  1892, 
p.  845. 

L.  Licinius  P.  f.  Murena  (13).  A.  670-2/84-82.  — Appian., 

Mühr.,  64;  Strab.,  XIII,  4,  17,  p.  631  G;  Gic.,  Verr.,  II,  i, 

35,  89  ; pro  Muren.,  7,  15  ; pro  leg.  Man.,  3,  8. 

Q.  Licinius  Siluanus  Granianus  Quadrouius  Proculus  (128).  A. 

123  ou  124?  — Ivstin.  Mart,,  Mpo/.,  I,  68;Evseb.,  H.  E., 
IV,  8-9  et  26. 

M.  Lollius  Pauliniis  Valerius  Asialiciis  Satiirninus  (127).  (Noms 

complets  révélés  par  un  diplôme  militaire.  GIL,  III,  Priuil. 
ueter.,  XVI.)  — Jahreshefie  des  ôst.  Inst.,  II  (1899),  Bei- 
bialt,  p.  50  = GIL,  III,  141951  Sous  Trajau.  Entre  105  et 
114;  succéda  à Albiiis  Pullaienns  Pollio  (rpioique  consul 
trois  ans  plus  tard,  en  93),  car  l’inscription  qui  le  nomme 
fait  suite  à celle  d’Albius. 

G.  Marcius  Gensorinus  (62).  A.  755-6/2-3  au  plus  tard.  — GIG, 
2698*  ; los.,  Ant.  ind.,  XVI,  6,  2. 

Marins  Gordus  (86).  Premières  années  du  règne  de  Néron. 
— Mionnet,  IV,  232,  236  ; Rev.  numism.,  1884,  p.  28, 
n°  23. 

L.  Marins  L.  f.  Quir.  Maximus  Perpetuus  Aurelianus  (167).  A. 
214-216.  — GIL,  VI,  1452-3;  X,  6567,  6764  ; BGH,  X (1886), 
p.  417  ; Dio  Gass.,  LXXVIII,  14;  Bokghesi,  Œuvres,  V, 
p.  455-481. 

Maximiilianus.  Peut-être  sous  Valérien  et  Gallien.  — 

Buresch-Ribbeck,  p.  92-3. 

P.  Memmins  P.  f.  Regiiliis.  Entre  47  et  51.  — GIA,  III,  613,  615; 

GIL,  III,  7090,  7267  ; BGH,  XX  (1896),  p.  710. 

L.  Mestriiis  Florus  (102).  A.  83-4.  — BGH,  I (1877),  p.  289  ; von 
Sallet,  Zeitschr.  für  NumUm.,IV  (1877),  p.  315;  Mac- 
donald, I-Iiinter.  Collect.,  Il,  p.  380,  n“212. 

Mettius  Modestus  (124).  Sons  Trajan  on  Hadrien. — GIL,  III, 
355,  7033  ; Herrnes,  IV  (1870),  p.  198, 
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C.  Minicius  Fundamis  (129).  A.  124  ou  123.  — Ivst.  Mart., 
Apol.yl,  68  ; Evseb.,  H.  E.,  IV,  8-9,  26. 

C.  Minicius  C.  f.  Vel.  Italus  (105).  Procurateur,  gouverneur 
intérimaire.  Sous  Domitien.  — CIL,  Y,  875. 

M.  Minucius  Thermus  (14).  A.  673-4/81-80.  — Svet.,  Caes.,  2 ; 
Liv.,  Epit.,  81. 

Q.  ]\[inucius  Thermus  (32).  A.  703/31.  — Cic.,  ad  AU.,  Y,  13,  2 ; 
ad  Fam.,  II,  18. 

Q.  Mucius  Q.  f.  Scaeuola  (4).  Cos.  637/117.  — Cic.,  de  Orat.,  I, 
17  ; II,  67-70  ; Brut.,  26. 

Q.  Mucius  P.  f.  Scaeuola  (7).  Cos.  659/95.  — Yal.  Max.,  YIII. 
15,  6 ; Diodor.,  XXXYII,  5 ; Cic.,  ad  Alt.,  V,  17,  5 ; YI,  1, 
15;  Verr.,  II,  ii,  21,  51;  Psevdo-Ascon.,  zn  Verr.,  II, 

p.  210. 

P.  Mummius  P.  f.  Gai.  Sisenna  Rutilianus  (133).  Probablement 
a.  171-2.  — CIL,  XIY,  3601,  4244. 

L.  Munatius  L.  f.  Plancus(44).  A.  713/41. — Dio  Cass.,  XLVIII, 
24,  26  ; XLIX,  18. 

Xicomacbus  Flauianus.  A.  83.  — CIL,  YI,  1783;  Cod.  Theod., 
XII,  6,  18. 

[C.  Asinnijus  ? Xicomacbus  Iulianus  (180).  Vers  Gallien.  — 
Kaibel,  IGI,  283. 

C.  Noi’banus  C.  f.  Flaccus  (50).  Peu  après  Actium  (?)  — los., 
Ant.  iud.,  XVI,  6,  3-6  ; Phil.,  Leg.  ad  C.,  40. 

Nummius  Aemilianus  Dexter  (181).  m®  siècle.  — CIL,  II, 
4312. 

Optimus  (176).  A.  250-1  ? — Ruinart,  Acl.  sinccr.,  p.  157, 
160  (‘). 

P.  Orbius  (23).  A.  690-1/64-3.  — Cic.,  pro  Flacc.,  31,  76;  32, 
79. 

Paullus  Fabius  Q.  f.  Maximus  (59).  A.  745/9  av.  J.-C.(^).  — 
CIG,3902  ; LEB.,59;M</n  il/tL,XYI  (1891),  p.  283;  Bâbelon, 
Coll.  Waddinglon,  6142. 


(1)  Ce  proconsulat  est  très  douteux;  le  nom  très  corrompu  ; et  les  Actes  de 
Saint  Carpus  [Act.  sancL,  XIII  avril)  placent  à la  même  date  un  autre  proconsul, 
lulius  Proculus  Quintilianus. 

(2)  C’est  la  date  proposée  avec  beiucoup  de  vraisemblance  par  M.  Mo.m.mse.v 
(Alh.  Mit.,  X.XIV  (1899),  p.  285-6).  La  première  année  du  calemlrier  asiatique 
établi  sous  Auguste  fut  bissextile  ; il  est  très  probable  qu'elle  concordait  avec  une 
bissextile  du  calendrier  de  Rome,  et,  si  l’hypoltièse  est  exacte,  on  ne  peut  songer 
qu’à  745  ; or  Maximus  était  alors  proconsul. 
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Paullus  Fabius  Pcrsicus  (81)  ? — Vers  44  ? (’). 

Pedanius  Fuscus  Salinalor  (111).  Premières  années  du  règne  de 
Trajan.  — BCH,  VI  (1882),  p.  287;  Mionnet,  II,  p.  538, 
n“  156  ; III,  p.  227,  n“  1271  ; IV,  p.  137,  n°  898  ; Supi).,  V, 
p.  317,  iP®  218-220. 

C’est  sans  doute  le  Fuscus  nommé  sur  d'autres  monnaies  : 
Babelon,  Coll.  Waddlnglon,  5355;  GrCBM,  Lydla.  p.  303, 
n°  72;  Macdonald,  Hunier.  Coll.,  II,  p.  380,  n°  213. 

. . . ius  Pedo  Apronianus  (163).  Probablement  a.  204-5  ou  205-6. 
Dio  Cass.,  LXXVI,  8,  1. 

M.  Peducaeus  Priscinus  (132).  Vers  a.  127.  Leb.,  147  = CIG, 
2966. 

M.  Perperna  (2).  A.  624-5/130-129.  Ivstin.,  XXXVI,  4 ; Flor.,  II, 
20;  Evtrop.,  IV,  20,  2;  Strab.,  XIV,  1,  38,  p.  646  G;  Val. 
Max.,  III,  4,  5. 

P.  Petronius  (76).  Probablement  entre  29  et  3b.  Philo,  Leg.  ad  C. , 

33,  34. 

M.  Plancius  Varus  (99).  A"ers  a.  78-9.  Mionnet,  IV,  p.  233, 
n°  241;  Supp.,  Vil,  p.  511,  n°  156;  Wiener  Zeitsclir. 
f.  Num.,  II  (1870),  p.  309. 

M.  Plautius  M.  f.  Siluanus  (64),  a.  4-5?  Monnaies  : AVadd., 
p.  104. 

Ti.  Plautius  M.  f.  Ani.  Siluanus  Aelianus  (85).  Vers  a.  56.  CIL, 
XIV,  3608;  Sterkett,  Epigr.  Journ.,  2 = Leb.,  600" . 

Sex.  Pompeius  Sex.  f.  (75).  Entre  27  et  30.  Val.  AIax.,  Il,  6,  8. 

Q.  Pompeius  Falco  (133).  Consul  sous  Hadrien.  CIG,  2963'’  ; 

CIL,  III,  7163. 

Q.  Pompeius  Q.f  . Quir.  Senecio  Roscius  Alurena  Coelius  Sex. 
Iulius  Frontinus  Silius  Decianus  G.  Iulius  Eurycles  Ilercu- 
laneus  L.  Vibullius  Pins  Auguslanus  Alpinus  Bellicius 
Solers  Iulius  Aper  Ducenius  Proculus  Rulilianus  Rufînus 
Silius  Valens  Valerius  Niger  Cl.  Fuscus  Saxa  Vryntianus 
Sosius  Priscus  (156).  V'ers  a.  179.  CIL,  VI,  1490  ; X,  3724, 
6322;  XIV,  3609. 

(1)  V.  la  série  des  déduclions  de  Waddington.  — A Magnésie  du  Méandre,  une 
dédicace  à Néron,  !e  futur  empereur,  a été  gravée  entre  50  et  54  (Kern,  157 'p. 
Sur  la  même  pierre,  un  autre  te.xle  (157''),  très  mutilé,  porte  (I.  7 et  8)  ; 

Tzl  àvOuTraTOU 
pcrixoC 

L’éditeur  restitue  : Paullus  Fabius  Persicus,  et  ajoute  rpie  les  deux  inscriplions  sont 
de  la  même  époque,  mais  non  de  la  môme  main.  Seulement  est-ce  rigoureusement 
de  la  même  année? 
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T.  Pomponius  Prociüus  Vitrashis  Pollio  (142).Vers  a.  152-3.  CIL, 
VI,  1540  ; XII,  361  ; Eph.  epigr.,  IV,  23;  Berlin.  Sitzungsh., 
1888,  p.  886.  Aristid.,  I,  p.  529  sq.  Dind.  = II,  p.  4 Keil. 

G.  Popilius  Carus  Pedo  (147).  Probablement  a.  160-1. -Wadd., 
p.  225. 

Q.  Poppaeus  (Secundiis?)  (68).  Consul  en  9 apr.  J. -C. -Wadd., 
p.  109. 

(Lucius)  Publicius  ou  Pnblilius  Tullus  (116).  Entre  102  et  114. 
M.onnet,  IV,  p.  125,  n°  709.  Cette  monnaie  n’indique  aucun 
prénom;  je  l’ai  restitué  à l’aide  d’une  pièce  de  la  collection 
Waddington  (Babelon,  5251),  à l’eftîgie  de  Trajan,  qui, 
elle,  au  contraire,  supprime  le  gentilice.  La  forme  Aouxaîoç 
de  la  légende  donnerait  en  latin  Lucaeiis,  corruption  pour 
Lucius.  Les  deux  médailles  nomment  très  vraisemblable- 
ment le  même  personnage. 

Sex.  Quintilius  Valerius  Maximus  (149).  Vers  165  ou  166  (?) 
Leb  , 992  = CIG,  383 1“ , 8 et  9. 

..Quintus.  Sous  Hadrien.  Babelon,  Coll.  Waddington,  . 
Peut-être  Iulius  Balbus  ou  Pompeius  Falco. 

C.  Rabicius.  Entre  705/49  et  711/43.  BCH,  VI  (1882),  p.  608; 
los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  20. 

Q.  Roscius  Coelius  Murena  Silius  Decianus  Vibiill(i)us  Plus 
Iulius  Eurycles  Herc(u)]anus  Pompeius  Falco  (133).  Père 
de  Pompeius  Senecio...  Priscus.  Vers  a.  128.  CIL,  III, 
7163  ; X,  6321  ; CIG,  2963  . 

...  ius  Rufus  (108).  Sous  Domitien.  — Waddington,  p.  166; 
Prosop.  imp.  Rom.,  III,  p.  143  : Cogitari  potest  de  T.  Atilio 
Rufo,  C.  Furio  Rufo,  M.  Maecio  Rufo,  Q.  Petilio  Rufo. 

P.  Riitilius  Ruliis  (5) . Probablement  643  ou  644/111  ou  110. 
Dig.,  I,  20,  1.  40  ; Liv.,  Epit.,  XXX  ; Dio  Cass.,  fragm.  97  ; 
Cic. , Brut.,  30. 

L.  Saluius  Olho  Titianus  (91J,  a.  63-4.  Tac.,  Agric.,  6. 

M.  Scapula  (121).  Entre  114  et  116.  La  lecture  de  Waddington 
avait  été  contestée  par  M.  Imhoof-Blumer  (Grigc/i.  Münzen, 
p.  734,  n“  694),  et  M.  Dessau  [Prosop.  imp.  Rom.,  Il, 
p.  423)  proposait  de  restituer  M.  Ocl...  Pla...,  mais  la 
solution  de  AVaddington  est  exacte,  car  on  lit  sur  une 
monnaie  de  la  collection  Hunier  (AIagdonald,  II,  p.  483, 
n°  3)  : MCKAHAAN©/’). 

(1)  Son  nom  complet  serait  peut-être  M.  Iulius  Scapula,  car  on  peut  supposer 

qu'il  était  le  père  de  C.  Iulius  Scapula,  légat  de  Galatie  en  138  (cf.  BCH,  XXV 

(1901),  p.  14). 
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...  Secundus  (110).  Sous  Trajan.  Mionnet,  IV,  p.  240,  n°  275  . 

C.  Septimins  T.  f.  Quir  , a.  698-9/56-5.  Barclay  V.  Head, 
Classical  Revieio  , YII  (1894),  p.  420;  GrCBM,  Lijdia, 
p.  334,  n°  52. 

L.  Sergius  Paullus  (148).  Vers  164-6.  Evseb.,  H.  E.,  IV,  26,  3. 

P.  Seruilius  [Casca?]  (42),  a.  711-2/43-2.  los.,  Ant.  iud.  XIV, 
10,  21,  et  Cohen,  Médailles  consulaires,  p.  298,  n°®22et  23. 

P.  Seruilius  Globulus  (26),  a.  691-2/63-2.  Cic.,  pro  Flac.,  34, 
85  ; 37.  91. 

P.  Seruilius  P.  f.  G.  ii.  Isauricus  (37),  a.  708/46.  CIL,  I,  622  ; 
III,  7097,7098;  BCH,  X (1886),  p.  293  ; Cic.,  ad  Fa?)2.,XIII, 
66-72 . 

Ti  (Iulius?;  Seuerus  (143),  a.  153-4.  CIG,  4033,  4034  ; Aristid., 
I,  p.  505,  523  Diud.  = II,  p.  428,  443  Keil. 

L.  Statius  Quadratus  (144),  a.  154-5.  CIG,  3410  ; Dressel,  Pair, 
aposl.,  p.  406  ; xIristid.,  I,  p.  521  Diud.  = II,  p.  441  Keil. 

Stertinius  Quartus,  a.  126-7.  BCH,  XI  (1887)  p.  111. 

L.  Stertinius  Quintilianus  x\cilius  Strabo  Q.  Cornélius  Rusticus 

Apronius  Senecio  Proculus  (150).  Sous  Marc-x\urèle.  CIL, 
VI,  1387  ; Vlp.,  adedict.,  Dig.,  II,  8,  1.  7. 

M.  Suillius  Nerulliüus  (95),  a.  69-70  (?)  Mionnet,  Supp.,  VI, 
535,  1661. 

P.  Suillius  Rufus  (83),  a.  52  ou  53  (?)  Stamatiades,  Sa|j.iaxd 
(Athènes,  1862),  36,  60  ; Tac.,  Ann.,  XIII,  42-3. 

Sulpicius  Crassus  (159),  a.  190-1  ou  191-2.  L.amprid.,  Conim., 
7,7. 

P.  Sulpicius  P.  f.  Quirinus  (57).  Entre  747/7  et  750/4  ou  entre 
753/1  et  755/2  apr.  J. -G.  CIL,  XIV,  3613  ; Mommsen,  Res 
geslae,  II,  p.  161  sq.  ; Borghesi,  Œuvres,  VIII,  p.  126  sq., 
493  sq. 

Tarms  Titianus  (162).  Sous  Septime-Sévère,  peut-être  vers  202 
ou  203.  JHSt,  1887,  p.  231. 

A.  Terentius  Varro  (16)?  ('). 


(1;  Proconsul  d'après  'Waddington,  en  78  ou  77  av.  J.-C.  ; le  te.xte  unique  sur 
lequel  il  s’appuie  est  un  passage  du  Psevdo-Asconivs  {in  Cic.  diuinat.,  p.  109) 
rappelant  que  Varron,  à son  retour  d'Asie,  fut  accusé  de  pecuniis  repetundis.  Mais 
diverses  inscriptions  nous  le  donnent  comme  simple  légat  (cf.  Jahreshefte  des  ôst. 

I (1898),  p.  31  sq.  ; Beiblall,  p.  89  sq.  ; //erwe^,  XXXIII  (1898),  p.  657  sq.), 
et  ce  titre  a bien  pu  lui  suffire  pour  commettre  des  déprédations  ; c’est  celui  que 
portait  Verrès.  Jusqu’à  présent,  rien  n'indique  en  Yarron  un  proconsul  d’Asie 
(Renseignement  oral  donné  par  M.  Fouc.^rt  à son  cours  du  Collège  de  France.) 
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Q.  Tineius  Sacerdos  (164).  Dernières  années  de  Septinie-Sévère('). 

Les.,  1707,  et  Hernies,  VII,  p.  29. 

M.  Tilins  M.  f.  (48),  a.  722/32  (?)  CIL,  III,  7160 
C.  Trebonius  G.  1‘.  (38),  a.  710-11/44-3.  AppiAn.,  BelL  cm., 
III,  2,  3 et  6 ; Cic.,  aclFam.,  XII,  16;  Dio  Cass.,  XLYII, 
26,  1 ; 29,  2. 

Q.  Tullius  M.  f.  Cicero  (28),  a.  693-6/61-38.  Cic.,  ^ro  Flac.,  14, 
33  ; ad  Ait.,  I,  13  ; III,  9 ; arf  Q.  fr.,  l,  \ ad  Fam., 
II,  15,  4. 

M.  Tullius  V.  f.  M.  n.  Cicero  (33).  Consul  a.  724/30.  Senec., 
Suas.,  VU,  13  ; Borghesi,  Œuvres,  I,  p.  171  sq.  ; Wadding- 
TON,  Mélanges  numism.,  2'=  série,  p.  133  sq.  ; GrCBM, 
Lydia,  p.  139. 

L.  Yalerius  Flaccus  (10),  a.  668/86.  Appian.,  MüJir.,  31  ; Cic., 
pro  Flac.,  23  ; Liv.,  Epit.,  80,  83. 

L.  Yalerius  L.  f.  Flaccus  (27)  (^),  a.  692-3/62-1.  Cic.,  pro  Flac., 

fragm.  Bob.  et  3,  6. 

M.  Yalerius  Messala  Politus  (32).  Consul  a.  722/32.  Leb.,  1660“; 

Borghesi,  Œuvres,  I,  p.  412. 

L.  Yalerius  Potit.  f.  Yessala  Yolesus  (67),  a.  764  ou-5/11  ou  12 
apr.  J.-C.  ; Tac.,  Ann.,  III,  68  ; Senec.  , de  ira,  III, 
5 z=  Dial.,  lY,  5,  5. 

P.  Yarinius  Glaber  (22),  a.  686/68  (?)  Cic.,  pro  Flac.,  19,  43. 

[P.]  Yedius  Pollio,  après  Actium(?)  CIL,  III,  7124;  GrCBM, 
Lydia,  p.  338. 

P.  Yentidius  Bassus  (46),  a.  713/39  (^).  Dio  Cass.,  XLYIII,  39-40; 

Plvt.,  Ant.,  33  ; Strab.,  XII,  8,  9,  p.  374  G. 

L.  Yenuleius  Apronianus  (136),  a.  138-9.  Mionnet,  III,  230, 
1292  ; Supp.,  YI,  342,  1701  ; Jahr.eshefte  des  ôst.  Instit.,  III 
(1900),  p.  2. 

Vettius  Bolanus  (97).  Consul  a.  66.  Stat.,  Y,  2,  30-38  ; 

Mionnet,  III,  p.  223  sq.,  n“  1248-9,  1233  sq.  ; Supp.,\l,  334, 
1638  ; 336,  1668-9  ; GrCBM,  lonia,  p.  272,  294-300. 


(1)  Hypothèse  de  Waddington  que  confirmerait  une  inscription  récemment  décou- 
verte, qui  donne  Sacerdos  comme  légat  propréteur  de  Bithynie  en  199  (Me.vdel, 
BCH,  XXV  (1901),  p.  33). 

(2)  Un  L.  Valerius  L.  f.  Flaccus  est  qualifié  proconsul  dans  trois  inscriptions  de 
Magnésie  du  Méandre.  M.  Kern  {Inschr.,  144  à 146)  fait  observ'er  que  ni  celui  qui 
fut  tué  par  Fimbria  en  86,  ni  son  fils,  qui  défendit  Cicéron,  n’étaient  proconsuls. 
Et  comme  l'écriture  est  du  siècle  av.  J.-C.,  il  ajoute  : ’AvOuTiâTou  falsche  Titu- 
latur  fur  àvTtrjTpa-riYou ? (p.  119).  C’est  vraisemblable. 

(3)  Peut-être,  en  réalité,  simplement  chargé  de  la  guerre  contre  Labienus. 
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Vettiiis  Xiger  (87),  sous  Néron,  avant  63.  Mionnet,  IV,  p.  195, 
n«  232,  239  ; Supp.,  VII,  511,  153. 

Sex.  Vettnlenns  Cinica  Cerealis  (104).  Environ  a.  88.  Svet., 
Dornil.,  10  ; Tac.,  Agric.,  42. 

C.  Vibius  Poslumus.  Entre  13  et  16,  pendant  trois  années.  BGH, 
VIII  (1884),  p.  467  ; Th.  Wiegand,  Ath.  Mit.,  XXV  (1900), 
p.  207. 

P.  Vicinins(?)  (65).  Consul  en  2 ap.  J.-C.('). 

Vitellius  Proculus,  sous  Trajaii.  Babelon,  Coll.  Waddington, 
5042. 

M.  Vlpius  Traianus  (100),  a.  79-80.  CIG,  3146;  Ramsay,  Ciliés 
and  Bishop.,1,  p.  73,  no4  ; BCH,X(1886),  p.  95;  XII  (1888), 

p.  281. 

Q.  Voconius  Naso  (24),  a.  689/65.  Cic.,  pro  Flac.,  21,  50  (^). 
Volasenna  (90),  a.  62-3.  Mionnet,  IV,  220,  153  ; Supp. ,'^11,  503, 

104. 


S 2.  — Les  Questeurs  (^). 


C.  Aniistius  Vêtus,  a.  /11/43.  Cic.,  ad  Alt.,  XIV,  9, 3 ; Dio  Cass., 
XLVII,  27,  2. 

L.  Antonius  M.  f.  Pietas,  a.  703/51-704/50.  Proquaestor  pro 
praetore.  Cic  , ad  Alt.,  XV,  3,  2 ; ad  Fam.,  II,  18,  2 ; los., 
Ant.  xud.,  XIV,  10,  13  et  17  ; Dio  Cass.,  XLII,  46,  2. 

L.  Aquilius  M’.  f.  M.  n.  Florus  — questeur  de  son  père  d’après 
un  milliaire  de  Teira.  Se  retrouve  dans  le  milliaire  CIL, 
III,  479,  incomplètement  restitué  par  M.  Mommsen.  A la 
dernière  ligne,  TAN  est  le  commencement  de  TAM  [caç].  Le 
questeur  a réparé  la  route  sur  Tordre  du  proconsul.  (Haus- 
souLLiER,  Rev.  de  Philol.,  XXIII  (1899),  p.  293  sq.  = CIL, 
III,  14202Q. 

L.  Aurelius  L.  f.  Quir.  Gallus.  CIL,  VI,  1356. 

M.  Aurelius  Scaurus.  Un  peu  avant  le  procès  de  Verrès  {guiper-, 

Cic.,  Verr.,  II,  i,  33,  85). 

C.  Clodius  P.  f.  Maec.  Nummus.  CIL,  III,  429. 

(1)  Une  inscription  d’Andros  l’appelle  proconsul  ; mais  il  n’est  pas  sur  qu'Andros 

fît  partie  de  la  proconsulaire. 

(2)  Proconsulat  très  suspect;  cf.  W.^ddingtcin,  loc.  cii. 

Q)  Cf.  Biicz,  De  prouinciarum  liomanarum  quaestoribus  qui  fuenmt  ah  u.  c. 

DCLXXII  usque  ad  u.  c.  DCCX,  diss.  in.,  Lpz.,  1893. 
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P.  Cornélius  P.  f.  Lentulus  Spinther,  a.  710/44.  Gic.,  ad  Fam., 
XII,  14  ; ad  AU.,  XIV,  11,  2. 

Gellius  Publicola,  a.  20-21.  Tac.,  Ann.,  III,  67. 

C.  Iulius  Agricola,  a.  63-4.  Tac.,  Agric.,  6. 

C.  Iulius,  regis  Alexandri  f..  Agrippa.  Fermes,  lY  (1870), 
p.  190  = IBM,  537. 

P.  Iulius  lunianus  Martialianus,  vers  Alexandre-Sévère.  CIL, 
VIII,  2392,  7049. 

C.  Iulius  Lupus  T.  Vibius  Varus  Laeuillus,  au  plus  tôt  sous 
Hadrien.  IBM,  541. 

M.  Iulius  Maior  Maximianus.  Lee.,  1723. 

A.  Larcins  A.  f.  Quir.  Prisciis.  Eÿli.  epîgr.,  V,  696  = CIL,  VIII, 
17891. 

L.  Licinius  L.  f.  Lucullus,  sous  Sylla,  de  670/84  à 674/80.  CIL, 

m,  7237  ; BCH,  III  (1879),  p.  147  ; VII  (1883),  p.  297  ; X 

(1886),  p.  399;  Gic.,  fro  Arcli.,  5,  11  ; Acad.,  prior.,  II,  1, 
1 ; Plvt.,  LucuL,  4,  2 ; SuU. , 11,  etc 

M]arcu[s Taatav.  Mais  peut-être  un  magistrat  municipal; 

Kern,  Inschr.v.  Afa^n.,155. 

C,  Memmius  G.  f.  Qnir.  Fidus  Iulius  Albius.  CIL,  VIII,  12442. 
Patiscus.  Proqiiaestor  de  Cornélius  Lentulus.  Cic.,  ad  Fam., 
XII,  15,2. 

L.  Sestius  Pansa,  a.  700/54.  Gic.,  ad  Q.  fr.,  II,  11,  2 ; cf.  Fran- 
kel, Inschr.  v.  Perg.,  406,  407. 

....  rianus  Vol[cinius?]. CIL,  A^I,  1543. 

Douteux  : L.  Manlius;  A.  Manlius  A.  f.;  C.  Scribonius  G.  f.  G. 

n.  Curio  ; A.  Tampius.  — V.  Bülz,  op.  cit. 


S 3.  — Les  Légats  (*). 

M’.  Acilius  M’.  f.  Gai.  Glabrio  Cn.  Cornélius  Seuerus  (p.  14). 
Consul  en  152.  CIL,  XIV,  4237. 

M.  Acilius  A.  f.  Vot.  Priscus  Egrilius  Plarianus  (8).  Sous 
Hadrien  (?).  CIL,  XIV,  155. 

L.  Aelius  Tubero.  Légat  de  Q.  Cicero.  Cic.,  pro  Plane.,  41, 100  ; 
ad  Q.  fr.,l,  1,  3,  10 . 


(1)  Les  numéros  entre  parenthèses  se  réfèrent  à l’ouvrage  de  Liebenam  : Fors- 
chungen  zur  Verwaltu?igsgeschichte  des  rômischen  Kaiserreichs,  I,  Die  Legaten, 
von  Augustus  bis  Diocletian,  Lpz,  Tbn,  1888. 
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G.  Aemiliiis  Bere[ni]cianus  Maximus  (27).  Sous  Caracalla.  CIL, 
III,  3163. 

G.  Afrauius  Flauianus  (p.  334).  Légat  de  Bittius  Proculus.  IBM, 
III,  2,  p.  127,  1.  36,  etp.  131,  ï.  244. 

Allienus.  Légat  de  Q.  Gicero.  Gic.,  ad  Q.  fr.,  I,  13,  10. 

T.  Ampius  T.  f.  Balbus.  A.  705/49.  los.,  AnL  iud.,  XIV,  10,  13. 
G.  Antius  Aulus  A.  f.  Volt.  Iulius  Quadratus  (p.  120).  Deux 
fois.  GIG,  3458;  Frankel,  Inschr.  v,  Perg..  438  à 440,  451. 
V.  aux  proconsuls. 

M’.  Aquillius.  Légat  de  L.  Gassius.  Appian.,  Mithr.,  11,  57  ; 

Memnon,  Exc.,  30,  p.  44  ; Ivstin.,  XXXVIII,  3,  4. 

G.  Arminius  Gallus  (p.  412).  Légat  de  Pedanius  Fuscus.  — IBM, 
499. 

G.  Gaesonius  G.  f.  Quir.  Macer  Rufinianus  (26).  Fin  du  ii°  siècle. 
— GIL,  XIV,  3900. 

Ser.  Gal[pu]r[nius]  Domitius  Dexter  (25).Gonsul  en  225.  — GIL, 
XIV,  3393. 

M.  Galpurnius  M.  f.  Gol.  Rufus  (7).  — GIL,  III,  6072. 

Ganinius  Satrius.  Légat  de  G.  Trebonius.  Psevdo-Brvt.,  ad 
Cic.,  I,  6. 

us  Glaudianus.  — Benndorf,  Reisenini  südwestl.  Kleinas., 

I,  p.  92,  n°  76. 

Ti.  Glaudius  Gandidus  (22).  En  194.  — GIL,  II,  4114. 

P.  Glaudius  Pallas  Honoratus  Repentinus  (p.  30). — -CIL,  III, 

4567. 

L.  Gl.  Pollio  [lujlius  Iulianus  Gallicanus  (32).  — GIL,  X,  1249. 
App.  Glaudius  Pulcher.  Légat  de  Lucullus.  — Plvt.,  LucuL, 

21. 

Tib.  Glau[dius]  Telemacbus.  Vers  Antonin  le  Pieux.  — Benn- 
dorf, Reisen,  p.  67,  n°  42,  cf.  p.  157. 

M.  Gornelius  Getbegus  (21).  Légat  de  Gauius  Squilla  Gallicanus. 
— Lucian.,  Démon,  rat.,  31  ; Festsclirift  zu  O.  Hirschfelds 
60^^  Geburtstage,  Berlin,  1903,  pp.  444-6. 

Q.  Gornelius  Senecio  Proculus  (17).  Peut-être  légat  de  sou  père. 

— GIL,  VL  1388. 

Domitius  Aristaeus  Arabianus.  Légat  de  Tineius  Sacerdos.  — 
Leb.,  1707. 

Gn.  Domitius  M.  f.  Galuinus.  Légat  de  L.  Flaccus.  — Gic.,  pro 
Flac.,  28,  68. 

M.  Fabius  Hadrianus.  Légat  de  Lucullus.  — Appian., 

28. 


V.  CHAPOT.  — La  Province  d’Asie. 
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‘G.  Flauius  Fimbria.  Légat  du  consul  L.  Valerius.  — Liv., 
EpU.,  82. 

[An.  ou  No]nius  L.  f.  Stel.  Gallus  Vecilius  Grispinus  Mansua- 
nius  Marcellinus  Numisius  [SJabinus.  — GIL,  III,  6813. 

M.  Gratidius.  Légat  de  Q.  Gicero.  — Gic.,  pro  Flac.,  21,  49  ; 
ad  Q.  fr.,  I,  1,  3,  10. 

M.  Heluius  L.  f.  Fal.  Geminus  (3).  Sous  Glaude.  ~ GIL,  III,  6074. 
L.  Hortensius.  Légat  de  Sylla. — Plvt.,  Sidl.,  lo,  17,  19; 
Memnon,  32. 

[Ti.  lui.  T]i.  f.  Gor.  Frugi  (19). Vers  Marc-Aurèle.  — A'p/i.  epigr., 
IV,  823.  (Add.  Act.  Aru.) 

lus  M.  f.  V.  lunior  (p.  67).  — GIL,  VI,  1556  = X,  6663. 

A.  lunius  P.  f.  Fabia  Pastor  L.  Gaesennius  Sospes  (15).  Gonsul 
en  163.  — GIL,  III,  6076  ; VI,  1435  ; IBM,  543. 

[M.  lunius]  M.  L Vol.  Vestinus  Mallo Romaniis  (33).  ~ 

GIL,  XII,  2452,  2453. 

[L  ?J  Laberius  L.  f.  Aem.  In [Gjocceius  Lepidus  (p.  9).  — 

GIL,  VI,  1440. 

Sex.  Lartidius  (1).  Légat  de  G.  Asinius  Gallus.  — GIL,  III,  6070. 
L.  Licinius  Murena.  Légat  de  Sylla.  — Appian.,  Mithr.,  32, 
43  ; Plvt.,  Sidl.,  17,  19. 

L.  Licinius  Murena.  Légat  de  L.  Murena  et  de  Lucullus.  — - 

Gic.,  pro  Miir.,  5,  11  ; Plvt.,  LucuL,  19,  25,  27. 

Q.  Lollianus  Q.  f.  Poil.  Plautius  Auitus(20).  ~ Dessau,  ISL, 
1155. 

...  tilius(?)  T.  f.  Gl.  Lol[liaDus  ?]  (5).  Sous  Vespasien.  GIL, 
III,  335. 

Q.  Lollius  M.  L Quir.  Vrbicus(9).  Sous  Hadrien.  GIL,  VIII,  6706. 
Lucceius  Torquatus  (16).  Leb.,  147"=:  GIG,  2977. 

Manlius  Maltbinus.  Légat  de  M’.  Aquillius(?)  Ivstin.  , XXXVIII, 
3,4. 

G.  Minucius  Tbermus.  Légat  de  L.  Valerius  Flaccus.  Appian., 
Mithr.  ^ 52. 

Munatius.  Légat  de  Sylla.  Appian.,  Mithr.,  34. 

M.  Nouius  M.  f.  Pob.  Mucianus  P.  Delphius  Peregrinus  (13). 

Probablement  sous  Hadrien.  CIL,  V,  3343. 

G.  Nonius  G.  f.  Serg.  Rusticus  Venuleius  Apronianus.  GIL,  III, 
6814-6816. 

M.  Kum[mius]  Attidi[us] . . . Tuscus.  Au  temps  des  Antonins. 
IBM,  540. 

M.  Nummius  Vmbrius  Primus  M.  f.  Pal.  Senecio  Albinus  (p.  25). 
Gonsul  en  206.  GIL,  V,  4347  ; VI,  1475. 
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M.Paconius  (p.  411).  Légat  de  G.  Iulius  Silanus.  Tac.,  Ann., 
III,  67. 

L.  Passerius  Romulus.  Légat  de  Q.  Iiüius  Balbus.  GIL,  III, 
= Sitzungsbericlite  der.  Berlin.  Ah.,  1900,  p.  107. 

Q.  Petronius  Vmber(?)  Ramsay,  Cities  andBish.,1,  p.  336,  n°  665. 
G.  Plotius.  Légat  de  L.  Valerius  Flaccus.  C>\c.,pro  Flac.,  21,  50. 
Q.  Pompeius  Senecio  Roscius...  Sosius  Priscus  (16).  GIL,  X, 
3724;  XI V,  3609.  — V.  aux  proconsuls. 

T.  Pomponius  Bassus  (p.  411).  Légat  de  M.  Vlpius  Traianus. 
BGH,  X (1886),  p.  95. 

L.  Ranius  Optatus(23).  GIL,  VI,  1507  ; XII,  3170. 

P.  Rutilius  Rufus.  Légat  de  Q.  Mucius  Scaeuola.  Liv.,  Epitom, 
70  ; Dio  Gass.,  fr.  97. 

G.  Scribonius  Gurio.  Légat  de  Sylla.  Appian.,  Mithr.,  60. 

L.  Seruenius  L.  f.  Aemilia  Gornutus.  Légat  d’Apronius  Satur- 

ninus.  Am.  Joiirn.  of  Arch.,  I (1885),  p.  146. 

M.  Seruilius  Q.  f.  Hor.  Fabianus  Maximus  (14).  ii®  siècle.  GIL, 

VI,  1517. 

Ti.  Seuerus  (12).  GIG,  4033,  4034.  — V.  aux  proconsuls. 
Sextilius.  Légat  de  Lucullus.  Plvt.,  LucuL,  17,  33. 

Sornatius.  Légat  de  Lucullus.  Plvt.,  Lucul.,  17, 1 ; 24,  1 ; 30,  3 ; 
35,  1 ; Füânkel,  Inschr.,  431. 

Sex.  Tadius  Sex.  f.  Vol.  Lusius  Nepos  Paullinus  (p.  29).  CIL, 
IX,  4119. 

A.  Terentius  Varro.  A.  78  ou  77  av.  J. -G.  Psevdo-Ascon.  [m  Gic. 
dininat.,  p.  109);  Jahreshefle  des  ôst.  Inst.,  I (1898),  p.  31 
sq.  ; BeiUalt,  p.  89  Hernies,  XXXIII  (1898),  p.  657  sq. 
Valerius  Naso.  Légat  de  M’.  Lepidus.  Tac.,  Ann.,  IV,  56. 

L.  Valerius  Publicola  Balbinus  Maximus  (28).  Gonsul  en  256  (?) 
GIL,  VI,  1531,  1532. 

L.  Valerius  Triarius.  Légat  de  Lucullus.  Ascon.,  in  Gic.  pro 
Scaur.,  p.  19. 

L.  Vetina  Priscus  (29).  GIL,  III,  430. 

Voconius.  Légat  de  Lucullus.  Plvt.,  Lucul.,  13,  1. 

.. . ntinianus  (11).  Sous  Hadrien.  GIL,  III,  444. 

Pour  les  procurateurs,  v.  la  ün  du  chapitre  suivant,  para- 
graphe premier. 


CHAPITRE  III 


LES  IMPÔTS  ET  LA  POLITIQUE  MONÉTAIRE 


I 

On  ne  s’étonnera  pas  que  je  commence  par  cette  étude  la 
revue  des  divers  services  de  l'administration  provinciale.  La 
question  financière  est  ici  de  beaucoup  la  plus  importante  ; 
■ l’impôt  formait,  aux  yeux  des  Romains,  la  raison  d’être  de  la 
province  d’Asie.  Ils  y sont  venus  pour  en  emporter  de  l’argent, 
et  elle  est  de  celles  qui  leur  en  ont  le  phis  fourni. 

On  sait  quel  était  le  fondement  juridique  de  l'impôt  provincial  : 
si  l’on  met  à part  les  villes  libres  (dans  la  conception  primitive 
de  la  liberté),  les  habitants  n’ont  que  \d.possessio  des  territoires 
qu’ils  occupent;  la  propriété  est  au  peuple  romain;  mais  il 
condescend  à laisser  les  indigènes  vivre  de  leurs  biens  comme 
antérieurement,  à charge  d’une  redevance,  sorte  de  droit  de 
location,  qui  est  l’impôt.  J’ai  dit  plus  haut  que  les  Romains 
avaient  promis,  dans  un  moment  difficile,  l’abolition  des  anciens 
ŸÔpoi  payés  à Attale  par  les  gens  du  pays.  Il  était  évident  que 
la  promesse  ne  pouvait  être  longtemps  respectée,  et  les  conqué- 
rants saisirent  le  premier  prétexte  qui  se  présenta  pour  l’annuler. 
J’ai  montré  qu’ils  poussèrent  même  beaucoup  plus  loin  leurs 
exigences  et  imposèrent  fréqùemment  aux  provinciaux  de 
lourdes  contributions  de  guerre  ; mais  ce  sont  faits  accidentels  ; 
nous  n’avons  plus  à voir  maintenant  que  les  institutions  qui  ont 
duré. 

Or  quel  est  l’impôt  auquel  les  Asiatiques  furent  soumis  au 
début?  « Inter  SicÀliam  ceterasque  prouincias,  dit  Cicéron (*), 


(1)  In  Verr.,  II,  in,  6,  12. 
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hoc  mterest  quod  ceteris  aut  impositiim  iiectigal  est  certiim, 
quod  stlpendlarium  dicitur,  ut  Hispanis  et  plerisque  Poeno- 
rum,  aut  censoria  locatio  constituta  est,  ut  Asiae  lege  Sempro- 
nia.  « La  censoria  locatio  se  trouve  opposée  au  stipendium 
certum  ; il  s’agit  doue  d’un  impôt  de  quotité  variable,  et  eu 
effet  Cicéron  mentionne  en  plusieurs  autres  endroits  les  decuma- 
ni{')  et  les  decu}nae[-)  de  l’Asie;  c’était  par  conséquent  une 
dîme.  ]\[ais  la  dîme  a-t-elle  été  introduite  par  la  lex  Sempronia 
C.  Gracchi  de  prouincia  Asia,  qui  date  de  l’an  123?  Oui,  dit-on 
généralement  ; antérieurement  Rome  avait  maintenu  le  régime 
d’impôts  créé  par  les  rois  de  Pergame.  Non,  répond  dans  une 
note  fort  résumée  un  philologue  anglais,  M.  Pelliam(^);  la  dîme 
a dû  exister  en  Asie  avant  que  cette  loi  n’eùt  été  votée,  et  il 
s’appuie  sur  le  texte  suivant:  » Graecis,  id  quod acerhisshnwn 
est,  quod  sunt  uectigales,  non  ita  acerhum  uideri  debet,  prop- 
terea  quod  sine  imperio  populi  Romani  suis  institutis  per  se 
ipsi  ita  fuerunt[‘‘)  »,  texte  qui  nous  montre  bien  que  les  sujets 
des  rois  de  Pergame  étaient  soumis  à des  impôts,  mais  qui  ne 
prouve  nullement  que  ce  fût  à une  dîme.  D’autre  part  Appien 
fait  tenir  à Marc-Antoine,  dans  une  assemblée  de  Pergame,  le 
langage  suivant  : « Hellènes,  le  roi  Attale,  par  son  testament, 
vous  a légués  à notre  puissance,  et  aussitôt  nous  avons  montré 
à voire  égard  de  meilleures  dispositions  qu’Atlale.  Les  impôts 
que  vous  deviez  lui  payer,  nous  vous  en  avons  fait  remise,  jus- 
qu’à ce  que.  des  hommes  s’étant  montrés  désireux  de  capter  la 
conflance  du  peuple,  le  besoin  d’impôts  se  soit  fait  sentir. 
Depuis  lors,  nous  avons  exigé,  non  pas  des  contributions  fixes, 
que  nous  aurions  perçues  sans  risques,  mais  une  quote-part  de 
vos  récoltes  annuelles,  voulant  partager  même  votre  mauvaise 
fortune (®)  ».  Et  M.  Pelbam  abuse  des  mots  quand  il  signale  le 
double  emploi  du  môme  terme  vague  cpôpoç  pour  désigner  et 
l’impôt  d’Attale  et  l’impôt  romain,  comme  s’il  entraînait  l’iden- 
tité de  la  chose.  L’esprit  du  texte  est  tout  autre  ; il  signale  au 
contraire  une  différence  capitale.  Il  est  bien  clair  que  la  dîme 
asiatique  a été  introduite  par  les  Romains. 

Elle  date  sûrement  aussi  de  la  loi  Sempronia.  Pourquoi  les 


(1)  Ad  Alt.,  V,  13,  1. 

(2)  Vro  lecj . Manil.,  6,  15  ; pvo  Flacco,  8,  19. 

(3)  Tramaclions  of  lhe  Oxford  Philological  Society,  1881-82,  p.  1 . 

(4)  Cic.,  adQ.  fr.,  I,  1,  11,  33. 

(5)  Appian.,  Bel.  du.,  V,  4. 
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Romains  Font-ils  établie?  On  peut  le  conjecturer  . Auparavant, 
le  régime  financier  des  Attalides  avait  dù  être  maintenu  provi- 
soirement; à Rome,  on  était  en  pleines  discordes  civiles  ; on 
n’avait  guère  le  temps  de  jeter  les  bases  d’un  système  d’impôts 
pour  la  nouvelle  province.  Mais  bientôt  s’éleva  la  puissance  de 
Gains  Gracchus  ; son  rêve  était  d’abaisser  le  Sénat  en  lui  oppo- 
sant l’ordre  équestre.  La  province  d’Asie,  la  plus  ricbe  peut-être 
que  possédât  l’Empire,  allait  offrir  à celui-ci  un  vaste  champ 
d’exploitation.  Pour  accroître  l’opulence  des  chevaliers,  G.  Grac- 
chus fit  deux  choses  : il  créa  la  dîme,  et  il  la  fit  affermer  (*) 
par  les  censeurs. 

J’insiste  sur  ces  derniers  mots,  car  de  là  provient  le  caractère 
exceptionnellement  accablant  de  l’impôt  asiatique  ; on  ne  l’a 
pas  toujours  suffisamment  précisé  : la  locatio  de  l’impôt  n’est 
pas  particulière  à la  proconsulaire  (-)  : l’impôt  personnel,  la 
capitation,  est  généralement  affermé  à des  publicains  ; mais  il 
ne  peut  donner  lieu  aux  mêmes  exactions  que  la  dîme . La  Sicile, 
seule  avec  l’Asie,  s’est  trouvée  soumise  au  régime  de  la  dîme 
générale,  appliquée  à tous  les  produits  du  sol.  Seulement,  dans 
ce  dernier  cas,  la  locatio  n’est  pas  censoria  ; elle  a lieu  dans  la 
province  même,  à Syracuse,  par  les  soins  du  questeur.  Du 
moins  tel  fut  le  système  adopté  pour  l’ensemble  de  l'impôt 
jusqu’en  75  av.  J. -G.,  et  même  après  cette  date  pour  la  dîme 
des  céréales  (®).  Pour  l’Asie  au  contraire,  comme  les  censeurs  en 
sont  chargés,  l’opération  se  fait  à Rome.  Gonséquence  inévi- 
table ; l’Asie  sera  livrée,  non  plus  à des  enchérisseurs  d’allures 
modestes,  ayant  peut-être  quelques  attaches  dans  le  pays,  ce 
qui  est  une  demi-garantie,  mais  aux  spéculateurs  de  haute 
marque,  ayant  des  intérêts  un  peu  dans  toutes  les  parties  du 
monde  romain,  et  dirigeant  de  grandes  entreprises  financières  et 
industrielles.  Geux-là  seront  plus  impitoyables.  Les  chevaliers 
furent  les  premiers  à profiter  de  cette  innovation  : ils  avaient 
déjà  la  fortune  et  pouvaient  faire  d’importantes  avances (■*)  en 


(1)  Cf.  Fronto,  ad  Ver.,  H,  p.  125  Naber  : iam  Gracchus  locabat  Asiam.  — 

Sénatus-consulte  de  Asclepiade  de  l’an  78  (CIL,  1,  203)  : ap-/ovTe;  f|p.É-£poi  oitiveç 
av  TTOTî  ’Aaîav p.icr6(j5iTiv.  — Cic.,  de  imp.,  6,  15;  de  leg.  agr.,  II,  29,  80. 

(2)  V.  Mom.mse.v,  Dr.  publ.  rom.,  trad.  fr.,  IV,  p.  115  sq. 

(3)  Cic.,  in  Verr.,  III,  7,  18  ; V,  21,  53;  Mo.mmse.n,  ibid.,  p.  117. 

(4)  Pourtant  la  mi.se  à ferme  n’était  apparemment  pas  générale,  englobant  toute 
la  province,  mais  devait  se  faire  par  districts.  — Cic.,  />ro  Flac.,  37,  91  : Al 
fructus  isti  Trallianorum  Globulo  praelore  uenierant.  Falcidius  emerat  HS 
nongentis  millibus. 
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vue  de  l’accroître  encore;  les  sénateurs,  eux,  étaient  plus  acca- 
parés par  les  affaires  publiques. 

Mais  de  plus  G.  Graccluis  créa  la  dîme.  Un  stipendium  fixe 
eût  offert  peu  d’avantages  aux  publicains  ; les  risques  de 
l’affaire  n’étaient  pas  grands  ; il  n’y  avait  que  les  chances  d’in- 
solvabilité de  certains  contribuables  qui  pussent  influencer  le 
cours  des  enchères.  Il  en  va  autrement  de  la  dîme  : alors  que, 
pour  une  somme  fixe  exigible,  il  n'y  a pas  place  à la  discus- 
sion, les  tricheries  sont  plus  aisées  quand  il  s’agit  de  déterminer 
le  dixième.  Ce  fut  là,  j'imagine,  l’arrière-pensée  de  ceux  qui 
votèrent  le  projet  de  loi.  Même  dans  les  mauvaises  années,  on 
retirerait  le  dixième,  et,  dans  les  autres,  on  tâcherait  d’avoir 
beaucoup  plus.  La  réputation  de  richesse  de  l’Asie  était  depuis 
longtemps  bien  établie,  et  on  pensait  déjà  ce  que  Cicéron 
devait  dire  plus  tard  : « Asia  uero  tam  opima  est  ac  fertüis,  ut 
et  ubertate  agroyuim  et  uarietate  fructuurn  et  magnitudine  pas- 
tionis  et  multUudine  earwn  rerum,  quae  exportantur,  facite 
omnibus,  terris  antecellat[').  » 

Etdefaitlalocationdeladîme  atteignit  des  cbitfres extrêmement 
exagérés  ; le  résultat  fut  ce  qu’il  devait  être  : les  sociétés  de  publi- 
cains épuisèrent  la  province.  Le  Sénat  intervint  quelquefois  (-), 
mais  les  Grecs  le  fatiguaient  par  leur  grandiloquence;  il  écou- 
tait peu  volontiers  leurs  doléances  et  les  renvoyait  plutôt  aux 
magistrats.  Or  ceux-ci  étaient  complices  ; beaucoup  s’enricbis- 
saient  non  moins  que  les  publicains.  Eux-mêmes  occasion- 
naient aux  provinciaux  toutes  sortes  de  dépenses  sous  divers 
prétextes  : il  fallait  construire  des  navires  pour  repousser  les 
pirates  ou  défendre  le  pays  contre  les  peuples  voisins  ; quand 
les  troupes  romaines  traversaient  la  province,  les  populations 
étaient  astreintes  à les  loger  et  nourrir  (^),  et  même  le  simple 
passage  du  gouverneur,  avec  sa  cohors  ou  son  escorte,  entraî- 
nait le  versement  d'importants  subsides;  une  ville  devait  payer 
la  faveur  de  ne  voir  établir  chez  elle  aucun  campement  ('*).  Les 

(1)  De  imp.  Domp.,  6,  14. 

(2)  Cf.  la  contestalioQ  enlre  les  publicains  et  les  habitants  de  Pergame  au  sujet 
d’un  terrain  (BCH,  II  (1878),  p.  128  = Vif.beck,  S.  G.,  XXII). 

(3)  Cf.  ce  que  César  [Bel.  du.,  III,  31)  dit  de  Q.  Caecilius  Mçtellus  Scipio,  qui 
n’était  peut-être  même  pas  proconsul,  mais  simple  chef  militaire  : « Deductis  Per- 
gamum  algue  in  locuplelissimas  urbes  in  hibenna  legionibus,  maximas  largi- 
tiones  fedt  et  confirmandorum  militum  causa  diripiendas  his  ciuitates 
dédit,  n 

(4)  Cic.,  ad.  Att.,  V,  21,  7. 
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plaisirs  mêmes  de  la  métropole  étaient  payés  en  partie  par  les 
Asiatiques.  « Quantum  uero  illud  et  heneficmm  tuum,  quod 
exiguo  et  graui  vectigali  aedititiorum,  magnis  nostris  simut- 
tatibus,  Asiam  liberasti  ? Enimuero,  si  unus  homo  nobitis 
queritur  palam,  te,  quod  edixerls,  ne  ad  tudos  pecuniae  decer- 
nerentur,  HS  CC  sibi  eripuisse  ; quanta  tandem  pecunia  pen- 
deretur,  si  omnium  nomine,  quicumque  Romae  tudos  facerent, 
quod  erat  iam  institutum,  erogaretur[')?  » Tels  sont  les  com- 
pliments adressés  par  Cicéron  au  proconsul  son  frère,  pour 
avoir  rompu  avec  un  mauvais  usage  invétéré. 

Mais  enfin  tout  ceci  était  encore  peu  de  chose  auprès  des 
exactions  des  collecteurs  d’impôts,  et  c’est  de  ce  côté  qu'il  fallait 
un  remède.  On  a supposé  que  Sylla  avait  eu  l’intention  d’en- 
lever la  ferme  des  impôts  aux  chevaliers  (^),  en  introduisant 
une  annuité  fixe,  basée  sur  le  rendement  moyen  de  la  tocatio 
censoria  antérieure.  Mais  si  la  réforme  fut  faite,  ce  qui  est  peu 
probable  f),  elle  ne  dura  guère,  car  nous  avons  encore  de  nom- 
breux témoignages  de  l’activité  des  publicains  dans  les  années 
suivantes  (^)  et  des  plaintes  que  ce  régime  arrachait  aux  Asia- 
tiques (°). 

César  est  le  premier  qui  modifia  cette  situation,  en  l'année 
48.  Nous  l’apprenons  encore  par  la  suite  du  discours  d’Antoine: 
« Les  gens  à qui  le  Sénat  affermait  cet  impôt  vous  insultaient  et 
vous  demandaient  bien  plus  que  vous  ne  deviez;  aussi  C. 
Caesar  vous  a fait  remise  du  tiers  de  ce  que  vous  leur  versiez, 
et  a fait  cesser  leur  insolence  ; car  c’est  à vous-mêmes  qu’il  a 
confié  le  soin  de  percevoir  cette  somme  Ttacpi  tcSv  ysojpyoûvTtüv  » 
(c’est-à-dire  sur  ceux  qui  possèdent  ou  détiennent  les  terres).  Et 
Dion  Cassius  dit  de  même(®);  « Ayant  chassé  les  publicains  qui 
abusaient  d’eux,  il  établit  une  contribution  fixe  à la  place  des 


(1)  Cic.,  ad  Q.  fr.,  I,  1,  9,  26. 

(2)  Appian.,  Mithr.,  62;  Mommsen,  H.  R.,  loc.  cit. 

(3;  11  est  plus  probable  qu’il  ne  fit  qu’imposer  une  amende  spéciale  en  punition 
du  massacre  des  citoyens  romains  et  comme  indemnité  pour  les  frais  de  la  guerre 
contre  Mitliridate,  et  que  cette  amende,  perçue  aequaliter,  laissa  subsister  telles 
quelles  les  dispositions  existantes  pour  la  levée  de  l'impôt  ordinaire. 

(4)  Cf.  outre  les  passages  cités  de  Cicéron,  Val.  Max.,  VI,  9,  7 ; Plvt.,  Lucul., 
7,  5 ; 20,  1. 

(5)  Cic.,  ad  Alt.,  I,  17,  9 : Asiani,  qui  de  censoribus  conduxerant,  questi 
suut  in  Senatu  se  cupiditate  prolapsos  nimium  magno  conduxisse  ; ut  induce- 
retur  locatio  postulauerunt. 

(6)  XLIl,  6,  3.  — Cf.  Cassiod.,  II,  epist.  39. 
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divers  impôts.  » Ainsi  il  n’y  a plus  d’affermage  et  il  n’y  a plus 
de  dîme,  il  lui  est  substitué  un  impôt  fixe  ; le  véritable  stqjen- 
dium  ; et  à la  place  d’une  contribution  en  nature,  les  Asiati- 
ques doivent  une  somme  d’argent  d’un  tiers  plus  faible  que 
celle  qu’ils  payaient  sous  une  autre  forme  aux  publicains  ('). 

Ici  encore,  M.  Pelbam  a une  doctrine  personnelle  ; en  48,  le 
système  de  la  dîme  n'aurait  pas  été  aboli  ; il  y aurait  eu  seule- 
ment modification  du  mode  de  perception.  Il  est  bien  difficile 
d’être  de  son  avis.  Pendant  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort 
de  César,  Cassins  exigea  de  la  province  d’Asie  le  paiement  de 
l’impôt  par  anticipation  pour  une  durée  de  dix  ans  (-)  ; n’est-il  pas 
dès  lors  très  probable  qu’il  s'agit  d’un  impôt  fixe?  Le  proconsul 
Sex.  Appuleius  livre  à B ru  tus,  avec  une  armée,  /pviaaTa  (de 
l’argent)  ocot  èx.  twv  <pôpcov  t-Ti;  ’Ao-ta?  (juveiAxETCi,  et  il  s’agit  d’une 
somme  de  16  000  talents  (^).  Donc  l'ancienne  contribution  en 
nature  avait  été  supprimée('‘)  ; on  l'avait  remplacée  par  une 
somme  d’argent,  déterminée  d’après  la  moyenne  des  impôts 
affermés,  calculée  sur  plusieurs  années,  et  répartie,  selon  un 
mode  inconnu,  entre  les  diverses  cités  ; celles-ci  devaient  elle.s- 
mêmes  faire  rentrer  l’impôt  pour  leur  quote-part  et  en  verser 
le  montant  entre  les  mains  du  gouverneur. 

Que  représentent  ces  16  000  talents?  Probablement  le  produit 
annuel  du  üipendiimi  des  Asiatiques.  Le  Iriumvir  Marc-Antoine, 
quelques  années  plus  tard,  exigea  de  la  même  province,  par 
anticipation,  le  tribut  de  dix  années,  mais  se  contenta  ensuite 
de  neuf  annuités,  payables  en  deux  échéances,  pauiXsOcu  Sà  xA 

ouvâfftatç  xx!  TToAsdiv  lAeoGepai;  xAXx  Iç  TYjV  é/.do’TüJv  ouva|j.tv  eTreTxyO'i]  (^). 

Les  dynastes  et  les  villes  libres,  sous  la  République,  n’étaient 
pas  astreints  normalement  à l’impôt,  et  comme  Plutarque (°) 
évalue  à 200  000  talents  la  somme  entière  qu’Antoine  préleva 
sur  la  province  d’Asie,  cette  somme  se  décomposerait  ainsi  : neuf 
fois  16  000  talents  ou  144  000,  payés  par  les  villes  sujettes,  et  le 


(1)  Plvt.,  Caes.,  48,  1. 

(2)  Appian.,  Bel.  cm.,  IV,  74. 

(8)  Ibid.,  IV,  75. 

(4)  .le  reconnais  qu’Appien  ne  le  fait  pas  dire  expressément  à Antoine  ; mais  il  n’y 
a pas  à examiner  de  très  près  le  discours,  qui  est  assez  mal  construit,  .l’ajoute  que 
la  remise  du  tiers  ne  se  conçoit  guère  avec  le  maintien  du  tant  pour  cent  sur  les 
récoltes.  Les  Asiatiques  auraient  eu  alors  à payer  6,666  66...  °/o.  Singulière  pro- 
portion ! I,a  même  difliculté  n’existe  plus  quand  il  s’agit  d’une  somme  d’argent. 

(5)  Appian.,  Bel.  du.,  V,  4 et  V,  5,  6. 

(6)  V.  Anton.,  24,  4. 
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reste,  56  000  talents,  fourni  exceptionnellement  par  les  dynastes 
et  les  villes  libres  (’). 

Mais  ces  16  000  talents  ne  paraissent  correspondre  qu’au  mon- 
tant du  tribut  qui  remplaça  la  dime.  Les  Asiatiques  étaient 
encore  soumis  à d’autres  contributions  : la  scriptura  ou  droit 
de  pâturage,  affermé  en  bloc  à des  publicains,  dits  scriptiirarii, 
par  l'intermédiaire  des  censeurs  (^),  et  les  douanes  (por/oria), 
perçues  également  par  des  fermiers  (^).  Le  droit  de  douane 
consistait  en  une  somme  proportionnelle  à la  valeur  de  la  mar- 
chandise, ce  qui  conduisait,  pour  fixer  le  prix  à payer,  à des 
déclarations  sur  le  prix  d’achat.  Le  tant  pour  cent  variait  sui- 
vant les  provinces  ; en  Asie,  il  était  de  2 1/2,  d’où  le  nom  de 
quadrageslm'x  ou  quarantième  donné  à l’impôt.  On  continua  à 
le  percevoir  sous  les  Empereurs  ('‘j.  Une  inscription  bilingue  de 
Milet(^)  mentionne  un  o’t/.&vôjjLoç  SoOXgç  xocvov/wv  jl’  Xi|j.gvtov  [xiillicus 
seruus  XXXX  portuum  Asiae),  et  une  autre,  provenant  de 
Symi,  dans  la  Pérée  rbodienne(®),  porte  : IloOX/yp  xotvwvûv  )ag.£vcov 
’A^ia;  o!y.ovô;ji.o;  àv  'limo.  Pulcher  est  un  employé,  affranchi  ou 
esclave,  des  xotvwvoi'C'j  ; ici  il  s’agit  du  poHorlum  maritime 
(Xi[j.ivojv),  qui  devait  être  le  plus  considérable  en  Asie,  et  de 
beaucoup.  Et  ces  deux  textes  nous  montrent  que  l’administra- 
tion des  douanes  maritimes  avait  plusieurs  subdivisions,  dont 
deux  sont  rappelées  ici  : lasos  et  Milet.  On  voit  en  même  temps 
que  César  ne  supprima  pas  le  régime  des  fermes  pour  les  douanes 
et  les  pâturages,  mais  seulement  pour  l’impôt  direct,  car  du  fait 
de  celui-ci  seulement  l’Asie  subissait  un  régime  exceptionnel. 
Pourtant,  au  in®  siècle  au  moins,  les  droits  de  port  n’étaient 
plus  affermés,  puisque  le  beau-père  de  Gordien  fut  procuy'ator 
XXXX prouinciae  Asiae i^). 

(1)  Brandis,  art.  cit. 

(2l  Et  cette  fois  la  localio  censoria  n’était  pas  spéciale  à l'Asie  ; mais  le  droit 
de  pâture  était  bien  moins  important  que  la  dîme. 

(.3)  Cic.,  de  imp.  Pomp.,  6,  15  : ita  neque  ex  porta  neque  ex  decumis  neque 
ex  scriptura  uectiqal  conseruari  potest.  — Cf.  Cic.,  de  leg.  agr.,  II,  29,  80  : 
Quid  nos  Asiae  portas  iuuabunt  ? et  Lvcilivs,  fr.  lib.  26,  d’après  Nonivs,  p.  351  ; 

Publicanus  uero  ut  Asiae  fiam  scripturarius 

Pro  Lucilio  id  ego  nolo  ; et  uno  hoc  non  muto  omnia. 

(4)  SvET.,  Vesp.,  1 ; publicum  quadragesimae  in  .isiaegit. 

(5)  CIL,  III,  447. 

(6)  DüRnBACH  et  Radet,  BCH,  X (1886),  p.  267. 

(7)  En  général  on  trouve  plutôt  Sr|p.oo-t(âvai. 

(8)  CIL,  XIII,  1807. 
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L’antiquité  a connu  également  l’impôt  personnel,  regardé 
alors  comme  une  marque  de  servitude,  surtout  l’impôt  de 
capitation,  égal  pour  tous.  Existait-il  en  Asie?  M.  Brandis  le 
nie;  il  est  parfaitement  exact  en  effet  que  le  témoignage  de 
Cicéron  (')  pour  l'année  51,  rappelant  une  exactio  capilitm  atque 
ostioram,  c’est-à-dire  une  taxe  sur  chaque  habitant  en  propor- 
tion de  ses  biens,  du  nombre  d’esclaves  qu’il  possède,  du 
nombre  de  portes  [ostia]  de  sa  maison,  se  rapporte  à une  partie 
de  la  Pbrygie  qui  était  alors  séparée  de  l’Asie  et  rattachée  à la 
Cilicie;  qu’une  observation  analogue  doit  être  faite  pour  l’ins- 
cription, généralement  citée,  de  Ténos(^),  île  qui  relevait  de  la 
Grèce  d’Europe.  Mais  M.  Brandis,  a,  je  crois,  tort  de  dire  que  la 
capitation  ne  fut  qu’une  exception  rare  en  Asie.  Peut-être  fau- 
drait-il reconnaître  ce  caractère  à celle  que  O.  Caecilius  IMetellus 
Scipio  préleva  (^)  ; mais  Scipion  n’élait,  semble-t-il,  que  simple 
chef  militaire,  et  non  gouverneur  régulier  de  l’Asie;  c’est  sa 
taxe  qui  est  exceptionnelle;  ce  n’est  pas  la  capitation  elle- 
même.  Une  inscription  de  Lampsaque,  de  date  inconnue,  mais 
d’époque  romaine  ('^),  figurait  sur  la  base  d’une  statue,  élevée  à 
un  bienfaiteur  public,  qui  diminua  de  moitié,  pour  sa  ville 
natale,  le  poids  de  rèTrtxscpâXiov,  par  la  tribu  dont  il  était  le 
pbylarque.  On  ne  sait  d’ailleurs  comment  il  y parvint  : les 
mots  : èTtiT£UY[xa(Ttv  xaTopOojffavToc  ne  sont  qu'une  explication 
très  insuffisante.  11  s’agit  vraisemblablement  ici  d’un  impôt  qui 
frappait  toute  fortune  individuelle,  alors  que  le  slipencllum 
n’atteignait  que  les  yeojpyouvTsç,  les  propriétaires  fonciers  (®). 

Sous  l’Empire,  l’impôt  principal  fut  assurément  ce  stipen- 
dium  \ il  paraît  avoir  subi  encore  des  modifications  depuis  César. 
La  situation  avait  été  déplorable  sous  la  République  : les  maux 
étaient  dus  à l’affermage  — César  l’avait  supprimé  — et  aux 
contributions  extraordinaires  ; celles-ci  tenaient  aux  guerres 
civiles,  l’avènement  de  l’Empire  y mit  fin.  Néanmoins,  elles 
avaient  causé  déjà  en  Asie  une  banqueroute  générale  ; les  dettes 
des  provinciaux  grossissaient  démesurément.  Auguste  dut 
accorder  une  remise  générale  de  toutes  les  dettes  (/yswv 

(1)  Ad  Fam.,  III,  8,  5 ; aci  Att.,  V,  16. 

(2)  CIG,  2336. 

(3)  Caes.,  Bel.  du.,  ill,  32,  1-2  ; Acerbissirne  impemlae  pecuniae  ; multa 
praetevea  generatim  ad  auaritiam  excogilabantur  ; in  capila  singula  seruorum 
ac  Uheroruin  tribulum  imponebatur. 

(4)  Legrand,  BCH,  XVII  (1893),  p.  553-4,  n»  56. 

(5)  Appian.,  Bel.  du.,  V,  4. 
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a9£(7iç)(^).  Il  n’en  réussit  pas  moins  à demander  aux  Asiatiques 
plus  que  César  n’avait  exigé,  mais  la  répartition  de  l’impôt  fut 
plus  juste, 

Auguste,  comme  on  le  sait,  avait  fait  entreprendre  dans  l’Em- 
pire de  gigantesques  opérations  cadastrales  ; l’arpentage  fut 
aussi  appliqué  à l’Orient,  et  désormais  on  tint  compte,  pour  la 
fixation  de  l'impôt  foncier,  non  seulement  de  l'étendue,  mais 
de  la  valeur  des  domaines,  de  la  fertilité  du  sol,  læcligal  ad 
modicm  abertaiis  per  singida  ingéra  consi itutuin\^].  Diverses 
inscriptions  d'Asie  rappellent  la  confection  du  cadastre  dans  le 
pays.  Après  les  noms  du  propriétaire  et  du  cfiamp  figure  l’ins- 
cription des  vignobles,  des  régions  semées,  des  plantations 
d'oliviers,  des  pâturages,  avec  l'indication  des  troupeaux  et  des 
esclaves  (^).  Enfin  les  impositions  extraordinaires  furent  beau- 
coup plus  réduites.  Par  contre  le  stipendiiim  se  générali.se  : j’ai 
déjà  montré,  au  chapitre  des  villes  libres,  que  l’autonomie 
n’eut  plus  de  sens  aux  yeux  des  Romains  au  point  de  vue  de 
l’impôt.  Toutes  les  cités  d’Asie  furent  également  grevées,  à part 
un  très  petit  nombre,  qui  reçurent  l'immunité  par  faveur 
spéciale. 

Tout  ceci  subsista  au  Bas-Empire,  et  même  la  répartition  de 
Timpôt  suivant  la  valeur  du  sol  fut  encore  plus  systématisée 
à partir  de  Dioclétien.  Cet  Empereur,  autant  qu’on  en  peut  juger, 
car  ces  questions  sont  assez  controversées,  créa  une  unité 
fiscale,  le  iugum  ; elle  représentait  une  étendue  abstraite  de  biens, 
d'une  certaine  valeur  au  point  de  vue  de  l'impôt,  et  chaque 
immeuble  fut  frappé  d'une  contribution  foncière  d après  sa 
valeur  comparée  à celle  du  iugum,  unité  type.  Celle-ci  équiva- 
lait à S iugera  romains  ou  arpents  de  vignobles,  20  jugera  de 
champs  cultivés  de  la  première  classe,  40  de  champs  de  la 
deuxième,  à une  étendue  plantée  de  223  oliviers  de  la  première 
clas,se,  etc. . . Je  n’ai  pas  à exposer  tout  au  long  cette  nou- 
velle organisation  du  tribut  (‘)  ; je  voulais  seulement  relater  le 


(1)  Dio  Chrys.,  or.  XXXI;  vol.  I,  p.  602  R. 

(2)  Hygi.y.,  Gromat.,  Laehraann,  1,  p.  205. 

(3)  Astypalée  ; CIG,  8657  ; Traites  : BCH,  IV  (1880),  p.  337.  Cf.  encore  des  frag- 
ments du  tableau  cadastral  à Lesbos  (IGl,  II,  76  à 80).  Le  texte  d Astypalée  est  du 
v»  ou  vr  siècle,  mais  provient  sans  doute  d'une  refonte  ; les  données  de  ces  tra- 
vaux d’arpenlage  devaient  être  l’objet  de  révisions  périodiques;  on  a retiouvé  à 
Magnésie  du  .Méandre  (Kern,  Inschr.,  122)  un  monument  analogue  qui  paraît 
remonter  seulement  à l’époque  de  Dioclétien. 

(4)  Cf.  Marquardt,  trad.  fr.,  X,  p.  282  sq. 
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développement  régulier  d’un  système  qui  remontait  au  début  de 
l’Empire. 

J’ai  eu  déjà  l’occasion  de  donner  un  aperçu  du  mode  de  per- 
ception de  l’impôt.  Après  que  les  publicains  eurent  été  dépouil- 
lés de  leurs  privilèges,  les  villes  se  trouvèrent  obligées  de  lever 
elles-mêmes  le  stipendium  sur  leurs  propriétaires  fonciers;  mais 
n’oublions  pas  qu’elles  agissaient  à cet  égard  suivant  leur  fan- 
taisie ; elles  devaient  se  conformer  à la  répartition  basée  sur  le 
cadastre  romain  ; elles  remettaient  ensuite  l’argent  à l’adminis- 
tration romaine.  J’ai  signalé  cette  liturgie  particulière  des  oExd- 
TtpcüTûi,  percepteurs  du  tribut  à leurs  risques  et  périls  et  respon- 
sables de  l’insolvabilité  de  leurs  concitoyens.  Entre  les  mains  de 
qui  versaient-ils  l’argent?  Ici  la  question  se  complique  infini- 
ment : je  n’ai  pu  aboutir  qu’à  une  hypothèse  en  ce  qui  concerne 
les  44  régions  de  Sylla  ; je  crois  qu’elles  ont  réellement  existé, 
et  qu’il  n’y  en  eut  pas  davantage  ; mais  combien  de  temps  ont 
duré  ces  circonscriptions  financières  ? c'est  ce  que  je  ne  pourrais 
dire. 

Un  autre  point  obscur,  ce  sont  les  rapports  et  les  attributions 
réciproques  du  questeur  sénatorial  et  des  procurateurs  impé- 
riaux ; car  on  trouve  en  Asie  ces  deux  sortes  de  fonctionnaires, 
d’origine  diverse.  Le  procurateur  Lucilius  Capito  avait  été 
accusé  par  la  province  : Tacite,  qui  nous  raconte  son  procès (’), 
nous  dit  que  le  Sénat  traitait  encore  toutes  les  affaires;  Tibère 
alla  jusqu'à  soumettre  au  jugement  de  cette  assemblée  le  cas  de 
Capito.  Il  déclara  hautement  « non  se  iiis  nisi  in  seruitia  et 
pecimias  famüiares  dedisse  » ; il  ne  lui  avait  donné  de  pouvoir 
que  sur  ses  esclaves  et  ses  biens  particuliers;  en  dehors  de  cela, 
l’autorité  de  Capito  ne  pouvait  être  qu’usurpée.  Mais  nous  sommes 
alors  au  début  de  l’Empire;  la  puissance  des  procurateurs  a dù 
grandir  depuis  sans  cesse,  aux  dépens  de  celle  du  questeur. 

Théoriquement,  l’Asie  proconsulaire  étant  province  du  Sénat, 
le  produit  de  l’impôt  aurait  dù  tomber  tout  entier  dans  Vaera- 
rium.  N'en  fut-il  prélevé  aucune  part  pour  l’Empereur  ? C’est 
fort  invraisemblable,  étant  don  née  la  présence  des  procurateurs. 
Marquardt  dit  que  sur  les  recettes  du  sUpendiwm  l’Empereur  eut 
tout  au  moins  un  certain  droit  de  disposition (^).  En  effet 
Hadrien  approuvait  Ilérode  Atticus  d’avoir,  comme  corrector 
ciuUatum  liberarum  Asiae,  fait  construire  un  aqueduc  en 

(1)  Ann.,  IV.,  15. 

(^)  Trad.  fr.,  X,  p.  389. 
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Troade,  et  il  lui  accorda  pour  cela  trois  millions  de  deniers  ; 
mais  comme  déjà  sept  millions  de  deniers  avaient  été  dépensés, 
les  procurateurs  de  l’Asie  (ot  t'/jv  ’Actocv  s.tutço-ksûov'z&ç)  se  plai- 
gnirent que  le  cpôpoç  de  toute  la  province  fût  employé  à un  seul 
ouvrage  ; donc  la  générosité  de  l’Empereur  ne  consistait  que 
dans  un  prélèvement,  en  faveur  d’une  région  unique,  sur  le 
rendement  général  des  impôts  de  l’Asie,  et  les  procurateurs 
avaient  le  droit  d'émettre  leur  avis  sur  ce  point.  M.  Hirschfeld, 
lui{^),  est  d’avis  que  l’impôt  foncier  était  acquis  à Vaerarium, 
la  taxe  personnelle  étant  au  contraire  la  propriété  du  fisc  ; 
M.  Mommsen,  je  l’ai  déjà  dit,  croit  que  l’empereur  avait  sa 
part,  même  de  l'impôt  foncier,  et  je  le  pense  comme  lui  ; je  ne 
sais  davantage  quelle  était  cette  part;  du  moins  j’imagine  qu’elle 
n’est  pas  restée  invariable,  mais  s’est  au  contraire  constamment 
accrue . 

D’après  le  passage  de  Philostrate  (^)  que  j’ai  rappelé  au  sujet 
d’Hérode  Atticus,  les  procurateurs  furent  mécontents  ; or,  au 
commencement  de  l’Empire,  il  n’y  a qw'xm  procurator  Augusti 
prouinciae  Asiae  unique (^);  le  nombre,  depuis,  a augmenté. 
La  province,  dit  M.  Brandis,  fut  divisée  financièrement  en  deux 
districts  : Asie  et  Phrygie  ; il  n’a  peut-être  pas  pris  garde  à une 
inscription  d’Aquilée  qui  mentionne  un  procurator  prouinciae 
Hellespontil^).  Évidemment  il  ne  s’agit  pas  là  d’un  démembre- 
ment de  la  proconsulaire  ; sous  Vespasien,  époque  de  cette 
procuratelle,  il  ne  peut  être  question  de  rien  de  tel.  C’est  sans 
doute  simplement  une  circonscription  financière,  très  différente, 
comme  dans  la  plupart  des  cas,  des  circonscriptions  adminis- 
tratives. 

Il  y aurait  donc  eu  déjà  sous  les  Flaviens  deux  provinces 
procuratoriennes  en  Asie  ; en  voici  une  troisième,  de  formation 
peut-être  plus  tardive  (les  procurateurs  qui  en  dépendent  et  que 
nous  connaissons  s’appellent  Aureiius)  : c’est  celle  de  Phrygie. 
On  a dit(^),  remarquant  que  plusieurs  de  ces  procurateurs 

(1)  Uniersuc/ninrjeji , p.  15  sq. 

(2)  V.  soph.,  II,  1,  4. 

(3)  los.,  Aîit.  iud.,  XVI,  26;  CIG,  2?33  ; CIL,  II,  1970;  III,  supp.,  6575,  7127, 
7130  ; VI,  1564,  1608  ; XIII,  1807. 

(4)  CIL,  V,  875. 

(5)  Ramsay,  Mélang.  d’arcli.  et  rf7u'5L,II(1882),  p.  290,  et  JHSt,VIII  (1887),  p.  483; 
Vaglikri,  loc.  cit.  ; sic,  plus  récemment,  0.  Hirschfeld,  Der  Grundbesitz  der 
rômischen  Kaiser  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten,  II  [Beitrage  zur  allen 
Geschichte,  II,  2 (1902),  p.  301-2). 
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étaient  des  affranchis  des  Empereurs,  quïls  sont  à identifier 
avec  les  procuralores  marmorimi  de  Synuada  et  les  adminis- 
trateurs des  domaines  impériaux,  nombreux  dans  cette  région. 
Mais  M.  Brandis  l'ait  très  bien  remarquer  que  l'un  d'eux, 
M.  Aurelius  Marcio,  n'a  été  d'abord  que  proxbmis  7'ationum 
proc.  marmori0n,  et  après  seulement  procuralor  proitinciae 
Phrygiae  ; Û.Q  plus  il  en  est  deux  qui,  avant  la  procuratelle 
de  Phrygie,  ont  exercé  d'autres  procuratelies  provinciales,  bien 
supérieures  en  dignité  à celle  des  marbres  de  Synuada.  Ce  sont 
donc  là  des  fonctions  différentes,  et  il  y a bien  trace  ici  de 
trois  provinces  procuratoriennes  (').  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’éton- 
ner que,  même  au  in®  siècle,  avec  cette  dhfision  tripartite,  il  y 
ait  eu  encore  des  procyralores  py'ouinciae  Asiae,  comme  par 
exemple  Timesitheus  ; ]jrouUicia  désigne  en  pareil  cas  la  pro- 
vince procuratorienne  qui  a gardé  le  nom  de  toute  la  province 
administrative. 

Au  fisc  allait  également  l’impôt  du  vingtième  sur  les  héritages 
— qui  n’atteignait  que  les  citoyens  romains  — attendu  que  les 
procurateurs  ordinaires  eux-mêmes  étaient  quelquefois  affectés 
à sa  perception  C^).  Pas  toujours  cependant  : Timesitheus  fut  uice 
proc.  XX  in  Asia.  D’autres  fois,  il  semble  que,  pour  la  levée  de 
cette  contribution,  l’Asie  ait  été  rattachée  aux  provinces  voisines. 
Voici  G.  Valerius  Quir.  Fuscws  procuralor  ad  XX  per  Aslani, 
Lyciam,  Pamphyliain  (^)  et  Q.  Gosconius  M.  f.  Poil.  Fronto 
procur.  Augg.  Hem  ad  uectigal  XX  lier,  per  Asiam.  Lyciam, 
Phrygiam,  Galatiam,  insulas  Cycladas{‘‘). 

En  plus  de  cette  uiceswia,  l’Asie  a-t-elle  été  soumise  également 
à celle  de  la  liberté?  Nous  n’en  avons  aucun  témoignage  direct; 
le  raisonnement  conduit  pourtant  à l’affirmative.  Une  inscrip- 
tion de  Thyatira  (^)  rapporte  un  décret  émanant  du  Koivov  ’Aataç 
en  l’honneur  d’un  citoyen  de  cette  ville,  qui  lui  a rendu  des 
services  dans  des  moments  difficiles  ; cet  homme  a pris  part  à 
une  ambassade  ÛTrèp  [de  uicesima).  Quel  est  cet 

(1)  Waddington  suppose  même  qu'il  y en  eut  quatre  ; les  îles  de  la  mer  Égée, 
selon  lui,  en  auraient  formé  une  supplémentaire  ; mais  c’est  là  un  groupement  du 
Bas-Empire  ; et  de  plus  je  n’ai  pas  cru  devoir  admettre  que  l’Archipel  entier  dépen- 
dît de  la  proconsulaire. 

(2)  Cf.  le  p/’oc.  prou.  As.  et  hereditatium  ûe.  (AL,  Ht,  431  =7116;  add.  141995 
et  peut-être  14195®''. 

(3)  CIL,  VI,  1633. 

(4)  CIL,  X,  7583,  7584  add. 

(5)  CIG,  3487,  1.  19;  cf.  Wage.^er,  Inscr.  grecq.  recueillies  en  Asie  Mineure, 
n»  15  (Mémoires  cour,  par  l’Acad.  r.  de  Belgique,  XXX  (1861),  Bruxelles). 
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impôt,  dont  les  Tliyatiréniens  avaient  probablement  demandé 
et  obtenu,  au  moins  pour  quelque  temps,  la  suppression  ou 
l’allèg-ement?  Faut-il  croire  que  c’est  laZX  liereditaiium  ? Non, 
ob.serve  très  judicieusement  M.  Brandis  ; celle-ci  ne  pesait  que 
sur  les  citoyens  romains  ; or  il  n’y  avait  pas  qu’eux  dans 
l’assemblée  du  Koivov.  C’est  forcément  le  uicesima  lïbertatis, 
qui  frappait  tous  les  affranchissements,  même  ceux  réalisés  par 
des  provinciaux  non  citoyens  romains. 

Au  surplus,  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  bien  difficile  de 
connaître  le  rôle  exact  des  agents  de  l’Empereur  dans  cette 
province  sénatoriale.  Une  inscription  nous  rappelle  un  exactor 
reipiiMicae  Nacolensiuni{').  Que  faisait  dans  cette  A’ille,  qui 
devait  avoir  ses  oEy,âTipojTO',  cet  employé  romain  des  finances, 
d’ordre  inférieur  évidemment,  et  sans  doute  agent,  non  du  Sénat, 
mais  de  f Empereur?  C’est  ce  qu’on  ne  peut  expliquer  qu’en 
supposant  une  centralisation  impériale  progressive  en  Asie  (Q . 
11  y avait  un  fiscus  A siaticus,  simple  section  particulière  du  fisc 
général  de  Rome,  et  il  est  curieux  de  remarquer  combien  les 
employés  de  ce  fisc  se  sont  multipliés.  Les  inscriptions  nomment 
des  esclaves  ou  affranchis  qui  y ont  été  attachés  comme  pro- 
curator,  adiutor , tabularius , adïutor  tabulariorum,  a com- 
mentarlisi^).  Le  tabularium,en  Asie,  bureau  central  où  étaient 
conservés  les  documents  du  cadastre  et  toutes  les  écritures 
concernant  l’impôt,  devait  dépendre  plutôt  du  Sénat;  or  on  voit 
que  là  aussi  les  affranchis  impériaux  se  sont  glissés  : tels  Yarca- 
rius[^),  le  dispensator  le  tabularms  {^)  ; Y adiutor  iabularü 
est  même  un  esclave  impérial (’). 


(1)  CIL,  III,  349. 

(2)  Uexactor  perçoit  en  effet  l'impôt  foncier  au  Bas-Empire  ; pendant  le  Haut- 
Empire,  il  ne  paraît  qu’exceptionnellement. 

(3)  CIL,  VI,  8570  : Hermae  Aug.  lib.  a ciibiculo  Domiliae  Aug.  Fortunatus 
proc.  fisc.  Asialic.;  8578  : Saluius  Aug.  lib.  adiut.  fisci  Asiatici ; 8571  ; tabu- 
larii,  et  : D.  M.  Glycerl  adiut.  tab.  fisci  Asialic.;  8572  : D.  M.  Piero  Caesaris 
ueni.  a commeniariis  fisc.  Asial. 

(4)  CIL,  III,  6077.  — Peut-être  le  tabularium  avait-il  des  représentants  et 
correspondants  dans  différentes  parties  de  la  province.  Je  me  vois  très  embarrassé 
par  la  formule  suivante  qu’on  lit  dans  une  inscription  de  Pergame  contemporaine 
de  Trajan  [Ath.  Mit.,  XXIV  0899),  p.  171,  n»  11)  : àpy.âpioç  Mus-Iaç  tcz  yà-u. 
Ce  texte  doit-il  faire  supposer  l’existence  d’une  nouvelle  province  procuratorienne  ? 
Cela  me  semble  très  douteux. 

(5)  CIL,  7150. 

(6)  Ibid.,  6081  = 7121. 

(7)  Ibid.,  6075. 
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Je  crois  donc  à un  empiétement  méthodique  et  continuel  des 
agents  financiers  de  l’Empereur,  aux  dépens  de  ceux  du  Sénat  (')  ; 
les  premiers  se  sont  multipliés,  alors  que  les  autres  nous  sont  à 
peine  mentionnés  passé  le  premier  siècle;  il  y a bientôt  trois 
procurateurs  dans  la  proconsulaire,  et  le  questeur  reste  toujours 
seul.  Il  n’est  pas  inutile  de  donner  ici  le  tableau  de  ceux  que 
l’on  connaît,  parmi  ces  ministres  habiles  et  persévérants  de 
l’œuvre  impériale. 

Procurateurs  d’Asie  : 

M.  Aurelius  Lydius.  JllSt,  XVII  (1897  , p.  399. 

j\I.  Aurelius  Philippus,  Aug.  lib.  CIL,  X,  0571. 

Castrius  Cinna.  Rev.  arcliéol..  1874,  II,  p.  110. 

T.  Claudius  T.  f.  Papiria  Xenophon.  CIL,  III.  0575  = 7127. 

Sex.  Cornélius  Dexter.  CIL,  VIII,  8934. 

[Domjitius  (?)  Eglectus  Iulianus.  CIL,  VI,  1608. 

C.  Furius  Sabinius  Aquila  Timesitheus.  CIL,  XIII,  1807. 

Ti.  Iulius  C.  L Corn.  Ale[xau]der.  Sous Trajan. CIL,  111,7130. 

Lucilius  Capito.  A.  23.  Tac.,  Ann.,  IV,  15;  DioGASs.,LVII,  23. 

M.  (?)  Pompeius  Macer.  Sous  Auguste.  Strab.,  XIII,  2,  3, 
p.  618  C. 

[Pojmpeius  Seu[erus].  A.  127.  BCII,  XI  (1887),  p.  110. 

QuincLilius  (?)  C.  f.  Milieu  du  ii°  s.  CIL,  VI,  1504. 

L.  Valerius  Proculus.  Sous  Hadrien  ou  Antonin  le  Pieux. 
CIL,  II,  1970. 

L.  Vibius  C.  f.  Aemilia  Lentulus.  « Procurateur  de  Trajan  ». 
Entre  102  et  116.  lii'àcv.  (ÏŸ.\}\\hse.  : Jahresliefle  des  ôst. 
Inst.,  III  (1900),  Beiblatt,  p.  86. 

L.  Art.  Plus  Maximus  [sic).  Sous  Dioclétien.  CIL,  III, 
14195”  («  fartasse  fuit  Lartidius  »). 

Procurateur  de  l’Hellespont  ; 

G.  Minicius  G.  f.  Vel.  Italus.  Milieu  du  le’’  s ap.  J. -G.  CIL,  V, 
875. 

Procurateurs  de  Phrygie  ; 

(1)  Dans  le  même  ordre  d’idées,  nous  noierons  l’inscription  qui  nous  a conservé 
une  lettre  d’Hadrien,  par  laquelle  l’Empereur  fait  remise  aux  habitants  de  Strato- 
nicée  de  Lydie  du  tribut  dont  ils  étaient  redevables.  M.  Radet  a,  je  crois,  exacte- 
ment établi  que  la  formule  d’abandon  est  assez  large  pour  s’appliquer  à la  totalité 
de  cet  impôt,  et  non  pas  seulement  à la  part  qui  tombait  daus  le  fisc,  et  qui, 
seule,  eût  dû  concerner  l’Empereur  (BCH,  XI  (1887),  p.  108  sq.). 

— La  Province  d’Asie. 
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Aurelius  Aristaenetiis.  Rev.  archéoL,  1876, 1,  p.  198. 

M.  Aurelivis  Grescens,  affranchi  impérial,  CIG,  3888. 

M.  Aurelius  Marcio,  affranchi  impérial.  CIL,  III,  348. 

[M.  Vlpius?]  Marianus,  affranchi  impérial.  Ephem.  epigr., 
III,  127,  128. 

J’y  joins  la  liste  des  autres  procurateurs  dont  les  fonctions 
n’apparaissent  pas  très  clairement  (')  : 

Aristides.  Sous  Caracalla  et  Géta.  CIL,  III,  14195^®. 

Aurelius  Apollonius.  CIG,  3969,  3970. 

M.  Aurelius  Glaudius.  CIG,  39S0.  — Add,  2840  (?). 

Aurelius  Euphrates.  Rev.  arcfiéol..,  1874,  II,  p.  111. — Sous 
Marc-Aurèle?  Galenus,  XIV,  p.  4 K. 

Aurelius  Hermophilus.  Wood,  Inscr.  of  the  Site,  I. 

Ti.  Glaudius  Zoilus.  Ath.  MU.,  VI  (1881),  p.  268. 

G.  Iulius  Philippus.  Leb.,  60b  =:  CIG,  2933  ; BGH,  V (1881), 
p.  346,  n°  8 ; X (1886),  p.  456. 

Macrianus.  CIG,  3939. 

Sulpicius  Iu[lia]niis.  IBM,  489. 

II 

En  somme,  la  province  d’Asie  a beaucoup  payé  à Rome,  plus 
que  d’autres  ; mais  elle  était  riche,  et  les  contributions  dont  on 
l’a  frappée  n’ont  pas  empêché  sa  prospérité.  L’ordre  matériel  et 
la  paix  la  dédommageaient,  en  lui  permettant  de  s’acquitter,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  les  habitants  se  soient  plaints  haute- 
ment de  l’impôt.  Mais  l’impôt  n’est  pas  le  seul  facteur  d’appau- 
vrissement d’un  pays  ; la  politique  monétaire  des  gouvernants 
n’a  pas  moindre  importance  ; il  nous  faut  maintenant  étudier  ce 
côté  particulier  de  l’administration  financière  romaine,  qui  n’est 
guère  à admirer. 

Quand  les  Romains  s’établirent  en  Asie,  tout  n’y  était  pas  à 
créer  ; nous  l’avons  déjà  constaté,  le  pays  devait  à leurs  prédé- 
cesseurs plus  d’une  institution  utile.  Le  commerce  leur  était 
redevable  d’une  innovation  dont  le  besoin  s’était  longtemps 
fait  sentir.  Primitivement,  toutes  les  cités  avaient  leurs  mon- 
naies spéciales  ; les  nécessités  du  change  dans  toute  transaction 
de  ville  à ville  étaient  une  source  de  retards  et  d’embarras.  Les 

1.  Il  y a sans  doute,  parmi  ceux-ci,  des  administrateurs  de  domaines  impériaux, 
mais  il  est  difficile  de  les  distinguer  des  autres  procurateurs,  par  exemple  des 
percepteurs  des  diverses  uicesimae. 
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rois  de  Pergame  eurent  le  mérite  d'imaginer  et  de  lancer  dans  la 
circulation  une  monnaie  de  caractère  international  : ce  sont  les 
cistopliores  pièces  d'argent  plates,  de  peu  de  relief  et  ainsi 
nommées  de  la  ciste  mystique  ou  dionysiaque,  qui  y était  repré- 
sentée, entr'ouverte  et  laissant  échapper  un  serpent  au  milieu 
d’une  couronne  de  lierre,  munie  de  ses  corymbes  (').  Elles  étaient 
frappées  : en  Mysie,  à Adramyttium,Parium,  Pergame  ; en  Ionie  : 
à Éphèse,  Smyrne  ; en  Lydie  : à Sardes,  Thyatira,  Tralles  ; en 
Phrygie  : à Apamée,  Laodicée  ; en  Carie  : à Aysa,  toutes  villes 
soumises  aux  rois  de  Pergame.  Ceux-ci  eurent  d'ailleurs  pour 
visée  de  ruiner  le  commerce  de  Rhodes,  déjà  bien  atteint  après 
les  événements  de  167,  à l'aide  de  cette  monnaie  panasiatique, 
dont  les  Romains  du  reste,  ennemis  eux-mêmes  des  Rhodiens, 
favorisèrent  volontiers  la  largç  circulation.  Cette  pièce  nouvelle 
avait  l'avantage  de  combiner  deux  systèmes  : son  poids  moyen 
la  faisait  équivaloir  à peu  près  à trois  drachmes  at tiques,  et  en 
même  temps  à quatre  drachmes  légères  de  Rhodes.  Au  commen- 
cement du  II®  siècle  avant  notre  ère,  c'était  une  monnaie  d’usage 
courant  en  Asie  Mineure  ou  même  dans  certaines  parties  de  la 
Grèce  d'Europe  ; on  voit  des  cistophores  portés  en  grand  nom- 
bre, comme  butin,  dans  certains  triomphes  des  généraux  ro- 
mains (-). 

Après  le  testament  d’Attale,  les  cistophores  devinrent  la 
monnaie  officielle  de  la  province  d'Asie  et  la  frappe  continua 
comme  antérieurement.  Pourtant  quelques  innovations  se  pro- 
duisirent ; outre  les  noms  et  les  symboles  des  villes  d'émission, 
les  noms  et  monogrammes  des  magistrats  monétaires,  les  nou- 
veaux cistophores  portèrent  des  dates  calculées  suivant  une  ère 
qui  avait  pour  point  de  départ  la  formation  de  la  province.  Re 
plus,  à partir  du  milieu  du  i®‘’  siècle  av.  J.-C.,  on  y écrivit  eu 
latin  les  noms  des  proconsuls  des  deux  provinces  où  avaient 
lieu  les  émissions  de  cette  monnaie,  la  Cilicie  et  l'Asie,  la  Phrygie 
ayant  passé  de  Tune  à l'autre.  On  trouve  le  nom  de  Cicéron 
sur  des  cistophores  d’Apamée  et  de  Laodicée,  districts  alors 
ciliciens,  et  notamment  avec  le  ViivQtï imper ator  qu'il  s’était  fait 

(1)  Cf.  P.\NEL,  De  cislophoris,  Lugdun.,  1734  ; Eckhël,  D.  X.  V.,  IV,  p.  352- 
368  ; Pi.N'DER,  Cher  die  Cistophoren  {Ab/iandl.  d.  Berl.  Akad.,  1855,  p.  533-571)  ; 
Mo.mmîE.x,  trad.  Blaus,  üist.  de  la  monnaie  romaine,  I,  p.  54  sq.  ; ITI,  p.  301-6  ", 
Fr.  Leinok.ma.a't,  La  monnaie  dans  l' antiquité , II,  pp.  42-44  et  145-8,  et  art- 
Cistopliori  (Dict.  des  Antiq.  de  Dare.mberü  et  Saglio)  ; Babelo.v,  Traité  des  mon- 
naies grecques  et  romaines,  I,  1 (1901),  p.  511-3. 

(2)  Liv.,  XXXVII,  46,  58,  59  ; XXXIX,  7. 
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décerner  ('•).  Ses  letires  prouvent  que  ce  genre  de  pièces  était  la 
monnaie  la  plus  répandue  dans  sa  province  et  dans  celle  que 
gouverna  antérieurement  son  frère  Quintus,  mais  qu'on  éprou- 
A’ait  quelque  peine  à la  faire  changer  par  les  banquiers  de 
Rome(“).  Bientôt  la  ciste  fut  remplacée  au  droit  par  la  tète  de 
Marc  -Antoine,  avec  ou  sans  celle  d'Octavie,  et  reléguée  au 
revers.  Après  Actium,  Octave  fit  frapper  des  pièces  du  système 
des  cistophores  portant  son  effigie,  avec  celle  de  la  Paix  et  les 
mots  : ASIA  RECEPTA.  La  province  d’Asie  continua  quelque 
temps  à avoir  sa  monnaie  d’argent  particulière;  jusqu’à  Hadrien, 
elle  frappa  des  tétradrachmes  dont  le  poids  était  combiné  sui- 
vant les  principes  appliqués  aux  cistophores.  Mais  la  ciste, 
devenue  d’abord  très  secondaire,  finit  par  disparaître  ; les  tétra- 
dracbmes  impériaux  n’ont  plus  de  grec  que  leur  poids,  la  nature 
de  l’unité  ; et  d’ailleurs  ils  correspondent  toujours  à trois  deniers 
romains  ; les  légendes  et  effigies  sont  purement  latines,  on  dirait 
des  monnaies  frappées  à Rome  même.  Après  une  interruption 
sous  Néron  et  Vespasien,  la  fabrication  de  ces  pseudo-cisto- 
pbores  recommence  ; seulement  sous  Hadrien  on  en  fit  le  recen- 
sement général,  on  en  vérifia  le  titre  et  le  poids  ; les  plus  usés 
furent  retirés  du  commerce,  les  autres  restèrent  en  usage  dans 
les  limites  de  la  province,  mais  à partir  de  ce  prince  il  ne  fut 
plus  frappé  de  tétradrachmes  provinciaux  ; Rome  se  réserva 
l’émission  des  grands  instruments  d’échange  (^). 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  parlé  que  de  la  monnaie 
provinciale.  La  frappe  de  la  monnaie  municipale  a-t-elle  été 
arrêtée?  Il  faut  distinguer  suivant  la  nature  du  métal.  Déjà  les 
souverains  de  Macédoine  avaient  suspendu  eu  Asie  Mineure  le 
monnayage  de  l’or,  qui  était  sans  doute  considéré  comme  un 
des  attributs  de  la  royauté  suzeraine  ; le  gouvernement  romain 
adopta  ces  vues,  qu’il  avait  déjà  coutume  d’appliquer  ailleurs, 
et  ne  permit  d’émettre  de  la  monnaie  d’or  ni  aux  villes  auxquelles 


(1)  Ep.  ad  Famil.,  II,  10. 

(2)  Ad  Attic.,  II,  G.  2 et  16,  4 ; XI,  1,  2. 

(3)  Je  ne  reviens  pas  sur  l’erreur  de  Marquardt,  qui  croyait  que  les  villes  des 
conuenlus  iuridici  se  confondaient  avec  les  ateliers  d’émission  des  cistophores. 
Ceux-ci  étaient  déjà  frappés  sous  les  Altales;  quelles  raisons  les  Romains  pou- 
vaient-ils avoir  de  déplacer  les  officines,  de  les  transférer  dans  des  villes  choisie.s 
pour  une  autre  destination  et  purement  romaine  ? Toutes  les  villes  à conuentus 
avaient  en  effet  un  hôtel  monétaire  d’où  provenaient  des  cistophores,  mais  des 
ateliers  se  rencontrent  eu  outre  dans  d’autres  cités  ; Nysa,  Farium,  Phocée, 
Stratonicée,  Tabae. 
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il  laissa  une  apparence  d’autonomie,  ni  aux  dynastes,  qui  gou- 
vernaient leurs  états  comme  ses  vassaux  ; il  n’y  a d’exception 
de  fait  que  pour  ^lithridate  qui  s'était  mis  en  révolte  ouAerte 
contre  Rome.  Mais,  l'or  mis  à part,  l'autonomie  monétaire  était 
restée,  pour  les  villes  grecques  d’Asie  Mineure,  la  règle  normale 
depuis  Alexandre  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Les  rois  de 
Pergame  surtout  avaient  fait  grande  attention  à ne  pas  choquer 
les  susceptibilités  des  populations  helléniques  ou  hellénisées 
de  leurs  domaines;  ils  laissaient  aA'ec  soin  aux  cités  les  appa- 
rences de  l'indépendance,  tolérant  les  marques  extérieures  qui 
semblaient  l’attester  ; d’où  le  libéralisme  de  leur  politique  mo- 
nétaire. Les  formes  de  l’intervention  royale  s’y  dissimulent, 
au  lieu  de  s’y  accuserf).  C'est  ainsi  que  leurs  cistophores  pré- 
sentent une  absolue  uniformité  de  types,  et  si  les  villes  n'}'  sont 
rappelées  que  par  des  indications  secondaires,  le  monarque,  lui, 
n’y  est  même  pas  mentionné.  L'émission  de  cette  nouvelle 
monnaie  n'en  constituait  pas  moins  un  élément  d’unification. 
Et  quand  Rome  donna  aux  souverains  de  Pergame  les  provinces 
d’Antiocbus,  la  frappe  s'étendit  de  la  capitale,  d’Adramyttinm 
et  de  Parium  à plusieurs  villes,  déjà  citées,  d'Ionie,  Lydie, 
Pbrygie  et  Carie , 

Les  Romains  ne  supprimèrent  pas,  en  principe,  le  monnayage 
local;  ils  avaient  proclamé  trop  haut  la  liberté  de  l’Asie;  ils 
régleynentèrent  seulement  l’usage,  soumis  à d'importantes  res- 
trictions. Ils  n'imposèrent  pas  l’étalon  du  denier,  on  continua 
à compter  par  drachmes (-),  mais  ils  assurèrent  le  cours  légal 
à leur  propre  monnaie  d'or  et  d'argent  dans  des  conditions 
aArniitageuses  pour  elle.  Un  tarif  fut  établi,  fixant  la  valeur 
réciproque  des  vieilles  pièces  indigènes  et  du  denier,  et  suivant 
lequel  les  transactions  durent  invariablement  se  régler.  Les 

(1)  Lexob.m.\xt,  Mon.  dans  l'antiq.,  [I,  p.  18. 

^2)  Une  inscription  de,  Sanaos  de  Plirygie,  copiée  pnr  M.  A.\derso.\  (.IlISt,  XVII 
(1897),  p.  41  i,  n”  15)  édicte  une  amende  funéraire  ainsi  Iit3ellée  : T:o).p.'/ifra;  àTcoowcrô'. 
[tJ(3  îspWTaTcü  TajjLcCti)  ’A-i-/.àç  (s/c)-X-po’  '/.s  -ü  Savarjvôiv  S'/jaw  !;  -sip-à?  -ro-j  Sôo...  ; 
l’inscription  est  donc  de  Tépoque  impériale,  le  sens,  non  de  denier,  mais  de 

drachme,  est  curieux.  Serait-ce  la  première  forme  de  l'influence  romaine  en  matière 
de  monnaies  de  compte?  Le  paiement  en  drachmes  attiques  est  d’ailleurs  rappelé 
dans  d’autres  cas  [ibid.,  n»  16  : (’A]Tixà;  TCcVTay.uT'/iI.'a;).  — • Cf.,  pour  .Apamée 
et  Thyatira  : Ramsay,  Cilles  and  Bish.,  Il,  p.  321.  Par  contre,  comme  on  eut  de 
la  peine  à s’habituer  au  compte  par  deniers  romains,  sous  les  tout  premiers  Empe- 
reurs on  abrégeait  encore  par  8-r|(vâpia),  au  lieu  de  qui  devint  d’un  usage 
général  plus  tard. 
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anciens  lélradraclimes  grecs,  quel  que  lut  leur  poids,  furent 
tarifés  à trois  deniers;  et  parmi  les  nouvelles  monnaies  grecques 
on  n’admit  que  celles  dont  l’unité  se  trouvait  dans  un  rapport 
déterminé  avec  le  denier  romain.  A l’égard  des  cistopliores,  on 
exigea  une  valeur  intrinsèque  un  peu  supérieure  à celle  des 
trois  deniers,  afin  de  favoriser  la  monnaie  romaine.  Sous  la 
République  encore,  les  comptes  officiels  se  faisaient  en  draebmes 
et  en  deniers  ; mais  Auguste  rendit  obligatoire  l’emploi  de  cette 
dernière  unité  pour  les  comptes  publics  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

En  même  temps,  le  monnayage  d’argent  devint  extrêmement 
rare  ; si  l’on  parcourt  les  volumes  de  Mionnet  ou  les  catalogues 
de  monnaies  grecques  du  British  jMuseum,  on  n’y  trouve,  pour 
l’époque  romaine,  qu’un  nombre  de  draebmes  ou  de  tétra- 
draebmes  infiniment  réduit.  Rhodes  fut  parmi  les  favorisées; 
comme  elle  avait  conservé  les  apparences  de  la  liberté,  la  supré- 
matie romaine  s’y  manifesta  d’une  manière  moins  rigoureuse 
que  dans  la  plus  grande  partie  du  continent  ; l’île  émit  long- 
temps des  monnaies  sur  lesquelles  ne  figure  ni  une  date  qui 
rappelle  sa  réduction  en  province  romaine,  ni  aucun  signe  de 
la  suprématie  de  Rome.  Sous  Vespasien  encore,  bien  que  cette 
frappe  paraisse  avoir  alors  cessé,  il  circulait  en  Asie  des  pièces 
d’argent  rhodiennes.  De  Stratonicée  on  a quelques  monnaies 
d’argent  de  l’époque  impériale  ; elles  témoignent  d’une  faveur 
spéciale  accordée  sans  doute  par  Hadrien,  durant  ses  voyages,  à 
titre  temporaire  ; Tabae  également  frappa  quelques  pièces  du 
même  métal  au  commencement  de  l’Empire  ; Alabanda  et 
Attuda  en  firent  autant  sous  la  République,  et  au  R''  siècle  av. 
J.-C.,  Halicarnasse  émit  quelques  draebmes  de  genre  attique, 
des  bémidraclimes  et  Iriliémioboles  d'argent.  Ajoutons  Cbios, 
Épbèse,  Érylbrée.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  spécimens 
de  monnaies  d’argent  de  ces  villes  sont  tellement  rares  que  leur 
frappe  ne  paraît  devoir  s’expliquer  que  par  des  raisons  encore 
obscures,  mais  assurément  exceptionnelles.  En  revanche,  le 
gouvernement  impérial  produisit  lui-même  des  monnaies  d’ar- 
gent, pour  lestpielles  on  tint  compte  à la  fois  de  l’ancien  étalon 
indigène  et  du  denier  romain;  ce  sont  les  tétradraebmes  d’argent 
impériaux  ; ils  forment  la  série  dite  des  impériales  grecques  ; il 
y en  eut  de  fabriquées  en  Asie  iMineure  ; nous  savons  que 
Mylasa  avait  dans  ses  murs  un  de  ces  ateliers,  qui  travaillait 
pour  le  compte  de  la  métropole. 

Mais  celle-ci,  en  ce  qui  concerne  le  cuivre,  ne  suivit  pas  les 
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mêmes  errements  : les  monnaies  de  bronze,  même  de  l’époque 
romaine,  sont  extrêmement  abondantes  en  Asie,  comme  du 
temps  des  rois  de  Pergame.  Quelle  était  sur  ce  point  la  pensée 
des  Romains?  D’abord  ils  ne  voulaient  pas  apporter  trop  d’en- 
traves aux  transactions  commerciales  ; or  les  monnaies  de 
métal  bas  étaient  fabriquées  en  faillie  quantité  à Rome,  et  la 
lourdeur  de  la  matière  à transporter  rendait  nécessaire  une 
frappe  locale.  Ils  ne  mirent  nu!  obstacle  à l’émission  des  pièces 
même  de  grand  module,  il  s’en  faisait  à Rhodes  qui  portaient 
dans  la  légende  leur  nom  local  et  atteignaient  jusqu’à  la  valeur 
de  deux  drachmes  (oiopa/jji.ûv).  Ces  pièces  de  formidables  dimen- 
sions ne  servaient  plus  seulement  de  monnaies  d’appoint  ; il 
arrivait  qu’on  en  remît  une  certaine  quantité  pour  représenter 
une  somme  fixe  et  importante,  et  c’est  ainsi  qu’à  Mytilène  a été 
trouvé  un  trésor  de  400  monnaies  de  cuivre  en  un  lot,  dont  les 
dates  se  répartissent  d’Antonin  le  Pieux  à Gallien. 

Outre  que  le  commerce  se  ressentait  favorablement  de  ce 
régime,  le  droit  de  frappe  n’était  pas  sans  flatter  la  vanité  des 
villes,  qui  y voyaient  un  privilège,  assurément  encore  plus 
apparent  que  réel.  Elles  consentaient  d’ailleurs  volontiers  à 
modifier  leurs  anciens  types  ; elles  fabriquèrent  des  espèces  dont 
la  valeur  est  estimée  en  as  romains,  mais  par  fractions  ou  mul- 
tiples inconnus  à Rome  ; des  monnaies  de  basse  époque  de 
Chios  ont  la  valeur  de  1 1/2,  2 et  3 assaria  ; or  les  pièces  de 
3 as  font  défaut  dans  la  numismatique  romaine(').  Les  Romains, 
pour  ces  pièces  comme  pour  les  autres,  dressèrent  une  table  de 
correspondance  avec  leurs  propres  monnaies,  qui  n’était  point 
favorable  aux  espèces  asiatiques,  et  qu’ils  modifièrent  arbitrai- 
rement en  toute  liberté.  La  drachme  rhodienne  avait  été  tarifée 
d’abord  aux  3/4  du  denier  ou  12  assaria,  le  denier  en  valant  16  ; 
plus  tard(^)  ou  abaissa  sa  valeur  relative  à 10/16  de  denier. 

Ajoutons  que  ce  droit  de  frappe,  même  limité  au  billon,  était 
essen  tiellement  révocable  et  qu’il  fut,  dans  certains  cas,  révoqué, 
aussi  bien  à l’encontre  des  villes  libres  et  autonomes  que  des 
autres.  Leurs  séries  impériales  subissent  parfois  des  interrup- 


(1)  Mommsen,  trad.  de  Blacas,  op.  laud.,  p.  299-.309.  Du  moins  on  ne  les  ren- 
contre plus  après  la  réforme  d’Auguste  (13  av.  ,I.-C.),  qui  fit  disparaître  le  Iripon- 
diiis,  auquel  le  règlement  de  Marc-Antoine  n’avait  donné  qu’une  durée  éphémère. 
— Cf.  Babelon, Tmffe  des  monnaies  grecques  et  romaines,  1,1  (1901),  pp.  596  et 


600. 

(2)  Cf.  inscription  de  Cibyra,  de  71  apr.  J. -G.,  CIG,  4380",  1.  10-12. 
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lions  notables,  et  qui  contrastent  à tel  point  avec  l’abondance 
monétaire,  brusquement  arrêtée,  des  périodes  immédiatement 
voisines,  qu’on  ne  peut  envisager  ces  vides  comme  des  lacunes 
fortuites  dons  les  ricbesses  des  collections.  On  ne  remarque  pas 
non  plus  que  la  prérogative  de  l'autonomie  se  soit  traduite  par 
un  développement  supérieur  du  monnayage  municipal. 

Une  règle,  qui  semlile  à peu  près  alisolue,  fut  imposée  : au 
droit  de  chaque  spécimen  devaient  figurer  l’effigie  et  le  nom  de 
l’Empereur  ou  de  quelqu’un  de  sa  famille,  qu’on  pouvait  pour- 
tant remplacer  par  une  tête  symbolique,  avec  la  légende  : 
IGPA  CYNKAIITOC  ; et  ceci  est  spécial  à l’Asie,  car,  seule  dans 
tout  l’Orient  grec,  cette  province  fut  constamment  soumise  au 
Sénat,  d’Auguste  à Dioclétien  ; on  lui  laissa  ce  moyen  de  rendre 
hommage  à la  haute  assemblée  {’).  Et  les  collections  de 
médailles  fournissent  ainsi  des  données  pratiques  aidant  à déli- 
miter exactement  la  province  proconsulaire (^). 

Pour  atteiudi’e  le  même  résultat,  on  peut  encore  tirer  parti 
d'une  autre  variété  de  légendes,  qui  s'expliquent  beaucoup 
moins  aisément  : les  pièces  frappées  dans  cette  province,  d’Au- 
guste k Gallien,  se  distinguent  de  celles  du  reste  de  l’Asie 
Mineure  par  ce  caractère  général  qu'elles  portent  seules,  et  très 
fréquemment,  des  noms  de  magistrats  ou  de  grands  prêtres 
locaux.  Il  suffit  dès  lors  de  lire  sur  une  monnaie  provenant 
d’Anatolie  une  semblalile  mention  pour  qu’on  puisse  en  toute 
sûreté  attribuer  la  ville  qui  l’a  signée  à la  proconsulaire  ; en 
revanche,  le  seul  fait  qu’aucune  indication  de  ce  genre  ne  figure 


(1)  Les  Empereurs  n'ont  pas  toléré  que  les  monnaies  d’Asie  portassent  des  effigies 
de  proconsuls  de  la  province  ; sous  Auguste  seulement,  on  voit  encore  des  ’oustes 
de  gouverneurs  sur  des  cistophores  ; ces  personnages,  faisant  exception  en  si  petit 
nombre,  étaient  sans  doute  alliés  à la  famille  impériale,  car  nous  savons  que  ce  fait 
était  assez  général  alors  (Waddinoton,  Mélanges  de  numismalique,  111,  p.  133). 
Lenobmant  (op.  cil.,  11,  p.  253)  propose  une  autre  explication  : ces  monnaies  étaient 
spéciales  en  ceci  qu’elles  étaient  frappées  en  vertu  de  V imperium  militaire  ; il  ne 
s’agit  donc  pas  là  d’honneurs  rendus  par  les  administrés  à leur  chef  ; cette  parti- 
cularité ne  se  remarque  que  sur  les  monnaies  d’Asie  et  d’Afrique,  c’est-à-dire  dans 
les  deux  premières  provinces  sénatoriales,  on  les  gouverneurs  avaient  théoriquement, 
et  au  début,  des  pouvoirs  pareils  à ceux  que  le  prince,  gouverneur  universel  en  tant 
qü’imperator,  possédait'dans  toute  l'étendue  de  l’Empire. 

(2)  Cette  légende  facilite  encore  l’identificâtion  de  certaines  villes,  dont  le  nom 
n’est  pas  suffisamment  précisé  sur  la  monnaie  même,  et  qui  avaient  des  homonymes 
dans  les  provinces  voisines.  Citons  les  groupes  de  villes  appelés  ; .\pollonie  (de 
Carie  et  de  Pisidie),  lladrianopolis  (de  Fhrygie  et  de  ïhrace),  Héraclée  (de  Carie 
et  de  Bithynie),  Sébastopolis  (de  Carie  et  du  Pont). 
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sur  les  monnaies  d’une  municipalité  môme  dans  une  série  lar- 
gement représentée,  n'autorise  pas  à placer  cette  ville  dans  une 
autre  province A quoi  tient  cet  usage?  Chose  singulière,  il 
se  trouve  restreint  à l’Asie.  La  vanité  des  villes  paraît  l’expli- 
cation la  meilleure  ; la  signature  de  leurs  magistrats  apposée  sur 
les  monnaies  pouvait,  aux  yeux  des  habitants,  passer  pour  une 
sorte  de  déclaration  d’indépendance  ; pourtant  la  Bithynic  et  la 
Cilicie  avaient  alors  toutes  raisons  de  suivre  la  même  coutume, 
et  elles  ne  le  firent  pas. 

D’autre  part,  il  ne  semble  nullement  que  les  magistrats  locaux 
rappelés  sur  les  pièces  fussent  les  fonctionnaires  chargés  par 
leur  cité  de  diriger  et  surveiller  son  monnayage  particulier  ; le 
plus  souvent,  ces  mentions  n’ont  aucun  rapport  avec  les  magis- 
tratures proprement  monétaires,  et  ne  représentent  que  de 
simples  dates  éponymiques  ; on  désigne  l’année  d’émission  par 
le  fonctionnaire  supérieur  qui  lui  donnait  son  nom.  Encore  ces 
légendes  varient-elles  pour  la  môme  ville  ; le  mot  ap/wv,  là  éga- 
lement, a le  sens  vague  de  haut  magistrat  que  nous  lui  avons 
déjà  reconnu  ; les  formules  suivantes  sont  caractéristiques  (-j  : 
sur  une  monnaie  de  Docimaeum  : Gni  CTPAT(t,yo3)  MA(pxou) 
AAGSANA(pou)  APXONTOC  A (=:7tpüjxou)  (®)  ; et  sur  une  pièce 
d’Aegialos  ; Gni  APXjovxoç)  IIPYTANGljav)  GniKPATOY  B 
(=  SsuxÉpou)  ('■).  Assez  souvent,  le  secrétaire  figure  comme  épo- 
nyme,ainsi  à Éphèse,  Alabanda,  IMylasa,  Nysa,  Tralles,  Eucarpia. 
Il  est  à constater  que  cette  éponymie  monétaire  est  une  épo- 
nymie spéciale,  car  dans  les  memes  villes  et  dans  d’autres  cir- 
constances, par  exemple  dans  les  décrets,  on  voit  des  magis- 
trats différents  donner  leur  nom  à l’année.  Dans  la  légende, 
parfois  à l’archonte  se  trouve  jointe  une  prêtresse,  comme  à 
Acmonia  (®)  ; ou  bien  le  magistrat  laïque  pourvu  en  môme  temps 
d’un  sacerdoce  mentionne  plus  volontiers  ce  dernier  que  son 
office  civil  : tel  i’asiarque.  Retrouver  le  magistrat  monétaire  véri- 
table est  généralement  d’une  difficulté  insurmontable. 

Mais,  du  reste,  la  frappe  municipale,  sous  l’Empire,  paraît 
n’avoir  été  abondante  et  continue  que  dans  un  très  petit  nombre 


ü)  Et  c’est  pourquoi  je  ne  comprends  guère  les  incertitudes  de ’W'addingtom  tou- 
clnint  la  condition  de  Samns,  pour  cette  raison  iusuflisante  [Fas/es,  p.  28). 

(2)  Citées  par  Lekorji.\nt,  Mélanr/es  de  numismatique,  publ.  par  F.  de  S.\ulcv 
et  Anat.  de  B.arthélemy,  III,  1882,  p.  1 sq. 

(3)  Mionnet,  IV,  p.  28i,  n»  516. 

(4)  Id.,  II,  p.  388,  n»  5. 

(b)  Eckhed,  lit,  p.  128;  Mio.v.yet,  IV,  p.  198  sq.  ysupp.,  VII,  p.  48i,  n»  13. 
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de  centres  de  premier  ordre  ; les  émissions,  en  général,  n'avaient 
lieu  que  par  intervalles,  au  fur  et  à mesure  des  besoins  de  la 
circulation,  et  surtout  à l’occasion  de  solennités  agonistiques  ; 
il  fallait,  en  pareil  cas,  payer  les  prix  consistant  en  une  somme 
d’argent  et  solder  les  frais  généraux  d’organisation  ; la  ville 
s’assurait  un  bénéfice  de  monnayage  qui  la  faisait  rentrer  en 
partie  dans  ses  débours  ; et  en  même  temps,  par  un  supplément 
de  numéraire,  on  facilitait  les  transactions  dans  les  foires  qui 
accompagnaient  de  semblables  fêtes.  On  devait  probablement 
alors  confier  l’opération  à un  commissaire  spécial  et  temporaire, 
au  lieu  de  créer  une  magistrature  normale  et  permanente  (’). 

Il  se  forma  plus  d’une  fois,  en  vue  d’un  culte  à pratiquer  en 
commun,  des  bjjLÔvotat  dont  l’existence  nous  est  attestée  par  des 
médailles;  ces  dernières  ne  sont  pas  de  véritables  monnaies 
fédérales,  comme  celles  qui  circulaient  avant  la  domination 
romaine  ; les  Romains  ayant  pris  soin  de  créer  un  moyen 
d’échange  universel,  ces  unions  monétaires  n’avaient  plus  la 
même  utilité.  Aussi  les  ô^ôvoiai  de  l’époque  impériale  (-)  ne 
naissent  plus  que  de  motifs  religieux:  plusieurs  villes  réalisent 
un  accord  pour  célébrer  ensemble  les  cérémonies  du  culte  dans 
quelque  sanctuaire  en  renom,  ainsi  que  les  fêtes  et  jeux  qui  en 
étaient  inséparables  ; les  Empereurs , les  gouverneurs  en  ont 
permis  la  commémoration  sous  forme  de  pièces  de  monnaies, 
mais  nous  ignorons  les  règles  spéciales  édictées  à cette  occa- 
sion (^j. 

La  frappe  monétaire  fut  entraînée  à son  tour  dans  l’évolution 
qui  transformait  peu  à peu  la  plupart  des  institutions  muni- 
cipales de  l’Asie  ; elle  devint  une  liturgie,  ou  bien  elle  prit  le 
caractère  d’un  don  gracieux.  Souvent  un  généreux  citoyen, 
voulant  faire  hommage  d'une  somme  d’argent  à sa  patrie,  la 
remettait  à ses  concitoyens  sous  forme  de  monnaies,  fabriquées 
sur  son  ordre  et  à ses  frais,  et  qui  alors  portaient  son  nom.  Le 
gouvernement  romain  n’y  mettait  pas  plus  d’opposition  que  les 
autorités  locales,  pourvu  qu’on  n’émît  que  d(i  billon  — et  non  de 
l’or  ni  de  l’argent  — ; mais  le  nombre  des  espèces  nouvelles 
répandues  sur  le  marché  n’en  était  que  plus  considérable,  et  le 
donateur  pouvait  de  la  sorte,  plus  sûrement  encore,  « éterniser 


(1)  Cf.  Is.  Lévy,  Rev.  Ét.  gr.,  XIV  (190L),  p.  62-4. 

(2)  On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  ies  catalogues  du  Britisli 
Muséum  (V.  les  Iddiges). 

(3)  Eckhel,  IV,  p.  339;  Lexor.\iant,  ibid.,  III  (1877),  p.  203. 
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niimismaUquement  le  souvenir  de  sa  libéralité  » (').  C’est  le 
procédé  que  révèle  à nos  yeux  la  formule  âvÉôrixîv  qui  bgure  sur 
certaines  pièces,  lesquelles  ne  sont  pas  toujours  du  reste  des 
monnaies  proprement  dites,  et  dont  la  nature,  plutôt  artistique 
et  toute  de  luxe,  se  rapproche  de  celle  de  nos  médailles,  dépour- 
vues, elles,  de  caractère  monétaire.  Nous  possédons  ainsi  des 
médailles  commémoratives  de  l’établissemen  t d’u  n cul  te  nouveau. 
P.  Claudius  Attalus,  sophiste  et  fils  de  l’illustre  et  riche  Polémon, 
fit  frapper  à son  compte,  sous  le  règne  de  Marc  Aurèle,  nombre 
de  médaillons  qu'il  dédia  à diverses  cités  d’Asie.  On  a de  lui  des 
pièces  de  « concorde  » destinées  à ses  deux  patries  : Smyrne  et 
Laodicée  de  Phryçie,  l’une  étant  sa  résidence  et  l’autre  sa  ville 
natale  (^). 

Même  limitée  au  cuivre,  la  frappe  monétaire  nous  fournit 
d’autre  part  un  moyen  fort  commode  de  reconnaître  l’expansion 
du  régime  municipal  en  Asie;  on  le  remarquera  surtout  pour  la 
Carie.  Le  sol  de  cette  région  est  très  montagneux  ; on  y trouve 
souvent  des  vallées,  rarement  une  plaine;  aussi  l’habitude  de 
vivre  xaxà  xojjxaç  y a-t-elle  très  longtemps  subsisté.  Etienne  de 
Byzance  nous  cite  les  noms  de  beaucoup  de  petites  bourgades  et 
de  villages,  qui  n’ont  presque  pas  laissé  de  monuments  numis- 
matiques.  Plus  tard  elles  ont  formé  par  leur  réunion  de  grandes 
villes,  comme  Btratonicée  et  Aphrodisias  ; mais  l’argent  monnayé 
n’y  vint  en  usage  que  longtemps  après  Alexandre  le  Grand.  C’est 
surtout  la  victoire  des  Romains  sur  Antiochus  qui  marque  dans 
ce  pays  l'avènement  d’un  nouvel  état  de  choses  ; et  ce  sont  eux 
qui,  tout  en  favorisant  un  rapide  développement  d’activité 
commerciale,  ont  introduit  des  monnayages  autonomes  dans  les 
centres  principaux  de  population. 

Ce  demi-libéralisme  des  Romains  en  matière  monétaire  a eu 
d’heureuses  conséquences  : à la  longue  néanmoins  ce  devint  une 
nouvelle  duperie  ; ils  ont  donné  à quelques  villes,  qui  l’avaient 
jusqu’alors  ignoré,  le  droit  de  frapper  de  menues  pièces  divi- 
sionnaires, et  l’ont  laissé  à celles  qui  le  possédaient  antérieu- 
rement. Mais  ils  ne  se  bornaient  pas  à surveiller  le  bon  aloi  des 
produits  de  ces  officines  locales,  ils  les  ont  menacées,  même 
atteintes, parune  concurrence  déloyale. Legouvernement  romain, 
pendant  de  très  longues  années,  s’est  établi  faux  monnayeur, 


(1)  Lenofi.mant,  op.  laud.,  II,  p.  39. 

(2)  ’'ATTa)vOç  (ToçKjTïiç  Taïç  TtaTpi'Ti  AaoSiy.ei'a.  (Mionnet,  I!I,  p.  232  sq., 

1299  à 1304,  1308  ; supp.,  YI,  p.  344,  n»  1713). 
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et  il  a provoqué  dans  tout  l’Empire,  au  iii“  siècle,  une  crise 
générale  dont  nous  avons  le  souvenir,  pour  l’Asie,  dans  une 
inscription,  déjà  citée,  deMylasa(').  Les  lignes  47  à 35  de  ce 
texte,  extrêmement  mutilé,  nous  montrent  d’une  façon  géné- 
rale, car  on  ne  peut  restituer  le  passage  dans  son  intégrité,  que 
les  habitants  se  plaignent  de  quelques  spéculateurs  louches,  qui 
mettent  en  péril  le  salut  de  la  ville  en  accaparant  la  petite 
monnaie.  Faute  de  pièces  divisionnaires,  les  habitants  sont  en 
peine  de  se  procurer  les  choses  nécessaires  à la  vie  ; on  n’a  plus 
de  quoi  payer  les  fournisseurs,  et  il  faut  un  prompt  remède  à 
cette  situation. 

M.  Théodore  Reiuach,  dans  son  commentaire  (-),  nous  explique 
l’origine  et  le  caractère  du  conflit  et  des  mesures  que  les  pou- 
voirs publics  de  Mylasa  crurent  devoir  prendre  à cette  occasion. 
Parmi  les  monnaies  romaines,  Vaureus  est  celle  qui  est  restée 
le  plus  longtemps  inaltérée  ; il  n’en  va  pas  de  même  de  la 
monnaie  d’argent  : le  denier  a diminué  régulièrement  de  poids  et 
de  titre  ; l’Empereur  Septime-Sévère,  tout  au  début  du  m®  siècle, 
lui  porta  un  grave  dommage  en  lui  ajoutant  une  forte  proportion 
de  cuivre.  Légalement,  il  valait  toujours  le  1/25  de  Vaureus {^)  ; 
mais  les  commerçants  n’étaient  point  obligés,  dans  leurs  affaires 
purement  commerciales,  de  tenir  compte  de  cette  valeur  légale, 
artificielle  ; et  à leurs  yeux,  le  denier  ne  valait  qu’en  proportion 
de  sa  quantité  d’argent  fin. 

Si  grande  qu’elle  fût,  la  dépréciation  de  la  monnaie  d’argent 
n’approcbait  pas  de  celle  de  la  monnaiede bronze,  attendu  qu’en 
outre  la  valeur  de  Tas  baissa  relativement  à celle  du  denier. 
Suivant  le  tarif  officiel,  le  denier  valait  16  as,  mais  le  monde 
grec  des  affaires  n'en  avait  cure.  Au  11*=  siècle  déjà,  dans  la  dona- 
tion de  Vibius  Salutaris  d’Éphèse  ('*),  il  est  question  (1.  142  sq.) 
d’une  somme  de  600  deniers  à distribuer  entre  1200  citoyens 
tirés  au  sort  et  à raison  de  9 as  par  tête,  ce  qui  suppose  un 
calcul  par  18  as,  au  lieu  de  16,  au  denier  ; et  l’on  prévoit  même 
le  cas  (1.  147)  où  le  change  du  denier  se  ferait  à un  taux  encore 


(1;  Bcn,  XX  (189Ô),  p.  523-5'i8. 

(2)  P.  545-548  ; lui-même  ne  donne  son  interprétation  que  comme  hypothélique  ; 
mais  on  en  découvrirait  difficilement  une  autre,  d’autant  que  le  phénomène  écono- 
mique rappelé  par  cette  inscription  n'a  rien  de  particulier  à l’Asie  ; la  crise  moné- 
taire qu’elle  atteste  a été  ressentie  dans  l’Empire  lout  entier. 

(3j  Dio  G.vss.,  LV,  12,  4;  Momaise.v-Blacas,  Monn.  rom.,  t.  111,  p.  140. 

(4)  IBM,  481. 
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plus  avantageux.  Il  s’agit  ici  de  monnaie  de  fabrication  romaine 
(donc  dépréciée),  et  il  ii’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner  : à Ephèse, 
centre  important  de  transactions  et  capitale  de  la  province,  où 
affluaient  beaucoup  d’Italiens,  cette  monnaie  devait  être  bien 
plus  abondante  que  la  monnaie  locale. 

Il  n’en  était  sans  doute  pas  de  môme  à Mylasa,  ville  située  un 
peu  plus  à l’intérieur  et  en  dehors  des  grandes  routes. Voici  donc, 
indépendamment  des  pièces  d’or,  le  genre  de  numéraire  dont  les 
habitants  de  cette  cité  avaient  à se  servir  : d’une  part,  d’anciens 
deniers  peu  altérés,  des  as  de  fabrication  déjà  lointaine  et  par 
suite  d’un  titre  encore  appréciable,  et  surtout  des  pièces  de 
cuivre,  asiatiques,  qualifiées  oboles  (ou  multiples  d’oboles),  qui, 
elles,  étant  donnée  la  surveillance  des  autorités  romaines,  ne 
devaient  pas  être  altérées  ; et  d’autre  part  des  deniers  ou  des  as 
de  frappe  récente  et  d’une  valeur  intrinsèque  très  inférieure  à 
leur  cours  légal.  L’intérêt  évident  des  commerçants  était  de 
conserver  les  premiers  et  de  se  débarrasser  le  plus  possible  des 
seconds,  et  c’est  ce  que  firent  les  plus  avisés  dès  qu’ils  appri- 
rent l’avilissement  de  la  monnaie  de  Sévère,  avant  que  tout  le 
monde  n’en  eût  été  informé.  A Mylasa,  il  y avait  bien  une 
banque  publique  gardant  le  monopole  du  change;  mais  on  se 
passa  de  son  intermédiaire  ; il  était  facile  de  s’arranger  dans 
toute  affaire  de  manière  à recevoir  une  soulte  en  menue  mon- 
naie ; cela  fait,  on  thésaurisait  leâ  bonnes  pièces,  ne  laissant  en 
circulation  que  les  nouvelles,  forcément  encore  en  petit  nombre. 
Et  c’est  ainsi  que  les  habitants  manquèrent  de  pièces  division- 
naires pour  solder  leurs  menues  dépenses  et  ne  purent  s’en 
procurer  à bas  prix.  Par  une  aberration  économique,  le  conseil 
de  Mylasa  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  renforcer  le  monopole 
de  la  banque  chargée  officiellement  du  change.  Rien  n’y  fit 
évidemment,  puisqu’en  270,  sous  Aurélien,  le  gouvernement 
romain,  pour  imposer  sa  monnaie  de  billon,  dont  la  valeur 
légale  n’était  plus  admise,  se  décida  à interdire  aux  villes 
grecques  la  frappe  du  cuivre,  ce  qui  ne  fut  pas  davantage  un 
remède. 

L’inscription  de  Mylasa  nous  rapporte  tout  autre  chose  qu’un 
fait  divers  : l’événement  survenu  dans  cette  petite  ville  de  Carie 
est  d’ordre  général  ; il  nous  fait  entrevoir  toutes  les  conséquences 
d’un  système,  bien  conçu  peut-être  à l’origine,  mais  trop  tôt 
faussé  dans  l’application. 

En  somme,  si  les  maîtres  de  l’Asie  rétablirent  l’ordre  plus 
d’une  fois  dans  les  comptes  et  les  finances  des  cités,  ils  n’en 
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accablèrent  pas  moins  d’impôts  les  habitants  et  leur  imposèrent 
im  régime  monétaire  qui  causa  une  longue  crise  et  de  fréquents 
désastres.  Nous  arrivons  ainsi  à une  conclusion,  qui  est  vraie 
du  reste  pour  les  autres  provinces,  mais  dont  l’évidence  est  plus 
frappante  pour  l’Asie,  à raison  de  ses  ressources  et  du  parti 
qu’on  en  voulut  tirer  : la  question  financière  nous  révèle  la 
partie  la  plus  défectueuse  de  l’administration  provinciale  des 
Romains. 


CHAPITRE  IV 


LA  JUSTICE  ROMAINE 

ET  LES  CONVENTVS  IVRIDIGI 


Nous  avons  vu  que  les  Romains  avaient  abandonné  en  prin- 
cipe aux  villes  libres  le  droit  de  juridiction  sur  leurs  habitants, 
— - peut-être  même  sur  ceux  qui  jouissaient  du  droit  de  cité 
romaine,  — franchise  qui  paraît  avoir  été  respectée  au  début,  mais 
dont  les  gouverneurs  arrivèrent  bientôt  à ne  plus  tenir  compte. 
Par  contre,  la  masse  des  villes  sujettes  restait  soumise  au  pro- 
consul, qui  possédait  le  droit  d’y  juger  tous  les  procès  civils,  d’y 
poursuivre  tous  les  délits.  Dans  la  pratique  néanmoins,  les 
magistrats  des  cités  sans  autonomie  n’étaient  pas  dépourvus  de 
toute  compétence  judiciaire.  Il  en  est  une  qu’on  devait  bien 
forcément  leur  laisser,  elle  concerne  les  infractions  aux  règle- 
ments de  police,  commises  en  général  par  de  petits  commerçants, 
contraventions  sans  importance,  mais  qu’il  importait  de  punir 
au  plus  tôt,  et  qui  ne  pouvaient  relever  de  la  juridiction  du 
proconsul.  Nécessairement,  cette  sorte  de  justice  de  paix  resta 
confiée  aux  pouvoirs  municipaux.  Nous  voyons  des  amendes 
de  police  imposées  à Ilium,  à l’époque  d’Auguste,  par  différents 
fonctionnaires,  les  prytanes,  les  nomophylaques(‘).  C’est  une 
cité  libre,  mais  peut-on  admettre  qu’il  en  fût  autrement  dans 
les  autres?  L’atimie  pour  dettes,  prononcée  contre  certains 
citoyens  d’Éphèse  au  temps  de  Mitbridate(^),  devait  bien  prove- 
nir, dans  un  certain  nombre  de  cas  tout  au  moins,  d’amendes 
non  payées,  infligées  par  les  magistrats  de  la  cité  ; et  il  n’est  pas 
sûr  qu’à  cette  époque  Éplièse  fût  autonome.  De  même,  au  civil. 


(1)  ScHLiEMANN,  lUos,  trad.  de  M®  Eqoer,  p.  824;  inscription  mieu.x  publiée  par 
M.  Haussoullieb,  Revue  de  Philologie,  XXIil  (1899),  p.  165,et  parM.  Al.  Brückner, 
Ath.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  451. 

(2)  Leb.,  136“  = Dareste,  Haussoullieb,  Reinach,  Inscr.  Juv.  gr.,  4. 
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les  constestations  ne  mettant  en  jeu  qu’un  intérêt  très  minime 
ont  été  vraisemljlablement  tranchées  par  des  autorités  locales. 

Mais  en  dehors  de  ces  cas  particuliers,  le  gouverneur  demeure 
le  juge  des  provinciaux;  il  peut  exercer  personnellement  ces 
i'onctions  ou  les  déléguer  à ses  auxiliaires  ordinaires,  le  questeur 
ou  les  légats  (').  Il  n’y  a pas,  dans  les  diverses  villes  d’Asie,  de 
personnage  romain  siégeant  dans  un  tribunal  d’une  façon  per- 
manente ; la  justice  est  rendue  en  ioimiées,  que  le  proconsul 
ou  son  remplaçant  accomplit  périodiquement  dans  les  différentes 
parties  de  la  province.  Il  ne  fait  que  diriger  l’exercice  de  la  jus- 
tice ; il  tient  des  assises,  et  bien  qu’il  ne  se  déplace  pas  sans  une 
nombreuse  escorte,  ce  n’est  pas  celle-ci  qui  constitue  le  tribunal  ; 
ses  assesseurs  sont  choisis  parmi  les  citoyens  romains  de  la  ville 
où  il  s’arrête,  si  les  intéressés  sont  eux-mêmes  citoyens  romains; 
siales  justiciables  sont  des  indigènes,  le  gouverneur  réunit 
autour  de  lui,  et  en  assez  grand  nombre,  semble-t-il  (-),  les 


(1)  Cf.  Fhànkel,  410  ; inscription  élevée  à Pergame  en  l’honneur  d’un  Sixaioôo- 
To-jvra,  lequel  n’est  autre  que  L.  Antonius,  père  du  triumvir  Marc-Antoine,  et  a le 
titre  de  quae&tor  pro  praelore.  Pour  le  légat  juge  suppléant,  cf.  Aristid.,  I,  p.  527 
Dind.  ; Cic.,  pro  Flacco,  21,  49.  — Sous  la  République,  les  pouvoirs  judiciaires 
du  gouverneur  sont  généralement  délégués  au  questeur,  quand  le  proconsul  ne  veut 
pas  les  exercer  lui-même.  Pourtant  déjà  alors  la  délégation  commence  à sa  faire  au 
profit  des  légats,  et  sous  l’Empire  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Les  légats  ont 
même  compétence  que  le  gouverneur;  ils  arrêtent  pareillement  la  composition  du 
tribunal.  Seulement  ils  n’ont  pas  le  ius  gladii,  pouvoir  déjà  délégué  entre  les  mains 
du  proconsul,  et  que  celui-ci  ne  peut  lui-même  déléguer  à un  autre.  Par  suite  il 
reste  seul  juge  pour  les  crimes  d’extrême  gravité  (Cf.  Mommse.n,  Rom.  Straf'recht, 
p.  246-248). 

(2)  Un  texte  unique  nous  permettrait  de  proposer  un  chifîre  pour  l’époque 
d'Hadrien,  no'/.épwv,  raconte  Philüsthate  ( U.  Soph..  I,  22,  6)  âTteSrip.£t  vaï;  Sàp6e- 
criv  à'i'opsutov  or/.'/jV  âv  toÎi;  É'/.aTÔv  àvôpàccv,  ûç’  wv  âûixatO'JTO  r|  AuSta.  Est-ce 
bien  du  coiiuentus  iuridicus  de  Sardes  qu’il  veut  parler?  Oui,  d’après  l’interpré- 
tation de  M.  Is.  Lévy  {Rev.  Ét.  gr.,  XII  (1899),  p.  278,  note  3).  La  chose  ne  va 
pas  sans  difficultés  ; la  Lydie  n’appartenait  pas  tout  entière  à la  circonscription 
de  Sardes  ; elle  dépendait  en  notable  partie  de  celles  de  Pergame,  d’Éphèse,  de 
Smyrne.  Un  jury  de  cent  personnes  semble  excessif  pour  des  affaires  qui  deman- 
daient à être  rapidement  expédiées.  Il  s’agit  en  outre  très  vraisemblablement  d’une 
cause  civile  : « le  plus  riche  des  Lydiens  »,  y.ivSuvcôwv  Ttsp'i  ir^ç,  oÙTiaç,  avait  choisi 
Polémon  pour  avocat.  Mais  Sardes  ne  jouissait  pas  de  l’autonomie  ; Rome  ne  lui 
aura  laissé  aurune  juridiction  importante.  Les  suffrages  des  divers  jurés  devaient  être 
donnés  par  acclamation  collective,  conforme  sans  doute  à celui  du  magistrat  romain 
qui  présidait.  Enfin  celui-ci  ne  siégeait  pas  tous  les  ans  dans  chaque  conuentus  : 
dans  le  cas  visé  celui  de  Sardes  tranchait,  je  pense,  tous  les  procès  ouverts  dans 
les  circonscriptions  voisines.  Du  reste  les  mots  rj  .Voota  ei,  le  nombre  cent  ne  sont 
pas  forcément  d'une  exactitude  rigoureuse.  — On  pourrait  à la  rigueur  songer  à la 
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notables  et  principaux  de  la  région,  citoyens  romains  ou  non  ; 
là  encore,  privilège  pour  la  classe  riche.  Ce  genre  de  tribunal, 
qui  n’est  pas  particulier  à l’Asie,  s’appelle  un  conuentm , parce 
qu’il  résulte  de  la  simple  réunion  de  gens  qui  se  rassemblent, 
conueniunt.  Mais  le  mot  a encore  un  autre  sens  dérivé  du  pre- 
mier; la  proconsulaire  a été  divisée  en  circonscriptions  appe- 
lées conuentus  iuriciici{^). 

Ce  juge  itinérant  ne  s’astreint  pas  en  effet  à visiter  chaque 
année  toutes  les  localités  de  la  province  ; les  justiciables  aussi 
se  déplacent,  mais  leurs  déplacements  sont  limités;  \e  conuf^n- 
tus  iiirkUcus  représente  une  étendue  de  terrain,  et  le  proconsul 
ne  se  rend  annuellement,  pour  rendre  la  justice,  que  dans  une 
des  villes  qui  se  trouvent  comprises  dans  les  limites  de  ce  terri- 
toire. C’est  là  que  les  délinquants  sont  envoyés  et  que  doivent 
être  portées  les  plaintes  civiles.  Aous  devons  à Pline  l'Ancien 
rémunération  des  conuentus  de  la  province  d’Asie,  dénommés 
d’après  une  des  villes  les  plus  considérables  qui  s’y  trouvaient 
situées.  Tl  donne  en  mêiiie  temps  pour  chacun  d'eux  la  nomen- 
clature des  peuples  principaux  qui  en  dépendent,  et  sous  leur 
forme  latine  (^).  Voici  donc  ces  conuentus,  d'après  leurs  capitales 
respectives  : Cibyra  ou  Laodicée  du  Lycus  (§  105),  Synuada 
(ibid.),  Apamée  (§  100),  Alabanda  (109),  Sardes  (111),  Smyrne 
(120),  Éphèse  (ibid.),  Adramyttium  (122),  Pergame  (126)  (^). 

Le  gouverneur  n’était  obligé,  pour  l’exercice  de  ses  fonctions 
judiciaires,  à choisir  aucune  ville  plutôt  qu’une  autre  ; rien  ne 


boulé  : à Mylasa,  elle  connaissait  des  infractions  au  règlement  sur  le  change  (BCtl, 
XX  (1896),  p.  523  sq.)  ; devant  elle  comparut  à Catane  (Sicile)  un  esclave  fausse- 
ment accusé  par  Verrès  (Cic.,  Verr.,  11,  4,  45,  100  : vem  cunciiis  senaius  Cali- 
nensiiim  legibus  iudicat).  Néanmoins  ce  sont  là  des  procès  assez  particuliers,  et  si 
peu  précis  que  soit  Philostrate, il  faut  tenir  compte  de  son  expression  très  générale; 
èSixaioÜTO  Y)  AuSi'a. 

(1)  En  grec  Siot'xTjo-iç.  — Cic.,  Ep.  ad.  Fam.,  XIII,  67,  1. 

(2)  H.  N.,  V,  103  sq. 

(3)  Marqu.\rdt  a ajouté  à la  série  d'autres  conuentus,  dont  on  a reconnu  l’inexis- 
tence : Euménie,  Tralles,  Philomelium  ; en  ce  qui  concerne  cette  dernière  ville, 
l’hypothèse  est  combattue  nettement  par  le  témoignage  de  Pline  lui-même,  § 95  : 
hos  (Pisidas)  Lycaonia,  in  Asiaticam  iurisdiclionem  uersa,  cuin  qua  conueniunt 

Philomelienses alter  conuentus  a Syniiada  accepit  nomen,  conueniunt 

Lycaones.  Ce  passage  montre  bien  qua  les  Lycaoniens  appartenant  à la  province 
d’Asie  étaient  rangés  dans  le  conuentus  de  Synnada.  Quand  Cicéron  réunit  son 
tribunal  à Philomelium,  toute  la  Lycaonie  lui  était  soumise  ; il  était  alors  gouver- 
neur de  Cilicie.  Peut-être  à cette  date,  et  pour  quelques  années,  la  situation  de 
Philomelium  fut-elle  différente,  mais  on  voit  clairement  qu’elle  n’était  chef-lieu 
d’aucun  conuentus  particulier  quand  la  région  fut  rattachée  à l’Asie. 


V.  CHAPOT.  — La  Province  d'Asie. 
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prouve  que  le  Sénat  ou  l’Empereur  lui  fît  un  devoir  d’établir  un 
certain  roulement  entre  les  cités  du  conuentus  pour  la  tenue  des 
assises  ; il  lui  fallait  seulement  séjourner  régulièrement  dans 
une  ville  de  chaque  conuentus.  Cicéron,  lorsqu’il  voyageait  en 
Cilicie,  sa  province,  s’arrêta  successivement,  pour  y rendre  la 
justice,  à Apamée,  Synnada,  Philomelium;  au  retour,  à Laodi- 
dicée  du  Lycus,  il  vit  comparaître  devant  lui  tous  les  plaideurs 
ou  les  inculpés  des  régions  d’Apamée,  Cibyra,  de  l’isaurie  et  de 
la  Lycaonie  (').  On  voit  qu’à  cet  égard  le  gouverneur  jouissait 
d’une  assez  grande  liberté. 

•J’ai  dit  que  le  conuentus  était  généralement  dénommé,  non 
d’après  la  ville  la  plus  importante,  mais  d’après  une  des  plus 
importantes,  où  se  tenaient  d’ordinaire  les  tribunaux  ; Pline  dit 
ainsi  : [iurisdictio)  una  appellatur  Clbyratica.,  conueniunt  eo 
XXV  exultâtes  celeberrima  urbe  Laodicea.  Cet  usage  fut  même 
poussé  jusqu’à  l’absurde  : Alabanda  était  une  ville  libre,  et 
néanmoins  elle  donna  son  nom  à un  conuentus,  alors  que  sa 
qualité  d’autonome  devait  la  soustraireà  la  juridiction  romaine(-); 
elle  n'y  fut  probablement  pas  soumise  au  début,  et  quand  des 
assises  se  tenaient  à Traites  (^),  c’est  que  cette  ville  dépendait  du 
district  d’Alabanda  (^). 

Et  maintenant  voici,  d’après  Pline,  les  peuples  ressortissant 
à chaque  conuentus  : In  eo  conuentu  (Cibyratico)  Hydrelitae, 
Thenxisones,Hierapolitae.  — A Synnada  conueniunt  Lycaones, 
Appiani,  Eucarpeni  Dorylaei,  Midaei,  lulienses  et  reliqui  igno- 
biles  populi  XV.  — Tertius  Apameam  uadit  ; ex  hoc  conuentu 
deceat  nominare  Metropolitas,  Dionysopolitas,  Euphorbenos, 
Aemonenses , Peltenos,  Silbianos,  reliquos  ignobiles  IX.  — 
Longinquiores  eodem  foro  (d’Alabanda)  disceptant  Orthro- 
nienses,  Alindienses,  Euhippeni,  Xystiani,  Hydissenses,  Apol- 
loniatae,  Trapezopolitae,  Aphrodisiemes  liberi. — Conueniunt  in 

(1)  Forum,  Apamense,  Cibyraticum,  Isauricum,  Lycaonicum.  — Cic.,  ad  Fam., 
III,  8;  XV,  4 ; ad  Ait.,  V,  21,  9 ; VI,  2. 

(2)  Alabanda  libéra  quae  conuentum  eum  cognominauit  [loc.  cit.). 

(3)  Cic.,  jo/’O  Flac.,  29,  71  ; los.,  An(.  iud.,  XIV,  10,  21. 

(4)  Une  inscription,  tellement  mutilée  qu’on  n’en  peut  retrouver  le  sens  général, 
a été  copiée  par  Buresch  à Kula,  en  Méonie,  entre  l’Hermus  et  le  Kogamus 

Lydien,  p.  89  sq.;  cf.  Alh.  Mit.,  XVI  (1891),  p.  36  sq.).— A la  ligne  11,  on 

peut  restituer  : àyéio)  ^[^1  «T0pà[v]  T[âjv  ôixwv ] 7tsv[T]exai6£xâ[Tip]  6 

Tüv  [TsTpa]injpY£iT[(û]v  ÔTipoî.  — Cette  expression  indique  un.i  réunion  du  conuen- 
tus iuridicus  (cf.  Abistid.,  I,  p.  525  Dind.  : e1;  Tr|v  "Epecrov  xairjEt  Sixaiv  aYopav). 
Or  elle  a lieu  en  dehors  du  chef-lieu,  qui  était  ici  Sardes. 
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iurisdicHonem  Sardianam  Macedones  Cadueni,  Pîiüadelpheni, 
Maeonii,  Tripolüani  et  AntotiiopolUae,  Apollo^ihieritae,  Meso- 
timolüae  et  alii  xgnobiles  (*).  — Smyrnaeum  conuentum  magna 
pars  et  Aeoliae  fréquentât  (^)  praeierque  Macedones  Hyrcani 
et  Magnetes  a Sipylo.  — Ephesum  remotiores  conuexiiunt  Cae- 
sarienses  Metropnlitae,  Cilbiatii,  Mysomacedones , Mas- 
taurenses,  Brmttitae,  Hypaepenf  DioshierUae  ('*).  Déportant 
Adramyttium  negoiia  Apolioniatae  a Rhyndaco,  Eresii,  Mile- 
topolitae,  Poemaneni,  Macedones  Asculacae , Polichnaei,  Pioni- 
tae,Cilices  Mandacandeni,Abretteni  et  Hellesponiü  appellati  et 
alii  ignobUes{^).  — Ad  Pergamenam  iurisdiciionem  conne- 
niunt  Thyatireni,  Mossyni  ( = Mosteni),  Mygdones,  Brcgmeni, 
Hierocomeiae . Pey'pereni,  Tiareni,  Hierolophienses,  Hermo- 
capelilae,  Attalenses,  Panteenses,  Apollonidienses  aliaeque 
inhonorae  ciiiitates{^). 

On  ne  peut  manquer  d ‘être  frappé  d’un  fait  : Pline  cite  là  des 
noms  de  populations  pour  nous  fort  obscurs,  et  par  contre  il 
range  apparemment  parmi  les  populi  ignobiles  et  les  inhonorae 
ciuitates,  puisqu’il  ne  les  désigne  pas,  des  peuples  et  des  loca- 
lités infiniment  plus  connus.  J’en  conclurais  à l'impossibilité 
de  décider  si  la  liste  de  Pline  est  complète,  et  de  tracer  le 
contour  des  conuentus  iuridici  qu’il  indique,  besogne  qui  a 
pourtant  été  tentée  (’).  Complète  ou  non,  cette  liste  s’est-elle 
encore  accrue  au  cours  des  trois  premiers  siècles  de  notre  ère  ? 
Marquardt  ajoute  Gyzique  et  Philadelphie,  parce  que  dans  ces 
deux  villes,  au  temps  d’Aelius  Aristide,  on  trouve  des  tribu- 

(1)  M.  Ramsay  s’est  attaché  à compléter  quelques-unes  de  ces  nomenclatures  de 
Pline,  qui  laissent  évidemment  des  lacunes.  — V.  UistovicaL  Geography  of  Asia 
Minor,  p.  118-120.  — 11  ajoute  pour  le  conuentus  de  Sardes  les  noms  de  villes  ou 
de  peuples  suivants  : Traoleïtae,  Blaundos,  Sala,  Tralla,  Temenothyra-Flauiopolis, 
Grimenothyra-Traianopolis,  Ancyre,  Satala,  SaVtlae,  Silandos,  Bagis,  ïabala,  Daldis, 
Synaos. — Mais  comment  prouver  tout  ceci  ? Et  ces  noms  ne  sont  pas  tous  ignobiles. 

(2)  C’est  ce  qui  décide  M.  Ramsay  à lui  attribuer  : Leuké,  Phocée,  Cymé, 
Myrina,  Larissa,  Neonteichos,  Temnos,  Ciazomène,  Erythrée,  Lébédos,  Téos, 
Nymphaeum. 

(3)  Sont-ce  les  habitants  de  Tralles  ? 

(4)  Additions  de  M.  Ramsay  : Notion,  Colophon,  Teira,  Magnésie  du  Méandre, 
Nysa,  Neapolis,  Priène. 

(5)  M.  Ramsay  y ajoute  Cyzique,  qui  est  dans  la  même  région. 

(ô)  Et  M.  Ramsay  complète  arbitrairement  avec  Elaea,  Aegae,  Acrasos,  Pitane, 
Nacrasa,  Hadriaaopolis. 

(7)  Cf.  Otto  Culntz,  Agrippa  und  Augustus,  dans  les  Fleckheisen’s  Jahrbücher, 
;ivii“<'  i^upplemenlband,  1890,  p.  496  sq. 
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naiix(')  ; un  cas  du  moins  n’est  pas  douteux  : c’est  celui  de 
Thyatira,  jadis  ressortissant  au  district  de  Pergame,  et  dont 
Caracalla  fit  un  chef-lieu  de  coniientus  spécial  (^).  Il  est  clair 
que,  par  suite,  la  superficie  des  conuentus  limitrophes  a dû  être 
modifiée,  si  même  ce  remaniement  n’affecta  pas  tous  les  districts 
judiciaires  de  la  province.  L’honneur  fait  à Thyatira  était  fort 
estimé  et  très  recherché,  comme  on  le  voit  par  le  discours  de 
Dion  de  Pruse  à Apamée  (®)  ; il  y avait  aussi  profit  matériel 
pour  la  ville,  grâce  au  concours  de  populations  que  la  tenue 
d’un  tribunal  y amenait. 

Il  est  vrai  que  ces  solennités  s’espacèrent  à la  longue  ; le  pro- 
consul trouvait  sans  doute  ces  tournées  si  fréquentes  un  peu 
pénibles  et  trop  absorbantes.  Il  pouvait  du  reste,  si  des  ordres 
spéciaux  ne  venaient  pas  le  lui  interdire,  évoquer  les  affaires  et 
appeler  les  parties  devant  un  autre  conuentus  que  leur  conuen- 
tus naturel  (■*).  Il  est  probable  qu’il  s’y  décidait,  lorsque  le  nom- 
bre des  procès  à instruire  et  à juger,  dans  les  limites  d’une  cir- 
conscription donnée,  était  peu  considérable.  Dans  un  pays  aussi 
vaste  que  l’Asie,  dont  on  ne  gagnait  les  confins  qu’au  bout  de 
longues  journées  de  voyage,  ces  combinaisons  s’imposaient  ; le 
système  de  la  délégation  de  pouvoirs  venait  enfin  fort  heureu- 
sement diminuer  les  fatigues  qui,  sans  cela,  eussent  été  impo- 
sées au  fonctionnaire,  d’âge  avancé  parfois,  qu’était  le  procon- 
sul d’Asie. 

Quant  aux  notables  qui  habitaient  près  de  la  frontière  du 
conuentus,  ils  n’étaient  peut-être  pas  toujours  enthousiasmés 
de  leur  convocation.  Dion  expose,  dans  le  même  discours,  qu’à 
en  croire  la  renommée  le  conuentus  se  réunira  désormais  à des 
intervalles  de  plus  d’une  année.  S’il  est  exact  que  cette  réforme 
eut  lieu,  le  règlement  des  affaires  ne  s’en  trouva  pas  facilité,  ni 
le  maintien  de  l’ordre  public.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  point 
obscur,  la  ville  chef-lieu  se  considérait  comme  très  favorisée  : 
sans  doute  les  assises  ne  se  tenaient  pas  toujours  sur  son  terri- 
toire, mais  son  tour  de  les  accueillir  revenait  plus  fréquemment. 


(1)  ÂRisTiD.,  1,  p.  530  Dind.  ; mais  une  formule  comme  celle-ci  : èv  $iXa8êX?ta 

ov/.oL'jvqpioii àçsffijioç  Tipépa,  n’a  rien  de  décisif;  ou  n’y  voit  pas  nettement 

Philadelphie  chef-lieu  de  conuentus. 

(2)  M.  Clerc,  BCH,  X (1886),  p.  417  : ôtcots  ÈSMpTjs-aTo  itairpfôt  f|[x.üiv  tï|v 
àyopàv  Toiv  3t7.(üv  àvSuTtaTîûovTOç  Maptou  Mallpou  (=  année  215). 

(3)  Or.  XXXV,  17;  II,  p.  70  R. 

(4j  Cf.  Mommsen,  Alh.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  281,  note  1. 
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Enfin,  même  en  dehors  de  ces  circonstances,  la  vanité  munici- 
pale devait  encore  trouver  son  compte  à des  appellations  hono- 
-rifiques,  et  cela  explique  comment  Alabanda,  ville  libre  et 
pourvue  en  droit  d’une  juridiction  indépendante,  se  fit  une  joie 
d’être  à la  tête  d’un  district  judiciaire  romain.  Et  dans  le  silence 
des  textes  et  des  inscriptions,  très  sobres  de  détails  sur  la  juri- 
diction en  Asie  du  proconsul  et  de  ses  délégués,  ce  nous  est  une 
raison  nouvelle  de  croire  que  cette  juridiction  était  générale- 
ment bien  accueillie. 


CHAPITRE  V 


LES  VOIES  PUBLIQUES 


Les  roules  ne  représentent  assurément  qu’une  partie  des 
travaux  publics  entrepris  par  les  Romains  en  Asie  ou  exécutés 
sous  leur  intluence  et  à leur  instigation  (').  Il  serait  utile  de 
pouvoir  relever  toutes  les  améliorations  qu’ils  ont  réalisées  dans 
cet  ordre  de  services,  de  connaître,  pour  en  dresser  le  tableau, 
tous  les  monuments  publics,  les  ponts,  les  ports,  les  aqueducs, 
qui  sont  dus  à leurs  intelligente  initiative  ; malheureusement 
l’exploration  proprement  archéologique  de  l’Asie  Mineure  n’est 
point  achevée,  et  l’examen  superficiel  des  ruines  encore  exis- 
tantes de  certaines  constructions  romaines,  éparses  sur  toute 
l’étendue  de  la  province,  ne  permet  pas  de  donner  un  aperçu 
d’ensemble  des  travaux  des  Romains.  La  manière  dont  s’est 
accomplie  au  cours  des  siècles  cette  grande  œuvre  pacifique  des 
maîtres  de  l’Asie  ne  nous  est  pas  connue.  Les  inscriptions,  si 
nombreuses  déjà,  et  si  verbeuses  quand  il  s’agit  de  dire  les 
louanges  d’un  magistrat,  même  d’ordre  infime,  sont  à peu  près 
muettes  sur  cet  autre  sujet,  et  nous  ignorerons  longtemps  sans 
doute  quelle  lut  la  participation  des  indigènes  à ces  travaux 
d’utilité  publique , et  quelle  la  participation  de  l’État  souverain 
et  de  ses  agents. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  service  de  la  voirie, 
un  coin  du  voile  est  soulevé  ; et  si  nous  ne  voyons  pas  avec  net- 
teté les  procédés  d’exécution  des  plans  dressés,  le  rôle  du  gou- 

(1)  Il  est  eo  tout  cas  un  ordre  de  constructions  qui  fait  à peu  près  défaut  dans 
l’Asie  proconsulaire  : ce  sont  les  ouvrages  militaires,  superflus  dans  une  région 
aussi  pacifiée.  Il  n’est  question  même  que  très  exceptionnellement  de  réf.  étions 
de  murs  des  villes  (Téos  : Leb.,  111  ; Laodicée  du  Lycus  ; CIG,  3949  = Hamsay, 
Ciliés,  I,  p.  74).  Les  forteresses  ruinées  dont  parle  M.  Radet  {La  Lydie  et  le 
monde  grec  au  temps  des  Merm7iades,  Paris,  1892,  p.  23  sq.)  datent,  très  vrai- 
semblablement, ou  des  temps  macédoniens,  ou  de  l’époque  byzantine,  également 
troublés.  Cf.  cet  ouvrage,  à l’endroit  cité,  pour  la  question  des  routes. 
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verneur,  celui  de  son  praefectus  fahrum  et  de  ses  ouvriers, 
nous  connaissons  du  moins  dans  ses  grandes  lignes  le  réseau 
des  routes  que  les  Romains  ont  fait  construire.  Ce  n’est  pas 
cependant  que  les  sources  de  celte  étude  soient  fort  nombreuses 
ni  très  sûres  ; la  méthode  offrant  le  plus  de  garanties  d’exactitude 
consiste  à faire  le  relevé  des  bornes  milliaires,  mais  le  corpus 
en  est  vite  dressé,  et  encore  ne  se  trouvent-elles  plus  toujours 
in  situ  ; les  restes  de  constructions  demeurés  sur  place  sont 
assez  espacés  et  souvent  à peine  reconnaissables,  au  témoignage 
des  voyageurs.  Ici,  on  rencontre  quelque  débris  d’un  vieux 
pont,  là,  par  exemple  entre  Apamée  et  Synnada,  des  roches 
entaillées  sur  une  certaine  longueur,  dénotant  le  creusement 
d’un  passage  dans  une  région  au  sol  mouvementé  et  ondulé  (']. 
Les  auteurs  gardent  généralement  le  silence  sur  la  question  ; 
Strabon  seul  apporte  des  données  claires,  précises,  selon  une 
véritable  méthode  géographique  ; mais  à la  date  où  il  écrivait, 
tout  au  début  de  l’ère  chrétienne,  le  réseau  des  routes  était  bien 
loin  d’avoir  sa  physionomie  définitive  ; on  y avait  déjà  travaillé, 
il  restait  à faire  plus  encore.  Les  informations  les  plus  détaillées 
nous  viennent  en  somme  de  la  Table  de  Peu  tinger  et  de  l’Itinéraire 
d’Antonin,  et  l’entente  n’est  pas  entièrement  faite  sur  le  crédit 
qu’il  convient  d'accorder  à tous  les  deux.  En  général  pourtant 
on  s’en  méfie  dans  une  certaine  mesure;  la  table  de  Peutinger, 
d’ailleurs,  nous  reporte  déjà  à l’époque  byzantine. 

Si  tout  ne  restait  pas  à créer  en  Asie  en  fait  de  voies  publiques, 
du  moins  les  premiers  maîtres  du  pays  s’en  étaient  peu  souciés. 
Cette  région  avait  un  très  brillant  passé;  mais  cela  est  vrai 
surtout  des  cités  de  la  côte.  Le  chemin  ordinaire  de  ces  popu- 
lations, c’était  la  mer  ; à l’intérieur  elles  n’ont  presque  rien 
entrepris.  Sans  doute  les  souverains  de  la  famille  macédonienne 
ont  eu  leurs  routes,  mais  peu  nombreuses,  sommairement 
établies  et  bien  loin  de  présenter  cette  quasi-pérennité  qu’aliraient 
eue  les  voies  romaines  sans  de  constantes  menaces  souterraines 
de  destruction  (^). 


(1)  Cf.  CIL,  III,  14192L 

(2)  Une  mention  spéciale  est  due  à Antigone,  qui  avait  un  important  service  de 
courriers  (Cf.  Haussoullier,  Milet  et  le  Uidymeion,  p.  19,  note  3)  ; les  routes 
établies  ou  restaurées  par  les  Diadoques  étaient  du  reste  voisines  de  la  côte,  et 
nous  ne  savons  pas  qu’elles  s'enfonçassent  profondément  dans  l’intérieur  (exemple 
d’une  voie  déclassée  et  remplacée  par  une  autre  dans  la  région  de  Milet  : Haus- 
souLLiER,  ihid.,  p.  78,  1.  41). 
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La  partie  continentale  de  la  presqu'île  n’avait  connu  qu’assez 
lard  une  existence  différente  de  la  vie  purement  locale  et  parti- 
culariste.  Une  insécurité  très  grande  et  permanente  imposait  aux 
indigènes  d’autres  préoccupations  que  l’organisation  des  routes. 
Il  fallait  avant  tout  se  défendre  contre  les  incursions  de  l’étranger 
et  les  tentatives  de  pillage  ; d’où  l’emplacement  des  villes,  déter- 
miné quelquefois,  il  est  vrai,  par  des  raisons  religieuses,  — la 
divinité  ayant,  disait-on,  manifesté  sa  puissance  en  un  point 
donné  ou  fait  entrevoir  sa  prédilection  pour  tel  ou  tel  lieu,  — 
mais  plus  souvent  encore  par  des  considérations  militaires  et 
stratégiques.  On  cherchait  les  situations  retranchées,  donnant 
sans  plus  de  frais  à la  cité  qu’on  y édifiait  les  avantages  d’une 
forteresse  naturelle.  Les  ressources  en  eaux  avaient  aussi  influé 
sur  le  choix  des  colonisateurs  ; à toute  époque  du  reste,  il  s’en 
fallut  inquiéter.  Durant  cette  première  période,  les  habitants 
s’établissent  de  préférence  sur  les  hauteurs. 

Sous  les  successeurs  d’Alexandre,  les  fortifications  artificielles 
sont  plus  en  usage,  et  en  outre  moins  nécessaires,  une  paix 
relative  commençant  à régner  dans  le  pays;  enfin  à partir  des 
rois  de  Pergame,  et  aussi  sous  la  domination  romaine,  période 
de  tranquillité  assez  générale,  on  tint  compte  plutôt  des  facilités 
d’accès  et  des  commodités  offertes  de  toute  manière  au  com- 
merce ; la  population  tendit  à se  concentrer  dans  les  situations 
moins  escarpées,  où  l’on  trouvait  plus  de  confort,  un  climat 
plus  égal,  une  vie  moins  isolée,  partant  plus  agréable.  Ce  fut  la 
revanche  de  la  plaine  sur  la  montagne;  il  arriva,  nous  l’avons 
vu  pour  Sébaste  de  Phrygie,  qu’on,  abandonnât  l’ancienne  ville, 
située  sur  la  hauteur,  pour  fonder  une  nouvelle  cité  tout  auprès, 
au  pied  du  coteau  (’).  Il  était  en  effet  devenu  préférable  d’établir 
sa  demeure  sur  le  bord  d’une  de  ces  routes  que  les  Romains 
avaient  données  à l’Asie. 

Le  ré.seau  ne  prit  pas  de  très  bonne  heure  un  vaste  dévelop- 
pement. Le  gouvernement  sénatorial  manquait  d’énergie  et 
d’initiative;  et  du  resie,  pendant  les  dernières  années  de  la 
République,  la  haute  assemblée  avait  d’autres  soucis.  Son  nom 
ne  figure  jamais  sur  les  monuments  élevés  en  souvenir  de 
rétablissement  des  grandes  voies  ; et  si  l’Empereur  est  spéciale- 
ment invoqué  en  pareil  cas,  il  n’y  faut  pas  toujours  voir  un 
acte  de  respect  platonique  ; réellement,  ces  travaux  peuvent 


ff)  V.  Ramsay,  llistorical  Geograpky,  p.  8i. 
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avoir  été  entrepris  sur  Tordre  du  prince.  Au  i!i“  siècle  au  moins, 
en  Asie  comme  partout  ailleurs,  la  construction  des  routes 
impériales  fut  imposée  aux  communes  et  laissée  à leur 
charge (‘)  ; mais  antérieurement  la  participation  du  gouverne- 
ment romain  ou  de  TEmpereur  semble  avoir  eu  un  caraclère 
pécuniaire  : dans  une  inscription  trouvée  près  d’Eluea,  en 
Eolidef),  il  est  dit  de  Vespasien  : xà?  ôoo’jç  iTtcrriasv. 

Les  travaux  de  voirie  s’échelonnent  sur  toute  la  durée  de 
l’occupation  romaine  ; les  intentions  de  ceux  qui  les  ont  faits 
ou  ordonnés  ne  paraissent  pas  toujours  identiques,  mais  de  plus 
la  réfection  des  routes  s’imposait  constamment.  J’ai  eu  l’occa- 
sion déjà  de  parler  des  désastres  causés  dans  cepaj^spar  l’action 
volcanique  : assez  forte  pour  renverser  des  villes  entières,  elle 
ne  pouvait  manquer  d’endommager  les  routes,  d’autant  que 
celles-ci,  dans  un  pays  montagneux  tel  que  les  régions  visitées 
périodiquement  par  les  tremblements  de  terre,  suivaient  un 
itinéraire  imposé  par  la  nature,  les  constructeurs  ayant  rare- 
ment le  choix  du  passage.  Après  une  éruption  et  des  secousses 
comme  celles  qui  ravagèrent  douze  cités  à la  fois,  le  profil  des 
chemins  devait  prendre  des  allures  fantastiques  et  les  routes  se 
trouver  brusquement  coupées  de  vastes  et  hautes  fondrières. 
L’est  un  motif,  inconnu  dans  d’autres  provinces  romaines,  qui 
obligea  les  proconsuls  à ordonner  de  fréquentes  réparations. 

Le  premier  gouverneur,  M’.  Aquilius,  à peine  débarrassé  des 
mouvements  d’indépendance  suscités  par  la  tentative  d'Aristo- 
nicus,  et  encore  mal  assuré  contre  les  principautés  voisines, 
dut  veiller  avant  toutes  choses  à la  défense  de  la  contrée;  par 
suite  ses  travaux  de  voirie  répondent  surtout  à des  visées  stra- 
tégiques. Il  entreprit  deux  catégories  de  routes  ; les  unes  avaient 
pour  objet  de  protéger  la  frontière  orientale  de  la  nouvelle  pro- 
vince, et  ainsi,  du  Lycus  au  Tembris,  affluent  du  Sangarios, 
dans  la  direction  S. -O.  — N.-E.,  se  développèrent,  en  un  réseau 
étroit  et  serré,  des  sortes  de  chemins  de  ronde  provisoires,  avec 
postes  avancés.  Le  point  délicat  de  cette  frontière  était  au  voisi- 
nage des  peuplades  entreprenantes  cachées  dans  les  montagnes 
de  Pisidie  et  d'Isaurie.  Il  fallait  pouvoir  atteindre  au  plus  vite 
cette  région,  donc  la  relier  à Éphèse  en  droite  ligne.  De  là, 

(1)  BCn,  XI  (1887),  p.  455,  n"  18  : » La  Inès  brillante  ville  de  Thyatira  a cons- 
truit les  routes  sous  le  proconsulat  d'Aundius  Marcelliis  ».  Cf.  BCII,  1 (1877),  p.  101; 
Smyrne  : CIL,  III,  471.  — Momsisen,  His(.  rom.,  trad.  fr.,  X,  p.  1.39-1  iü. 

(2)  V.  Déraosthène  Balt.szzi,  BCII,  XII  (1888),  p.  374. 
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deuxième  partie  du  programme,  l’existeace  de  la  voie  si  impor- 
tante, qui,  partant  de  la  capitale,  suivait  le  Méandre  et  le  Lycus, 
et  poursuivait  plus  loin  encore  vers  l'Est;  c’était  un  autre  tracé 
primordial  qui  s'imposa  à l’attention  des  Romains  dès  le  début 
de  leur  domination.  N’existait-il  rien  de  pareil  avant  eux  ? 

Hérodote  parle  déjà  de  la  route  royale  qui  allait  d’Éphèse  à 
Suse  et  passait,  ajoute-t-il,  par  les  portes  ciliciennes(' j.  Il  dit 
aussi  qu'elle  franchissait  l'Halys  par  un  pont  ; dès  lors  il  semble 
qu'elle  ait  dù  passer  au  Nord  du  grand  désert  salé,  autrefois 
région  surtout  forestière,  qui  occupe  le  centre  de  rAnatolie(^). 
Y a-t-il  là  une  contradiction?  Au  fond  il  importe  peu  pour 
notre  sujet,  car,  le  long  des  rives  du  Méandre  même,  on  ne 
saurait  confondre  exactement  cette  ancienne  voie  avec  celle  de 
l'époque  romaine;  il  est  des  villes  importantes  qui  se  trouvaient, 
non  pas  sur  cette  dernière  route,  mais  à quelque  distance  et 
cela  est  vrai  même  des  villes  bâties  en  plaine  ; leur  fondation 
remonte  donc  apparemment  à une  époque  antérieure  et  sans 
doute  la  voie  primitive  les  traversait.  Les  Romains  durent 
emprunter  par  intervalles  l’ancien  tracé,  le  rectifiant  sur  certains 
points,  ajoutant  de  nouveaux  tronçons.  Mais  si  on  néglige  ces 
différences  secondaires,  on  peut  dire  qu’Aquilius  ne  fît  que 
reprendre  et  améliorer  la  grande  artère  commerciale  suivie  dès 
les  temps  les  plus  reculés  où  l’activité  humaine  se  porta  dans  ces 
régions;  elle  lit  tort  aux  stations  maritimes  de  la  côte  méridio- 
nale de  l’Asie  Mineure,  plus  exposées  du  reste  aux  incursions 
des  dangereux  botes  des  montagnes  voisines.  Un  moment  même, 
tout  passa  par  cette  voie  : c’est  quand  les  pirates  des  cotes  et  les 
brigands  de  Cilicie  interdirent  l’accès  du  pays  par  le  Sud  ; on  ne 
put  y pénétrer  que  par  la  vallée  du  Méandre,  et  nous  avons  déjà 
vu  que  ces  circonstances  firent  attribuer  temporairement  à l’au- 
torité du  gouverneur  d’Asie  une  partie  des  territoires  auxquels 
aboutissait  ce  chemin. 

Auguste  à son  tour  s’est  préoccupé  de  l’aménagement  et  de 
l’entretien  de  la  voie  royale,  et  le  premier  des  Empereurs  romains 
est  l’auteur  de  la  seconde  impulsion  vigoureuse  donnée  à la 
construction  des  routes  en  Asie.  La  troisième  est  due  à Vespa- 
sien,  qui  a d’ailleurs  attaché  son  nom  à la  réfection  générale  des 
chaussées  de  l’Empire.  Des  milliaires  retrouvés  attestent  notam- 

(1)  V,  52  - 54  ; cf.  52,  2. 

(2)  Ramsay,  Historical  Geography,  p,  27. 
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ment  qu’il  répara  la  route  d’Éplièse  à Pergame(‘),  en  75.  Enfin 
Septime-^évère,  dans  les  toutes  dernières  années  du  ii®  siècle, 
poussa  activement  et  avec  méthode  cet  ordre  de  travaux  ; il  créa 
entrq  autres  une  série  de  voies  secondaires  rayonnant  de 
Cibyra,  devenue  ainsi  caput  iiiariwi,  et  fit  rétablir  dans  leur 
état  primitif  celles  que  le  temps  avait  endommagées  (-).  Un  de 
ses  principaux  agents  d'exécution  fut  le  gouverneur  Hedius 
Lolliauus  Gentianus(*).  Après  lui,  le  rôle  des  fcnctionnaires 
romains  est  plus  difficile  à reconnaître  exactement,  celui  des 
cités  s’étant  accru,  puisque  la  charge  retomba  tout  entière  sur 
elles  (^)  ; néanmoins  des  milliaires  portent  encore  le  nom  d’Au- 
fidius  Marcellus,  proconsul  sans  doute  sous  Élagabale  (^),  et 
nous  voyons  que  la  route  de  Sardes  à Smyrne,  déjà  réparée  par 
Lollianus,  sous  Septime-Sévère , fut  encore  l'objet  des  soins 
d’Aurélien  et  de  Dioclétien,  et  même  (mais  celte  fois  nous  dépas- 
sons les  limites  chronologiques  de  cette  étude)  de  Constantin  et 
ses  fils,  ainsi  que  de  'S^alentinien  et  Valens(®). 

Il  est  clair  que  depuis  longtemps  les  motifs  stratégiques  qui 
avaient  dicté  les  plans  de  M’.  Aquilius  ne  se  justifiaient  plus  ; ils 
cédèrent  la  place  à des  préoccupations  d'ordre  purement  écono- 
mique et  commercial.  La  procousulaire étant  dégarnie  de  troupes, 
il  ne  s’agissait  plus  de  faire  parcourir  ces  chemins  par  des  hommes 
armés,  mais  parles  caravanes  de  marchands,  qui  transportaient, 
surtout  à Éphèse,  principal  port  d'embarquement,  les  denrées 
de  la  riche  péninsule.  Il  y eut  bien  encore  des  voies  militaires  en 
Asie  Mineure,  mais  on  les  recula  peu  à peu,  avec  les  limites  de 
l'Empire,  toujours  plus  à l’Est  ; de  bonne  heure  elles  se  trou- 
vèrent groupées  à l’extrême  frontière  orientale,  auprès  du 
royaume  des  Parthes,  les  redoutables  ennemis  campés  aux 


(1)  BCH,  XII  (1888),  p.  374;  cf.  MoucrErov,  1876,  p.  Iet2;  JHSt,  II  (1881),  p.  47. 

(2)  Rams.w,  Cities  and  Bishop.,  I,  p.  332,  et  The  Church  in  the  Roman  Empire 
before  A.  ü.  i'O,  p.  32. 

(3)  Cf.  le  milliaire  publié  par  MM.  Perdbizet  et  Jouguet,  découvert  entre  Maguénie 
du  Méandre  et  Tralles  (BCH,  XIX,  1895,  p.  319«),  et  l’inscription  de  Smyrne,  sur 
la  route  de  Sardes  (Leb.,  8 = CIG,  3179). 

(4)  Et  alors  la  contribution  des  riches  dut  être  plus  d’une  fois  sollicitée  et  emprun- 
tée ; témoin  le  cas  de  Nicétas  de  Smyrne,  célèbre  pour  sa  participation  généreuse 
à d’importantes  constructions  de  chaussées  (Philosth.,  V.  sop/t.,  I,  19,  p.  511).  Une 
inscription  de  Smyrne  nous  donne  une  liste  de  personnes  qui  ont  contribué  de  leurs 
bourses  à l’aménagement  du  port  (Leb.,  2 = CIG,  3144). 

(5)  V.  G.  R.\det,  inscri[itii'n  de  Thyalira,  BCH,  XI  (1887),  p.  455,  n»  18. 

(6)  Leb.,  8. 


364 


LES  VOIES  PUBLIQUES. 


approches  de  TEuphrate.  Il  nous  faut  rechercher  le  schéma 
d'ensemble  et  les  directions  maîtresses  du  réseau  de  routes  de 
l’Asie  ('). 

La  plus  importante,  ai- je  dit,  est  la  voie  gréco-romaine  partant 
de  la  capitale,  Éphèse,  et,  par  Apamée,  se  prolongeant  vers 
l'Est,  bien  au-delà  de  la  province  qui  nous  intéresse.  En  Asie 
môme,  elle  passait  par  Magnésie  du  Méandre,  Traites,  Laodicée 
du  Lycus,  Colosses  et  Sanaos(“);  elle  franchissait  le  fleuve  à 
Antioche  de  Carie,  au  lieu  de  suivre  la  rive  Nord  du  iMéandre  et 
du  Lycus,  où  l’on  trouve  aujourd'hui  un  meilleur  chemin.  Pri- 
mitivement, grandes  villes  et  stations  se  pressaient  sur  la  rive 
gauche,  du  même  côté  que  Milet,  avant-port  maritime  de  la 
vallée  du  iMéandre.  Plphèse  le  supplanta  par  la  suite  ; seulement 
le  trafic,  habitué  de  vieille  date  à la  rive  méridionale,  mit  long- 
temps à l'abandonner. 

Mais,  plus  au  Sud  du  fleuve,  on  remarque  toute  une  rangée 
de  villes  très  actives  ; aussi  une  route  particulière,  suivant  la 
vallée  du  Morsynos,  affluent  du  Méandre,  et  aboutissant  à 
Aphrodisias,  les  réunit  à la  grande  ligne.  Un  peu  en  amont  du 
confluent  des  deux  rivières,  on  jeta  un  pont  pour  passer  sur  la  rive 
droite  ; en  face  était  la  ville  d’Antioche  ; son  nom  même  indique 
qu’elle  fut  fondée  très  peu  de  temps  avant  l’occupation 
romaine  (^).  Traites  était  également  un  lieu  de  rencontre  ; c’est  en 
ce  point  que  la  route  principale  rejoignait  celle  venant  de  la 
Carie  sud- orientale  par  Alabanda,  restaurée  par  Lollianus 
Gentianus  à partir  de  Stratonicée  ('*]. 

La  grande  artère  Apamée-Éphèse  se  trouvait  doublée  par  une 
autre,  parallèle,  mais  de  moindre  importance  par  son  transit, 
qui  joignait  Smyrne  et  Acmonia,  en  passant  par  Sardes,  Méonie, 
Satala,  Temenothyra,  Traianopolis  (®).  De  Magnésie  du  Sipyle, 
cette  voie  détachait  un  embranchement  sur  l’industrieuse  cité 
de  Thyatira  (®).  Éphèse  et  Smyrne  furent  naturellement  reliées 
par  la  route  la  plus  directe  possible.  Mais  en  outre,  de  distance 
en  distance,  les  grandes  métropoles  servaient  de  points  de 


(1)  Cf.  la  liste  exacte  et  complète,  mais  asse:  désordonnée,  que  donne  M.  Vaglieri 
dans  l’article  Asia  du  Dizionario  de  Ruggiero. 

(2)  Table  de  Peidinger,  9,  5-10,  1. 

(3)  Ramsay,  Cilles  and  Bishopvics,  I,  p.  160. 

(4)  CIL,  III,  479-483,  6094,  7205-7207. 

(5)  Leb.,  6-9  ; CIG,  3179,  3180. 

(6)  Tabl.  Peut.,  9,  4 ; CIL,  Itl,  470  à 478,  7190  à 7204. 
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départ  à des  chemins  intermédiaires  entre  les  deux  lignes  maî- 
tresses. Ainsi  de  Sardes  à Éphèse,  on  allait  directement  par 
Hypaepa  (’).  De  même,  de  Sardes  à Laodicée,  par  Philadelphie, 
Tripolis  et  Hiérapolis  ; an  Nord  de  Sardes,  cette  voie  poussait 
même  jusqn'à  Pergame,  par  Thyatira  et  Germe  (-).  Et  Phila- 
delphie fut  regardée  comme  un  centre  assez  important  pour 
qu’on  le  reliât  directement  à Aemonia  par  une  voie  secondaire^ 
mais  spéciale,  qui,  à partir  de  cette  dernière  ville,  continuant 
dans  la  même  direction,  devenait  la  route  principale  conduisant 
jusqu’aux  confins  de  la  Phrygie  ; elle  côtoyait  le  Temhris,  s’al- 
longeant devant  Appia,  Cotiaeum,  atteignait  Dorylée(^),  et  les 
produits  de  l’arrière-pays  parvenaient  aisément  jusqu’à  la 
capitale. 

Seulement  cette  route  ne  dessert  pas  la  partie  riche  et  peu- 
plée de  la  Phrygie  nord-orientale,  comprenant  à la  fois  ce  qu'on 
appellera  plus  tard  Phrygie  salutaire  et  Phrygie  paca  tienne. 
De  Dorylée  encore  part  donc  un  autre  chemin  qui  se  prolonge 
jusqu’au  terminus  proprement  asiatique  de  la  ligne  du  Méandre, 
Apamée,  en  passant  par  Nacolea,  Okoklia,  et  Brouzos,  d’où  un 
embranchement  emprunte  la  vallée  du  Glaucus,  qui  coule  dans 
la  direction  d’Hiérapolis  et  de  Laodicée,  baignant  Euméuie  et 
Lounda(‘‘)  ; il  évitait  le  détour  par  Apamée  aux  voyageurs  venus 
des  parties  reculées  de  la  Phrygie. 

Voilà  donc  les  grandes  voies  du  commerce  asiatique.  Les 
principaux  centres  sont  d’ailleurs  rattachés  aux  régions  voisines 
par  des  rameaux  secondaires.  La  Phrygie  méridionale  est  géné- 
ralement prospère  ; la  vie  urbaine  s’y  présente  assez  dense  et 
active;  le  pays,  montagneux,  se  prêterait  mal  au  transit,  si  on  ne 
l’avait  sillonné  de  voies  de  communication  artificielles,  nom- 
breuses et  commodes.  Apamée  y a été  comme  une  gare  cen- 
trale, un  point  de  croisement  ; on  s’y  rendait  directement  d’Eu- 
méniel**)  ; de  là  encore,  on  pouvait,  suivant  à peu  près  la  limite 
de  la  province,  gagner  une  des  villes  les  plus  méridionales, 
Gibyra  (®),  reliée  d’autre  part  à Laodicée  du  Lycus,  en  même 

(1)  Tabl.  Peut.,  9,  1-5. 

12)  Tabl.  Peut.,  9,  4-10;  CIL,  111,  7177. 

(3)  Tabl.  Peut.,  9,  3-4;  CIL,  111,7168  sq.  ; JUS!,  VllI  (18871,  p.504  sq.  ; R.\ms.\y 
Cities  and  Bishoprics,  II,  p.  588  sq. 

(4)  Tabl.  Peut.,  9,  3-10  ; cf.  CIL,  III,  7173. 

(5)  Tabl.  Peut.,  10,  1. 

(6)  American  Journal  of  Archeology,  1888,  p.  269;  BCII,  II  (1878),  p.  597. 
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temps  que  les  villes  intermédiaires,  Themissonion  et  Eriza(’). 
Les  contreforts  de  la  Phrygie  Paroreios  sont  pareillement 
bordés  de  cités  ; celles  de  l’Uuest  se  trouvent  desservies  par  la 
route' Apamée-Docimium,  passant  par  Prymnessos,  Synnada  et 
Metropolis  (^);  celles  de  l’Est,  Kaballa,  point  extrême,  Hadria- 
nopolis,  Philomelium,  Iulia,  Polybotos  sont  jointes  entre  elles 
par  un  chemin  qui  coupe  la  grande  ligne  Xacolea-Brouzos  et,  à 
l’autre  extrémité,  pénètre  en  Lycaonie.  A Aacolea  encore  se 
rendent  les  marchands  d’Amorion  et  d’Orcistos  (®)  par  un  nou- 
veau tronçon  de  voie. 

La  Mysie  et  les  régions  les  plus  septentrionales  de  la  province 
cherchent  des  débouchés  du  coté  des  comptoirs  de  la  mer  Égée. 
Gyzique,  qui  est  elle-même  un  port,  garde  néanmoins  par  terre 
des  relations  avec  les  rivages  de  l’Archipel  ; une  longue  route 
mène  de  là,  par  Poimanenon,  vers  Pergame(‘),  où  aboutit  une 
autre  voie,  à peu  près  parallèle  à la  précédente,  qui  dessert,  par 
lladrianotherae,  la  ville  de  Miletopolis  sur  le  Macestosf),  et,  de 
Pergame,  conduit  aisément  vers  Smyrne  et  Éphèse. 

Autre  création,  qui  était  évidemment  nécessaire  : la  naviga- 
tion n’offre  pas  de  difficultés  sur  les  côtes  de  l’Asie  ; néan- 
moins il  importait  de  pouvoir  suivre  les  bords  du  continent  sans 
quitter  la  terre  ferme,  ne  fût-ce,  par  exemple,  que  pour  con- 
trôler les  opérations  des  agents  des  douanes  maritimes,;  on  a 
donc  construit  une  route  qui  passe  successivement  par  tous  les 
centres  de  population  situés  sur  le  rivage  ou  à très  peu  de  dis- 
tance. Elle  part  au  Nord  de  Gyzique,  traverse  notamment 
Parium,  Lampsaque,  Abydos,  Dardanos,  Ilium,  Alexandria 
Troas,  Assos,  Antandros,  Adramyttium  — et  cette  dernière  ville 
avait  un  embranchement  sur  Pergame  (®)  — puis  Attaea, 
Elaea('),  Myrina,  Gymé,  Smyrne,  Téos,  Lébédos,  Golophon, 
Éphèse  Milet,  Myndos,  et  même  Gnide,  etc 

Ainsi,  mettons  à part  cette  dernière  route  côtière,  qui  a un 
caractère  et  répond  à.un  but  particuliers  ; quelle  est  la  physio- 

(1)  Amer.  Journ.,  1887,  p.  365. 

(2j  CIL,  Iir,  7171  sq. 

(3)  Tabl.  Peul.,  9.  3.  — Cf.  CIL,  III . 7000. 

(4)  Tabl.  Peut.,  9,  2-5  ; Leb.,  6;  CIL,  111,7083  à 7089  ; JlISt,  II  (1881;,  P-  44  sq.  ; 
BCH,  XII  (1888),  p.  374,  n'  30;  Mouaeîov,  1876,  p.  1 et  2. 

(5)  Tabl.  Peut.,  9.  3. 

(6)  Tabl.  Peut.,  9,  1-3;  CIL,  111,  466  à 469,  7181  et  7182. 

(7)  Tabl.  Peut.,  9,  3-4. 

(8)  Ibid.,  9,  5. 
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nomie  générale  du  réseau?  On  peut  la  décrire  en  quelques  mots  : 
11  y a une  artère  considérable,  la  vallée  du  Méandre,  avec  son 
débouché  un  peu  extérieur  à elle-même,  Éphèse  ; une  route  suit 
exactement  la  rivière  et.  quelque  temps,  son  affluent  le  Lycus, 
jusqu’à  Laodicée  ; de  là,  soumise  aux  conditions  topographiques 
qui  ont  déterminé  l’alignement  de  la  frontière  de  la  province, 
elle  s’infléchit  dans  la  direction  du  Nord-Est,  et  se  continue 
jusqu’aux  extrémités  de  la  Phrygie,  où  elle  atteint  Nacolea 
et  Dorylée,  en  passant,  selon  les  besoins,  par  Apamée  ou 
Euménie.  Elle  draine  la  plus  grosse  part  de  tout  le  commerce 
asiatique . 

Mais  les  deux  vallées  du  Méandre  et  du  Glaucus  ont  leur 
pendant,  un  peu  plus  au  Nord,  dans  les  vallées,  parallèles  aux 
précédentes,  de  l’Hermus  et  du  Tembris,  parsemées  de  cités, 
quelquefois  florissantes,  de  distance  en  distance.  En  effet,  pour 
permettre  aux  habitants  de  ces  villes  de  gagner  la  première 
grande  voie  que  je  viens  de  décrire,  il  eût  fallu  tracer  dans  un 
pays  montueux  une  série  de  chemins  perpendiculaires.  Mieux 
valait  que  toutes  fussent  desservies  par  une  route  suivant  la 
vallée  de  l’Hermus  ; à l’extrémiié  de  celle-ci,  à Smyrne,  en  un 
court  trajet,  les  objets  de  transit  avaient  vite  fait  de  refluer  sur 
Éphèse.  D’où  une  deuxième  artère,  marquée  par  Smyrne, 
Sardes,  Acmonia  et  encore  Dorylée  comme  étapes  principales, 
assez  analogue  à la  précédente,  mais  lieaucoup  moins  fré- 
quentée. 

De  loin  en  loin,  quelques  chemins  secondaires  relient  ces 
stations  diverses  sans  masquer  l’allure  général  du  réseau,  ni  son 
orientation  d’abord  Ouest-Est,  puis  Sud-Ouest  — Nord-Est.  Ces 
mêmes  directions  sont  encore  celles  des  routes  qui  s’enfoncent 
dans  les  provinces  limitrophes,  de  Miletopolis  à Pruse  de  Bithy- 
•nie,  de  Dorylée  à Nicée,  également  bithynienne,  d’Amorium  à 
Pessinonte  de  Galatie,  de  Philomelium  à Laodicée  brûlée  en 
Lycaonie.  Poursuit-on  plus  au  Sud,  on  constate  que  les  che- 
mins qui  conduisent  dans  les  régions  voisines  subissent  une 
déviation  ; cette  fois  ils  s’avancent  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest; 
ainsi  font  les  voies  d’Apamée  à Antioche  de  Pisidie,  et  de  Gibyra 
à Isinda,  ville  de  la  même  province.  C'est  qu’elles  aussi  tendent 
à rejoindre  la  vallée  du  Méandre,  qui,  par  rapport  à ces  localités, 
est  un  peu  septentrionale  ; toutes  les  chaussées  excentriques  y 
aboutissent  et  forment  autour  d'elle  une  sorte  d’éventail  qui 
aurait  son  centre  à Éphèse.  Plus  exactement  encore,  si  la  com- 
paraison ne  devait  pas  paraître  un  peu  précieuse,  nous  aurions 
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là  une  sorte  d’entonnoir,  dont  la  Phrygde  et  la  Pisidie  repré- 
sentent le  cône,  et  la  vallée  du  Méandre  l’étroit  cylindre. 

Effet  naturel,  dira-t-on,  de  la  configuration  du  pays  et  de  la 
situation  des  parties  les  plus  riches.  Dans  une  large  mesure 
l’explication  serait  juste,  mais  elle  ne  suffit  pas.  M.  Ramsajy 
sur  la  carte  de  sa  Géographie  historique  de  l’Asie  Mineure,  a 
marqué  de  couleurs  différentes  les  routes  dont  je  viens  de  pré- 
senter le  tableau  et  celles  de  l’époque  byzantine  ; ces  dernières 
s’allongent  assez  normalement  vers  Constantinople^  Et  pourtant 
la  nature  du  pays  n’a  pas  changé,  mais  les  maîtres  de  l’Asie  ont 
transporté  ailleurs  leur  capitale  et  cela  a suffi  pour  déplacer  le 
courant  commercial.  Durant  le  Haut-Empire,  il  se  dirige  vers 
Rome;  avec  cette  métropole  se  font  les  échanges  les  plus  actifs, 
et  môme  les  habitants  de  l’intérieur  lui  portent  à l’envi  leurs 
marchandises,  comme  ils  lui  adressent  l’hommage  sans  cesse 
renouvelé  de  leur  obéissance  et  de  leur  respect  un  peu  servile. 


CHAPITRE  VI 


L’ARMÉE 


Ce  chapitre  sera  court  ; eu  principe,  une  province  sénatoriale 
ne  comprend  que  des  éléments  purement  civils  ; elle  ne  reçoit 
pas  de  garnison.  Et  la  règle  paraît  avoir  trouvé  son  application 
complète  en  Asie  à l’époque  impériale,  la  division  des  provinces 
en  deux  classes  étant  alors  accomplie.  11  y a tout  lieu  de  croire 
en  revanche  que  le  gouverneur  gardait  à sa  disposition  un  petit 
détachement,  peut-être  formé  de  ces  stationarii,  dont  le  nom 
est  conservé  dans  la  proconsulaire  par  l’épitaphe  unique  de  l’un 
d’eux,  trouvée  justement  à Éphèse,  résidence  du  proconsul  (’). 
Ce  n’est  pas  un  homme  du  pays  ; l’inscription  porte  : doi7io 
Liguriae;  c’est  un  simple  soldat,  mais  qui  a .servi  autrefois  dans 
un  corps  d’élite,  les  cohortes  prétoriennes.  Ces  stationarü  com- 
posaient seulement,  fe  pense,  une  modeste  escorte,  et  leur  rôle 
en  faisait  à la  fois  des  c<  gardes  du  corps  » et  des  policiers. 

En  dehors  d’eux,  que  trouvons-nous  ? Faut-il  croire  à des  cas 
d’occupation  militaire  temporaire?  Des  iiexülationes , dira-t-on, 
devaient  être  échelonnées  aux  points  de  jonction  de  certaines 
routes.  — La  présence  des  légions  en  Asie  n’est  point  douteuse 
en  ce  qui  concerne  l’époque  républicaine,  bien  que  nous  en 
ayons  fort  pen  de  témoignages  épigraphiques  (-)  ; sous  l’Em- 
pire, il  n’en  reste  plus  trace.  On  cite  l’inscription  d’Euménie 
que  voici  : Uns  Gemehis  eq.,  armornm  cuslos,  Eutaxiae 
coniugi  fecü^).  Un  aimov'um  ciistos  suppose  un  arsenal,  qni 

(1)  CIL,  I!l,  7136. 

(2)  Rappelons  l’épitaphe  de  la  femme  d’un  tribun  de  la  Vl<=  légion  micédonique, 
qui  semble  avoir  servi  dans  l’armée  des  triumvirs  [Oesler.  Jahreshefle,  Il  (1899), 
Beiblatt,  p.  81-86). 

(3) C1G,  39023.  — L’inscr.  de  Tralles  (Ibid  , 2941)  ne  peimet  non  plus  aucun 
conclusion  ferme. 
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ne  se  conçoit  qu’au  voisinage  des  camps.  — Mais  ce  Gemel(l)us 
n’a-t-il  pas  déjà  obtenu  sa  retraite  quand  il  fait  graver  ce  monu- 
ment ? En  activité  de  service,  il  ne  serait  sans  doute  pas  marié  ; 
servant  en  Asie,  il  serait  probablement  étranger  au  pays  ; or  il 
paraît  y être  né,  car  le  texte  est  bilingue  ; le  grec  doit  être  sa 
langue  maternelle  ; il  aura  appris  le  latin  par  le  contact  avec 
des  soldats  romains  dans  quelque  autre  province  de  l’Empire. 
Les  ruines  d’Euménie  nous  ont  livré  un  certain  nombre  d’ins- 
criptions mentionnant  des  militaires  ; mais,  Marquardt  a cent 
fois  raison  de  le  dire,  ils  n'appartenaient  pas  à un  corps  de 
garnison;  c’étaient  des  indigènes  ayant  servi  jadis  dans  l’armée 
romaine;  si  beaucoup  de  soldats  sont  enfants  de  cette  ville,  c’est 
que,  pour  une  raison  inconnue,  la  région  constituait  un  centre 
de  recrutement  particulièrement  estimé (’).  Euménie  n’est  pas 
seule  dans  ce  cas  : la  Phrygie,  pour  partie  au  moins,  et  la  Mysie 
ont  fréquemment  fourni  des  gens  de  guerre  soiis  les  derniers 
rois  grecs  ; la  tradition  s’en  sera  conservée  à l’époque  romaine. 
De  Colosses  est  originaire  iin  /siÀtap/yç  [b'-ibumis  militum), 
portant  le  nom  bien  grec  de  L.  Macedon  (^]  ; d’Hiérapolis  un 
vétéran  de  la  XIV®  légion  Gemina  (®)  ; de  Sébaste,  à ce  qu’il 
paraît,  un  homme  de  la  légion  VID  Claudia(^).  Parmi  les 
on  rencontre  un  Phryx{^).  La  ville  de  Gotiaeum  a donné  un 
soldat  à une  cohorte  prétorienne  (“).  A Temenothyra,  fort 
voisine  de  la  Phrygie,  la  corporation  des  foulons  honore 
A.  Egnatius  Curtius,  « fondateur  » de  sa  patrie,  ancien  tribun 
légionnaire,  préfet  de  cohorte  et  d’une  aile  de  cavalerie (’’). 

Peu  importe  que,  dans  une  inscription  trouvée  à Ala-Mesjid 
de  Phrygie (®),  l’affranchi  M.  Aur.  Crescens  soit  donné  comme 
procurator  castrorum,  car  on  ne  sait  où  il  a rempli  ces  fonc- 
tions, et  c’est  à titre  de  procurateur  de  Phrygie  qu’il  est  honoré. 
A Amorium  fut  enterré  un  soldat  de  la  légion  XID  Fulminata, 
domo  Priuerno  ex  Italia,  et  son  épitaphe  rédigée  par  une  uexU- 

(1)  CIG,  3898,  3902c , 3902« , 3932,  3965.  — Add.  P.  Paris,  BCH,  VIII  (1884), 
p.  252,  n»  21  : épitaphe  grecque  d'un  vétéran,  posée  par  sa  femme  et  son  fils. 

(2)  Anderso.n,  JHSt,  XVllf  (1898),  p.  90. 

(3)  Ramsay,  Ciliés  and  Bishoprics,  I,  p.  117,  n»  24  — Cf.  Hogarth,  Journal  of 
Philoloqii,  XIX  (1891),  p.  77  sq.,  n“  8. 

(4)  CIL,  ill,  2048. 

(5)  CIL,  X,  3565. 

(6)  CIG,  3827 CO. 

(7)  V.  Bérard,  BCH,  XIX  (1895),  p'.  557,  n»  3. 

(8)  CIG,  3888;  v.  Ramsay,  Ciliés  and  Dishop.,  Il,  p.  704,  n“  641. 
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latio  leg.  einsdem  (')•  Mais  l’interprétation  de  Waddington  n’est 
pas  douteuse  : il  s’agit  d’un  détachement  qui  ne  faisait  que 
passer  à Amorium  ; le  quartier  général  de  la  légion  se  trouvait 
à Mélitène  sur  l’Euphrate  ; elle  ne  s’y  était  pas  rendue  en  masse, 
semble-t-il,  mais  par  petits  pelotons,  de  manière  à trouver  plus 
aisément  des  vivres  et  des  gîtes  d’étapes.  Voici  encore  quelques 
officiers  originaires  d’Asie  : un  archiereus,  honoré  à Trapezo- 
polis,  autrefois  chiliarqueet  préfet  de  cohorte  (^)  ; un  autre  pré- 
fet de  cohorte,  probablement  citoyen  de  Clazomène.(^)  ; un 
primipilaire  de  Pitane,  dont  les  enfants  portent  des  noms  grecs  : 
Alexandros  et  Heracleia  (^).  Un  tribun  de  la  légion  IIP  Cyrenaïca 
laisse  7 000  deniers  à la  boulé  d’une  ville  située  entre  Nysa  et 
Aphrodisias  (®),  vraisemblablement  sa  patrie  ; un  autre  chiliar- 
que  de  légion  ou  de  cohorte  auxiliaire,  à Alexandrie,  naquit  sans 
doute  à Milet,  où  il  fut  prophète  et  archiprytane(®). 

Mais  encore,  même  en  réunissant  tous  les  témoignages  qui 
nous  rappellent  des  soldats  romains  originaires  d’Asie on 
n’arrive  qu’à  un  maigre  total.  Auteurs  ou  inscriptions  ne  nous 
mentionnent  guère  de  levées  en  masse  d’Asiatiques,  en  dehors 
de  l’époque  de  la  République  (®),  où  les  généraux  rebelles  se 
fournissaient  en  hommes  dans  le  pays  même(®).  Nous  avons 
trace  seulement,  sous  les  Flaviens,  d’une  ala  Phrygum['^)  qu’il 
faut  peut-être  confondre  avec  Vala  VII Phrygiim,  rappelée  autre 
part  (*'). 

Les  Romains,  eu  somme,  ont  enrôlé  surtout  des  Phrygiens  ; ■ 
on  le  comprend  : ces  hommes  étaient  un  peu  à part  dans  l’en- 
semble des  peuples  de  la  province  proconsulaire  (’^),  ils  rappe- 

(1)  Leb.,  1706. 

(2)  CIG,  3953  ‘ . 

(3)  Ibid.,  3132. 

(4)  BCH,  IV  (1880),  p.  376-7. 

(5)  BCH,  XIV  (1890),  p.  233. 

(6)  Rev.  de  Philolog.,  XiX  (1895),  p.  131. 

(7)  V.  CIL,  III,  2019  ; VI,  2388 '■6  ? 2386«4,  2669?  2398  ; VIII,  3017  ; X,  6800  ; 
Eph.  epigr.,  IV,  349. 

(8)  Cf.  Caesar,  Bel.  du.,  III,  S-5. 

(9)  Exemple  isolé  : Tac.,  Ann.,  XVI,  13  : « Eodem  anno  (à  la  fin  du  règne  de 
Néron)  delectus  per  Galliam  Narbonensem  Africamque  et  Asiam,  hahili  sunl, 
siipplendis  Illyrioi  legionibus,  es-  qidbits  aetale  fessi  sacramenlo  soluebantur.  » 
Cf.  Hohlwein,  Musée  belge,  VI  (1902),  p.  5-29. 

(10)  CIL,  II,  4251  ; XIV,  171. 

(11)  CIL,  VI,  1838. 

(12)  II  y en  avait  dans  les  armées  d’Antiochus,  ainsi  que  des  Mysiens  (Liv., 
XXXVII,  40). 
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laient  de  loin  la  rudesse  de  montagnards  de  leurs  voisins  de 
l’Est,  les  Galates,  qui,  eux,  ont  fourni  tant  de  soldats  à l’Em- 
pire. A défaut  d’un  sentiment  national  romain,  qu’on  pouvait 
difficilement  demander  aux  provinciaux,  il  fallait  au  moins, 
pour  des  gens  de  guerre,  l'habitude  et  le  goût  des  camps  et  des 
batailles  ; et  l'une  et  l'autre  s’étaient  perdus  parmi  les  popula- 
tions, intelligentes  mais  amollies,  de  l’Asie. 


CHAPITRE  VII 


LES  Ü0M4INES  IMPÉKIAEX 


Quand  les  Romains  annexaient  une  province,  ils  se  décla- 
raient seuls  propriétaires  du  terrain  : presque  partout  ils  se 
contentaient,  il  est  vrai,  d’une  sorte  de  domaine  éminent,  dont 
la  reconnaissance  par  les  indigènes  prenait  la  forme  du  tribut  ; 
et  à ce  prix  les  anciens  possesseurs  du  sol  gardaient  leurs  biens. 
Pourtant  les  Romains  se  sont  réservé  certains  territoires  jadis 
libres,  et  sous  l’Empire  particulièrement  il  s’est  trouvé  dans  les 
provinces  des  biens-fonds  appartenant  au  prince  et  gérés 
directement  par  ses  agents,  qui  lui  en  remettaient  le  revenu.  La 
Phrygie  méridionale  avait  de  riches  carrières  de  marbre  ; les 
Empereurs  se  les  sont  appropriées.  A Tbiounta,  village  de  la 
banlieue  de  Mossyna,  cité  de  la  vallée  moyenne  du  Méandre,  était 
exploitée  une  variété  de  marbre,  très  employée  pour  la  fabrica- 
tion des  sarcophages,  et  qu’on  appelait  marbre  d’Hiérapolis,  du 
nom  delà  ville  la  plus  importante  du  district,  quelquefois  aussi 
marbre  de  Tbiounta  (').  Plus  au  Nord  s’étendaient  les  carrières 
de  marbre  de  Docimium,.  qu’on  nommait  au  loin  marbre  de 
Synnada,  car  c’est  dans  cette  ville  que  résidait  le  chef  de  l’ex- 
ploitation ou  procurator  marmorwn,  et  là  aussi  que  les  com- 
mandes de  l’extérieur  étaient  adressées(-) . Strabou  parie  en 
termes  élogieux  de  la  pierre  veinée  de  ces  deux  régions  (Q.  Elle 


(1)  Cf.  Leb.,  1683  = CIG,  3915. 

(2)  CIL,  III,  348.  — Cf.  lÎAMSAY,  Descriptions  médites  de  marbres  phrygiens 
{Mélanges  de  l’Êcoîe  fr.  de  Rome,  II  (1882),  p.  290-302)  ; BCH,  Vil  (1883),  p.  305, 
et  Ctties  and  Bishoprics,  I,  p.  125. — M.  Paul  Monceau.n.  a résumé  plus  récemment 
{Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1900,  p.  323-3.32)  ce  que  nous  savons 
de  l’exploitation  de  ces  carrières  par  les  marques  apposées  sur  les  blocs  de  marbre. 

(3)  IX,  5,  16,  p.  437  C : Tà  pétaXXa  Tf)i;  uoixO.-pç  XlSou  T-qç  Sy.upi'ai;  xaBaTtep 

tt)ç  SuvvaStxqç  'lEpaTtoXiTi'/.q; . Cf.  XII,  8,  14,  p.  577  C : Aoy.ip.îa  xwp.ri  xal  to 
ÀaTOixiov  SuvvaSixuü  ),(0ou  (o'jtw  p.£v  'Pwp.aïot  xaXoufTiv,  o't  8’  ÈTir/wpio'.  Aoxtp.i- 
TT)V  xat  Aoxtpaïov)  xax’  àp^àç  P-^v  pixpou;  (IojXo’jç  èxSiSôvto^  toü  p.ETàXXou,  8ià 
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devait  occuper  un  nombreux  personnel  d’esclaves  et  d’affran- 
chis ; une  inscription  bilingue  de  Tralles  célèbre  les  louanges 
de  l’affranchi  Onesimus, \la'gicaedm'\arum,  [iTütTpoTtJoç 
ÀaTO[i.[£!ou]  ('),  agent  sans  doute  analogue  au  procurator  mar- 
morum. 

Il  est  impossible  de  définir  la  nature  des  biens  que  paraît  avoir 
possédés  l’impératrice  Livie  aux  environs  de  Thyatira  ; du  moins 
il  existait  dans  cette  ville  une  area  Liuiana,  gérée  par  un  pro- 
curateur; ces  biens  firent  ensuite  partie  de  l’héritage  des  Empe- 
reurs, et  au  moins  jusqu’à  Caracalla,  comme  l’indique  la  formule 
qui  se  lit  dans  trois  inscriptions  de  cette  époque  et  de  cette 
ville,  où  le  même  personnage  est  cité  : ÊTriTpoTOç  Ssêa^Tou  apxTjÇ 
Atomav-7iç[^).  En  toiitcas,  l’expression  area  Lmana  semble  attri- 
buer à ces  propriétés  une  situation  particulière  dans  l’ensemble 
des  biens  de  l’Empereur. 

Mais  le  vrai  centre  des  domaines  des  Césars  en  Asie,  c’est 
encore  la  Phrygie(^)  ; il  en  existait  un  certain  nombre  dans  ce 
pays  et  également  en  Pisidie  ; cette  dernière  contrée  restait  en 
dehors  de  la  province  proconsulaire;  mais  quelques  domaines 
impériaux  de  ces  deux  régions  étant  groupés  en  un  seul  tout, 
nous  sommes  bien  obligés  d’étudier  à la  fois  les  uns  et  les  autres. 

A quels  signes  reconnaître  un  domaine  impérial  ? Aux  quali- 
fications de  ceux  qui  l’administrent;  les  noms  des  propriétés 
elles-mêmes  n’ont  rien  de  significatif  ; la  terminologie  grecque 


6s  TT|V  vuvl  TcoX'UtéXeiav  tüv  'Pw[j.a!(ov  xtovsç  llatpoCvtai  jj.ovt5),t6o[  ^.sy^Xoi,  •nkr^- 
(jidcÇo'nsç  TW  àXaêatTTptVri  xaTa  tïiv  TcotxOtav,  mo-ts  xafep  noXX-iiç  0’jo"/|ç  tt,; 

sTct  ôàXaTTav  àywyriç  twv  r/)XixouT(ov  epopTtatv  op.toç  xal  y.tovsç  xal  TtXaxeç  sîç 
'Ptü[j.'/)v  xo[j.i'ÇovTai  Baup-ao-xat  y.axà  tq  jxéysBoç  xal  xâXXoç. 

(1)  Sterrett,  Atk.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  .335. 

(2)  CIG,  .3484  A et  B,  3497. 

(3)  Cf.  Ramsay,  Historical  Geography,  p.  172  sq.  ; Cüies  and  Bishoprics,  I, 
p.  280  sq.  ; Sterrett,  Epigr.  Journ.,  38-72.  — Les  domaines  impériaux  de  Phrygie- 
Pisidie  ont  fait  spécialement  l’objet  d'un  article  fort  substantiel  de  M.  Adolf  Schul- 
TEN  ; Libella  dei  coloni  d’un  demanio  impériale  in  Asia,  dans  les  Mittheilungen 
des  deutschen  archüologischen  Instituts,  Romische  Abtheilung,  1898,  p.  222.  — • 
Dans  l’étude  générale  de  M.  Otto  Hirschfeld  {Der  Grundbesitz  der  rômischen 
Kaiser  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten,  II  {Beiiriige  zur  allen  Geschichle, 
II,  2 (1902)  on  consultera  surtout  les  pp.  299-304  consacrées  à l’Asie.  Add.  Rostow- 
ZEw,  Fiscus,  dans  le  Dizion.  epigr.  de  Ruggiero,  III,  pp.  100  et  124  (1898). 
M.  Haussoulmer  a résumé  (Mi/eE  elle  Didymeion,  p.  106,  note  2)  les  résultats  des 
recherches  de  MM.  de  Sanctis  et  Rostowzew,  qui  montrent  que  l’administration 
des  grands  domaines  romains  fut  calquée  sur  celle  des  domaines  royaux  hellénis- 
tiques : même  exterritorialité  de  ces  domaines  par  rapport  aux  cités  ; mêmes  colons 
attaché.s  à la  glèbe  et  astreints  au  paiement  d’une  redevance  annuelle. 
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n’est  pas  claire.  Voici  quelques  formules  recueillies  dans  les 
inscriptions  : [/.laOwTviç  tÆv  Tcspl  "AIolstov  tÔtcmv  (')  ; tcTj  xaxà  xÔTtov 
(^)  ; Xüi  xocxà  tôttov  [xkjôwtti  toG  y(x>Çi(ou{^);  ^wpiov  ûpiÉTepov  (^j. 
Une  autre  inscription  indique  les  limites  entre  la  cité  de  Saga- 
lassos  et  la  xw[Ar|  Tupi.6p(ava(Tabç  Népcovoç  KXauSiou  Katffapoç,  etc...  (®) 
Le  domaine  a donc  comme  centre  et  siège  administratif  une 
xibfx-/),  analogue  au  uicus,  centre  du  en  Afrique;  ce  doit 

être  la  xwu.71  que  désigne  Alastos  dans  la  première  citation  ; dans 
la  quatrième,  les  colons,  s’adressant  à l’Empereur,  s’appellent 
eux-mêmes  /wpiov  ûp,ÉTspov.  Ainsi  totto?  ou  ^^wpiov  désignent  le 
saltus  ou  praedium  ; encore  et  xwixti  indiquent  la  com- 

munauté de  colons  qui  y vit  (®). 

Ces  domaines  impériaux  étaient  échelonnés  irrégulièrement 
sur  toute  la  longueur  de  la  Phrygie  : à l’extrémité  Sud,  en  dehors 
même  de  la  Phrygie  proprement  dite,  la  série  commence  avec 
les  praedia  des  environs  de  Cibyra.  Nos  renseignements  à leur 
égard  se  réduisent  à rien;  deux  inscriptions  mentionnent (’)  un 
xaxà  XOTTOV  jj.t(i-0wx-/;ç,  et  la  seconde  ajoute  à cette  formule  xoO 
/wptoo  ; le  puffôwxT)?  ou  conduclor  est  un  individu  qui  a pris  à 
ferme  la  totalité  ou  une  partie  du  domaine  impérial.  Sur  les 
deux  pierres  est  gravée  la  menace  d’une  muUa  sepulcralis,  qui 
sera  à diviser,  le  cas  échéant,  entre  le  fisc  (tspwxaxov  xdpnov),  le 
trésor  de  la  ville  de  Cibyra,  sans  doute  siège  administratif  du 
/wpt'ov,  pour  des  raisons  de  proximité,  et  enfin  — chose  curieuse 
— le  j/tff0ü>xv]ç  ; cela  laisse  supposer  une  puissance  considérable 
entre  les  mains  de  cet  homme,  qu’il  fût  affranchi  ou  ingénu, 
homme  du  pays  ou  Italien.  Près  de  Cibyra  encore,  des  /(opta 
Ttaxpi[Aovi!x[Xta]  x[at]  xx'^pia  [<ï*u]Xaxaï[ov]  (*j,  dont  le  nom  semble 
dérivé  de  cpuXaxvj,  poste  de  défense,  castellum,  souvenir  militaire 
qui  n’a  rien  d’étonnant  pour  qui  se  rappelle  les  événements  de 
Cilicie.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  à leur  sujet. 

Avançons  dans  la  direction  du  Nord-Est  ; nous  ne  tardons  pas 
à rencontrer  le  lac  Ascauia,  dans  la  Phrygie  galate,  à quelques 


(1)  Ramsay,  Ciliés,  p.  302. 

(2)  Ibid.,  p.  272. 

(3)  Ihid.,  p.  273. 

(4)  ScKULTEN,  op.  laud.,  p.  232,  1.  12. 

(5)  Ramsay,  Cities,  p.  336,  n®  165. 

(6)  SoHULTEN,  ibid.,  p.  226. 

(7)  Ramsay,  Hist.  Geography,  p.  176  ; Cities,  p.  272. 

(8)  Hierocles,  SMHecd. , 689.  8.  ed.  Burckiiardt;  Ramsay, Cniw,  p.  256,  oote  1. — 
PHYLACTiON,daDs  le  Cosmogvaphe  de  Ravenne,  p.  106,  ed.  Pioder  et  Parthey. 
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kilomètres  de  la  proconsulaire.  C’est  le  centre  d’une  vaste  agglo- 
mération de  propriétés  des  Césars.  Au  Sud-Ouest  de  cette  nappe 
d’eau  a été  trouvée  une  pierre-borne  servant  à délimiter  la  cité 
de  Sagalassos,  à l’Est,  et  le  xwp-ri  TupiêptavadccSç,  à l’Ouest  ; cette 
dernière  n’est  qu’un  uicus  impérial  (‘).  L’inscription,  du  i®’’ 
siècle,  porte  que  la  délimitation  a été  faite,  en  vertu  d’une  lettre 
de  l’Empereur,  par  un  légat  propréteur  et  Vknkc.onoç,  à savoir  le 
procurateur  spécial  préposé  à la  surveillance  des  fermiers  et  à 
la  défense  des  intérêts  impériaux.  C’est  un  acte  d’autorité  ; 
l’Empereur  décide  seul,  par  ses  agents  ; cette  province  était 
encore  impériale  à cette  époque.  La  plus  grande  partie  des  rives 
méridionales  du  lac  est  couverte  de  domaines  des  Augustes. 
Dans  Hierocles  (^)  on  lit  à cet  endroit:  Ma^tfjuavouTtôXswç  ; 

ce  dernier  mot  est  le  nom  de  l’ancienne  ville  de  Tjmbrianassos, 
qui  aura  changé  sous  Maximien,  de  même  que  le  praedium,  pro- 
bablement contigu  à celui-ci,  d’Ormeleis,  s’est  appelé  dès  le 
II®  siècle  Hadriana(®).  Au  Nord  du  lac,  un  cippe  terminal  a été 
retrouvé  ; il  est  rédigé  en  latin  (donc  là  encore  l’administration 
domaniale  a agi  à sa  guise)  et  porte  : Finis  Caesaris  n[ostri)-,  dans 
les  Notitlae  Episcoporiim,  ce  domaine  est  nommé  to  Bi'voawv 
(xT7ip.a).  et  il  semble  avoir  pris  plus  tard  encore  un  nouveau 
nom,  Eudoxia  ou  Eudoxiopolis(‘),  emprunté  à la  famille  impé- 
riale. Peut-être  faut-il  y rattacher  le  TtpoâYwv  mentionné  dans 
une  inscription  découverte  vers  le  même  endroit  (“),  et  qui 
apparaît  comnie  un  des  magistrats  gouvernant  les  colons,  grou- 
pés en  une  communauté  qui  s’appelle  o/Xo;. 

Mais  les  saltus  les  plus  importants  sont  les  trois  situés  au  Sud 
du  même  lac  Ascania,  dans  la  vallée  du  Lysis,  petite  rivière  qui  s’y 
jette;  leurs  noms  véritables  ne  sont  pas  faciles  à restituer  exacte- 
ment; plusieurs  dénominations  géographiques  se  retrouvent 
ici  : Tymbrianassos,  Ormeleis,  Alastos,  Mylias,  Cyllaniiim(®). 

(1)  Ciliés,  p.  366  ; Schuljen,  op.  laud.,  p.  230. 

(2)  Sunecd.,  p.  681,  6,  ed.  Burckh. 

(3)  Ramsay,  Ciliés,  p.  323. 

(4)  Ibid.,  p.  326. 

(5)  Hist.  Geogr.,  p.  177. 

(6)  Cf.  ScHULTEN,  p.  222;  Ramsay,  Ciliés,  I,  p.  280  sq.  ; Hisl.  Geogr. jp.  172  sq.; 
Sterrett,  Epigr.  Journ.,  38-12.  'Wilhelm  Cbônert,  Ormela  {Hermes , XXX VU 
(l902),  p.  152-4).  D’après  M.  Ramsay,  Milyas  ou  Cyllanium  serait  le  double  nom 
des  trois  domaines  de  la  vallée  du  Lysis,  parce  que  Pline  {H.  N.,  V,  p.  147) 
indique  comme  frontière  de  la  Galatie  le  Iractus  Cgllanicus  ; on  nomme  eo  effet 
d’ordinaire  Iractus  les  circonscriptions  domaniales  comprenant  plusieurs  sallus,  et 
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L’essentiel  est  de  connaître  l’organisation  de  ces  biens-fonds  et 
de  leur  exploitation  (’). 

Le  procurateur  est  le  magistrat  suprême  du  domaine;  on  le 
voit,  dans  l’inscription  citée  plus  haut,  assisté  de  trois  7rpay|jLXT£UTa!, 
negoliatores  ou  adores,  qui  sont  des  esclaves  du  dominus, 
c’est-à-dire  de  l’Empereur.  Même  simple  affranchi,  comme,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  Gritoboulos,  le  procurateur  représentant 
l’autorité  impériale  a des  pouvoirs  très  étendus,  comprenant 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  colons  ; il  juge  sans  appel  tous 
les  différends  survenus  entre  eux,  ou  entre  les  colons  et  les  fer- 
miers. C’est  lui  qui  met  en  location  les  fonds  de  terre  pour  un 
temps  donné  et  reçoit  la  redevance  des  fermiers  et  colons. 
Procurateur  et  ■7rpay(i.aT£UTat  forment  une  sorte  de  conseil  de  sur- 
veillance, qui  a la  haute  main  sur  le  personnel  d’exploitation 
du  fonds.  Le  procurateur  assure  l’ordre  public  avec  un  corps  de 
police  placé  sous  ses  ordres,  les  TcapatpuÀaxcxat  (^)  ; il  maintient 
l’observance  des  limites  des  domaines,  à l’aide  de  gardes  appelés 
ôpotpûXaxEç  (^)  ; il  s’agit  sans  doute  pour  ces  hommes  de  prévenir 
les  empiètements  des  particuliers  sur  les  biens  impériaux,  et, 
dans  les  biens  impériaux  mêmes,  d’empêcher  un  condudor  de 
sortir  des  bornes  du  terrain  qui  lui  a été  affermé. 

Les  domaines  sont  cultivés,  pratiquement,  par  les  gens  du 
pays.  Ceux-ci  se  divisent  en  deux  catégories  : la  masse  des 

une  de.s  inscriptions  trouvées  là  nomme  trois  [Aia-ôioTat  (Sterrett,  43).  M.  Schulten 
conteste  la  valeur  technique  de  l’expression  de  Pline,  qui  l’emploie  pour  désigner  une 
région  au  sens  large  ; il  ne  croit  pas  qu’un  saltus  n’ait  forcément  qu'un  conductoi' 
unique  ; et  quant  au  seul  procurateur  de  l’inscription,  KpixoêouXoç,  son  nom 
indique  un  affranchi,  or  un  procurator  tractus  est  toujours  un  clmvalier  romain, 
en  raison  de  ses  attributions  plus  étendues  que  celles  du  procurator  saltus,  qui 
lui-même  peut  être  un  ingénu.  Le  texte  épiirraphique  en  question  ne  concernait  que 
le  domaine  d'Ormeleis,  qui  aurait  trois  conductores  à lui  tout  seul.  En  effet,  le  seul 
nom  géographique  de  l’inscription  est  : (xoO  ôr|p.ou)  ’OpirriXemv.  Mais  les  rapports 
de  ce  peuple  avec  le  procurateur  et  les  fermiers  ne  ressortent  pas  assez  clairemeut 
pour  nous  fournir  une  solution  certaine  ; il  faut  renoncer,  je  crois,  pour  le  moment, 
à préciser  le  sens  de  ces  désignations  locales. 

(1)  Cf.  Mommsen,  Ilermes,  XV  (1880),  p.398sq.  ; Pelham,  The  Impérial  Domains 
and  the  Colonate,  London,  1890;  Rud  . His,  Die  Domà7ien  derrômisohen  Kaiser- 
zeit,  diss.  io.,  Heidelberg,  1897. 

(2)  BCH,  Il  (1878),  p.  262.  — Y a-t-il,  dans  l’origine  pergaménienne  de  ce  nom, 
une  raison  de  penser  que  certains  de  ces  ywpta  étaient,  pour  les  Emperrurs,  une 
sort'!  d’héritage  des  rois  du  pays  ? En  tout  cas  il  semble  que  les  domaines  de  Milyas 
aient  appartenu  personnellement  à Eumène  de  Pergame.  — V.  Polyb.,  XXll,  27  ; 
Ramsay,  Cities,  p.  285,  note  2. 

(3)  Sterrett,  65,  156. 


378 


LES  DOMAINES  IMPÉRIAUX. 


pauvres  diables  forme  les  colons  [colonie  yEdipyof),  et  les  gens 
aisés,  affranchis  ou  pleinement  libres,  parviennent  souvent  à la 
situation  de  fermiers  {conductores,  p-'.aôwTa').  Mais  il  arrive  aussi 
que  ces  entrepreneurs  soient  des  Romains.  Dans  les  mêmes 
domaines  dont  il  s’agit  présentement,  on  voit  un  conductor, 
M.  Galpurnius  Epineikos,  affranchi  d’un  certain  M.  Calpurnius 
Longus  qui  paraît  avoir  joué  un  certain  rôle  dans  cette  exploi- 
tation. Il  était  probablement  procurateur,  et  l’affranchi  aura  agi 
simplement  comme  prète-nom,  son  patron  étant  à la  fois  sur- 
veillant du  fonds  et  entrepreneur  dissimulé  (^). 

La  généralité  des  personnes  habitant  sur  le  fundus  constitue 
peut-être  ce  3-?i[ji.oç  dont  parle  l’inscription  citée  plus  haut  ; quant 
à la  collectivité  des  colons,  on  l’appelle  oyloqi^).  Sur  cette  classe 
de  travailleurs,  le  procurateur  ne  conserve  qu’une  haute  sur- 
veillance, un  peu  lointaine  ; et  comme  ce  collège  est  organisé  à 
l’exemple  d’une  société  municipale,  il  lui  faut  des  magistrats 
pour  la  gestion  de  ses  affaires.  La  communauté  des  colons,  nous 
l’avons  dit,  était  considérée  comme  une-  xojg-q,  c’est-à-dire  un 
groupement  de  population  ne  représentant  pas  proprement  une 
ville.  Cette  xojg-rj,  comme  les  xocxoïxiai  analogues,  eut  d’abord  des 
comarques  (^)  ; puis,  au  iip  siècle,  ou  peut-être  plus  tôt,  ces 
fonctionnaires  ont  changé  de  nom  pour  s’appeler  TTpodyovxeç,  et 
l’éponymie,  apparemment  distribuée  sans  parcimonie  sur  les 
domaines  impériaux,  semble  leur  appartenir  en  même  temps 
qu’aux  procurateurs  et  aux  adores  Tel  est  l’ensemble  du 
personnel  qui  vit  et  travaille  sur  ces  domaines  impériaux  du  lac 
Ascania  ; on  le  voit,  ce  sont  ceux  qui  nous  permettent  de 
recueillir  le  plus  de  renseignements  sur  l’institution. 

Ils  soulèvent  encore  une  question,  sans  nous  donner,  mal- 
heureusement, les  moyens  de  la  résoudre.  Une  inscription, 
découverte  dans  la  même  région  par  M.  Sterrett(“),  commence 

ainsi  ; [ ÛTcàp  ?]  xÀTipovôgüJv  •hauo’XEtvTjç.  Faustine  est  la  nièce 

de  Marc-Aurèle;  un  peuple  reculé  du  fond  de  l’Asie,  dit 
M.  Ramsay,  ne  peut  avoir  de  rapports  avec  ses  héritiers,  à 
moins  qu’il  ne  vive  sur  un  domaine  impérial  devenu  la  pro- 
priété de  ces  derniers.  Et  le  même  auteur,  rapprochant  de  ce 

(1)  Sterrett,  78,  79  = Ramsay,  Cities,  n»»  112,  113. 

(2)  Sterrett,  72  ; BCH,  II  (1878),  p.  256;  Ramsay,  Hist.  Geor/r.,  p.  173  sq. 

(3)  Cf.  Ramsay,  Geogr.,  p.  178,  pour  le  domaine  de  la  (àdo.  /.wp-ri. 

(4)  Sterrett,  43  et  89. 

(5)  Epigr.  Journ.,  52,  et,  avec  de  nombreuses  corrections,  dans  Ramsay,  Ciliés. 
p.  287. 
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texte  d’antres  inscriptions  ('),  conclut  que  l’un  de  ces  fonds  au 
moins  passa  à la  nièce  de  l'Empereur  Marc-Aurèle,  puis  à ses 
divers  héritiers,  pour  parvenir,  par  transmissions  successives,  à 
Aunia  Aurélia  Faustina,  femme  d’Élagabale.  Il  ne  faut  voir  dans 
cette  explication  qu’une  conjecture  douteuse,  mais  elle  n'a  rien 
d'invraisemblable  ; une  autre  femme  de  la  famille  du  prince, 
Livie,  eut  bien,  nous  l’avons  vu,  sa  caisse,  donc  ses  biens  par- 
ticuliers en  Asie  ; mais  le  sort  de  ces  biens  après  elle  ne  nous 
est  pas  connu. 

La  série  des  domaines  impériaux  ne  s’arrête  pas  là  : sur  les 
pentes  de  cette  Phrygie  Paroreios,  qui  s’enfonce  en  coin  daas  la 
Galatie,  on  en  retrouve  d’autres  : d’abord  celui  de  Dipotamon, 
au  Sud  de  la  ville  de  Philomelium(^).  Rebroussons  cette  fois  vers 
l’Ouest,  et,  entre  Prymnessos  et  Docimium,  le  long  du  grand 
boulevard  de  l’Asie,  par  suite  facile  à administrer  et  à surveiller, 
nous  rencontrons  un  nouveau  xX-^poç  [fundus]^  ayant  une  partie 
rurale  (opEivÿ,?)  et  une  partie  urbaine  (uoXtTEiJcviç)  ; c’est  la  @£ta 
xciaT),  devenue  depuis  Augustopolis  (^) . 

Mais  voici  enfin  un  dernier  domaine,  à l’extrême  Nord  de  la 
Pbrygie,  dans  la  vallée  du  Tembrogios,  affluent  du  Sangarios. 
Entre  Appia,  Praepemnissos  et  Gotiaeum,  Plierocles  indique  (‘) 
un  district  EùSox-'aç,  que  Constantin  Porphyrogénète  appelle 
Tembrion,  du  nom  du  fleuve.  Laissons  encore  la  question  de 
dénomination,  les  limites  du  terrain  nous  sont  grossièrement 
indiquées,  au  Nord  et  au  Sud,  par  deux  bornes  (^)  ; mais  ce  qui 
a le  plus  attiré  l’attention  sur  lui,  c’est  une  inscription  récem- 
ment découverte  et,  comme  presque  toujours,  très  mutilée  (®), 
qui  rapporte  une  requête  adressée,  au  nom  des  gens  du  uicus, 
aux  Empereurs  Philippe,  par  M.  Aurelius  Eclectus,  probable- 
ment le  TtpoQtywv  des  colons.  En  tête,  à la  place  d’honneur,  le 
rescrit,  très  bref,  des  deux  princes,  annonçant  une  enquête  sur 
les  faits  signalés,  dont  a été  chargé  le  proconsul  d’Asie.  Voici  le 
résumé  du  document  : 


fl)  Sterrett,  41,  43,  44,  46,  59. 

(2)  ScHULTKN,  p.  231  ; cf.  Notit.  Episcop.  et  l’inscription  d’Hndrianopolis  rappe- 
lant un  horophyLax . 

(3)  Ra.msay,  Geogr.,  p.  178;  Hierocles,  677,3;  cf.  JHSt.  Vlll  (1887),  p.  492. 

(4)  Sunecd.,  668,  7. 

(5)  CIL,  lil,  7004;  Ramsay,  Ciliés,  il,  [>.  615.  n»  527. 

(6)  Cf.  Anderson,  A Suinmer  in  Phnjgia  (JllSt,  XVll  (1897),  [>.  .396-52!  ; add. 
XVIII  (1898),  p.  340);  Schulten,  op.  laud  , p.  231  sq.  ; CIL,  lil,  14191. — Je  n’ai 
pu  consulter  l’étude  de  .M.  Scialoja  (Bull.  delV  Islil.  di  dirilto  romano,  XI 
(1899),  p.  58). 
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« Requête  aux  Empereurs  Philippe  par  Eclectus , pour  le 
XwOivbv  ’ApayouTjVüjv  Trapoixojv  y.cà  yEOjpywv  twv  ûp.ETépü)v,  présentée 
par  une  ambassade  déléguée  aux  frais  du  peuple  des  Toteanoi 
Soenoi.  Tous,  sous  votre  règne  fortuné,  vivent  dans  la  paix, 
nous  seuls  souffrons.  Attachés  à votre  sacré  domaine,  nous 
devons  implorer  votre  secours,  parce  que  nous  sommes  moles- 
tés et  outragés,  contre  toute  justice,  par  ceux  qui  devraient 
nous  soutenir.  Bien  qu’au  centre  du  pays,  écartés  de  la  route, 
— ici  la  lecture  devient  très  difficile,  coupée  de  lacunes  resti- 
tuées d’une  manière  hypothétique  par  les  éditeurs  — [nous 
sommes  tourmentés  par  les  gens  envoyés  vers]  le  territoire 
d’Appia,  qui  laissent  les  grands  chemins,  [et  en  outre  par  les] 
soldats  et  les  dynastes  puissants  de  la  ville  ; [vos  employés  du 
fisc],  se  joignant  à eux,  nous  détournent  de  nos  travaux  et 
réclament  aux  colons  ce  que  ceux-ci  ne  leur  doivent  pas  ; ce 
sont  les  mêmes  maux  au  sujet  desquels  nous  avons  reçu  un 
rescrit  qui  portait  ; « Vos  demandes,  [j’ai  chargé  le  gouverneur 
de  les  examiner],  pour  veiller  à ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  que- 
relles. » Nous  n’avons  retiré  aucun  profit  de  ce  rescrit  ; mais 
nous  sommes  pillés  et  piétinés,  les  champs  sont  désertés,  [et 
nous  devons  vous  présenter  une  plainte  nouvelle].» 

Ce  texte  appelle  plusieurs  remarques  : le  fundus  comprend 
divers  habitants  : des  agriculteurs  (yewpyot),  et  des  Ttàpoixoi,  qui 
sont  sans  doute  de  simples  artisans.  Ils  sont  indifféremment 
appelés  Aragiieni  et  forment  un  xotvôv  ; ailleurs  nous  avons 
trouvé  le  SripLo;  ’Opjji.r,Xécov,  formé  parles  seuls  coloni  Onnelenses  ; 
la  vie  municipale  est  tellement  développée  en  Asie  qu’on  voit 
un  simple  domaine  organisé  comme  le  territoire  d’une  cité;  et 
M.  Schulten  signale  avec  raison  le  fait  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  en  Afrique,  autre  pays  où  l’on  rencontre  bon  nombre  de 
grandes  propriétés.  Nous  constatons  que  les  frais  de  l’ambassade 
ont  été  à la  charge  d’une  commune  voisine,  car  les  colons  sont 
trop  pauvres  pour  y suffire.  On  doit  croire  qu’une  partie  au 
moins  des  maux  dont  ceux-ci  se  plaignent  atteignaient  égale- 
ment les  cités  environnantes. 

Quels  sont  ces  maux?  Exigences  iniques  des  employés  du 
fisc  ; il  se  peut  bien  que  les  bourgeois  d’à  côté  n’en  aient  pas 
souffert.  Mais  viennent  ensuite  les  désastres  causés  par  les  sol- 
dais et  les  dynastes  puissants  de  la  ville  (ouvaarat  tÆv  upou/ôvxwv 
XXT7.  Tf,v  TtbXiv).  M.  Schulten  se  rappelle  avoir  rencontré  le  mot 
dans  les  sources  juridiques  de  basse  époque  ; ces  dynastes 
seraient  les  membres  de  la  classe  dominante,  grands  proprié- 
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taires,  magistrats,  etc....  On  ne  voit  pas  trop  en  effet  comment 
interpréter  la  formule,  s'il  le  faut  faire  d’une  autre  manière.  Et 
pourtant  une  objection  vient  forcément  à l’esprit  : l’Asie  est 
bien,  et  depuis  longtemps,  sous  le  régime  aristocratique  ; les 
deux  villes  associées  de  Totoia  et  de  Soa  doivent  le  .subir,  comme 
le  reste  de  la  province;  ces  dynastes  turbulents  appartiennent- 
ils  aux  deux  localités  désignées  ? ils  y sont  les  maîtres,  et 
comment  acceptent-ils  de  favoriser  une  ambassade  destinée  à 
exposer  les  griefs  qu’on  a contre  eiix?  Ou  bien  ils  ont  la  supré- 
matie dans  une  autre  ville  ; il  est  étrange  môme  dans  ce  cas 
qu’ils  accomplissent  leurs  méfaits  jusque  sur  un  domaine  des 
Césars,  qui  devrait  leur  imposer  plus  de  respect.  Les  lacunes 
de  l’inscription  sont  cause  de  notre  incertitude. 

Enfin  il  y a les  .soldats  qui  quittent  la  grande  route  et  vont 
piétiner  et  piller  les  champs  ; ceci  est  plus  clair  et  on  en  découvre 
des  raisons  chronologiques.  A la  date  où  tut  présentée  cette 
requête  (entre  244  et  247),  le  monde  romain  est  en  pleine  anar- 
chie militaire.  Les  faits  déplorés  sont  déjà  un  peu  anciens  ; or, 
sous  le  règne  précédent,  celui  de  Gordien  III,  il  fallut  faire  la 
guerre  au  roi  des  Perses,  Sapor,  qui  attaquait  l’Empire  vers 
l’Orient,  et  pour  cela  faire  passer  des  troupes  à travers  la  pro- 
vince d’Asie.  Celles-ci  commettaient  des  déprédations  sur  leur 
passage  ; rien  de  moins  inattendu  ; et,  plus  encore  que  les 
domaines  impériaux,  les  propriétés  particulières  durent  en  subir 
des  dommages.  On  est  aussi  à l’époque  où  commencent  à paraî- 
tre les  tyrans,  prétendants  proclamés  par  des  légions  : lotapien, 
sous  Philippe,  a ainsi  été  acclamé  Empereur  en  Syrie  ; on  aura 
envoyé  des  troupes  le  réduire  au  silence.  Tous  ces  troubles  nous 
sont  familiers  ; nous  les  connaissions  ou  pressentions  déjà  par 
ailleurs  ; les  exactions  des  agents  du  fisc  sont  une  histoire 
vieille  comme  la  province.  Ce  texte  apporte  aussi  un  témoignage 
complémentaire  des  empiétements  des  collecteurs  impériaux, 
supplantant  ceux  des  villes.  Les  colons  des  domaines  du  prince 
se  trouvaient  les  plus  exposés  à ces  malversations,  leur  situa- 
tion étant  moins  indépendante  que  celle  des  citoyens  des  villes. 
Eux  aussi  arrivaient  à supporter,  quoiqu’avec  plus  de  peine 
encore,  les  redevances  normales  ; la  première  exaction  extraor- 
dinaire les  accablait.  A tous  ces  points  de  vue,  nous  recevons 
de  l’inscription  citée,  plutôt  que  de  nouveaux  éclaircissements, 
une  confirmation  des  caractères  principaux  provisoirement 
reconnus  à ce  iii®  siècle  de  Tère  chrétienne,  dont  nous  savons  si 
peu  de  chose. 


CHAPITRE  VIII 


TRANSFOHMATIOW  DE  LA  CHRONOLOGIE 
SOUS  L’IP^FLllENCE  DOMAINE 


Nous  abordons  maintenant  une  question  délicate  et  sujette  à 
bien  des  controverses  : la  chronologie  adoptée  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  province  n’est  pas  encore  clairement  con- 
nue. Un  côté  primordial  du  sujet  nous  échappe  aussi  ; la  part 
d'indépendance  laissée  aux  villes  dans  le  choix  des  ères  et  la 
détermination  de  leur  calendrier,  et  la  liberté  que  prirent  les 
Romains  d’imposer  leurs  préférences  dans  cet  ordre  de  choses. 
On  croit  reconnaître  à la  fois  une  certaine  initiative  des  indigènes 
et  une  direction  imprimée  par  les  gouverneurs  de  la  province, 
que  ce  fût  sous  la  forme  d’un  ordre  positif,  ou  d’une  invitation 
courtoise  qui  devait  produire  les  mêmes  effets  qu’une  injonction. 
Cette  dernière  constatation  sutfit  à expliquer  qu’une  semblable 
étude  prenne  place  dans  la  partie  de  ce  travail  qui  concerne  les 
créations  des  Romains  en  Asie. 

De  très  bonne  heure  entre  en  usage  une  ère  d’un  caractère 
exclusivement  romain  : elle  a pour  point  de  départ  la  naissance 
même  de  la  province  et  elle  apparaît  sur  les  cistopbores,  mon- 
naies provinciales  en  effet,  frappés  à Épbèse,  Tralles,  Laodicée, 
peut-être  aussi  sur  ceux  de  Nysa  ; sur  les  cistopbores  des  rois  de 
Pergame,  on  n’a  au  contraire  aucune  trace  certaine  des  ères 
antérieures.  Quelle  est  exactement  la  date  initiale?  Il  semble 
bien  qu’il  convienne  de  la  fixer  au  23  septembre  620/134  ; les 
habitants  de  l’Asie  avaient  coutume  de  faire  commencer  l’année 
vers  l’équinoxe  d’automue.  Afin  de  simplifier  la  réforme,  ils 
durent  adopter  ce  point  de  départ  pour  Tère  elle-même,  et  par 
suite,  pour  la  calculer,  reculer  au-delà  peut-être  du  jour  précis 
de  la  mort  d’Attale(‘)  ; mais  cette  solution  ouvre  le  champ  à bien 


(1)  Ce  jour  n'est  pas  connu  du  reste,  même  appro.xiinativnnent.  Borghesi  propose 
l’été  de  134,  Clinton  le  début  de  133.  — V.  Waddinqton,  Fastes,  p.  19. 
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des  contestations  {*).  Les  exemples  connus  ne  permettent  pas  de 
les  trancher.  Je  voulais  signaler  surtout  cette  préoccupation  de 
taire  accepter  aux  Asiatiques  comme  date  mémorable  l’époque 
de  leur  entrée  dans  l’Empire.  Au  surplus,  l’intérêt  pratique  de  la 
question  n’est  pas  grand,  car  l’ère  des  cistophores  n’a  ])as  eu  de 
durée;  son  usage  le  plus  tardif  est  manifesté  par  le  chiffre 
indiquant  l’année  67,  ce  qui  fait  également  67  avant  J. -G.,  en 
prenant  620  comme  point  de  départ.  Et  à ce  moment  déjà  pré- 
dominait une  ère  nouvelle  qui  a refoulé  celle-là. 

Je  veux  parler  de  l’ère  de  Sylla,  appelée  également  — je  ne 
sais  trop  pourquoi,  — par  quelques  auteurs,  ère  provinciale.  On 
se  souvient  que  le  dictateur  opéra  d’assez  graves  réformes  en 
Asie,  qu’il  réorganisa  le  pays  ; il  n’y  a pas  à s’étonner,  connais- 
sant son  orgueil,  qu’il  ait  voulu  faire  dater  de  son  œuvre  l’exis- 
tence véritable  de  la  province.  Il  reste  encore  à en  déterminer 
le  point  de  départ,  et  la  question  n’est  pas  sans  importance  cette 
fois,  car  l’emploi  de  l’ère  de  Sylla  s’est  prolongé  fort  tard,  et  la 
fixation  de  ce  point  peut  aider  à retrouver  la  date  exacte  de 
certains  proconsulats  (^). 

Les  réformes  de  Sylla  ont  commencé  au  printemps  de  670/84, 
après  sa  paix  avec  Mithridate,  et  nous  ne  savons  exactement 
quand  elles  ont  été  terminées.  On  doit  poiirtant  les  croire 
accomplies  avant  l’équinoxe  d’automne,  point  de  départ  du 
millésime.  Les  Asiatiques  auront-ils  fait  choix,  pour  terme 
initial  de  cette  ère  nouvelle,  du  déhiit  de  l’année  où  les  acia 
Sullae  ont  eu  lieu,  — soit  septembre  669/83,  — ou  de  celle  qui 
les  a immédiatement  suivis,  — soit  670/84 '?  Franz  (^)  a le  pre- 


(1)  Je  De  vois  pas  comment  concilier  ces  deu.x  affirmations,  très  voisines  l’une  de 
l’autre,  de  Waddington,  si  minutieux  pourtant  d'habitude  [Fastes,  p.  20)  : « Nous 
verrons  plus  loin — je  n'ai  pas  retrouvé  l’endroit  — que  les  dates  inscrites  sur  les  cis- 
lophores  ne  permettent  pas  de  songer  à un  autre  point  de  départ  que  le  24  septem- 
bre 620.  » Et  p.  21  : « Je  serais  tenté  de  croire  que  le  véritable  point  de  départ 
n’est  pas  la  mort  d’Attale,  mais  le  jour  de  la  victoire  remportée  sur  Aristonicus  », 
laquelle  tombe  en  624/130. — Cf.  Borohesi,  Œuvres,  11,  p.  435  sq.  ; Head,  Coinage 
O/'  Ephesus,  Lond.,  1830  ; GrCBM,  lonia,  et  les  ouvrages  ; énéraux  sur  les  cislo- 
phores. 

'2)  La  question  est  discutée  dans  les  travaux  suivants  : Oskar  Kastner,  De  aet  is 
quae  ab  imperia  Caesaris  Octauiani  conslitulo  initium  duxerint,  diss.  in.,  Lpz, 
l89ü,  p.  38  sq.,  où  on  ne  s’attendrait  pas,  vu  le  titre  de  l’opuscule,  à la  rencontrer  ; 
Kubitschek,  Die  Siillanische  Ara  im  proconsularischeu  Asia  [Arch.-epigr.  Mitl. 
aus  Ost.-Ung -Xlll  (1890),  p.  88  sq.  ; Cichûrius,  Sitzungsber.  der  Berlin.  Akad., 
1889,  p.  365  sq. 

(3)  CIG,  III,  p.  1103-4. 
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mier  proposé  la  date  670/84.  Mais,  répond  M.  Kastner,  Grecs  et 
Macédoniens  « non  a perfecta,  sed  a coepta  re  epochas  dedu- 
xisse  mihi  uideniur  ».  Cassiodore,  lui,  qui  donne  la  date  84  pour 
la  création  des  44  régions,  est  un  Romain  qui  a au  contraire  les 
yeux  fixés  sur  l'achèvement  de  cette  organisation  de  l’Asie.  La 
première  observation  peut  être  juste;  la  seconde  est  superflue, 
car  rien  dans  le  passage  de  Cassiodore,  qui  se  sert  d’un  genre  de 
chronologie  exclusivement  romain,  ne  peut  nous  éclairer  quant 
à la  question  des  ères  ; et  je  ne  vois  pas  pourquoi  Waddingtoü 
également  (*)  a versé  ce  texte  dans  le  débat.  Les  Asiatiques  ont 
dû  partir  du  début  de  l’année  où  s’est  faite  l’organisation  de 
Sylla,  donc  de  669/85. 

M.  Cichorius  y voit  une  difficulté,  à cause  d’une  inscription 

d’Apollonie  du  Rhyndacus  (^)  : Kafeapo,  tov  toU  SeêacTou  uiôv  ô 

StJpoç  èv  t(3  ÿvp  ’éxsi  xtX.  Le  nom  martelé  doit  être  celui  de  Domi- 
tien,  qui  fut  appelé  César  en  décembre  69.  Ici,  il  faut  une  petite 
opération  d’arithmétique:  ÿvp  = 153.  69  + 754  = 823.  823  — 
153  670.  Donc,  dit  M.  Cichorius,  il  faut  donner  le  n®  1 dans 

l’ère  de  Sylla  à l’année  écoulée  entre  les  automnes  de  670/ i u. 
c.  M.  Kastner  répond  par  une  inscription  d’Inehen  Phrygie/-*): 

AuToxpocTopt  [AopitTiavà)]  Koti'o-api  SeêasTw  repi/.av[xw  tô  St,  Aouxtoj 

Mivouxtw  'Poutpo)  ÛTc/dtTotç)  ’étouç  poê  p.7](vo;)  nav7)^jt,ou  xtTi.—  Refaisons 
un  calcul  analogue.  Le  mois  Panémos  représente  les  trente  jours 
écoulés  du  24  mai  au  23  juin  inclusivement  dans  le  calendrier 
julien.  Domitien  et  Rufus  ont  été  consuls  en  88  apr.  J.-C.  ; il 
s’agit  donc  là  de  l’année  qui  commence  en  automne  87.  Donc 
87/8  + 754  = 841/2.  poê  = 172.  841/2  — 172  =r  669/70  u.  c.  ou 
85/4  av.  J.-C.  — Or  ici  nous  avons  une  inscription  exactement 
datée  par  l’indication  des  deux  consuls  et  la  mention  du  mois. 
Que  décider  alors  pour  l'inscription  d’Apollonie?  Vraisemblable- 
ment la  restitution  AopTiavov  est  erronée,  bien  qu’elle  parût 
indiquée.  Ou  encore  faut-il  admettre  l’hypothèse  proposée  à la 
rigueur  par  M.  Cichorius  : Apollonie  était  bien  à cette  époque 
une  ville  d’Asie,  mais  si  voisine  de  la  frontière  de  la  Bithynie,  à 
laquelle  elle  devait  appartenir  plus  tard,  qu’elle  adopta  peut-être 
exceptionnellement  l’ère  de  Bithynie,  qui  commençait  une 
dizaine  d'années  après  celle  de  Sylla,  en  74  av.  J. -G.  Rien  en 
effet  ne  nous  prouve  absolument  qu'il  s’agisse  ici  de  Père  de 


(1)  Leb.,  ad  D.  980. 

(2)  Leb.,  1069. 

(3j  Ramsay,  JHSt,  IV  (1882),  p.  -442 
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Sylla.  Il  y a donc  deux  inconnues,  ce  que  l’on  ne  peut  pas  dire 
du  texte  d’Ineh(‘). 

Avec  les  deux  ères  que  je  viens  de  rappeler,  la  liste  est  loin 
d’être  épuisée.  Toujours  prêts  à llatter  les  Empereurs  romains, 
les  Asiatiques  ont  glorifié  la  victoire  qui  avait  donné  le  pouvoir 
absolu  au  premier  d’entre  eux,  en  adoptant  dans  certaines  villes 
une  ère  qui  prenait  cet  événement  pour  point  de  départ  ; et  c’est 
ainsi  qu’après  l’ère  de  Sylla  nous  rencontrons  fère  d’Actium. 
Une  inscription  de  Samos  (-)  porte  : ’éTOL'ç  ïÿ  Tr,(;  KaCcapcç  vtxT,ç  ; 
une  autre  : xtiçtoîj  SsêaffToO  vix-r,?  (^).  Ce  César  ou  cet  Auguste  ne 
peut  être  qu’Octave.  On  se  rappelle  qu'il  alla  prendre  plusieurs 
fois  ses  quartiers  d’hiver  à Samos  ; peut-être  alors,  par  adulation 
et  en  scuvenir  de  cet  événement  et  des  hienrails  reçus  — 
notamment  la  liberté  — les  habitants  instituèrent-ils  cette  ère 
nouvelle. 

A quel  moment  placer  le  début  de  cette  ère  d’Actium?  La 
question  n’a  guère  été  examinée.  M.  Ramsay  s’est  décidé  0) 
pour  le  23  septembre  32,  parce  que  la  bataille  se  livra  le  2 sep- 
tembre 31.  Ne  pourrait-on  résoudre  la  difficulté  à l’aide  d’une 
inscription  doublement  datée (®),  dont  l’épigraphiste  anglais  a 
récemment  tâché  de  tirer  parti  pour  la  détermination  de  l’ère  de 
Sylla  («): 

["EtJoUÇ  TOU  0£  aUTGU  p>Ca’,  [JLT,(vbç)  AsiO'J. 

Une  erreur  est  facile  dans  les  calculs  auxquels  oblige  cet  ordre 
de  recherches  ; je  ne  m’étonnerais  pas  d’en  commettre,  mais  je 
crois  ((ueM.  Ramsay  établirait  difticilement  un  synchronisme 
à l’aide  de  ce  texte,  en  partant  de  l'automne  32  et  du  R'''  août  83. 
Il  faut  remonter  à 86,  ce  ipie  personne  n'a  songé  à faire,  même 
lui.  Au  contraire,  en  me  basant  sur  le  23  septembre  de  l’an  31  et 
de  l'an  85,  j'arrive  à dater  exactement  l’inscription  de  septem- 

(1)  Cf.  l’inscription  de  Leb.,  980,  qui  a amené  Waddington  à penser  « qu’cn  devait 
rapprocher  le  commencement  de  l’ère  le  plus  possible  de  l’automne  de  85  ».  J'ai 
publié  moi-même  {Revue  des  Éludes  anciennes,  IV  (1902),  p.  82)  une  inscription 
d’Acmonia,  dont  les  indications  chronologiques  auraient  été  décisives  sans  une 
fâcheuse  mutilation.  Du  moins  la  restitution  la  plus  raisonnable  à mes  yeux  conduit 
encore  au  millésime  85. 

(2)  Ern.  F.\briciüs,  Ath.  (1884),  p.  259  (d'après  Ross). 

(3)  Cf.  Ross,  Inscript.  Graec.  inédit.,  fasc.  Il  (1842),  p.  75  sq.  ; n»  8;  v.  aussi 
nos  7 et  9.  — Cf.  F.^bricius,  loc.  cit. 

(4)  Ilistorical  Geography,  p.  441. 

(5)  Buresch-Ribbeck,  Aus  Lydien,  p.  51. 

(6)  Asiana,  VI  : The  Lydo-Phi ygian  Year  (BCH,  XXll  (1898),  p.  239-240). 

V.  CHAPOT.  — La  Province  d'.-Ui'e. 
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bre-octobre  37  apr.  J.-C.  La  victoire  d'Actium  n’a  pas  été  connue 
en  Asie  le  jour  même  où  elle  fut  remportée  (')  ; pour  une  dilTé- 
ronce  de  quelques  jours,  il  serait  tout  naturel  qu'on  n’eùt  pas 
songé  à reculer  d'une  année  presque  entière  le  commencement 
de  l’ère  qui  prit  alors  naissance. 

Une  autre  inscription  de  Samos(-),  sans  indiquer  de  chiffre 
d'année,  porte  ; etouç  Tfiç  y.oÀojvAç.  Samos  venait  de  recevoir  le 
ius  coloniae  ; on  devait  être  à ce  moment  dans  la  première  année 
de  la  colonie,  d'où  cette  brève  mention  (^). 

Ce  n’est  encore  pas  tout  : dans  la  région  de  Cibyra  et  de  Lao- 
dicée  du  Lycus,  au  commencement  du  iii®  siècle,  on  comptait 
d'après  une  autre  ère  que  celle  de  Sylla.  Des  monnaies  de  Lao- 
dicée  ('*)  permettent  de  la  calculer  approximativement  pour 
cette  ville  ; elle  remontait  aux  années  L23  à 130  apr.  J.-C., 
probablement  au  premier  (123-4)  ou  au  deuxième  voyage 
(129-134)  d'Hadrien  en  Asie.  Hais  d'autre  part  Cibyra,  d'après 
diverses  médailles,  usait  d’une  ère  partant  de  l’automne  de  23  ou 
24  apr.  J.-C.  (“).  Ce  fut  probablement  l’époque  d’une  restau- 
ration de  la  ville  (®) . 

Nous  voyons  encore  une  cité  où  l’on  numérotait  les  années 
en  se  basant  sur  la  date  de  sa  fondation  ; c’est  Sébaste  de 
Phrygie.  Le  moment  de  l’émission  est  ainsi  indiqué  sur  une  de 
ses  monnaies,  du  temps  de  Valérien  ; ’st.  ffoo(')  ; cette  notation 
signifie  274,  et  Valérien  régna  de  233  à 260  ; un  calcul  très 
simple  nous  reporte  aux  environs  de  l’année  19-20  av.  J.-C.  ; et 


(1)  Les  communications  étaient  lentes  alors  entre  les  régions  méditerranéennes, 
même  voisines  ; aucun  document  ne  nous  le  fait  voir  en  ce  qui  concerne  l'Asie  ; 
mais  qu’on  en  juge  par  les  retards  — tant  de  fois  attestés  — que  la  distance  mettait 
aux  transmissions  de  nouvelles  entre  Rome  et  l'Egypte  (V.  \' Archio  fur  Papyrus- 
forschiing,  II  (1902),  p.  69). 

(2)  Rhein.  Mus.,  Neue  Folrje,  XXII  (1867),  p.  325. 

(.3)  Sur  Fère  de  Samos,  cf.  Kastner,  op.  cil.,  p.  3i-3S.  — Cet  auteur  serait  tenté 
d'admettre  l'existence  à Samos  d’une  deuxième  ère  qui  partirait  de  734/5,  époque 
où  .Auguste  fit  un  voyage  sur  le  continent  asiatique  et  s'arrêta  encore  dans  cette  île. 
Il  donna  alors  la  liberté  aux  Samiens,  d’après  Dio.n  Cassiüs  (LIV,  9),  et  peut-être 
en  même  temps  le  ius  coloniae.  Tout  ceci  est  basé  sur  une  correction  au  texte  d’une 
inscription  et  paraît  bien  singulier  et  bien  artificiel. 

(4)  1.mhoof-Blümer,  Kleinasiafische  Mîuizen,  pp.  122  et  272. 

(5)  I-mhoof-Blcmer,  iiîc/.,  p.  253,  ad  n.  15. 

(6)  Tacite  nous  dit  en  effet  à la  date  de  23  apr.  J.-C.  {Ann.,  I\’,  13)  : « Facta- 
que  auctore  eo  (Tibère)  senalusconsulta  ut  ciuilali  Cibyralicae  apud  Asiam....- 
rnotu  terrae  labefactae  subueniretur  remissione  tributi  in  triennium. 

(7)  Eckhel,  III,  82. 
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précisément  alors  Auguste  était  en  Asie  et  fonda  la  nouvelle 
Sébaste,  celle  de  la  plaine. 

La  ville  d’AlexandriaTroas,  au  début  de  l'occupation  romaine, 
se  servait  également  d’une  ère  particulière  ; ou  a d’elle  des  mon- 
naies autonomes  portant  des  dates  qui  se  répartissent  entre  137 
et  236  (')  ; le  point  de  départ  a pu  être  l’année  où  Lysimaque 
cbangea  le  nom  de  la  cité  d’Antigonie  en  Alexandria,  probable- 
ment vers  300  av.  J. -G.  ; ces  monnaies  auraient  été  frappées 
entre  164  et  65  av.  J. -G.  De  Witte(-)  a proposé  l’ère  des  Séleu- 
cides  (^),  soit  l’année  312  ; alors  la  fabrication  des  drachmes  ou 
tétradrachmes  de  cette  ville,  ayant  pour  limites  extrêmes,  à 
notre  connaissance,  les  années  176  et  77  av.  J. -G.,  aurait  cessé 
en  même  temps  que  la  frajipe  correspondante  des  rois  de 
Bithynie.  Du  moins,  dans  le.s  deux  hypothèses,  on  descend  jus- 
qu’à une  date  postérieure  à l’organisation  de  l’Asie  par  Sylla,  et 
à rétablissement  de  l’ère  de  85  ; seulement  aucune  des  deux 
n’est  prouvée. 

Enfin  certaines  monnaies  de  Dionysopolis  de  Phrygie  laisse- 
raient supposer  une  ère  spéciale  à cette  petite  cité,  partant  de 
152  apr.  J. -G.  ; mais  elle  reste  douteuse,  ou  en  tout  cas  son 
emploi  fut  de  courte  durée  (“). 

Mais  en  dehors  de  ces  ères  exceptionnelles  et  d'usage  restreint 
à une  localité,  est-il  possible  de  reconnaître  en  quels  lieux  et 
pendant  combien  de  temps  ont  été  employées  les  autres  ères 
d’un  caractère  plus  général  : ère  de  la  formation  de  la  province, 
ère  de  Sylla,  ère  d’Actium  ? Gela  est  fort  malaisé.  Dans  la  plu- 
part des  cas,  les  inscriptions  nous  donnent  un  chiffre,  sans 
offrir  de  teime  de  comparaison  certain,  emprunté  à la  chrono- 
logie romaine,  comme  par  exemple  la  mention  d’un  proconsul 
ou  d'un  Empereur.  Burescli  a essayé  d’élucider  la  question  pour 
la  Lydie(®)  ; à défaut  de  ces  points  de  repère  dont  je  parle,  il  n’a 
pu  que  se  baser  sur  des  raisons  philologiques,  en  examinant  de 
très  près  la  langue  des  documents;  mais  les  formes  barbares 
abondent  dans  ces  régions,  notamment  sur  le  plateau  méonien 
où,  grâce  à des  survivances  d’anciens  idiomes  du  pays,  la  langue 
grecque  a subi  une  évolution  très  spéciale.  11  est  arrivé  cepen- 


(1)  Eckhel,  II,  481  ; Mionnet,  suppL,  V,  p.  509,  u»*  70  à 72;  He.\d,  Hist.  7iian., 
469. 

(2)  Revue  numismatique,  1858,  p.  49. 

(3)  Conjecture  adoptée  par  M.  Warwick  Wroth,  GrCBM,  Troas,  p.  xv. 

(4)  Imhoof-Blumer,  op.  laud.,  p.  222. 

(5)  Aus  Lydien,  p.  21  sq. 
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dant  à corrig'er  certaines  affirmations  trop  hardies  et  trop  caté- 
goriques de  M.  Ramsay.  Ce  dernier  (’)  crojmit  observer  que 
l'usage  de  l'ère  de  Sjdla  était  resté  confiné  dans  les  régions  éloi- 
gnées de  la  côte,  ujjpev  counlry,  c'est-à-dire  la  Phrygie  et  la 
Lydie  orientale.  Il  est  incontestable  en  effet  qu'elle  y était  fort 
répandue.  Peut-être,  dit  l'auteur,  Sylla  — ou  mieux  encore  son 
proquesteur  Lucullus  — fit-il  bien  plus  de  changements  dans  le 
le  haut  pays  que  dans  les  vallées  côtières  ; et  de  plus  la  grande 
Pbrj^gie  perdit  bientôt  l’habitude  de  Père  de  134,  car  longtemps 
après  cette  date  elle  appartenait  encore  aux  rois  de  Pont.  Tout 
ceci  est  vraisemblable,  mais  ce  serait  fort  exagérer  de  prétendre 
que  dans  ces  régions  Père  de  Sylla  se  rencontre  à l’exclusion  de 
toute  autre.  Qu'on  se  rappelle  l’exemple  de  Sébaste  de  Phrygie, 
dans  le  haut  bassin  du  Méandre. 

Bureseb  est  parvenu  à d'autres  résultats,  tout  en  faisant  lui- 
même  la  réserve  que  j’ai  exprimée.  Dans  la  Lydie  occidentale, 
vers  la  région  d’Hiérocésarée,  entre  Tbyatira  et  Sardes,  il  a 
conclu  à Père  de  Sylla  (^).  Plus  à l'Est  au  contraire,  et  non  loin 
de  la  Phrygie,  à Daldis,  un  monument  (Q  est  daté.à  la  fois  d’après 
Père  de  Sylla  et  celle  d’Actium  ; les  deux  y étaient  donc  en 
usage.  Trois  autres  textes  trouvés  dans  le  voisinage  Q)  semblent 
bien  refléter  Père  d’Actium.  La  situation  serait  la  même  à 
quelques  kilomètres  de  là,  à Iulia  Gordos  : une  inscription  paraît 
indiquer  Père  de  Sylla  (Q,  et  une  autre  (®)  plutôt  celle  d’Actium, 
d’après  Bureseb,  dont  le  n®  23  (p.  43),  provenant  encore  des  envi- 
rons, laisse  deviner  plutôt  aussi  Père  d’AcLium.  C’est  également 
celle  qui  semble  en  usage  à Saittae,  ville  principale  du  plateau 
méonienjQ.  Dans  les  vallées  côtières,  on  trouve  divers  cas  d’ère 
actiaque(Q,  mais  également  des  datations  par  Père  de  Sylla  (®). 

(1)  Cities  and  Bishoprics,  I,  p.  201  sq.,  et  Historical  Geography,  p.  442. 

(2)  Ar.  Fontbier,  Mox.o'sïov,  1886,  p.  52  ; BCH,  Xl  (1887),  p.  450. 

(3)  C’est  le  n»  51  de  Buresch-Ribbeck. 

(4)  Buresch-Ribbeck,  ii“s  27,  28,  .30. 

(5)  BCH,  VllI  (1884),  p.  382-3. 

(6)  Leb.,  680  ; mais  ici  je  ne.  suis  plus  de  son  avis  ; la  pierre  nomme  un  Tiospioî 
K),a-j6io;  ; l'année  O-:;  (207)  conduit  à 122/3  (ère  de  Sylla)  ou  à 176/7  (ère  d'Ac- 
tiurn)  ; la  date  la  plus  reculée  doit  être  la  vraie. 

(7)  Leb.,  1667  ; l’épitaphe  eu  effet  donne  l’àge  des  défunts,  usage  proprement 
romain  qui  ne  s’est  introduit  qu'un  peu  tard  en  Asie. — Y.  aussi  Mouteïov,  1886,  p.  77. 

(8)  Tralles  : Ramsay,  Cities,  p.  199;  Philadelphie:  Wochenschrift  fürklass. 
Philolog.,  1891,  p.  1242;  1892,  p.  22;  peut-être  aussi  daus  la  vallée  du  Caystre  : 
Buresch,  Atk,  Mit.,  XIX  (1894),  p.  124,  note  2. 

(9)  A Teira,  entre  Sardes  et  Ephèse,  une  inscription  est  dédiée  à M.  Aurelius 
Antoninus  en  261.  L’ère  de  Sylla  donnerait  176/7  apr.  J.-C.  ; M.  Ramsay  (p.  202) 
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Une  chose  me  frappe,  à voir  les  résultaLs  provisoires  du  tra- 
vail de  Buresch  : dans  quelques  contrées,  les  indigènes  paraissent 
avoir  également  pratiqué  les  deux  ères  : ainsi  à Iiidda,  près  de 
Sardes,  HypaepaCJ,  dan-s  la  contrée  d’Aezani(“).  Dans  la  Kata- 
kékaumène  et  la  Méonie,  dans  la  Lydie  du  Nord-Est  et  sur  sa 
frontière  occidentale,  on  trouve  généralement  l’ère  de  Sylla  ; 
dans  quelques  cas  cependant  il  y a doute 

Tout  ceci  constaté,  il  ne  semble  pas  que  les  Romains  se  soient 
souciés  d’imposer  une  ère  comnuine  à toutes  les  villes  de  la 
province  d’Asie;  peut-être,  probablement  même,  tinrent-ils 
seulement  à ne  laisser  aucune  ère  ancienne  en  usage,  préférant 
celles,  de  genres  divers,  qui,  comme  les  ères  de  131,  85,  31  ou 
d'autres,  rappelaient  un  acte  d’autorité  de  leurs  magistrats,  une 
journée  glorieuse  pour  Rome,  ou  un  acte  de  libéralité  tel  que 
celui  qui  favorisait  la  création  ou  la  restauration  d’une  cité. 
Quant  aux  indigènes,  leurs  sentiments  à cet  égard  sont  peu 
pénétrables  ; il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  leurs  inscriptions, 
la  mention  de  Tannée  par  un  chiffre  est  bien  loin  de  représenter 
le  cas  ordinaire  ; ils  aimaient  mieux  s’en  tenir  à la  date  par 
éponymie,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  celle-ci  demeura 
la  véritable  chronologie  nationale. 

Mais  il  convient  aussi  d’étudier  Tannée  en  elle-même,  et  non 
plus  comme  millésime  : les  Asiatiques,  avant  l’arrivée  des' 
Romains,  avaient  adopté,  soit  le  calendrier  macédonien,  comme 
à Pergame,  soit  le  calendrier  délico-attique,  comme  à Smyrne 
et  Éphèse(^).  De  toutes  façons,  c’était  Tannée  lunaire,  commen- 
çant vers  l’équinoxe  d’automne.  L’année  solaire  et  julienne  s’y 


suppose,  ce  millésime  ne  convenant  pas,  une  date  calculée  d'après  l’année  du  triomphe 
de  César  en  48  av.  J.  C.,  comme  dans  certaines  régions  de  Syrie  ; l’inscription 
aurait  été  alors  dédiée  à Caracalla  en  213.  Ce  serait  donc  une  ère  de  plus,  mais  voilà 
une  hypothèse  bien  hasardée. 

(1)  La  formule  de  la  dédicace:  ÛTrèp  tT|;  Kakapo;  vixYj;  {Rev.  archéoL,  1885, 
II,  p.  114,  n»  13)  annonce  sans  doute  l’ère  d’Actium. 

(2)  Alfr.  Kôrte,  KleinasiaLische  Studien  (Alh.  Mit,  XXV  (1900),  p.  403,  n»  4 ; 
p.  408,  n»  16  ; p.  409,  11“  18). 

(3)  BCH,  VIII  (1884),  p.  378.  L’inscription  Leis  , 1674,  île  Méonie,  est  cniieuse  ; 
elle  commence  ainsi  : exon;  -/p’  v.a\  7t’,  et  il  semble  qn’on  ait  voulu  user  tout  ensemble 
de  deux  computs  ; mais  lesquels  ? Les  chilTres  18  et  80  ne  permettent  pas  de  songer 
aux  ères  de  Sylla  et  d’Actium  à la  fois.  Elles  sont  au  contraire  visiblement  employées 
toutes  deux  dans  une  même  inscription,  copiée  par  Bunesen  en  Katakékaumèue  (Au.s 
Lydien,  p.  51). 

(4)  Mo.m.msen,  Dr.  publ.  rom.,  trad.  fr.,  Vl'^,  p.  395-6.  Le  premier  a dù  linir  par 
supplanter  l’autre  partout. 
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substitua,  mais  nous  ne  savons  exactement  à quelle  époque. 
L’inscription  de  Vibius  Salutaris,  ce  célèbre  texte  du  commen- 
cement du  ii®  siècle  après  J. -G.,  rapproche  le  deuxième  jour 
d'Anthesterion  du  22  février  des  Romains,  ce  qui  ne  concorde 
pas  dans  le  calendrier  solaire.  Au  contraire,  une  inscription  de 
Smyrne,  élevée  par  une  Aurélia,  — donc,  probablement,  du 
milieu  du  ii®  siècle  au  plus  tôt  — établit  la  concordance (*). 

L’année  romaine,  ouverte  par  l’entrée  en  charge  des  nouveaux 
consuls,  commençaitenjanvier  ; mais  les  Asiatiques  n’adoptèrent 
pas  ce  point  de  départ  : le  maintien  du  premier  de  l'an  vers 
l’équinoxe  d’automne  leur  fournit  l’occasion  d’une  batterie,  à 
peu  de  frais,  à l’égard  de  l’Empereur  Auguste.  Celui-ci  était  né 
le  23  septembre.  Sous  son  règne  le  proconsul  Paullus  Fabius 
Maximus  proposa  (^)  aux  cités  de  son  ressort  de  faire  coïncider 
le  début  de  leur  année  civile  avec  l’anniversaire  de  la  naissance 
de  l’Empereur.  Le  projet  fut  approuvé  par  l’assemblée  provin- 
ciale, et  le  décret  rendu  à cette  occasion,  ainsi  que  le  o£ATOYpâ'.p-fiu.a 
du  gouverneur,  affiché  dans  les  divers  chefs-lieux  de  districts. 
On  en  a retrouvé  divers  exemplaires  mutilés  (^)  ; l’identité  du 
texte  conduit  à les  compléter  l'un  par  l'autre  ; le  plus  intact  est 
le  fragment  découvert  récemment  sur  le  champ  de  fouilles  de 
Priène.  Il  a permis  à MM.  jMommsen  et  v.  Wilamowitz-Môl- 
lendorff  de  re.stituer  la  quasi-totalité  du  document  ('*).  Mais  cette 
édition  nouvelle  laisse  encore  subsister  la  traduction  donnée 
auparavant  par  M.  O.  Radet  de  l’ensemble  du  message  — je  ne 
puis  employer  un  mot  plus  précis  — du  proconsul  Maximus. 

« Le  jour  natal  du  très  divin  César,  voilà  ce  que  nous  devons 
regarder  justement  comme  le  principe  de  tous  lesbiens,  à consi- 
dérer, non  l’ordre  de  la  nature,  mais  celui  de  l’utilité,  car  aucune 
prière  n’aurait  pu  ni  rétablir  une  situation  sans  espoir  et  préci- 
pitée dans  l’infortune,  ni  donner  une  seconde  nature  au  monde 
prêt  à subir  la  destruction,  si,  pour  la  prospérité  commune  de 
tous.  César  n’était  pas  né.  — C’est  donc  à bon  droit  que  les 


(1)  Leb.,  25  : Ttpô  Ttév-rs  v.aXavSàiv  Ecouvio)'/,  [j.r;(vbç)  'E'/.aTop.êEÔivoç  (mai-juin) 
TSTapTT).  — Cf.  également,  à Nysa,  concordance  du  19  Je  Gorpiaios  (juillet-août) 
avec  la  veille  des  ides  d'août  (CIG,  2943,  1.  4-5). 

(2)  M.  Radet  {En  Phrijrjie,  p.  556)  dit  ; enjoignit.  Mais  nous  n'en  avons  pas  la 
preuve  ; la  façon  dont  on  l'honore  pour  son  heureuse  idée  ferait  croire  que,  dans  la 

■■  forme  au  moins,  ce  ne  fut  pas  un  ordre. 

(3)  CIG,  3957;  Ath.  Mit.,  XVI  (1891),  p.  2.36  ; BCH,  XVII  (1893),  p.  315. 

(4)  Die  Einführung  des  asianischen  Kalenders  [Ath.  Mil.,  XXIV  (1899),  p. 
275  sq). 
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bommes  feront  coïncider  le  début  de  leur  existence  avec  l’épo- 
que où  ils  ont  cessé  de  regretter  d'avoir  reçu  la  vie;  et  puisque, 
pour  tirer  des  auspices  heureux,  soit  en  particulier,  lorsqu'il 
s'agit  de  personnes  seules,  soit  en  public,  lorsqu'il  s'agit  de  tous, 
aucun  jour  ne  vaut  celui  que  l’on  regarde  comme  le  plus  for- 
tuné ; puisque  d’aiUeiü's^  dans  presque  toutes  les  cités  asiati- 
ques, les  entrées  en  charge  des  magistrats  tombent  ait  même 
moment  de  l'année  nouvelle,  momenl  qui,  sans  doute  par  un 
décret  des  dieux,  désireux  d'bonorer  notre  prince,  correspond  à 
son  jour  de  naissance;  soit  encore  pour  ce  motif  qu'il  est  diffi- 
cile de  se  montrer  reconnaissant  envers  tant  de  divins  mérites, 
si  l’on  ne  met  en  œuvre  tous  les  moyens  offerts  à la  piété,  soit 
enfin  pour  cet  autre  qu’il  faut  inviter  chacun  à témoigner  per- 
sonnellement sa  joie,  lorsqu'il  revêt  un  honneur  public,  j’es- 
time que  le  jour  auquel  les  Grecs  donnent  dans  leur  langue  le 
nom  de  nouvelle  nouménie  doit  être  assimilé  au  jour  natal  de 
César.  » 

Les  mots  que  je  souligne  indiquent  la  portée  de  la  réforme  : 
dans  la  plupart  des  cités  asiatiques,  l’année  commençait  déjà  au 
jour  qui  avait  vu  naître  Auguste  ; dans  les  autres,  la  différence 
ne  devait  être  que  de  peu  de  jours,  attendu  que  leurs  calendriers 
s’étaient  également  formés  sous  l’infiuence  macédonienne.  En 
réalité,  pour  la  plus  grande  partie  de  la  province,  il  n’y  eut 
aucun  changement,  rien  qu’une  belle  déclaration  officielle.  Ce 
fut  néanmoins  un  acheminement  vers  l’établissement  d’un 
calendrier  commun  à la  proconsulaire  et  comme  un  trait 
d'union  nouveau  entre  les  peuples  divers  qui  l'habitaient.  Le 
« très  pieux  inventeur  des  plus  grands  honneurs  qu’on  pût 
rendre  à Auguste  fut  vivement  remercié,  reçut  une  couronne, 
et  on  décida  que  ce  décret  honorifique  serait  proclamé  dans 
tous  les  jeux  augustaux  de  chaque  ville  de  la  province (*). 

Le  fragment  de  Priène  nous  donne  les  noms  des  mois  dans  le 
calendrier  asiatique  ainsi  constitué;  ce  sont  ceux  des  mois 
macédoniens,  sauf  que  le  premier  de  tous,  Dios,  devient  le  mois 
KaTtjxp.  Ceci  nous  explique  que  dans  plusieurs  cités  on  retrouve 
les  mômes  (-),  et  dans  un  ordre  identique.  Mais  là  encore,  Rome 
elle-même  apporta  ou  inspira  des  changements  complémen- 

(1)  CIC,  39026,  1.  5 (Euméuie). 

(2)  Mais  non  dans  toutes.  Dios  même  ne  disparut  pas;  on  le  retrouve  dans  une 
inscription  de  la  Katakékaumène,  de  la  fin  du  règne  de  Tibère  (Buresch-Ribbeck, 
p.  51). 


392 


TRANSFORMATION  DE  LA  CHRONOLOGIE. 


taires.  Jusqu'au  ii®  siècle  apr.  J.-C.,  Éphèse  paraît  avoir  con- 
servé les  désignations  de  son  vieux  calendrier  ionien  (‘);  il  y 
eut  seulement,  comme  dans  d'autres  villes,  certains  mois  qui 
prirent  le  nom  d’un  Empereur  et  surtout  celui  d’Auguste,  sous 
des  formes  diverses.  Ainsi  à Aplirodisias  on  eut  un  mois  de 
Jules(^),  un  mois  Traianos  Sebastos(^),  un  mois  de  César  à 
Éphèse  un  mois  de  Tibère,  un  de  Cé.sar  encore,  un  Hierose- 
bastos(®);  à Teira  de  Lydie,  un  mois  Nsoxaio-apsciv  (®).  Mais  de 
plus,  à partir  d’une  certaine  époque,  difficile  à préciser,  on  prit 
l’habitude  d’une  nomenclature  par  numéros  d’ordre,  qui  devint 
assez  générale  en  Orient  : p.f|V  extoç,  ’évaTcç,  oéxxto?,  3ü)0£xaToç(’). 
Dans  une  région  soumise  à une  même  administration  centrale, 
comme  la  grande  province  d’Asie,  on  devait  chercher  de  bonne 
heure  à introduire  une  nomenclature  des  mois  à la  ibis  com- 
mode et  ne  blessant  aucune  susceptibilité  locale,  et  en  usant 
des  chiffres  on  atteignait  facilement  ce  double  but. 

Sous  les  Diadoques,  la  fête  du  prince  régnant  n’avait  pas  lieu 
seulement  à l’anniversaire  de  sa  naissance,  une  fois  l’an  ; elle  se 
répétait  au  môme  quantième  de  chaque  moisÉ)  ; les  Asiatiques 
étaient  donc  déjà  accoutumés  à ce  genre  de  déférences  ; les  Em- 
pereurs romains  héritèrent  du  privilège  tout  naturellement.  En 
dehors  du  jour  de  naissance  d’Auguste,  à qui  on  rendit  l’honneur 
exceptionnel  que  nous  venons  de  voir,  ceux  des  Empereurs 
suivants  furent  également  glorifiés  (®j.  On  prit  l’habitude  de 

(1)  Cf.  Hicks,  IBM,  III,  2,  p.  7S,  et  son  calendrier  conjectural  d’Ephèse,  p.  79. 

(2)  Leb.,  1633,  1.  12  ; Clü,  2827,  I.  15. 

(3)  Leb.,  1632,  1.  19. 

(4)  CIG.  2842,  I.  14  ; cf.  à Pergame  (FrX.n'kel,  278)  : [p.-/ijvôî  Kaialapio-jj.  Aujour- 
d'hui on  est  autorisé  à restituer  plutôt  KatTlapo?]. 

(5)  Y.  UsENER,  SulV  ordijiamenlo  dell’  anno  nella  provincia  romana  d’Asia, 
analyse  de  deux  calendriers  d’Asie  d’après  un  manuscrit  [Bulleltino  delV  Istituto 
di  coi'j’ispondetiza  archeolorjica,  1874,  p.  73-80j. 

(6)  Mo'jo-eïov,  1878,  p.  29,  n“  a'/.’. 

(7)  IBM,  483»,  1.  18  ; Leb.,  1620  , I.  5 et  14  ; 16.31,  I.  9 ; CIG,  2826,1.39.  Les 
deux  premières  de  ces  inscriptions  datent  de  Commode,  et  aucune  ne  paraît  anté- 
rieure. Cf.  Acta  sincera,  Rl'i.vart,  p.  151,  pour  les  Acta  Sancii  Pionii  (a.  250)  : 

« Acta  sunt  haec , lit  Romani  dicunt,  IIII  Idus  Martii,  et  ut  Asiani  dicunt, 

mense  sexto,  die  sabbati,  hora  décima.  » 

(8)  Cf.  /fermes,  Yll  (1873),  p.  113  sq.  Les  principaux  exemples  de  commémorations 
mensuelles  du  jour  de  naissance  d’un  souverain  ont  été  réunis  par  M.  Erail  SchCrer 
[Zeitschrift  für  neulestamentliche  Wissenschaft,  1901,  p.  48  sq.);  add.  Wissowa, 
Monalliche  Geburtstagsfeier  {Hernies,  XXXVII  (1902),  p.  157-9). 

(9)  Ainsi,  dès  l’avènement  d’Antonin  le  Pieux,  les  Ephésiens  prirent  Indécision  de 
célébrer  une  fête  populaire  à chaque  anniversaire  de  jiaissanee  du  nouveau  prince. 
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renvoyer  à cet  anniversaire  l'accoraplissement  des  actes  impor- 
tants (')  ; et  sans  doute  il  y eut  aussi  des  fêtes  annuelles  de  même 
origine  (^). 

Les  Grecs  d’Asie  gardèrent  quelque  temps,  semble-t-il,  l’usage 
de  diviser  leurs  mois  en  trois  décades  (®)  ; puis  s’établit  le  comput 
par  la  suite  des  nombres  (''').  Mais  en  outre  on  constate  que  cer- 
tains jours  reçurent  des  noms  particuliers  : le  décret  d’Acmonia 
que  j’ai  cité  plus  haut  mentionne  une  rjjjisptx  eùoaiij-oduv/iç  (“),  allu- 
sion sans  doute  à quelque  événement  qui  nous  demeure  inconnu. 
Ce  n’est  pas  un  jour  de  chaque  semaine,  mais  un  quantième, 
mensuel  puisqu’aucune  autre  indication  ne  précise  le  jour  du 
mois  Panémos  qui  est  visé  par  le  document.  A Philadelphie  il 
existait  un  jour  d’Aphrodite  (®). 

Enfin  la  qualification  de  SeSacrr-/]  donnée  aux  jours  est  très 
répandue;  on  a beaucoup  discuté  pour  en  pénétrer  le  sens  (’). 
Dans  divers  cas  il  semble  résulter  du  contexte  qu’il  s’agit  du 
premier  jour  de  l’année  (®).  AVaddington  suppose  qu’on  nommait 
ainsi  peut-être  un  jour  de  la  semaine  ; le  jour  d’Aphrodite  aurait- 
il  eu  le  môme  caractère?  Était-ce  un  vendredi  analogue  au 
nôtre?  Ce  serait  le  seul  exemple  à citer,  à ma  connaissance,  et 
n’y  a-t-il  pas  lieu  de  s’en  étonner,  alors  que  les  mentions  du 
jour  Auguste  sont  fréquentes  ? Du  reste,  M.  Kastner  constate 
que  le  nombre  de  jours  comptés  entre  deux  autres  appelés 
Sébastes  n’est  pas  divisible  par  un  nombre  invariable.  Alais 
je  ne  sais  pas,  il  est  vrai,  s’il  a fait  ce  calcul  pour  la  même 
ville  et  pour  une  suite  d’années  un  peu  limitée.  La  diversité 


Le  proconsul  donna  son  approbation  ; mais  elle  ne  fut  probablement  nécessaire 
qu’en  raison  des  dépenses  exceptionnelles  qui  en  devaient  résulter  pour  la  caisse 
municipale  : le  grammate  devait  remettre  à tout  citoyen  un  présent  d’un  denier  pris 
dans  le  trésor  de  la  ville.  (.VIommseiV,  Jarheshefte  des  ôster.  Instit.,  111  (1900),  p.  1- 
8 ; V.  p.  1,  I.  25  sq.) 

(1)  A Tralles,  sous  Marc-Aurèle,  un  particulier  fortuné  a donné  une  somme  à la 
boulé  èv  yeveôXûo  r|p.£pa,  f,Tiç  ÈtJTtv  p.(Y]vbç)  HepetTiou  ùlyôô'o]  — Leb.,  610. 

(2)  V.  les  dernières  lignes  du  discours  de  Paullus  Fabius  Maximus  parlant  de  la 
nouménie,  qui  était  en  Grèce  le  premier  jour  de  chaque  mois.  - 

(3)  Cf.  UsENER,  loc.  cit. 

(4)  V.,  entre  beaucoup  d’exemples,  l’inscription  de  Tralles,  note  ci-dessus. 

(5)  Revue  des  Études  anciennes,  IV  (1902),  p.  79,  1.  5. 

(6)  Mouasïov,  1885,  p.  68,  n°  : ëtouç  tô  y'  p,'q(vbç)  Asfou  S'  Vipépa  ’AçpoSsiTr)?. 

(7)  Buresch-Ribbeck,  p.  48;  Waudi.xgto.x,  ad  Les.,  1676;  K.'\stner,  op.  cit.,  p.  91, 
note. 

(8)  A lasosjrii.  Rëi.wch,  Rev.  Èt.  çp'.,  \T(1893),  p.  159,  1.  25)  : p,r)vl  TipuTcp 
SeoaTTr). 
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entre  les  villes,  telle  est  l’hypotbèse,  commode  assurément,  mais 
si  naturelle,  à laquelle  on  est  toujours  tenté  de  revenir,  dès  quïl 
s’agit  d’institutions  non  provinciales,  mais  municipales (*). 
Voici  ce  qu’il  me  semble  le  plus  raisonnable  d’admettre  : le 
quantième  n'est-il  désigné  que  par  SsêasTT,  ? nous  sommes  en 
présence  du  premier  jour  du  mois(^).  SESadT-ij  se  trouve- 1- il 
joint  à un  chiffre,  S',  Ç',  etc. ? la  qualification  est  à l’honneur 
de  l’Empereur  régnant  ; car  alors  c’est  une  simple  étiquette 
mobile.  Peut-être  s’attache-t-elle  au  jour  de  son  avènement,  ou 
de  sa  naissance,  ou  à autre  chose  encore;  la  connaissance  de 
ce  point  particulier  nous  est  actuellement  impossible;  Buresch 
n’a  pu  y arriver,  d’autant  qu’il  opérait  sur  des  inscriptions  dont 
Père  n’était  définie  que  par  conjecture. 

.J’ai  tout  au  moins  exposé  les  questions  de  chronologie,  avec 
les  difficultés  nombreuses  qu’elles  soulèvent  encore  ; mais  dès 
aujourd'hui  s’y  reflète  l’image  très  curieuse  de  la  politique  ro- 
maine, dont  on  aperçoit  plus  d’un  petit  côté.  Elles  montrent 
aussi,  dans  les  cités  provinciales,  l’ascendant  du  nom  impérial. 
César  a son  mois,  son  jour  comme  Aphrodite  ; l’époque  de  sa 
venue  au  monde  inaugure  l’année.  Ce  sont  des  commencements 
qui  préparent  le  vrai  culte  ; nous  touchons  ici  à la  religion  pro- 
prement dite,  dont  l’étude  s’offre  maintenant  à notre  attention  et 
autour  de  laquelle  vient  se  cristalliser  en  quelque  sorte,  de  la 
manière  la  plus  parfaite,  tout  ce  qui  constitue  l’esprit  des  popu- 
lations de  l’Asie. 


(1)  Sous  Auguste,  on  a décidé  le  point  de  départ  de  l'année,  mais  non  la  qualifi- 
cation des  jouis  ; même  celle  des  mois  ne  fut  nullement  établie  ne  narietur. 

(2)  A Pergame,  sur  un  registre  d’hymnodes  (Frankel,  374)  : p,ïivôç  Kattrapoç 
Siotao-T-q),  et  Kaiirapoç  est  le  premier  mois.  A Daldis  (Buresch-Ribbëck,  p.  48, 
n"  28)  : p.vjvbç  SavSiy.oO  Ssêair-ÿ,.  — l,a  formule  -ur,  Tiprorq  2£êa(7T'q  d’une  inscrip- 
tion de  Lagina  (BCH,  XI  (1887),  p.  29,  n°  42,  1.  5)  peut  être  un  pléonasme  ou  dé- 
signer le  premier  jour  du  premier  mois.  — Cf.  par  contre  : Leb,  1676,  et  notes 
fSeêacTT^  ç'). 
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Quand  les  Romains  s’établirent  en  Asie,  ils  purent  constater 
la  place,  considérable  faite  à la  religion  dans  la  vie  jorirnalière 
des  habitants,  et  aux  prêtres  dans  la  cité.  Il  n'y  avait  rien  là 
d'exceptionnel  : les  sociétés  antiques  ont  toutes  été  fortement 
hantées  de  l'idée  religieuse  ; sur  les  populations  de  l'Asie  elle 
exerça  une  influence  particulièrement  marquée  et  continue.  A 
Rome  du  moins,  le  service  du  culte,  absorbé  par  l'État  jusqu’à 
devenir  un  service  public  tout  comme  un  autre,  restait  soumis, 
subordonné  à l’État  ; dans  les  pays  grecs,  l'autorité  religieuse 
est  plus  indépendante  de  l'autorité  laïque,  ou  du  moins  elle  lui 
est  extérieure  ; sinon  c'est  elle  qui  domine  l'autre.  Et  justement 
la  tradition  était  ici  conforme  à cette  tendance  : l’ancien  sys- 
tème de  gouvernement  en  Anatolie  apparaît  comme  presque 
purement  théocratique. 

Le  dieu  du  hieron  central  révélait  sa  volonté  par  ses  prêtres 
et  ses  prophètes  ; il  avait  puissance  absolue  sur  les  familles 
répandues  tout  alentour  ; nous  n'avons  pas  trace  d’ un  pouvoir 
au-dessus  de  ce  sacerdoce.  Un  dieu  a des  biens  personnels  : il 
existe,  à côté  de  la  propriété  de  la  population  libre,  une  grande 
propriété  sacrée,  /«ipo.  îspâ,  dont  les  revenus  sont  perçus  par  le 
prêtre,  et  généralement  mise  en  fermage (Q.  Autour  du  temple 


(1)  Strab.,  XII,  2,  3,  p.  535  C. 
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s’étend  en  outre  un  terrain  inviolable  habité  spécialement  par 
les  prêtres,  et  où  ils  s’isolent  de  l’élément  laïque,  ùpà  xcopiTj, 
ispbv  /oipiûv  ou  T^eptTiôXiov.  La  population  des  anciens  izoi  com- 
prenait des  hommes  libres  et  des  esclaves  (tepoSouXot),  ces  der- 
niers, serfs  attachés  au  sol,  sous  l'autorité  du  prêtre  qui  ne 
pouvait  pas  les  vendre (’). 

Après  la  colonisation  grecque,  le  rôle  du  grand  prêtre  a évo- 
lué ; son  influence  politique  a été  en  grande  partie  héritée  par 
les  diverses  dynasties  de  rois  qui  se  sont  succédé  dans  le  pays. 

Mais  certaines  cités  sont  demeurées  autonomes  ; et  puis  le  roi 
commandait  à de  trop  vastes  territoires  pour  rappeler  l’ancien 
prêtre,  chef  d’une  caste,  d’une  simple  tribu.  La  prêtrise  des 
temps  anciens  s'est  localement  perpétuée,  et,  pour  mettre  d’accord 
les  formes  avec  la  tradition,  il  est  arrivé  bien  des  fois  qu’on  la 
rendît  éponyme,  car  l’éponymie  passait  primitivement  pour  le 
signe  de  la  magistrature  la  plus  élevée.  Parmi  les  éponymes 
d’Asie,  il  y a beaucoup  de  magistrats  civils  ; il  y a peut-être 
autant  de  prêtres(^),  et  leurs  noms  sont  alors  inscrits,  réguliè- 
rement, en  tête  des  décrets.  Dans  certaines  localités,  l’éponyme 
a gardé  tout  uniment  le  titre  général  de  prêtre,  Lpsuç  (^),  comme 
celui  de  roi  dans  d’autres  ; ailleurs  on  trouve  ispoTcotôç  (^)  ; mais 
le  plus  souvent  il  s’appelle  o'T£;pav-ri(pôpoç('^),  et  c’est  le  nom  qu’il 
porte  dans  presque  toutes  les  villes  de  Carie  (®),  où  l’éponymie 
est  rarement  la’ïque.  Son  titre  a pris  plus  de  solennité  pour 
imposer  davantage  ; la  couronne  qui  ne  quitte  pas  son  front  est 
un  insigne  vain,  mais  majestueux. 

En  revanche,  les  Grecs  ont  déjà  en  fait  diminué  son  pouA'oir  ; 
prêter  son  nom  à l’année  est  devenu  un  attribut  platonique, 
aussi  bien  pour  le  personnage  de  caractère  religieux  que  pour 
un  la'ïque.  11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  monde  sacerdotal  a 
toujours  une  situation  éminente,  et  il  faut  bien  donner  un 
aperçu  de  son  organisation  et  de  ses  forces  pour  montrer,  dans 


(1)  Strab.,  XII,  3,  32,  p.  558  G.  — Ramsay,  Ciües  and  Bishoprics,  I,  p.  101  sq. 
(2j  Cf.  Gnadi.nüer,  dlss.  cil.,  p.  3 sq. 

(3)  Ilium  : CIG,  3597''  ; Rhodes  : ibid.,  3656,  I.  3 ; JtlSl,  II,  p.  356  ; peut-être 
aussi  Halicarnasse  : ios.,  Ant.  iud.,  XIV,  lü,  23. 

(4)  Erythrée  : IMo-jo-îtov,  I (18751,  p.  128,  II,  n»  126. 

(5)  Smyrne  ; CIG,  3386,  I.  14;  Moug-ôiov,  II,  p.  37  ; Milet  : Dittëxberger,  SIG, 
2'  éd  , 314  ; Priène  : IB.\1,  415.  I.  19  et  27  ; 416,  1.9;  JHSt,  IV,  p.  238. 

(6)  lasos;  IBM,  141,  1.  1 ; BCB,  XIII  (1889),  p.  31  ; Mylasa  : Leb.,  394,  I.  1 ; 
409,  1.  2,  etc. 
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ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres,  la  tâche  qui  s’imposait 
aux  Romains,  et  la  manière  dont  ils  l'ont  remplie ('). 

Les  sacerdoces  étaient  très  recherchés  en  Asie,  dans  les  pre- 
miers temps,  et  on  en  avait  créé  un  grand  nombre  pour  satis- 
faire le  plus  de  gens  possible;  du  reste  le  service  d'une  foule 
de  cultes  devait  absorber  des  efforts  collectifs  et  individuels 
considérables.  Les  hommes  de  ce  pays  avaient  la  passion  des 
fêtes,  que  la  religion  faisait  naître  ou  embellissait.  De  plus  les 
temples  étaient  riches  : plus  d'une  inscription  de  Mylasa  nous 
montre  des  individus  vendant  leurs  biens  au  dieu,  qui  y laissait 
à perpétuité  les  ex-propriétaires  comme  fermiers,  chargés  d’une 
rente  à son  profit  (^)  ; d'autres  réservaient  à la  divinité  une  par- 
tie de  leurs  champs  (àviOso-tç)  dont  les  revenus  étaient  perdus 
pour  le  propriétaire.  Quand  ces  biens  se  trouvaient  dans  les 
régions  dépourvues  de  cités,  et  où  les  habitants  vivaient  disper- 
sés en  bourgades,  le  prêtre  acquérait  sur  ces  derniers  une 
grande  autorité. 

La  puissance  du  prêtre  tient  aussi  à ce  que  tous  les  membres 
de  sa  famille  ont  part  aux  honneurs  qui  lui  appartiennent.  Nous 
avons  vu  que  cette  participation  avait  un  caractère  obligatoire 
pour  la  femme  ; elle  est  au  moins  générale  à l’égard  des  fils. 
Lorsqu’un  père  avait  rempli  un  sacerdoce  avec  piété  et  magni- 
ficence, on  aimait  mieu.x  le  transmettre  à ses  descendants,  que 
de  le  confier  à d’autres  hommes  plus  pauvres  ; ainsi  naissaient 
peu  à peu  des  familles  sacerdotales  revendiquant  le  service  de 
tel  ou  tel  culte  comme  leur  propriété  ; les  ispaxtyN.  (^)  four- 
nissent des  prêtres,  issus  de  prêtres  Q).  Et  du  reste,  aucune  loi 
n’interdit  le  cumul  (Q.  Apollonius  Aurelianus  d’Aphrodisias 
exerçait  deux  sacerdoces,  l'un  viager,  l’autre  annuel  (®j  ; Sem- 
pronius  Clemeus  de  Stratonicée  en  eut  à la  fois  trois  annuels  et 
quatre  viagers (').  Ce  même  dignitaire  fit  construire  un  aqueduc 

(1)  Un  travail  assez  étudié  sur  cette  question  est  le  suivant  : Emil  Heller,  De 
Cariae  et  Lydiae  sacerdolibus  (Neue  Jahrbücher  für  Philologie  und  Vildago- 
gik,  Supp‘  Ü't  XVIll,  p.  217  sq.),  à compléter  avec  O.  Hôfer,  Die  Priesterschaflen 
in  Karien  und  Lydien  [Ibid.,  série  principale,  CXLV,  Hefl  11,  p.  759). 

(2)  CIG,  2693  sq.  ; cl.  Judeich,  Ath.  Mit.,  XIV  (1889),  p.  .367-397.  — Cf. 
Dareste,  H.aüssoullier  et  Reinach,  Inscr.  juridiq.  grecq.,  I,  p.  27.2. 

(3)  BCH,  X (1886),  p.  156,  n»  3. 

(4)  'lepsïç  Ispétov  (BCH,  XI  (1887),  p.  29). 

(5)  V.  CIG,  2943,  3161  ; add.  2653  (cumul  d'une  magistrature  et  d’un  sacerdoce). 

(6)  Ibid.,  2784. 

(7)  BCH,  XII  (1888),  p.  91  sq. 
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pour  le  temple  d’Hécate,  un  petit  sanctuaire  dans  le  palais  du 
conseil,  l’orna,  y plaça  plusieurs  statues,  parmi  lesquelles  la 
sienne.  Les  prêtres  élèvent  ainsi  de  nouveaux  édifices  ; mais 
surtout  ils  ont  l’entretien  des  temples  existants,  se  chargent  de 
leur  parure,  accomplissent  les  sacrifices  et  les  immolations. 

Leur  mode  de  recrutement  est  variable  : à côté  d’une  sorte  de 
demi-droit  d’hérédité,  déjà  signalé,  apparaît  l’élection  populaire(‘) 
ou  le  tirage  au  sort  (^),  et  même  l’achat  (^),  mais  limité, 
semble-t-il,  à l’acquisition,  non  du  sacerdoce  lui-même,  d’une 
simple  expectative  ; peut-être  encore  s’est-il  introduit  ici  une  sorte 
de  surnma  honorariaÜ').  Du  moins,  les  charges  religieuses  pas- 
saient surtout  aux  grandes  familles  ; les  sacerdoces  sont  rappelés 
dans  les  inscriptions  pêle-mêle  avec  les  magistratures  et  les 
liturgies. 

Ils  varient  naturellement  beaucoup  avec  les  cultes,  donc  avec 
les  villes.  Une  curiosité  en  ce  genre,  c’est  la  hiérarchie  de  l’Arté- 
mision  d’Éphèse  ; elle  est  de  celles  dont  on  peut  le  mieux  suivre 
les  transformations,  depuislesoriginesjusqu'à  la  période  romaine. 
Ce  temple  magnifique  était  fort  ancien  ; brûlé  au  iv®  siècle, 
il  fut  réédifié  et  on  en  étendit  les  dépendances.  Avant  la  domi- 
nation des  Grecs,  la  puissance  des  prêtres  y était  considérable  ; 
les  Lydiens,  dépourvus  de  vastes  contructions  urbaines,  se 
réunissaient  sans  doute  dans  le  temple  pour  y délibérer  sur  les 
affaires  publiques  ; et  les  prêtres,  présents  à l’assemblée,  prési- 
daient en  quelque  sorte  aux  débats.  Les  Grecs  ne  tolérèrent  pas 
cette  suprématie  sacerdotale  ; néanmoins  le  culte  d’Artémis 
éphésienne,  utile  à la. fusion  des  idées  orientales  et  helléniques, 
se  maintint  sous  les  rois  grecs  (®).  Le  corps  des  fonctionnaires 
de  l’Artémision  avait  une  place  à part,  indépendante  de  la 
colonie  ionienne  ; la  prêtrise  primitive  d’Artémis,  d’origine  orien- 
tale, était  étrange  ; la  dernière  mention  que  nous  en  ayons  date 
du  séjour  d’Antoine  et  Cléopâtre  à Éphèse(®).  Elle  était  par- 
tagée entre  un  certain  nombre  de  vierges  — telles  les  Vestales 

(1)  Ibid.,  p.  11,  1.  6;  6ià T-pv  TiavTÔ;  zo'Z  uXriôo’jç  è7ciot>r|(7iv  ; CIG,  3067  : 

ÛTtb  Toü  TtXvjôciui;  [xaTacTaGcic]. 

(2)  Dion.  Hal.,  II,  21  ; un  prophète  fut  une  fois  loué  pour  avoir  prononcé  une 
lieureuse  prophétie  à-/.),v)pa)T5i. 

(3)  Dion.  Hal.,  ibid.  ; Dittenbergeb,  SIG,  2“  éd.,  600,  608  (Erythrée). 

(4)  Cf.  E.-F.  Bischoee,  Kauf  and  Vertrag  von  Priesilerthümer  bei  den  Grieclien 
{Rhein.  Mtn.,  LIV,  p.  9 sq). 

(5)  Cf.  Hicks,  IBM,  III,  2,  p.  83. 

(G)  Appian.,  Bel.  du.,  V,  9. 
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romaines  — dirigées  par  un  prêtre  eunuque,  le  qui 

quelque  temps  eut  une  situation  égale  à celle  du  ; 

les  prêtres  hommes,  ce  sont  les  scavive;,  nommés  on  ne  sait 
comment  pour  un  an (‘)  ; ils  présidaient  aux  banquets  donnés 
dans  l’Artémision  à la  suite  des  sacrifices,  tiraient  au  sort  la 
tribu  et  la  cbiliastye,  où  faire  entrer  les  citoyens  nouvellement 
admis  C'^),  comme  si  la  déesse  eût,  par  leurs  mains,  manifesté  sa 
volonté. 

Les  Romains  modifièrent  cette  organisation  : désormais  il  n’y 
a plus  de  vestiges  des  mégabyzes;  un  àp/ispsûç  paraît  dans  les 
inscriptions  (^).  A la  place  des  vestales  à vie  choisies  dans  les 
limites  du  territoire  de  la  déesse,  voici  des  prêtresses  tirées  des 
plus  nobles  familles,  et  dont  la  dignité  reste  simplement 
annuelle  (‘).  Les  prêtres  n’ont  plus  la  gestion  des  finances  du 
temple  ; elle  passe  à des  agents  nouveaux,  les  hooTtowl  ; le  trésor 
d’Artémis  n’est  plus  sous  la  puissance  des  prêtres  ; c’est  devenu 
le  trésor  de  la  ville  protégé  par  la  déesse,  administré  par  les 
magistrats. 

A Stratonicée,  le  culte  d'Hécate  gardait  quelque  chose  de  la 
physionomie  primitive  de  la  ville  elle-même  ; celle-ci , fondée 
par  les  rois  de  Macédoine,  n'avait  été  auparavant  qu’un 
de  xÆaat,  élisant  des  délégués  qui  déliliéraient  sur  les  affaires  de 
la  Carie  auprès  du  temple  de  Zeus  Chrysaoreus,  puis  de  celui 
d’Hécate.  Stratonicée  prit  la  direction  de  ces  assemblées,  mais, 
curieux  reste  du  passé,  il  semble  que  les  citoyens  de  cette  ville 
ne  pussent  devenir  serviteurs  d'Hécate;  les  prêtres  étaient 
recrutés  dans  les  environs  de  la  cité.  Nous  verrons  ailleurs  les 
transformations  que  fit  subir  à ce  culte  l’autorité  romaine; 
rappelons  pour  l’instant  le  caractère  ploutocratique  du  sacerdoce 
qui  y était  attaché  : les  prêtres  doivent  donner  des  festins  au 
moment  des  sacrifices  ; il  en  est  qui  fournissent  môme  de  l’argent 
aux  sacrificateurs,  leur  abandonnent  les  parts  des  victimes 
auxquelles  ils  ont  droit,  procurent  les  victimes  eux-mêmes, 
louent  pour  toute  une  année  les  services  de  tous  les  artisaus  de 
la  ville,  subviennent  aux  besoins  des  pauvres  fj.  H faut  donc 
avoir  bourse  pleine  et  l’ouvrir  généreusement  ; aussi  les  candidats 


(1)  IB.M,  578c;  Paysan.,  VllI,  13,  § 1. 

(2)  IBM,  447,  457,  467. 

(3)  CIG,  2955. 

(4)  Uid.,  2986,  3003. 

(5)  BCH,  XI  (1887),  p.  146,  n»  46  ; p.  147,  a»  47  ; p.  145. 
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sont  tenus  de  déclarer  qu’ils  pourront  et  voudront  faire  les  frais 
du  culte  ; cet  acte  s'appelle  rÉTtxyyEXta  — d'où  les  noms  d’Upsùç 
lTrayy£iXâp,£voç  OU  k;  ÊTtayyEXiocç  — et  pour  plus  de  sùreté  la  règ’le 
l’impose  en  outre  aux  parents  et  amis,  dits  (7up.oiXoTi[Aoûa£vot  ('). 
Dans  la  crainte  de  voir  grandir  à l’excès  l’ascendant  de  ces  per- 
sonnages, on  a maintenu  le  sacerdoce  annuel  et  non  renouve- 
lable, à moins  de  .services  exceptionnels  ; et  l’orgueil  de  l’exercer 
à nouveau  s’enfle  d’autant  plus  que  la  seconde  année  est  plus 
voisine  de  la  première  ; un  seul  homme  fut  prêtre  deux  ans 
sans  intervalle  (^). 

Le  nombre  des  divinités  vénérées  dans  les  grandes  villes  est 
très  considérable:  on  verra,  dans  la  thèse  de  M.  Michel  Clerc, 
la  liste  de  toutes  celles  de  Thyatira(^)  ; Tyrimnas  ou 

TtpoTtâTwp,  très  ancienne  divinité  lydienne,  "ApTSjj-t;  BopstTriv-/], 
Zeùç  KEpauvioç,  pour  ne  rappeler  que  les  plus  respectées.  Culte.s 
nombreux  aussi  à Smyrne  : Aphrodite,  Gérés  Tbesmopbore, 
Zeus  Akraios , la  Mère  des  dieux,  Dionysos,  Asklépios (‘‘) . 
A Rhodes,  culte  du  Soleil,  culte  de  Dionysos,  desservi  par  des 
prêtres  tirés  au  sort,  cultes  communs  à toute  l’île  et  cultes  spé- 
ciaux à Lindos,  lalysos,  Camiros(^).  A Milet,  le  très  ancien 
culte  d'Apollon  Didyméen,  dirigé  par  le  stéphanéphore,  puis 
par  le  prophète  ; ajoutons  le  culte  d’Artémis  Pythia,  celui  des 
Cabires,  etc...,  etc...  Ces  exemples  suffisent  àindiquer  l’extrême 
variété  qui  règne  dans  ce  domaine,  le  luxe  de  sacrifices  et  de 
cérémonies  que  s’offrent  à l’envi  toutes  ces  villes. 

Tous  les  cultes  ne  sont  pas  aussi  faciles  à définir  : dans 
quelques  cités  apparaissent  à nos  yeux  des  grands  prêtres 
désignés  d’une  façon  spéciale  ; c’est,  à Aezani,  un  àp/iEpsù; 

’Aciaç xai  T'/jç  TraTpîooç  irb  y’(®)  : à Philadelphie,  un  àoy.  ’Aa... 

xat  TTjÇ  XaaTCpoTdcTTjç  Trarpi'ooç  (’)  ; à Thyatira,  un  àp'/.  T'^ç  ’Aff.  xoù  TYji; 
Ttaxp'Soç  xaxà  xb  aùxb(*).  Des  fcmiues  sont  dans  le  même  cas  — 
mais  sans  doute  à titre  d’épouses  — à Thyatira  encore  : àp^ispeiav 
xTjç  ’Aff.  xoci  x^;  TTXxpiooi;  (**),  et  enfin  une  ’Ag.  àpyiEpEi'oc xal  otp'/. 

(1)  Cf.  les  catalogues  publiés  par  M.M.  Diehl  et  Cousin,  BCH,  XI  (1887),  p.  5-39. 

(2)  Ibid.,  p.  17,  n“  13  ; p.  29,  n"  42  ; p.  31,  n"  44. 

(3)  De  vebuH  Thyat.,  p.  71,  76  sq. 

(4)  Hili.er,  op . laud.,  p.  258-263. 

(5)  Cf.  W.  Ditte.n'reruer,  De  sacris  Rliodiorum  commentatio  {Index  scholarum 
per  aeslatem^  llalis,  1886). 

(6)  Les.,  885. 

^7)  CIG,  3416. 

(8)  BCH,  XI  (1887),  p.  102,  I.  9;  cf.  CIG,  3494. 

(9)  P.  Paris,  Quatenvs  feminae,  etc...,  72. 
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Tvj;  XatATTooTaTY,;  ’AcppGS'.cr'.Éojv  7rôÀ£io;(‘).  Ccs  prètrcs  de  la  patrie  ou 
de  la  ville  ne  sont  nullement  attachés  sans  doute  au  culte  des 
Empereurs,  puisque  les  monnaies  nous  en  font  connaître  déjà 
sous  la  République  (-).  Leur  mission  est  probablement  annuelle, 
non  viagère  dans  tous  les  cas,  puisqu’ils  s'honorent  d’une  nou- 
velle nomination  ; ils  sont  quelquefois  éponymes  (®).  J’en  conclus 
qu’il  n’y  en  avait  qu’un  en  fonctions  à la  fois  dans  chaque  cité  ; 
et,  à en  juger  par  ce  titre  même  de  grand-prêtre  de  la  patrie,  il 
devait  jouir  d’une  certaine  autorité  sur  les  autres  dignitaires 
religieux  de  la  villes. 

Mais  les  sacerdoces  ne  nous  feraient  voir  que  sous  un  jour 
insuffisant  l’esprit  de  dévotion  de  ces  peuples  ; il  s’épanche, 
s’entretient  plus  sûrement  dans  les  collèges  religieux  (“),  gûvoooç, 
jcoivbv,  cTîsïpa,  tîpk  Taçiç,  ffuvavcoyr^,  cupiSttoc-tç  ; leurs  membres 
s’appellent  suy-êiojTa-;  ou  cpiXoi,  et  sont  unis  par  des  liens  étroits  ; 
c’est  la  coutume  en  Lydie,  entre  collègues  du  môme  synode,  de 
banqueter  dans  la  maison  du  frère  mort,  censé  offrir  ce  repas  en 
retour  des  honneurs  funèbres  que  les  autres  lui  ont  rendus. 
Mais  de  plus  les  rapports  sont  souvent  très  visibles  entre  ces 
associations  et  les  vieux  groupes  familiaux (®),  comme  la  phra- 
trie, alliance  que  les  Romains  n’aimaient  guère.  Les  titres  de 
fonctions,  dans  ces  collèges,  sont  fréquemment  empruntés 
aux  magistratures  laïques,  ce  qui  peut  entraîner  une  confusion 
fâcheuse  : ainsi  dans  un  collège  des  Dioscures,  à Pergame,  il  y 
a un  TrposffTwç  et  un  Ypau.u.aT£u; . 

De  ces  xotvd,  les  uns  se  présentent  avec  un  caractère  uni- 
quement religieux,  tels  les  mystes  d’Éphèse  ou  de  Smyrne(’); 
d’autres  peuvent  avoir  un  rôle  mi-partie  religieux,  mi-partie 
social;  c’est  le  cas  des  hymuodes.  Qu’entendre  sous  ce  nom? 
L’accord  est  loin  d’être  fait  sur  ce  point.  M.  Ramsay(*),  qui  a 
reconnu  leur  existence  à Acmonia,  croit  que  ce  corps  devait 

(1)  CIG,  2823. 

(2)  He.\d,  GrCBM, /oïiî'a,  71;  [mhoof-Blü.mer,  M’onnaies  p.  285,  n' 39  «. 

(3)  Mylasa  ; Leb.,  3358'^. 

(4)  Brandis,  Realencijclopâdie  de  P.auly-Wissowa  (u.  ’Ap-,(tEp£'jc),  U,  1, 
p.  481-483). 

(5)  Cf.  Bdresch-Ribbeck,  op.  laiid.,  p.  54-55. 

(6)  Cf.  le  livre  des  Rêves  d’ARXÉ.MiDORE  : s'So^é  vt;  èp.  o-jpêitüo-si  xA  çpa-pc'a  xoù; 
CTDpoicûTx;  (IV,  44)  ; s'So^s  xt;  xou;  cr'jpoicoxà;  xai  çpàxopa;  (V,  82). 

(7)  Ils  avaient  à leur  tète  des  patromystes  et  payaient  des  (trTjXéaca  ou  droits 
d’admission  (CIG,  3173). 

(8)  Cities  and  Bishoprics,  II,  p.  630-631. 
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se  rencontrer  dans  la  plupart  des  cités  phrygiennes,  proba- 
blement; selon  lui,  le  nom  variait,  en  dépit  d'une  certaine  uni- 
formité dans  la  composition  et  les  modes  d'activité  ; il  faudrait 
confondre  les  hymnodes  avec  les  (7r,u.£!ocpôp&i  de  Hiérapolis  (')  ou 
les  corybantes  de  diverses  localités;  groupes  de  concitoyens  unis 
pour  le  service  du  culte  natal,  qui  accomplissent  sans  doute,  vu 
leur  nom,  des  cérémonies  musicales  en  l’honneur  des  dieux, 
mais  ayant  aussi  une  influence  sociale,  comme  les  sodalitaies 
romaines  : nous  trouvons  dans  une  inscription  (-)  des  hymnodes 
unis  à des  neoi  pour  honorer  un  défunt  qui  a brillamment 
rempli  les  fonctions  d’argyrotamias . Je  serais  porté  à croire 
au  contraire,  une  fois  de  plus,  que  l’institution  ne  se  modèle 
pas  sur  un  type  invariable.  On  constate  l'existence  d’hym- 
nodes  dans  plus  d'une  ville:  en  dehors  d'Éphèse(®),  ils  sont 
signalés  souvent  à Smynie,  on  en  voit  à ïeira('‘),  à Cibyra(®), 
àPergame(®).  Ce  sont  les  chefs  des  divertissements  musicaux, 
dit  M.  Hicks(’j,  des  chanteurs  d’hymnes  aux  jours  de 
réjouissances,  suivant  un  autre  (*),  des  chefs  d’orchestre 
simplement,  a-t-on  encore  proposé  (®),  ou  en  enfin  l’orchestre 
lui-même  ('").  On  a voulu  les  dépeindre  comme  des  fonctionnaires 
isolés,  mais  il  ne  faudrait  pas  se  laisser  induire  en  erreur  par 
quelque  inscription  qui  ne  parle  que  d’un  seul.  A Teira  ils 
apparaissent  avant  tout  comme  des  ministres  de  la  religion  spé- 
ciale de  la  cité  : ûpvwoôç  ty,ç  àytwTXT'/jç  ’ApTÉpiooç;  mais  on  ne 
peut  croire  à un  rôle  exclusivement  religieux  là  où  on  rencontre 
des  hymnodes  de  la  gérousie  (").  Il  est  clair  en  tout  cas  qu’ils 
occupent  une  situation  éminente,  étant  donné  les  autres  fonc- 

(1)  Hogarth,  Journal  of  Philol.,  XIX  (1888),  p.  77  sq.  ; n°  2. 

(2)  BCH,  XVII  (1893),  p.  261,  n»  44. 

(3)  IBM,  481,  I.  191. 

(4)  Alh.  Mit.,  III  (1878),  p.  57,  n»  2. 

(5)  BCH,  II  Ù878),  p.  614,  n"  37. 

(6)  Frankel,  374  = Prott,  Fasti  Sacri,  27. 

(7)  IBM,  III,  2,  p.  77,  note  1. 

(8)  Liermann,  Epigr.  Sludien,  p.  379. 

(9)  Fr.  CuMOiNT,  Rev.  de  l'inslr.  puhl.  de  Belgique,  XXXVI,  p.  379,  note. 

(10)  Ziebarth,  Griechisch.  Vereinswesen,  p.  91  ; stüdtische  Musikkapellen. 
Mais  ce  que  dit  cet  auteur  d'une  situation  quasi-oFficielIe  des  bymnodes,  comparable 
à celle  de  la  gérousie  ou  des  7ieoi,  me  paraît  inadmissible.  M.  Th.  Reinach  (Hym- 
nodus,  dans  Daremberg-Saglio)  résume  ainsi  son  point  de  vue  : Institution  assez 
aristocratique,  ayant  pour  véritable  patrie  l’Asie  Mineure  et  prospère  surtout  à 
l'époque  impériale. 

(11)  Smyrne  : CIG,  3201  ; Éplièse  : IBM,  604. 
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fions  qu’ils  oui  remplies.  Tel  liymnode  a été  prytane(')  ou 
7tûu.7:aï&ç  o-TpaTriyôç  (-)  ou  boularque  (*).  Leur  nom  et  leurs  titres 
accessoires  impliquent  deux  sortes  d’attributions  éventuelles  : 
musicales  et  religieuses  : Tun  des  deux  caractères  y est  toujours, 
et  les  deux  sont  souvent  réunis  ; mais  run  d’eux  l’emporte  sur 
l’autre  suivant  les  localités. 

Les  fonctions  plus  modestes  se  multiplient  pareillement  : 
néocores  et  zacores  se  retrouvent,  hommes  ou  femmes,  dans  la 
plupart  des  villes,  avec  des  qualités  un  peu  diverses.  En  géné- 
ral, ils  ont  la  charge  du  balayage  de  l’édifice  religieux  et  des 
soins  de  propreté  à lui  donner  ainsi  qu’à  son  contenu  ; ils  sont 
souvent  plusieurs  dans  le  même  temple  pour  cet  office  ('').  Dans 
les  sanctuaires  d’Asklépios,  ils  veillent  à ce  que  les  malades  qui 
s’endorment  eu  implorant  le  secours  de  la  divinité  ne  versent 
pas  à la  caisse  une  somme  inférieure  à celle  qu’ils  doivent.  Les 
dons  offerts  au  dieu  étaient  confiés  à la  garde  du  uéocore(^), 
il  semble  qu’à  l’exemple  de  Yaedüuus  romain  il  habitait  près  de 
ce  trésor,  pour  prévenir  les  sacrilèges  et  violations  et  afin  que 
cette  surveillance  étroite  des  sanctuaires  décidât  les  particu- 
liers à y déposer  des  lettres  ou  de  l’argent  ; le  rôle  du  néo- 
core  en  devenait  fort  important.  Il  s’est  transformé  sous  les 
Romains,  comme  celui  de  beaucoup  d’autres  serviteurs  des 
temples. 

11  convient  de  donner  ici  l’énumération  des  titres  religieux  en 
usage,  à l’époque  qui  nous  occupe,  dans  les  villes  d’Asie,  liste 
où  prêtres  et  simples  minislri  s’entremêlent,  car  la  distinction 
souvent  ne  peut  être  faite  entre  les  uns  et  les  autres  (®]. 


’Axp'.ToêocTTiÇ.  — HeSYCHIUS. 

’AxpoêatTTjç.  — IBM,  481,  1.  375  (Éplièse). 
’Avô'ficpôpo;.  — CIG,  2821-2822  (Apbrodisias). 


(1)  CIG,  3160. 

(2)  Ibid.,  3348. 

(3)  Ath.  Mit.,  III  (1878),  p.  57. 

(4)  Il  y en  a deux  dans  l’Asklepieion  de  Pergame  ; Aristid.,  1,  p.  473  Dind.  : 
Tüiv  vecoxdpojv  aTspo;. 

(5)  Aristid.,  I,  p.  546  Dind.  : èv  riepYàp.(p  âSôzouv  aréipavov  7tÉ[J.7teiv  xdi  Ôeo}- 
TTpoffxàÇaç  T(ô  àuoy.op.isovTi  -liravacpÉpsiv  poi  uapà  xod  vsuxôpou  êxepov  ; p.  516  : 
xù  Ispei  x.al  xoï;  vîw/.ôpoiç  àvaOeïvoti  èv  Aib;  ’Acrx).r|7ri&ü. 

(6)  Je  laisse  naturellement  de  côté  des  qualilications  très  générales  comme  celle 
de  prêtre  ou  de  graud-prètre. 
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"Atcttocç.  — Buresch-Rib.,  p.  130-1  (Magnésie  du  Méandre)  ('); 
Kern,  Inschr.,  117. 

’Ap/iv£07tôij.7i£tû(;. — Babelon,  Coll.  Waddington,  2212  (Aphro- 
disias). 

’Ap/[V£WTtoiôî.  — CI(ji,  2782,  2795,  2811  (Aphrodisias). 
’Ap/_tv£(jjxopo;  — Macdonald,  Hanter.  Coll.,  II,  p.  420  ; 

Babelon,  Coll.  Wo.ddington,  2211  (Aphrodisias). 

Bxx/_oç.  — CIG;  3190  (Smyrne). 

’ETriOujxtaTpoç.  — CIG,  2983  (Éphèse). 

’ETripLTjvtoi.  — Rev.  arcli.,  1896,  I,  p.  77  (Araorgos),  chargés 
durant  un  mois  de  fournir  les  victimes  des  sacrifices. 
Zâxopo;.  — BCH,  XI  (1887),  p.  387,  n®  4 (Stratonicée). 

©EoAôyoç.  — IBM,  481,  1.  191-2  (Éphèse)  ; Eckhel,  II,  471  et 
BCH,  IX  (1885),  p.  125,  1.  4 (Pergame)  ; CIG,  3148,  3199, 
3200,  3348  (Smyrne). 

'Rpox-Zipuï,  — IBM,  587“  ; Leb.,  758“  = CIG,  2090,  2983  ; Leb., 
152  = CIG,  2982  (Éphèse). 

'RpopLvvjpLwv.  — BCH,  III  (1879),  p.  467,  1.  3 (Trafics). 

'RpoTioiôc. — CIG,  2953*  (Éphèse)  ; Gâbler,  Erythraea,  p.  117. 
'RpoffaXTttyxTvjç.  — CIG,  2983  (Éphèse). 

KaOàpstoç.  — IBM,  481,  1.  176  (Éphèse). 

KocpiYiTEtpa.  — Leb.,  166  (Éphèse). 

Koupv)?.  — IBM,  449,  1.  1 (Éphèse). 

NauêaTouvTsç.  — CIG,  2955  (Éphèse). 

Newttoiô;.  — Mention  fréquente  à Milet. 

SuffTapy-ri;.  — CIG,  2810*,  2811*  (Aphrodisias)  ; 2935  (Trafics)  ; 
3173  (Smyrne);  3422,  3426  (Philadelphie);  3500,  3501 
(Thyatira). 

01wv[o]5xÔ7:oç.  — Leb.,  715  (Traianopolis). 

HapaTtopiTO;.  — BCH,  XI  (1887),  p.  12,  n“  6 (Stratonicée). 
HapacpuXaÉ  — IBM,  579“  (Éphèse). 
naTpo[/.u(7TT|i;.  — CIG,  3173,  3195  (Smyrne). 

IIpoTtoXoç.  — Ach.  Tat.,  VH,  16. 

npo(pr,TY,ç.  — Souvent  signalé  à Milet,  CIG,  2885,  2886,  2888  ; 

add.  CIG,  2190*  (Méthymne);  Rhodes,  IGI,  I,  833,  1.  6. 
np(üToxoup'(]ç.  — IBM,  596"®  (Éphèse). 


(1)  M.  Ramsay  voit,  il  est  vrai,  dans  ce  mot  un  nom  propre,  fréquent  en  Phrygie 
{Amer.  Journ.  of  Arch.,  IV  (1888),  p.  278  sq.).  Mais  Buresch  signale  un  anTraç 
Aiovoctoo  (BCH,  XVII  (1893),  p.  32  ; XVIll  (1894),  p.  13,  n«  13)  dont  le  caractère 
ne  semble  pas  douteux  ; une  autre  inscription  de  Méonie,  citée  par  Buresch  {ibid.) 
porte  : ’loul.tav'oç  ô aTcua;.  Ce  n’est  donc  pas  un  nom  propre. 
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'Paêoou/o?  7^  suvoD/oç. — Leb.,  510-520  (Stratooicée)  ; 

IBM,  481,  1.  399^(Éphèse). 

SiTtovoûTîGiô;.  — IBM,  57  579*  (Éphèse). 

STTovoa'JÀriÇ.  — CIG,  2915  (Magnésie  dn  Méandre). 

TaOpoç.  — Hesychius  (,Éplièse). 

'Yopocpôpo;.  — CIG,  2885,  2886  (Milet). 

'Tp.vtpoôç.  — IBM,  604  (Éphèse);  CIG,  3201  (Smyrne)  ; Ath. 
Mit.,  III  (1878),  p.  57,  n“  2 (Teira)  ; BCH,  II  (1878),  p.  614 
(Cibyra)  ; IGI,  II,  68,  1.  12  (Mylilène  : ûji.vaot3oi(7t). 

<î>6XaxQç.  — IBM,  481,  1.  400  (Éphèse). 

Xpu(T&çôpo;  (ou  Xp'jffocpopûuv). — IBM,  481,1.  290  et  308  (Éphèse); 
CIG,  2929  (Tralles)  ; 2836*  (Aphrodisias)  ; Ramsay,  Ciiies, 
p.  378,  n°  203  (Euménie). 

On  voit  que  la  liste  est  longue  ; les  noms  très  divers  attestent 
une  grande  variété  d'attrihutions  et  en  outre  un  esprit  de  parti- 
cularisme local.  Les  prêtres,  à la  tête  de  sanctuaires  largement 
dotés,  tenaient  de  la  tradition  une  inlluence  considérable  ; ils 
étaient  les  représentants  vivants  du  passé.  La  surveillance  de 
tout  ce  personnel  était  indispensable  aux  Romains;  ils  n’y  ont 
pas  manqué.  Leur  action  dans  le  domaine  religieux  s’exerça,  à 
ce  qu'il  me  semble,  de  trois  manières  : ils  révisèrent  et  rédui- 
sirent dans  de  sages  limites  les  privilèges  des  temples  ; ils  ren- 
dirent les  fonctionnaires  du  culte  moins  indépendants  vis-à-vis 
du  pouvoir  civil,  et  ils  amenèrent  adroitement  l’introduction 
des  divinités  romaines  dans  le  Panthéon  asiatique. 


CHAPITRE  II 


L’ACTION  DES  ROMAINS  SUR  LES  INSTITUTIONS 

MUNICIPAIÆS 

DANS  LE  DOMAINE  RELIGIEUX 


§ 1.  — La.  Révision  des  Privilèges  des  Temples  : 

LE  Droit  d’Asile. 

Les  sanctuaires  avaient  d’abord  la  prérogative  de  recevoir  des 
présents,  quelquefois  d’un  grand  prix  ; à celle-là  les  Romains 
ne  touchèrent  pas  ; mais  ils  jouissaient  souvent  aussi  du  privilège 
d’asile ('),  exclusivement  religieux,  qui  fut  l’objet  d’une  plus 
grande  rigueur.  On  sait  que  le  mot  ào-uXia  désigne  le  fait  d’être 
à l’abri  du  droit  de  prise,  de  la  contrainte  et  généralement  de 
toute  violence  (guAeiv  = arracher)  (®).  Certains  temples  étaient 
admis  à offrir  cet  abri  : primitivement  il  fallait  que  le  suppliant 
embrassât  l’autel,  mais  bientôt  il  lui  suffit  de  se  réfugier  dans 
l’espace  consacré  ; et  ainsi  le  nom  d’asile  en  vint  à être  appliqué 
au  lieu  privilégié  lui-même  ; et  ce  lieu  privilégié  s’étendit  dans 
quelques  cas  démesurément,  englobant  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain autour  du  sanctuaire,  comme  nous  le  verrons  pour  Éphèse. 

L'asylie  était  d’ordinaire  conférée  par  un  souverain  à titre  de 
faveur  (Swpea).  Alexandre  le  Grand  se  montra  libéral  pour  l’asile 
d’Éphèse;  depuis  lors,  comme  l’Asie,  sous  la  dépendance  assez 
lâche  des  rois  de  Pergarne,  pouvait  prendre  parti  entre  divers 
compétiteurs,  les  concessions  de  ce  genre  furent  inspirées  par  le 
désir  de  s’assurer  les  bonnes  dispositions  des  villes.  Et  justement, 
au  II®  et  aussi  au  i®''  siècle  avant  notre  ère,  le  droit  d’asile  fut 


(1)  L’opuscule  le  plus  récent  sur  la  question  n’est  déjà  plus  entièrement  au  cou- 
rant : Barth,  De  Graecorum'asylis,  diss.  in.,  Strasbourg,  1888. 

(2)  Dio  Cass.,  XLVII,  19  : pi-qôéva  I;  x'o  rjpùiov  aù-oC  -AaTacpuYdvxa  èu’  aîsta 
àvôpv]XaTet(j-6ai  au),5cr6ai. 
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une  des  grandes  préoccupations  des  cités  d’Asie  Mineure.  Elles  y 
trouvaient  des  profits  évidents  : une  garantie  contre  les  dévasta- 
tions au  cours  d’une  guerre,  une  source  de  richesses  aussi;  Pto- 
lémée,  roi  d’Égypte,  se  relira  à Éphèse,où  il  vécut  dans  le  temple 
d’Artémis  (')  (697/57),  non  sans  doute  sans  y apporter  des  trésors. 

Il  fallait  généralement  invoquer  un  prétexte  pour  se  faire 
octroyer  cet  avantage.  Les  habitants  de  Magnésie  du  Méandre, 
à les  en  croire,  eurent  une  apparition  : la  déesse  leur  enjoignit 
de  célébrer  des  jeux  en  sa  faveur  et  d’assurer  l’inviolabilité  de 
son  territoire  ; alors  on  envoya  des  députés  à toutes  les  villes 
grecques  pour  en  obtenir  la  reconnaissance  du  privilège.  A Téos, 
le  territoire  fut,  de  la  même  manière,  proclamé  sacré  et  invio- 
lable par  un  grand  nombre  de  cités  grecques,  dont  nous  avons 
conservé  les  décrets,  et  par  le  Sénat  romain  (-).  A la  date  où  ces 
événements  se  passaient,  l’Empire  du  monde  n’était  pas  encore 
fondé  au  profit  de  Rome;  d’autres  nations  y visaient,  comme  les 
Macédoniens;  mais  rien  n’était  fixé;  la  lutte  continuant  pour 
l’hégémonie,  il  fallait  se  procurer  les  adhésions  individuelles 
des  différents  États(^).  Quel  fut  le  motif  allégué  par  les  Téiens? 
Dans  leurs  murs  s’était  établie  la  grande  compagnie  interna- 
tionale des  artistes  dionysiaques  ; il  fallait  garantir  la  liberté  de 
leurs  exercices;  aussi  le  droit  d’asile  couvrait-il,  non  seulement 
les  citoyens,  mais  tous  les  habitants  (^).  Les  Romains,  en  fins 
politiques,  consentirent  à ce  qui  leur  était  demandé,  sous  cette 
condition  que  les  Téiens  leur  resteraient  fidèles,  comme  l’ex- 
priment les  dernières  lignes  du  sénatus-consulte;  or  ils  suivirent 
le  parti  d’Antiochus  ; par  suite,  trois  ans  après,  les  Romains 
dévastèrent  sans  scrupule  le  territoire  de  Téos(®). 

Mais,  sous  réserve  de  la  condition  de  fidélité,  les  Romains  de 
la  République  tolérèrent  volontiers  l’exercice  du  droit  d’asile  (®). 


(1)  Dio  Cass-,  XXXIX,  16. 

(2)  Cf.  Leb.,  60  à 85  ; le  sénatus-consulte  romain  est  le  premier  rapporté. 

(3)  Sur  ce  point  très  clair,  l'argumentation  de  M.  Scheffler,  De  Rebus  Teiorum, 
p.  79-87,  est  superflue. 

(4)  Leb.,  62  : Tiaai  toï;  èv  Tém. 

(5)  Liv.,  XXXVII,  27. 

(6)  Sauf  à le  violer,  le  cas  échéant,  pour  leur  propre  compte  : Antoine  s’était 
épris  de  Cléopâtre  ; « entre  autres  actes  insensés  que  lui  inspira  cetle  passion,  dit 
Dion  Cassius  (XLVIII,  2i,  2),  il  fit  mettre  à mort  les  frères  de  cette  femme,  qu''il 
arracha  de  l’Artémision  d’Éphèse  ».  Peul-êlre  d'ailleurs,  dans  la  pensée  des 
Romains,  le  droit  d'asile  ne  pouvait-il  mettre  obstacle  qu'à  l'aclion  des  tribunaux 
indigènes  et  non  à l'exercice  du  droit  de  souv'eraineté  (Mommsen,  Rom.  Strafrecli^ 
p.  460,  note  1). 
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Mitliridate  n’eiit  garde,  à Éplièse  notamment,  de  se  montrer 
moins  généreux.  Jusqu’à  l’Empire^  l’octroi  de  cette  faveur  fut 
généralement  le  prix  de  la  résistance  aux  ennemis  de  Rome  dans 
les  guerres  étrangères  et  d’une  alliance  inavouée  dans  les  guerres 
civiles.  Mais  entre  temps  un  grand  nombre  d’usurpations  de 
cette  prérogative  s’étaient  commises,  et  surtout,  même  légiti- 
mement exercée,  elle  avait  entraîné  dans  la  pratique  une  foule 
d’abus.  A Rome  parvenaient  sans  cesse  à ce  sujet  des  plaintes 
et  des  requêtes,  qui  décidèrent  les  Romains  à un  examen  sérieux 
de  la  question  en  l’an  22,  sous  le  règne  de  Tibère. 

Tacite,  qui  nous  rapporte  cet  épisode  ('),  nous  dit  qu’il  y avait 
trois  sortes  d’individus  profitant  particulièrement  de  ràwMa  : 
les  esclaves  en  fuite (*),  les  débiteurs  poursuivis  par  leurs  créan- 
ciers (®)  et  enfin  les  malfaiteurs,  toutes  gens  indignes  de  la  pro- 
tection des  dieux.  Tibère  invita  donc  les  villes  grecques,  qui 
prétendaient  à l’asile  et  à ses  avantages,  à envoyer  des  députés 
pour  discuter,  contradictoirement  avec  le  Sénat,  les  droits  et 
privilèges  qui  leur  avaient  été  attribués  par  les  décrets  des  rois 
ou  les  édits  des  magistrats  romains  ; les  titres  invoqués  devaient 
être  présentés  pour  une  étude  minutieuse,  car  à cette  époque  il 
était  facile  d’introduire  des  titres  faux,  attribués  aux  Séleucides. 
En  même  temps  sans  doute,  on  était  résolu  à déterminer  le 
périmètre  dans  lequel  le  droit  d’asile,  une  fois  reconnu,  pourrait 
s’exercer  ('*) . 

Quelques  villes  trouvèrent  elles-mêmes  leurs  titres  si  peu  pré- 
sentables qu’elles  n'envoyèrent  pas  de  députés;  mais  la  plupart 
répondirent  à la  convocation,  et  ce  fut,  pendant  les  années  22  et 
23,  une  avalanche  de  délégations,  considérables  sans  doute  et 
éloquentes,  trop  éloquentes  ; car  après  avoir  longtemps  examiné 
les  pièces,  le  Sénat  fut  enfin,  à son  ordinaire,  fatigué  de  ces  solli- 
citations et  plaidoiries  et  remit  l’affaire  à l’appréciation  des 
consuls.  Les  droits  et  privilèges  demandés  pour  leurs  temples 
par  les  villes  furent  en  général  confirmés,  mais  on  réduisit  la 
latitude  d’en  user,  et  en  outre,  afin  d'éviter  à l’avenir  les  imXi'oti 
imaginaires,  il  fut  enjoint  aux  Grecs  d’afficher  dans  chaque 

(1)  Ann.,  ni,  50-63.  Dans  la  conception  romaiDo,  l’inviolabilité  des  temples  était 
autre  chose  que  ràauXta  grecque.  Elle  ne  s’étendait  qu’au  sanctuaire  lui-même, 
à ses  trésors  et  à son  personnel.  Cf.  Mommsen,  op.  laud.,  p.  458  sq. 

(2)  Cf.  Cic.,  Verr.,  Il,  i,  33,  § 85. 

(3)  Plvt,,  De  uit.  aer.  alien.,  3 D. 

(4)  T.\g.  : ...  multo  cum  honore.,  modus  tamen  praescribehatur . 
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sanctuaire  intéressé,  sur  des  tables  de  bronze,  le  sénatus-consulte 
qui  consacrait  son  droit  d’asile.  Nous  devons  à Tacite  une  énu- 
mération, non  limitative ('),  il  est  vrai,  mais  qu’on  peut  partiel- 
lement compléter  par  les  inscriptions,  des  cités  qui  figuraient  au 
procès;  et  cette  revue  demande  d’autant  plus  à être  faite  dans 
les  détails  qu'à  de  très  rares  exceptions  près,  Chypre  et  Ténos,  il 
ne  s’agit  guère  dans  cette  circonstance  que  de  villes  d’Asie. 

Ce  sont  avant  tout  les  grandes  localités  et  celles  du  littoral 
qui  ont  joui  de  cette  prérogative.  L’origine  du  droit  d’asile  du 
temple  d’Artémis  à Éphèse  se  perdait  dans  la  légende  ; les  Perses, 
les  Macédoniens,  les  Romains  le  consacrèrent.  On  voit  par  Stra- 
bon  les  accroissements  qu’il  reçut  successivement  (-).  Alexandre 
donna  à Tàs'jXia,  tout  autour  du  temple,  un  rayon  de  185  mètres. 
Mitliridate  l'étendit  à la  distance  à laquelle  pouvait  atteindre  une 
flèche  lancée  d’un  coin  du  monument  — pour  symboliser  sans 
doute  cette  idée  que  le  réfugié  devait  être  aussi  invulnérable, 
sous  la  protection  de  la  déesse,  de  loin  que  de  près,  — mais  cela 
augmentait  de  très  peu  la  superficie.  Antoine  le  triumvir  doubla 
encore  le  ra^'on,  et  ainsi  le  territoire  inviolable  comprit  une 
partie  de  la  cité.  Cette  dernière  extension  déplut  aux  Romains  ; 
aussi,  comme  les  Épbésiens  s’étaient  rendus  les  premiers  à l’invi- 
tation de  Tibère,  leur  privilège,  du  reste  immémorial,  fut  recon- 
nu ; mais  sous  l’Empire  aucune  parcelle  du  territoire  même  de 
la  ville  ne  put  offrir  une  retraite  aux  vagabonds  et  aux  débiteurs. 
Le  triumvir  Marc -Antoine  épargna  tous  les  complices  de  Brutus 
et  Cassius  réfugiés  auprès  d’Artémis,  à deux  exceptions  près(^). 
Les  Romains  eux-mêmes  s'y  étaient  retirés  en  hâte,  mais  vaine- 
ment, lors  du  massacre  ordonné  par  Mitliridate  (^).  Les  magistrats 
romains  d'ailleurs  ne  rougissaient  pas  de  porter  atteinte  à la 
sainteté  du  lieu  ; le  questeur  Scaurus  accusa  sans  scrupule  un 
Éphésien  de  l'avoir  empêché  d'arracher  de  l'Artémision  son 
esclave  qui  y avait  cherché  un  abri.  Le  temple  garda  très  long- 


(1)  L’enquête  instituée  par  le  Sénat,  dit  M.  H.^ussoullier  {Caligula  et  le  temple 
didyrnéen,  Rev.  de  PhiloL,  XXIII  (1899),  p.  153,  note  3 ; add.  Milet  et  le 
Didyineion,  p.  263  sq.),  porta  seulement  sur  les  sanctuaires  où  l’exercice  de 
rào-ul.ta  avait  engendré  des  abus  et  des  plaintes.  En  effet,  on  ne  comprendrait 
pas  sans  cela  l’omission  de  Delphes  et  d'Oropos.  Néanmoins,  même  avec  cette  res- 
triction, la  liste  de  Tacite  n’est  pas  complète,  car  il  dit  (63)  : auditae  aliarum 
qiioque  ciuitatium  legationes  ] et  il  ne  nomme  pas  ces  aliae  ciuitates. 

(2)  XIV,  1,  21,  p.  641  G. 

(3)  Appi.vn.,  Bel.  ciu.,  V,  4. 

(4)  Id.,  Bel.  Mithr.,  23. 
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temps  son  droit  d’asile  ; les  monnaies  souvent  le  rappellent  : 
nous  en  avons  une  de  Philippe  l’Arabe,  au  milieu  du  iip  siècle, 
cpii  en  porte  la  mention  (‘)  ; et  depuis  la  révision  de  l’an  22  il  n’y 
a plus  trace  d’une  violation. 

A Smyrne,  le  temple  d’Aphrodite  Stratonikis  avait  été  doté 
de  l’âduXia  par  Séleucus  II  Callinicus,  roi  de  Syrie,  qui  déclara 
la  ville  elle-même  hpàv  xal  aiTu),ov(-).  La  prérogative  dont  se 
prévalaient  les  habitants  n’avait  pas  une  authenticité  certaine  ; 
ils  envoyèrent  cependant  des  députés,  et  il  faut  croire  que  les 
Romains  se  laissèrent  imposer  par  le  nom  de  Stratonikis  donné 
à Aphrodite,  — pour  honorer  Stratonice,  une  aïeule  de  Calli- 
nicus, — qui  rendait  la  prétention  vraisemblable  ; car  le  droit 
d’asile,  à Smyrne  aussi,  fut  confirmé. 

En  Ionie  encore,  il  y avait  un  sanctuaire  célèbre,  réputé 
très  au  loin  à cause  des  oracles  qui  y étaient  rendus, 
celui  d’Apollon  Didyméen.  Les  Milésiens  surtout  le  véné- 
raient, et  c’est  eux  qui  demandèrent  pour  lui  le  maintien 
du  droit  d’asile,  que  lui  avait  conféré  jadis  Darius  III.  Il  ne 
nous  est  pas  dit  que  le  sanctuaire  ait  été  violé  ; il  n’y  eut, 
à notre  connaissance,  que  les  pirates  de  Cilicie  qui  y commi- 
rent des  déprédations  (®).  Ils  n’épargnèrent  pas  davantage  un 
temple  assez  illustre,  situé  près  de  Colophon,  dont  il  dépen- 
dait, et  appelé  rb  Raxoiov.  Un  oracle  encore  y était  attaché, 
que  Germanicus,  nouvellement  élu  consul  et  rentrant  à Rome, 
alla  consulter ('*).  Tacite  ne  mentionne  aucune  députation  en 
faveur  de  ce  temple  ; mais  c’est  de  sa  part  une  simple  omission, 
on  peut  le  croire,  car  souvent  le  droit  d’asile  était  attribué  aux 
temples  ainsi  pourvus  d’un  oracle,  les  visiteurs  n’étant  pas 
seulement  des  gens  du  pays,  mais  quelquefois  des  étrangers.  Et 
nous  voyons  qu’au  temps  de  Germanicus  l’oracle  de  Glaros 
était  encore  en  renom. 

(1)  Mionnet,  I]1,  p.  120-121,  n»®  432  et  412.  Cf.  une  monnaie  de  Domilien  (Eckiikl, 
H,  p.  519). 

(2)  CIG,  3137,  1.  12. 

(3)  V.  Plvt.,  Pomp.,  24.  — Il  nous  est  parvenu  une  inscription  concernant  un 
personnage  qui  était  allé  à Rome  défendre  les  droits  de  Milet  (Haussoullier,  op. 
laud,,  p.  264). 

(4)  ÏAC.,  Ann.,  II,  54  : « C'est  un  prêtre  qui  se  trouve  là,  choisi  dans  certaines 
familles,  et  généralemeut  à Milet;  il  ne  fait  que  demander  le  nombre  et' les  noni.s 
des  personnes  qui  consultent  l’oracle,  se  relire  dans  une  caverne,  y absorbe  de 
l’eau  d’une  fontaine  mystérieuse,  et  donne  les  réponses  en  vers.  » Cf.  Haussoül- 
i.iER,  L'Oracle  d’Apollon  à Glaros  (d’après  des  inscriptions  d’époque  romaine.  — 
Revue  de  Philologie,  XXII  (1898),  p.  257-273). 
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Téos  fut-elle  sacrifiée?  Une  fois  de  plus,  il  ne  faudrait  pas  le 
conclure  du  silence  de  Tacite, à sou  sujet  ; l'iiistorien  ne  s'inté- 
ressait pas  spécialement  à chaque  ville,  comme  nous-même  en 
ce  m.oment  ; il  ne  s'arrêtait  qu’à  ce  débat  si  caractéristique 
élevé  à l’occasion  du  droit  d'asile,  et  à la  façon  dont  les  Romains, 
d'une  manière  générale,  y mirent  un  terme.  Au  fait,  la  question 
n’est  pas  facile  à élucider.  Je  suis  moins  frappé  que  M.  Schef- 
fler(')  des  mots  : âyvwv  Ttj-wv,  qui  figurent  sur  une  monnaie  de 
la  ville (-),  et  de  la  qualification  : T|  îsotoTaTT,  nohç,  qui  lui  est 
donnée  dans  une  inscription(^).  Si  peu  soucieux  que  fussent  les 
Grecs  d’une  terminologie  exacte,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  épithètes  n’impliquent  point  le  droit  d’asile  ; la  boulé  était 
fréquemment  appelée  très  sainte  ; pourquoi  pas  une  cité  elle- 
même?  Je  retiendrais  plus  volontiers  ce  fait  que  Téos  avait 
montré  jadis  de  l’hostilité  à l’égard  de  Rome,  qui  s’était  vengée 
sur  son  privilège  ; en  outre,  ce  dernier  avait  sa  raison  d’être 
dans  l’hospitalité  que  Téos  avait  offerte  à la  grande  compagnie 
des  artistes  dionysiaques,  laquelle,  depuis  lors,  s’était  démem- 
brée. Somme  toute,  on  ne  peut  rien  affirmer.  Je  sais  bien  que 
l’àcroÀi'a  avait  été  attribuée  à la  ville  (TtôXtç)  et  à tout  son  territoire 
(/cipa),  pareillement  consacrés  à perpétuité  à Dionysos.  Mais  ils 
ne  devaient  cet  avantage  qu’à  l’honneur  d’être  la  résidence  des 
tecbnites.  Ce  synode  lui-même  jouissait  personnellement, 
depuis  le  iiP  siècle,  de  l’àc-uÀta  et  de  l’àTOâXs'.a.  qui  lui  avaient 
été  reconnues  par  tous  les  Grecs,  pour  les  temps  de  paix  et  de 
guerre,  en  vertu  d’un  oracle  d’Apollon  (■‘)  ; personne  ne  devait 
lui  créer  d’obstacles,  ses  membres  étaient  sacrés  comme  rendant 
les  honneurs  légitimes  à la  divinité.  Que  devint  leur  propre 
àffuXix  après  leur  départ  de  Téos  et  leur  dispersion  ? On  l’ignore, 
mais  il  est  permis  de  croire  que  celle  de  la  ville,  quand  ils 
l’eurent  quittée,  n’ayant  pas  été  confiée  spécialement  à un 
temple,  comme  dans  les  autres  cités,  s’éteignit  par  voie  de  con- 
séquence ; Tbistoire  d’Éphèse  nous  fournit  un  autre  argument  : 
les  Romains  n’aimaient  pas  qu’une  trop  grande  étendue  de  ter- 
ritoire fût  inviolable. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  l’ancienne  Ionie  était  assez 


(1)  Op.  cit.,  p.  79-87.  — La  lettre  du  préteur  M.  Valerius  Messala,  de  l'au  193 
(Dittenberger,  SIG,  2’  él.,  279),  dut  paraître  bien  insufrisante. 

(2)  Mio.\,n'et,  siippl.,  YI,  p.  376,  n’  1890. 

(3)  CIG,  3108,  1.  9. 

G)  Ibid.,  3067,  1.  16. 
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favorablement  traitée  ; il  faut  noter  combien  la  situation  resta 
différente  pour  la  Pbrygie  : Tacite  n'en  mentionne  aucune 
ville  ; mais  les  inscriptions  font  un  sort  exceptionnel  à 
Aezani('),  qu'on  voit  au  commencemeut  du  iii«  siècle,  — et  on 
ne  sait  depuis  quand,  — dotée  du  droit  d’asile,  en  faveur  sans 
doute  de  Zens,  la  cité  étant  appelée  vewxôpoç  t&ü  Aiôç.  Pourquoi 
celte  parcimonie?  Elle  s’explique  sans  peine  : les  villes  de 
Pbrygie  sont  de  date  plus  récente  que  celles  du  littoral  ; or,  en 
matière  d’inviolabilité,  les  Romains  ont  ratifié  d’antiques  pri- 
vilèges, évitant  d’en  créer  de  nouveaux.  Et  surtout,  cette  région, 
la  moins  civilisée  de  toute  la  proconsulaire,  au  moins  au  début 
de  l’Empire,  n’offrait  déjà  que  trop  de  repaires  naturels,  en  cer- 
tains endroits,  aux  gens  suspects.  Le  cas  isolé  d’Aezani  est  dù  à 
des  motifs  qui  nous  échappent. 

On  lèra  la  même  constatation  pour  la  Mysie  et  la  Lydie,  mais 
les  raisons  en  sont  un  peu  différentes  : sans  doute,  là  aussi,  la 
culture  hellénique  avait  pénétré  moins  tôt  que  dans  les  contrées 
proprement  côtières  ; mais  de  plus  les  grandes  villes  étaient 
moins  nombreuses  et  n’avaieut  pas  joué  dans  les  événements 
politiques  récents  le  même  rôle  que  les  cités  d’Ionie  ou  même 
que  les  localités  échelonnées  le  long  de  la  grande  route  vers 
l’Est.  A Pergame,  le  droit  d’asile  avait  été  reconnu  par  le  roi 
Eumène II  au  temple  d’Atliéna  Aiképboros.  Plusieurs  Étatsgrecs 
ajoutèrent  leur  garantie  et  des  peines  sévères  prévinrent  les  vio- 
lations (^).  Pour  les  temps  qui  suivirent,  nous  n’en  avons  plus 
de  nouvelles  : après  les  Attalides,  ce  culte  d’Athéna  tomba  dans 
l’oubli,  à mesure  que  l’ancienne  capitale  perdait  de  sa  gloire  et 
et  de  sa  prospérité.  En  revanche,  Pergame  possédait  un  autre 
temple-asile,  celui  d’Asklépios.  A l’époque  de  Mithridate,  les 
Romains  eurent  beau  s’y  précipiter,  ils  n’en  furent  pas  moins 
massacrés,  comme  dans  l’enceinte  d’Athéna  (^).  A son  égard,  dit 
Tacite , les  documents  présentés  parurent  convaincants  ; le 
droit  d’Asklépios  fut  confirmé,  et  il  en  bénéficia  longtemps  ; 
Caracalla  lui  fut  très  prodigue  de  faveurs  ; une  maladie  l’avait 
amené  à Pergame,  et  dans  le  sanctuaire  le  dieu  lui  envoya  des 
songes  (“). 

A Sardes,  le  temenos  d’Artémis  était  inviolable  depuis 

(1)  CIG,  3841d». 

(2)  Haüssoullier,  BCH,  V (1881),  p.  372-383  ; p.  373,  1.  17-18. 

(3)  Appian.,  Mithr.,  23. 

(4)  Herodiax.,  IV,  8,  3. 
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Alexandre,  il  demeura  tel  après  l'an  22  ; les  habitants  d'une 
ancienne  capitale  pouvaient  pins  aisément  invoquer  des  raisons 
plausibles.  Le  témoignage  de  Tacite  à l’égard  d'Hiérocésarée  est 
plus  déconcertant  : les  députés  afOrmèrent  le  droit  d'asile  de 
leur  Diana  Persica,  alléguant  qu’il  avait  été  déjà  sanctionné  et 
accru  par  des  chefs  romains  : M.  Perperna,  vainqueur  en  130 
d’Aristonicus,  puis  P.  Seruilius  Isauricus,  le  proconsul  de  Cilicie 
de  l’an  78,  etc....  Grâce  à eux  et  à d'autres,  le  temple  et  son 
péribole  étaient  privilégiés  dans  uii  rayon  de  2 000  pas.  Ils 
eurent  cause  gagnée  finalement,  à la  faveur,  je  pense,  de  la 
sympathie  que  dut  inspirer  aux  juges  du  procès  une  ville  bap- 
tisée d’un  nom  demi-romain , et  à laquelle  Tibère  lui-même 
s’était  intéressé. 

Mais,  de  toutes  les  contrées  de  l’Asie,  la  Carie  eut  le  plus 
grand  nombre  de  portes  ouvertes  aux  vagabonds  et  aux  endettés. 
Elle  était  largement  pourvue  par  endroits  de  villes  illustres  et 
riches,  et  elle  avait  montré  pour  la  cause  romaine  un  dévoue- 
ment moins  intermittent  que  les  régions  voisines.  La  petite  cité 
d’Amyzon  avait  reçu  l’àcruAG  par  le  bienfait  d’un  roi,  attesté 
dans  une  inscription  datant  de  la  première  arrivée  des  Romains 
en  Asie(‘);  quant  à ses  destinées  ultérieures,  le  souvenir  ne 
nous  eu  est  pas  parvenu  ; et  l’on  n’a  nulle  raison  de  se  prononcer 
pour  ou  contre  sa  déchéance,  te  silence  de  Tacite  à l’égard  de 
cette  modeste  localité  pouvant  se  concevoir  aussi  aisément  que 
le  retrait  du  privilège  à un  sanctuaire  apparemment  sans  im- 
portance. 

Tout  autre  est  le  cas  d’Apbrodisias,  la  ville  d’Asie  qui  éclipsait 
toutes  les  autres  par  ses  fêtes  brillantes  et  ses  jeux.  Elle  avait, 
nous  le  savons,  bien  mérité  des  Romains  ; « ses  députés,  dit 
Tacite,  pour  s’assurer  le  droit  d’asile,  représentèrent  l’édit  du 
dictateur  César  rendu  en  récompense  des  services  rendus  par  eux 
à son  parti.  » Nous  avons  également  un  décret  (-)  par  lequel 
Marc -Antoine,  au  nom  des  Triumvirs,  concède  au  temple 
d’Aphrodite,  à Plarasa-Apbrodisias , les  mêmes  prérogatives 
appartenant  à celui  d’Artémis  à Éphèse;  les  limites  du  territoire 
inviolable  durent  être  reculées,  puisqu’Alexaudre,  Mitbridate  et 
le  même  Antoine  avaient  donné  une  plus  grande  superficie  à 
celui  de  l’Artémision.  Cette  concession  avait  dù  être  en  38  con- 


(1)  CIG,  2899. 

(2)  Ibid.,  1.  13. 
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firmée  par  le  Sénat  en  même  temps  que  les  autres  actes  des 
Triumvirs  (*).  Sous  Tibère  néanmoins,  les  gens  d’Aplirodisias  ne 
produisirent  pas  la  lettre  d’Antoine,  dont  les  actes  avaient  été 
rescindés,  mais  seulement  le  décret  de  César  et  des  rescrits 
d’Auguste.  Ces  documents  rappelant  des  faits  récents  et  bien 
connus,  il  n’y  eut  pas  de  difficultés  ; on  loua  même  les  habitants 
« de  ce  que  l’irruption  des  Parthes  n’avait  rien  changé  à leur 
fidélité  envers  le  peuple  romain  ». 

Stratonicée  se  trouvait  dans  des  conditions  identiques,  et 
Tacite  parle  des  deux  villes  à la  fois.  Les  Stratonicéens  se  pré- 
valaient même  d’états  de  services  plus  beaux  encore.  Le  sénatus- 
consulte  de  81,  dit  de  Lagina,  avait  récompensé  les  adversaires 
inébranlables  de  Mitbridate  ; mais  plus  décisif  et  moins  lointain 
était  un  décret  d’Auguste.  Pendant  l’invasion  des  Parthes,  sous 
Labienus,  le  temple  d’Hécate  fut  dévasté;  la  paix  rétablie, 
l'Empereur  s’occupa  de  le  purifier  et  de  le  relever,  puis  de  le 
doter  de  privilèges  (-),  qui  furent  ratifiés  en  l’an  22  ; même  il  y 
avait  à Lagina  un  champ  consacré  à Hécate  et  auquel  s'étendait 
la  prérogative  octroyée  à Stratonicée. 

Le  droit  d’asile  d’Artémis  Leiicophryné  à Magnésie  du 
Méandre  représentait  une  générosité  de  L.  Cornélius  Scipio,  qui 
avait  ainsi  récompensé  les  Magnètes  de  leur  fidélité  pendant  la 
guerre  contre  Antiochus;  Sylla  l’avait  confirmé  en  84,  ou  en  fit 
autant  sous  Tibère. 

Tacite  ne  parle  pas  de  Nysa  ; mais  l’épigraphie  supplée  à son 
silence.  Une  inscription  de  l’an  1 avant  J. -C.  (®)  nous  apprend 
que  le  proconsul  Cn.  Lentulus  Augur  garantit  à la  ville  le  droit 
d’asile  sollicité  par  les  stratèges.  Le  gouverneur  avait  donc  pour 
cela  les  pouvoirs  nécessaires  ? Il  semble  que  le  Sénat  eût  dû 
intervenir,  mais  il  n'allait  pas  jusqu’au  bout  de  ses  droits,  et 
nous  possédons  un  fragment  d’une  lettre  qui  paraît  être  d’un 
Empereur,  portant  ratification  des  privilèges  concédés  par 
« les  anciens  rois  » Ce  texte  est-il  d’Auguste,  approuvant  la 
décision  de  Lentulus,  ou  de  Tibère,  à l’occasion  de  la  révision 
générale?  Les  deux  hypothèses  sont  également  admissibles,  en 

(1)  Dio  C.\ss.,  XLVIII,  34,  1. 

(2)  Diehl  et  Cousin,  BCH,  XI  (1887),  p.  151,  n»  56.  Nous  avons  aussi  un  décret 
du  conseil  de  Stratonicée  en  l’honneur  de  Zeus  Panémérios  et  d’Hécate,  qui  ont 
sauvé  la  ville  et  valu  à son  temple  la  reconnaissance  du  droit  d’asile  par  le  Sénat 
de  Rome  (Leb.,  519  = CIG,  2715,  1.  3). 

(3)  CIG,  2943  ; cf.  Leb.,  1603r. 

(4)  Cf.  Radet,  BCH,  XIV  (1890),  p.  224,  1 et  2. 
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l’absence  de  toute  autre  donnée.  Sur  un  second  monument  très 
mutilé  ('),  dont  la  date  est  inconnue,  on  lit  les  épithètes  r,  Jspà 
xx\  'iauloç,  qui  ne  peuvent  guère  s’appliquer  qu'à  Nvsa.  Ajoutons 
que  le  culte  principal  de  cette  ville  était  rendu  à Hadès  et  à 
Gorè  et  que  beaucoup  de  monnaies  NTSAEÜN  représentent 
l'enlèvement  de  l’une  par  l’autre  (^j.  Or,  S irabon  fait  allusion 
au  droit  d'asile  accordé  dans  la  région  à ces  deux  divinités  ; 
il  semble  qu’il  n’y  ait  pas  de  doute. 

Tacite  ne  mentionne  pas  non  plus  Tralles,  qui  méritait  cepen- 
dant d’être  citée  ; un  texte  épigraphique  conservé  rapporte  à 
Artaxerxès  III  Oebos  {’')  la  collation  du  privilège  d’à^uXia  à cette 
ville.  L’inscription  semble  du  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
malgré  les  faits  plus  anciens  qu’elle  relate,  et  c'est  peut-être 
une  reproduction  intégrale  des  antiques  chartes  de  la  cité,  qu'on 
fit  recopier  en  y ajoutant  le  sénatus-consulte  romain.  Ce 
deuxième  affichage  ferait  croire  que  les  consuls  s’étaient 
contentés  du  titre  invoqué. 

L’opération  générale  de  révision  dura  plus  d’une  année, 
puisque  en  23  Samos  envoya  des  députés  pour  le  même 
objet  ; « Elle  s’appuyait  sur  un  décret  des  Amphictyons, 
arbitres  suprêmes  au  temps  où  les  Grecs,  ayant  fondé  des  villes 
en  Asie,  en  tenaient  les  rivages.  » Les  faveurs  d’Auguste,  son 
hôte,  dont  le  souvenir  était  encore  si  présent,  durent  passer 
pour  une  recommandation  plus  puissante.  « Cos  avait  un  titre 
non  moins  ancien  et  y joignait  un  mérite  propre  : elle  avait 
donné  refuge,  dans  son  temple  de  l’Asklépieion,  aux  citoyens 
romains,  quand,  sur  l'ordre  de  Mithridate,  on  les  égorgeait  dans 
toutes  les  îles  et  cités  d’Asie.  » 

Ainsi  Rome  s’est  basée  sur  la  tradition,  quand  elle  était 
sérieusement  établie,  et  plus  encore  sur  les  services  rendus.  Le 
nombre  des  sanctuaires  pourvus  du  droit  d’asile  a dù  dimi- 
nuer (^)  à la  suite  de  ce  recensement,  dont  la  formule  de  conclu- 
sion ne  demeura  pas  sans  retouches,  car  nous  constatons  des 
actes  ultérieurs  (®).  Des  mécontentements  en  naquirent  sans 

(1)  Ibid.,  p.  225. 

(2)  Eckhel,  II,  p.  586-7  ; Mio.nnet,  III,  p.  362  sq. 

(3)  Strab.,  XIV,  1,  44,  p.  649  G. 

(4)  CIG,  2719. 

(5)  Suétone  va  jusqu’à  dire  {Tib.,  37)  : aboleuit  et  uim  moremque  asylonim 
quae  vsquam  essent. 

(6)  C’est  ainsi  que  le  fantasque  Caligula  ajoute  un  dondedeu.x  milles  Trj  TrpoüTrap- 
•/o-jo-Y)  àffol.ia  du  Didymeion,  dont  il  avait  décidé  de  faire  le  sanctuaire  de  sa 
propre  divinité.  — Cf.  Haussoullier,  op.  laud.,  p.  274. 
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doute  ; il  y eut  aussi  des  satisfaits.  La  métropole  poursuivait 
sou  œuvre  de  police  et  de  pacification,  qui  profita  à plus  d’un 
peuple;  et  surtout  elle  montrait  sa  force  et  imposait  la  sou- 
mission. 

Mais  en  outre  cet  usage  grec  lui  rendit  encore  un  notable 
service  : le  Sénat  avait  limité  le  plus  possible  les  privilèges  des 
temples  élevés  aux  anciennes  divinités;  or  un  nouveau  culte 
naquit,  le  culte  impérial,  et  dans  tout  le  monde  romain  les 
temples  des  Empereurs,  et  même  les  statues  du  prince  vivant, 
obtinrent  ce  pouvoir  de  protection  qui  avait  été  reconnu  au 
sanctuaire  de  Jules  César,  à Rome  (').  Sans  doute  il  ne  suffisait 
pas  au  coupable,  pour  échapper  aux  poursuites,  de  se  réfugier 
chez  le  dieu  ou  d’embrasser  son  image  ; mais  cette  démarche 
valait  au  moins  à celui  qui  la  tentait  la  clémence  du  tribunal 
et  la  bienveillance  de  l'autorité  publique (-).  C’était  une  préro- 
gative plus  restreinte  que  rà^uX-'a  de  jadis  ; en  revanche,  titol 
inauguré,  tout  temple  impérial  la  possédait  de  plein  droit,  et 
les  agents  de  Rome,  qui  n’avaient  cure  de  l'autre,  respectaient 
celle-là.  Une  comparaison  s'imposait  à l’esprit  des  Asiatiques, 
qui  s’habituèrent  à invoquer  leurs  « dieux  Augustes  » comme 
un  pouvoir  tutélaire  et  paternel. 


2.  — Le  Service  du  Culte  contrôlé  et  modifié 
PAR  LES  Romains. 


L’influence  romaine,  à l’égard  du  personnel  du  service  du 
culte,  se  fit  sentir  de  plusieurs  manières.  On  restreignit  d’abord 
Lassez  grande  indépendance  dont  jouissaient  les  prêires  en  face 
du  pouvoir  civil  ; ils  prirent  de  plus  en  plus  le  caractère  de  ma- 
gistrats de  la  cité,  ce  qui  est,  on  lésait,  une  idée  surtout  romaine, 
et  à ce  titre  ils  furent  soumis,  comme  les  autres  fonctionnaires, 
à la  suprématie  de  la  boulé.  Sur  ce  point  rien  de  plus  net  que  ce 
que  j’ai  rapporté  des  transformations  subies  par  la  hiérarchie  de 
l’Artémision  d’Épbèse(®). 


(1)  Dio  Cass-,  XLVII,  19,  2-3. 

(2)  V.  Mo.m.msex,  liôm.  Stiafrechf,  p.  460  : wird  das  Schiitzsuchen  hei 

einem  Kaiserbildniss  wenigsieîis  als  ein  an  die  ôffentUche  Geicalt  gericliteler 
Hülfruf  beachtet. 

(3)  V.  sitprà,  p.  399. 
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Chez  les  Grec.'s,  le  service  du  culte  ne  rccctait  aucune  assis- 
tance publique  des  municipalités;  les  temples  étaient  comme 
autant  de  banques  privées,  alimentées  par  les  dons('),  le  pro- 
duit des  oracles,  le  rendement  des  domaines  sacrés.  Les 
deux  lacs  situés  à l'embouchure  du  Caystre  appartenaient  à 
Artémis  éphésienne  ; les  rois  de  Pergame  se  les  étaient  appro- 
priés ; les  Romains  en  firent  la  restitution  (-).  Le  droit  de  pèche 
était  loué  à une  société  de  fermiers  (^).  Mais  les  Romains  ne  s'en 
tinrent  pas  là  : ils  firent  passer  dans  la  pratique  le  principe  en 
vigueur  en  Italie,  oirles  soins  du  culte  étaient  une  obligation  de 
l'État  n. 

On  le  constate,  quoique  peu  nettement,  par  l'atfaired'Aezani  ; 
une  discussion  s'était  élevée  sur  les  lots  du  domaine  sacré 
partagé  entre  les  habitants  ; l'Empereur  décida  que  le  tribut  fixe 
prélevé  sur  les  propriétaires  de  ces  lots  serait  remis  au  trésorier 
du  territoire  sacré,  non  pour  accroître  les  ressources  de  ce 
territoire,  mais  pour  que  les  revenus  de  la  ville  ne  fussent 
pas  diminués  f).  Ici  se  manifeste  la  confusion  croissante  entre 
les  biens  religieux  et  les  finances  municipales.  Aous  avons  déjà 
noté  qu'à  Éphèse  l'administration  du  trésôr  de  la  déesse  échappa 
à la  comptabilité  des  prêtres  (“). 

Mais  l'autorité  romaine  ne  se  borna  pas  à imposer  au  corps 
sacerdotal  la  supériorité  des  pouvoirs  laïques  ; elle  exigea  de  lui 
naturellement  une  déférence  envers  elle-même.  Tout  comme 
les  cités,  les  corps  constitués,  la  boulé,  la  gérousie,  les  neoi,  on 
vit  des  collèges  religieux  saluer  l’Empereur,  le  féliciter  de  son 
avènement  au  trône  ou  de  la  naissance  de  son  fils  ; ces  marques 
de  respect  sont  prodiguées  à Smyrne,  à l'égard  d'Antonin  le  Pieux, 
qui  reçoit  les  hommages  du  « synode  des  gens  qui  célèbrent 
Briseus  Dionysos»  et  du  synode  des  mystes(’).  Pour  la  célé- 
bration de  certaines  cérémonies  sacrées,  l'autorisation  adminis- 
trative des  Romains  était  peut-être  de  rigueur  ; on  peut  le  déduire 
d’une  inscription  autrefois  copiée  par  Cyriaque  d'Ancône  : 


■ (1)  CIG,  2852  sq.  (Braachides)  ; BCH,  XV  (1891),  p.  172  sq.  (temple  de  Zeus 
Panamaros)  ; ibid.,  VIII  (1884),  p.  28  (Calymnos). 

(2)  Strab.,  XIV,  26,  p.  642  C.  — Ziebarth,  Griech.  Vereinsw.,  p.  25. 

(3)  Cf.  IBM,  503  : a\  ètiI  tô  tsXcüvcov  tt,;  'îrpayp.aTï'JÔp.ôvo'.. 

(4)  Liebenam,  Sladleverwalt.,  p.  68. 

(5)  Leb.,  860,  1.  15  sq. 

(6)  Sur  radminislratioQ  des  trésors  sacrés  dans  les  villes  d'Orient,  cf.  Swoboda, 
Wiener  Stiidien,  X (1888),  p.  278  sq. 

(7)  CIG,  3176  A et  B. 
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« A L.  Mestrius  Florus,  proconsul,  lettre  de  L.  Pompeius  Apol- 
lonius d’Éphèse  : Des  mystères  et  des  sacrifices,  Seigneur,  sont 
chaque  année,  à Ephèse,  offerts  à Déméter  Karpophore  et  Thes- 
mophore  et  aux  dieux  Augustes  par  les  mystes  et  les  prêtresses, 
en  toute  pureté  et  suivant  des  usages  réguliers,  depuis  de  très 
nombreuses  années,  (cérémonies)  conservées  avec  soin  par  les 
rois  et  les  Augustes  et  les  proconsuls  de  chaque  année,  comme 
leurs  présentes  lettres  l’impliquent;  c’est  pourquoi,  la  même 
nécessité  pressant  aussi  sur  toi,  Seigneur,  par  mon  intermédiaire 
te  sollicitent  ceux  qui  doivent  accomplir  les  mystères,  afin  que 

connaissant  leurs  justes  demandes  (') » Il  y a bien  là  l’indice 

tout  au  moins  d’une  formalité  requise. . 

Mais  surtout  le  mode  de  recrutement  du  personnel  qui  des- 
servait les  sanctuaires  dut  se  transformer.  Avant  la  domination 
romaine,  le  procédé  du  tirage  au  sort  était  assez  fréquemment 
employé  (^);  nous  devons  croire  qu’après  la  constitution  de  la 
province  ce  système  fut  de  moins  en  moins  usité (®),  ou  qu’on 
le  corrigea  pratiquement  en  restreignant  le  choix  du  hasard. 
Ce  qu’il  fallait  avant  tout  aux  maîtres  du  pays,  c’était,  là  encore, 
assurer  la  suprématie  de  l’aristocratie  locale.  Comment  s’y 
prirent-ils  ? On  ne  peut  retracer  leur  méthode  par  le  menu,  lui 
donner  des. traits  précis  que  sans  doute  elle  n’avait  pas;  elle 
a dù  varier  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances. 
Mais  le  résultat  est  certain.  Du  reste,  dans  le  domaine  religieux, 
un  effort  spécial  des  Romains  vers  ce  but  fut  à peine  nécessaire. 
La  poussée  insensible,  mais  insurmontable,  qui  portait  aux 
fonctions  municipales  les  hommes  riches  exclusivement,  devait 
avoir  forcément  son  contre-coup  sur  les  sacerdoces  ; les  grandes 
familles,  dans  chaque  ville,  étaient  appelées  à en  accepter  et 
à s’en  réserver  le  monopole,  en  raison  de  leur  double  caractère, 
honorifique  et  onéreux.  A Laodicée  du  Lycus,  un  membre  de  la 
famille  Zénon  se  glorifie  d’être  prêtre  pour  la  quatrième  fois  ; 
un  autre  dit  que  cette  charge  est  héréditaire  parmi  les  siens  ; 


(1)  Riemann,  BCH,  T (1877),  p.  289. 

(2)  Il  est  manifesté  par  des  formules  comme  celle-ci  ; èni).a~/(ï)v  Upeùç  'AXfou 
(de  Rhodes,  ICI,  I,  83-3,  I.  8).  N’oublions  pas  que  les  inscriptions  de  Rhodes  con- 
servées sont  presque  toutes  du  ii®  siècle  av.  J. -G. 

(3)  M.  Gabler  [Erylhrae,  p.  70  sq.)  énumère  différents  modes  d’attribution  des 
sacerdoces  ; irpaau;,  vente  par  l’Etat;  ÈTtÎTtpao-iç,  vente  par  les  titulaires;  Siaoù- 
ffraat;,  transmission  aux  enfants  ou  à des  parents.  Autres  cas  de  vente  : Ditten- 
BERGER,  SIG,  2»  éd.,  601  (Oalicarnasse)  ; Paton-Hicks,  27  (Cos):  Alh.  Mil.,  XIll 
(1888),  p.  166  (Ghio). 
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donc,  en  droit  on  en  l'ait,  c’était  devenu  un  apanage  de  cette 
grande,  riche  et  généreuse  maison  ('). 

L’opinion  de  M.  BischolF,  (pie  la  vente  des  l’onctions  sacerdo- 
tales est  d’époque  tardive,  offre  une  grande  vraisemblance  ; c’Cst 
surtout  dans  le  système  romain  de  recrutement  que  ces  ventes 
se  conçoivent,  comme  propres  à assurer  en  permanence  les 
privilèges  de  la  fortune.  Et  de  même  la  possession  de  ces  titres 
par  les  femmes,  même  mineures,  — et  alors  le  tuteur  les  rem- 
place (-)•— fait  Lien  entrevoir  l’application  d’un  plan  général, 
déjà  exposé  à propos  des  carrières  municipales.  Ce  qu’il  advint 
des  employés  inférieurs  de  jadis  au  service  des  temples  nous  est 
encore  un  indice  : la  charge  de  néocore  ne  va  plus  sans  frais  (^)  : 
on  la  trouve  maintenant  exercée  par  des  hommes  riches  et 
influents  qui  s’en  font  honneur ('■)  ; il  en  est  qui,  à côté  de  ce 
titre,  peuvent  étaler  celui  d’asiarque ; on  crée  la  dignité 
d’archinéocorej®),  et  même  celle  de  néocore  à vie  est  concédée 
à ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur  patrie. 

Mais  l’influence  romaine  s’est  traduite  encore  d’une  autre  façon 
plus  caractéristique  et  plus  curieuse. 

§ 3.  — L’Association  des  dieux  romains  aux  dieux  grecs. 

Le  Culte  municipal  des  Empereurs 

Les  Romains  ne  voulurent  pas  discipliner  à l’excès  l’élément 
religieux  de  leur  conquête  ; il  y avait  une  manière  de  l’asservir 
qui  valait  mieux  que  la  force  ouverte,  l’autorité  visiblement 
imposée  : c’était  l’absorption,  l’accaparement  du  zèle  et  des 
instincts  religieux  au  profit  du  peuple-roi,  de  façon  à créer 
entre  lui  et  les  provinciaux  un  lien  sacré,  plus  fort  évidemment 
que  la  crainte  de  Vimperium  des  magistrats,  ou  môme  que  la 
conscience  de  futilité  pour  le  pays  de  la  domination  romaine. 

(1)  Cf.  Ramsay,  Cities  and  Bishopidcs,  I,  p.  51  sq. 

(2)  Cf.  CIG,  3494. 

(3)  Cf.  pour  le  ïotv-opo;  à Stralonicée  : BCR,  XI  (1887),  p.  387. 

(4)  Smyrne  ; CIG,  3193;  Aezani  ; Leb.,  845. 

(5)  CIG,  3190  ; Mooaeïov,  III  (1879-80),  p.  177. 

(6)  Aezani  : Leb.,  842  = CIG,  3831  13. 

(7)  Pour  ce  chapitre  et  les  suivants,  cf.  W.  Dre.keer  , Kaisevcullus,  dans 
Roscher,  Lexikon  d.  Mijlliolog.,  II,  p.  901-919,  et  Ra.msay,  The  r/eographical 
conditions  detevmining  Hislori/  and  Religion  in  Asia  Minor  (E.xtr.  du  Geogra- 
phical  Journal,  sept.  1902). 
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Eu  Asie,  le  terrain  était  merveilleusement  préparé  pour  cette 
œuvre  délicate  : l'esprit  de  réceptivité  de  ces  populations  se 
révélait  avec  l'orce  dans  tous  les  détails  de  la  vie  religieuse.  Les 
Grecs,  les  derniers  venus  dans  la  péninsule  avant  les  Romains, 
s’étalent  familiarisés  très  vite  avec  les  divinités  locales.  A l'orga- 
nisation des  sacerdoces  primitifs  ils  avaient  pu  trouver  à redire  ; 
mais  ils  s’étaient  à merveille  accommodés  des  idoles  lydiennes 
ou  phrygiennes.  Je  n’ai  pas  à examiner  comment  celles-ci  en 
vinrent  à se  vêtir  à la  grecque  au  point  d’être  à peine  recon- 
naissables. On  verrait  par  exemple,  grâce  aux  travaux  de 
M.  Ramsay('),  les  métamorphoses  ou  les  accointances  subies 
par  le  vieux  Mên  phrygien.  Les  Asiatiques  accueillirent  à bras 
ouverts  l’Isis  et  le  Sérapis  d'Égypte;  plus  d’une  ville  eut  sou 
Serapeum''^) . A Pergamef®),  deux  tepxtpôpot  consacrèrent,  sur 
l’ordre  d’une  oracle,  les  statues  de  toute  une  kyrielle  de  divi-  . 
nités  égyptiennes  : Sérapis,  Isis,  Anubis,  Osiris,  Apis.  A vrai 
dire,  je  ne  prétends  pas  insinuer  que  tout  ceci  est  un  reflet  par- 
ticulier de  l’hellénisme  ; dans  l’Empire,  l’Occident  s’est  montré 
lui-même  très  hospitalier  au  x dieux  et  déesses  des  étrangers 
introduits  dans  son  Panthéon. 

Mais  voici  qui  est  plus  franchement  oriental  : les  peuples 
d’Asie  Mineure  étaient  si  accueillants  pour  toute  nouvelle  per- 
sonnalité surhumaine  qu’ils  ne  s’en  rappelaient  pas  toujours  la 
grandeur  ; à force  de  se  miütiplier  parmi  eux,  les  divinités  ont  - 
perdu  un  peu  de  leur  prestige.  La  vénération  qu’on  leur  témoi- 
gnait affecta  bien  souvent  des  formes  qui  n’étaient  respec- 
tueuses qu’en  apparence  ; elle  s’alliait  sans  mesure  à l’expres- 
sion de  sentiments  qui  ne  visaient  que  des  hommes.  Faut-il 
quelques  exemples  de  ce  curieux  mélange  ? 'O  o-7,[j.oi;  ràvov 
n&|i.T:atûv  SaêTvov  "Hp-^('‘).  Telles  sont  les  brèves  mentions  d’une 
pierre  trouvée  par  M.  Decharme  à Samos.  Le  peuple,  voulant 
glorifier  G.  Pompeius  Sabinus,  lui  a élevé  une  stèle  qu’il  con- 
sacre à Junon  ! Inscription  analogue  à Cnide  : G.  Iulius  Theo- 
pompos  a été  honoré  par  Apollonios,  son  ami,  pour  sa  bien- 
veillance envers  lui;  suit  cette  dédicace  : ’AttôXàojvi  KapvsGjj”).  Ici 

(1)  Add.  P.  Përdrizet,  BCH,  XX  (1896),  pp.  55-106. 

(2)  Telle  Stratonicée  : Leb.,  518. 

(3)  Frankel,  336. 

(4)  BuUettino  di  corrisp.  archeol.,  1866,  p.  209.  — Cf.,  de  Samos  encore  : 
Waudington,  Fastes,  p.  128  : 'O  Sr,p.oî  YlônXw'j  (SJo-jtX[),ijov  'PoC|>ov  tôv  àv6u- 

TCXTOV  "Hpr, . 

(5)  Leb.,  1572. 
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encore  deux  bénéficiaires,  de  rang'  fort  inégal.  La  même  cité 
témoigne  sa  reconnaissance  à Seruiiis  Sulpiciiis,  EÙvotaç  é'vehoc  xa? 
eiç  auTÔv  6eùîç(‘).  Ainsi  il  y a partage  d’honneurs  entre  Sulpicius 
et  les  dieux.  Dira-t-on  cpi’il  ne  faut  voir  dans  les  derniers 
mots  de  ces  dédicaces  qu'une  formule  d’hommage  banale, 
sans  portée,  destinée  à rendre  la  divinité  favorable  ? Préoccu- 
pation qui  se  traduit  ailleurs  par  l’expression  : ’AyaGri  Tuy-ri. 
Donc,  que  ceci  tourne  à bonne  fortune,  ou  bien  : que  Junon, 
Apollon,  les  dieux  en  prennent  soin,  seraient  de  simples 
variantes  d’une  même  phrase,  devenue  de  style  en  épigra- 
phie. 

Soit.  Mais  on  expliquera  moins  aisément  le  petit  monument 
suivant  de  Blaundos  de  Mysie(-)  : A la  bonne  fortune,  ©sorç  7ta- 
Tploiç  xy.c  AuTOXpatopt  Katcxpi  Mâpxto  Aùp[Y|Ài(p  ’Avtwveivco]  Eù- 
(TeSeÏ [E]£VTT[p]üJVlO(;  EioOpi.£V£Ùç  àcTUVÔpLOÇ  TGV  SÉpOtTTifv]  ix.  TWV 

todov  xtI..  . Je  suis  moins  intrigué  que  Le  Bas  et  Waddington 
par  la  question  de  savoir  si  l’Empereur  cité  là  est  Garacalla  ou 
Élagabale  ; mais  je  ne  puis  ne  pas  remarquer  en  passant  l'ingé- 
niosité de  ce  personnage  qui  élève  aux  dieux  de  la  patrie  et  à 
l’Empereur  SspxTciv,  une  statue  de  Sérapis  probablement.  Une 
inscription  d'Éphèse  est  encore  plus  singulière  (^)  : [A  l’Artémis 
d’Éplièse]  (‘)  et  à l’Empereur  Antonin  le  Pieux,  et  à la  première 
et  très  grande  métropole  d’Asie,  deux  fois  néocore  des  Empe- 
reurs, la  ville  d’Éphèse,  et  à ceux  qui  s’occupent  d’affermer  la 
pêche  des  poissons  {®),  Comimia  Iulia,  avec  l’autel,  a posé  Visis 
à ses  frais.  » Celte  fois  tout  le  monde  a son  tour;  et  on  ne  sait 
plus  quel  départ  faire  entre  le  sentiment  religieux  et  le  sen- 
timent purement  humain.  Nous  avons  de  Samos  un  spécimen 
analogue  de  cette  confusion  (®]  : « A Héra  de  Samos  et  à l’Empe- 
reur Nerua  Caesar  Aug.  Traian.  Germanie.,  et  au  peuple  des 
Samiens,  Q.  Nerius  Garpos,  comicularius , avec  Fausta,  sa 
femme,  et  ses  enfants,  a posé  l’Asklépios  et  l’Hygie.  » 

G’est  donc  bien  une  habitude  chez  ces  populations  de  rassem- 
bler dans  une  même  formule  de  dédicace  des  noms  de  dieux  et 


(1)  IBM,  799. 

(2)  Leb.,  1044  = Rev.  de  PlüloL,  I (1845),  p.  218. 

(3)  Hermes,  tV  (1870),  p.  187.  — Add.  CIL,  III,  14195  L 5. 6, 1,9. 

(4)  Restitué  à l’aide  de  CIG,  2958. 

(5)  Il  s’agit  de  la  pèclie  dans  des  étangs  consacrés  à Artémis  et  appartenant  à 
son  domaine.  — Strab.,  XIV,  1,20,  p.  642  C. 

(6)  Ern.  Fabriciu.-;,  Ath.  Mit.,  IX  (1884),  p.  256. 
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des  noms  d'hommes  on  de  collectivités  (’).  Cela  tient  à ce  qu'elles 
sont  devenues  incapables  de  distinguer  nettement  entre  les 
honneurs  proprement  divins  et  les  autres;  dès  le  temps  de  la 
République,  elles  résolurent  plus  d’une  fois  d’élever  des  temples 
à des  gouverneurs  ; on  se  rappelle  que  les  Asiatiques  voulaient 
en  construire  un  en  l’honneur  de  Q.  Cicero,  honneur  auquel  son 
frère,  l’orateur,  aurait  été  associé,  et  qu’il  décida  Quintus  à dé- 
cliner. Tel  fut  encore  le  cas  de  L.  Munatius  Plancus,  gouverneur 
en  l’an  41  av.  J.-C.,  et  une  inscription,  un  peu  mutilée,  il  est 
vrai,  paraît  bien  rappeler  un  prêtre  de  celui-ci  (^j.  Et  pourtant 
ils  ne  sont  pas  dieux  ; nulle  part  on  ne  les  donne  expressément 
pour  tels  ; et  ils  ont  leurs  temples  et  leurs  prêtres  ! 

Ce  sentiment  religieux  si  vague,  si  flottant,  si  compréhensit 
tout  ensemble,  fait  surtout  d’amour  de  la  pompe  et  de  penchant 
à l’adulation,  avait  ses  racines  assez  loin  dans  le  passé{^).  Aoiis 
allons  avoir  à parler  du  culte  des  Empereurs  ; personne  n’ignore 
que  son  origine  est  tout  orientale  ; il  y eut  un  culte  rendu  aux 
rois  de  Pergame.  Une  inscription  de  la  petite  ville  d’Elaea,  près 
de  Pergame  (‘),  nous  renseigne  à cet  égard  ; c’est  un  décret  de 
cette  localité  en  l’honneur  d’Attale  III,  dernier  de  sa  race.  Il  est 
dit  fils  du  dieu  Eumène  Soter  ; et  à la  ligne  27  il  est  fait  mention 
du  stéphanéphore  des  douze  dieux  et  du  roi  Eumène.  Quant  à 
A ttale  lui-même,  le  décret  énumère  les  honneurs  dont  il  sera 
l’objet:  couronne  d’or,  banquets,  statue  équestre  près  de  L'autel 
de  Z eus,  sur  lequel  on  sacrifiera  'pour  lui  chaque  jour  ; et  le 
huitième  de  chaque  mois  aura  lieu  une  procession  ; une  autre 
statue  devra  représenter  le  roi  marchant  sur  des  ennemis  dé- 
faits qu’il  foule  aux  pieds,  et  sera  placée  dans  le  temple  d’Asklé- 
pios,  afin  qu'il  partage  le  temple  avec  le  dieu,  'Qa  7)[i]  ffûwaoç 
Twi  0cwi.  Et  cependant  il  n'est  pas  appelé  dieu  littéralement  dans 
ces  dédicaces  ; malgré  tout  il  partage  le  temple  d’un  dieu,  alors 
qu’on  en  prie  un  autre  pour  lui. 


(1)  Cf.  encore  : d’Acmonia  ; Leb.,  768  = CIG,  3858/":  A Dionysos  et  à Sévère- 
Alexandre  et  à toute  sa  maison,  et  à la  patrie.  — D’Aphrodisias  : BCH,  IX  (1885), 
p.  78,  D»  8 ; A Aphrodite  et  aux  dieux  Auguftes  et  au  peuple.  — D'une  •/.(L\yr\ 
entre  Sardes  et  .Magnésie  du  Sipyle  : Bukescu-Ribbeck,  p.  1 : A l'Empereur  Hadrien 
et  à la  jeune  Héra  Sahina  Augusta  et  au  bourg  des  Tatikomètes,  Cornelia  Pulchra 
a érigé  la  (statue  d’)Aphrodite,  De  Cys  de  Carie  : BCH,  XI  (1887),  p.  306  sq.  ; Aux 
dieux  et  au  peuple  de  Cys. 

(2)  BCH,  XII  (1888),  p.  15,  n»  4;  Upsù;  Aôuy.to'j  MouvaTiou. 

(3)  Le  plus  ancien  exemple  d’un  Diadoque  recevant  les  honneurs  divins  dans  une 
cité  grecque  nous  est  révélé  par  la  lettre  d’Antigone  à la  ville  de  Skepsis  (Mc.nro, 
JHSt,  XIX  (1899),  p.  3-30;  cf.  KOhleb,  Berlin.  Silzungsber.,  1901,  p.  1057). 

(4)  Fbankel,  246  = Ch.  Michel,  515. 
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Les  premiers  cultes  romains  consacrés  en  Orient  remontent  à 
une  date  reculée  : ils  sont  plus  anciens  que  la  province  d’Asie 
elle-même(^).  Il  y eut  une  Roma  vénérée  à Smyrue  dans 
un  temple  qui  lui  fut  élevé  dès  195  ('^j;  et  peu  après,  en  170, 
Alabanda  de  Carie  imita  cet  exemple,  organisant  par  surcroît 
des  jeux  sur  lesquels  une  ambassade,  envoyée  spécialement  à 
Rome,  attira  l’attention  bienveillante  du  Sénat  (^).  Pour  obtenir 
une  faveur  de  cette  assemblée,  les  Rbodiens  décidèrent  d’ériger 
dans  leur  principal  sanctuaire  une  statue  du  peuple  romain 
haute  de  trente  coudées ('*).  Il  y eut  des  temples  — ou  tout  au 
moins  des  autels  — et  des  prêtres  de  la  déesse  Rome  à Assos(^), 
à Euménie  (®),  à Ilium  (’),  à Perperene(®),  à Pitaue(®),  à Sardes (’®), 
à Astypalée  ("),  à Stratonicée  (^^),  à Tripolis  de  Phrygie  (‘*).  A Per- 
game,  on  trouve  un  prêtre  de'  Rome  et  du  Salut  (''*),  à Philadel- 
phie et  à Gos  des  jeux  romains  ('*).  Monnaies  ou  inscriptions 
nous  signalent  des  prêtres  de  César  à Assos('®),  à Cibyra à 
Alexandria  Troas('®),  puis  des  prêtres  des  Augustes  et  de  leur 
maison  à Pergame('®),  Perperene (-®),  Magnésie  du  Sipyle(-'), 


(1)  Cf.  Guiraud,  Les  Assemblées  provinciales  dans  l’Empire  romain,  Paris, 
1887,  Inlroduction,  p.  20  à 36  ; Monceaux,  De  Communi,  p.  7-9. 

(2)  Tac.,  Ann.,  IV,  56:^11  Smyrnaei seque  primos  templum  urbis  Romae 

statuisse,  M.  Porcio  consule,  magnis  quidem  iam  populi  Romani  rebus,  non-- 
dum  tamen  ad  summum  elalis,  stante  adhuc  Punica  urbe  et  ualidis  per  Asiam 
regibus. 

(3)  Liv  , XLIII,  6 ; Eckhel,  D.N.V.,  II,  p.  571. 

(4)  PoLYB.,  XXXI,  16,  4. 

(5)  Leb.,  1727. 

(6)  CIG,  3887, 

(7)  MiON.NET,  II,  p.  660,  n»  206;  Macdonald,  Hunier.  Coll.,  II,  p.  302. 

(8)  Mionnet,  II,  p.  623,  n»  700. 

(9)  Ibid.,  719. 

(10)  Mouaerov,  1880,  p.  182. 

(11)  CIG,  2485,  1.43-4  : npà;  tO  ptoaO  [tou  Aïo;?  -/.A]  tti;  'Pajp.?);.  — Viereck, 
S.  G.,  21,  1.  44. 

(12)  Pap.  Am.  Sch.,  I,  20,  I.  20. 

(13)  Macdonald,  Hunier.  Coll.,  II,  p.  496. 

(U)  CIL,  III,  399. 

(15)  CIG,  3424;  BCII.  V (1881),  p.  232. 

(16)  Leb.,  1033  = CIG,  3569. 

(17)  Leb.,  1212,  I.  6. 

(18)  CIL,  III,  .386. 

(10)  Mio.n'net,  Suppl.,  V,  p 246,  n“  1040. 

(20)  Ibid.,  p.  483,  n»s  I2ij7  et  1208. 

(21)  Ibid.,  IV,  p.  72,  387-8;  Babelo.n,  Coll.  W'addingion,  5075;  GrCB.M, 

Lijdia,  p.  144. 
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Acmonia(‘),  Aphrodisias (-),  Thyatira(^),  Aezani('‘),  Bargylia('), 
dans  les  deux  colonies  lulia  Pariiim  et  Aug.  Alexandria  Troas(®). 

La  déesse  Rome  lit  majestueusement  son  entrée  dans  le  Pan- 
théon gréco-asiatique  ; elle  y acquit  un  rang  de  faveur  ; on  lui 
voua  un  culte  qui,  dans  le  principe,  ne  s’adressait  qu’à  elle  ; 
aucune  divinité  parèdre  ne  participa  aux  marques  de  vénération 
qui  lui  étaient  prodiguées.  Elles  partaient  d’un  élan  sincère  de 
la  population,  effet  de  la  crainte  ou  de  l’espérance,  que  l’autorité 
romaine,  en  tout  cas,  n’avait  pas  directement  provoqué.  Il  en 
va  tout  autrement  à mesure  qu’on  avance  dans  l’histoire  : ce 
qui  était  la  règle  devient  sous  l’Empire  une  exception.  Les  cultes 
romains  dès  lors  — je  parle  des  cultes  municipaux  — sont 
presque  toujours  des  cultes  « associés  ».  Et  cette  fois  une  inter- 
vention gouvernementale  dut  se  faire  sentir,  mais  discrète  et 
bien  conduite  (’). 

Il  entrait  dans  les  plans  de  Rome  de  flatter  ces  provinciaux, 
de  trouver  une  forme  concrète  qui  parût  attester  qu’une  parfaite 
entente  rapprochait  du  peuple  sujet  le  peuple  souverain  ; l’al- 
liance des  religions  devait  symboliser,  mieux  que  toute  autre 
chose,  l’union  des  cœurs  et  des  consciences.  Cette  intervention 
d’ailleurs,  dans  quelques  cas,  n’est  pas  à soupçonner  ; il  convient 
de  la  constater  (*).  A Éphèse  même,  dans  le  TÉaevo?  d’Artémis, 


(1)  Leb.,  755  = CIG,  3858®  (2£6aa-ToçâvT-/)v). 

(2)  Les.,  1602  = CIG,  2820. 

(.3)  CIG,  3504. 

(4)  Ibid.,  add,  3831“  13,  14,  15. 

(5)  BCH,V  (1881),  p.  192. 

(6)  CIL,  III,  376,  386. 

(7)  Elle  aboutissait  du  reste  à une  combinaison  très  propre  à satisfaire  l’esprit 
pratique  des  Grecs.  Sans  ce  genre  d’associations,  ils  n’auraient  pu  s’acquitter  de 
tous  leurs  devoirs  religieux,  anciens  et  nouveaux,  qu’à  condition  de  s’imposer  des 
charges  écrasantes,  auxquelles  les  ressources  publiques  ou  privées  n’auraient  peut- 
être  pas  suffi. 

(8)  Il  y a là  quelque  chose  de  particulier  aux  régions  orientales  de  l’Empire  : le 
culte  des  souverains  y avait  acquis  une  force  très  grande,  en  raison  delà  domination 
des  Séleucides.  M.  Ernst  Kohnb.\i.\n.\  a signalé  avec  raison  (Zur  Geschichle  der 
antiken  llerrscherkulte,  Beitvüge  zur  allen  Geschichle,  Leipzig,  Dietrich,  I,  1 
(1901),  p.  51-146)  la  facilité  avec  laquelle  s’établit,  sous  cette  dynastie,  le  culte  du 
prince  régnant,  qui  ailleurs  n’était,  jusqu’à  sa  mort,  considéré  que  comme  un 
demi-dieu  ou  un  héros  fondateur  de  ville.  Cette  forme  la  plus  extrême  du  loyalisme, 
dit  cet  auteur  (v.  son  résumé,  p.  144),  tenta  de  prendre  pied  en  Occident  avec  César  ; 
mais  elle  était  en  contradiction  avec  l’esprit  des  habitants,  même  avec  les  traditions 
proprement  helléniques.  Une  réaction  se  produisit,  et  le  dictateur  fut  assassiné  ; 
le3_^Augustes  ne  furent  plus  que  des  diui,  non  des  dei.  Tibère  repoussa  plus  que 
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fut  bâti  un  Augusteum,  et  l’Empereur  prêta  personnellement 
attention  à tout  ce  qui  concernait  les  constructions  élevées  dans 
cette  enceinte.  Une  inscription (’)  porte  : lmp.  Caesar  dite.  f. 

Aug ex  reditu  Dianae  fanion  et  Augusleum  mnro 

muniendum  cw'auit,  C.  Asinio  [Gallo  procos.],  curatore  Sex. 
Lartidio  leg.  Notons  qu’elle  est  bilingue  ; un  texte  grec  reproduit 
exactement  le  texte  latin  ; ce  fait  déjà  serait  un  indice  à recueillir, 
mais  la  teneur  du  document  est  suffisamment  instructive  : dans 
l’ancien  territoire  sacré  d’Artémis,  un  sanctuaire  fut  consacré 
à Auguste;  celui-ci  prit  soin  de  faire  entourer  d’un  mur  et 
V Arlemision  et  V Aiigusteion ; et  le  travail  s'accomplit  sous  la 
direction  d’un  légat  du  proconsul,  aux  frais  du  trésor  de  la  déesse. 
Sans  doute,  c’étaient  les  Épbésiens  qui  avaient  pris  l’initiative 
de  construire  ce  monument  d’Auguste  ; mais  il  est  plaisant  de 
voir  l’ancienne  divinité  elle-môme  subvenir  à l’entretien  de  ce 
nouveau  temple.  Un  culte  illustre  entre  tous  se  trouvait 
désormais  lié  au  culte  de  l’Empereur,  et  les  sacerdoces  créés  pour 
les  desservir  à la  fois  s’ouvraient  aux  Hellènes  et  aux  Romains 
tout  ensemble. 

En  Ionie  et  en  Lydie  nous  surprenons  des  faits  analogues. 
Tandis  qu’à  Smyrne  naissait  un  culte  de  Jupiter  Capitolin,  de 
grands  bouleversements  se  produisaient  dans  les  institutions 
religieuses  deTéos  : aux  jeux  célébrés  jusque-là  uniquement  en 
l’honneur  de  Dionysos,  on  en  joignit  d’autres  en  l’honneur  des 
Césars,  et  ce  ne  fut  plus  chaque  année,  mais  tous  les  cinq  ans, 
qu’eurent  lieu  ces  Acovurnxxi  Kas5àpr,a(^).  Les  officiants,  de  con- 
dition médiocre,  étaient  choisis  autrefois  dans  des  collèges  de 
Te;(V''rai  OU  de  (juvotytoviaTai  ; désormais  il  y eut  des  prêtresses  de 
haute  naissance(^).  Magnésie  du  Méandre  institue  également  des 
prêtres  de  la  patrie  et  des  Augustes ('‘).  Les  gucTat  d'Éphèse  se 


tout  autre  les  marques  de  dévotion  qui  s’adressaient  à sa  personne;  Claude,  le 
premier,  revint  aux  coutumes  des  Séleucides.  M.  Kornemann  n'a  peut-être  pas  sou- 
ligné suffisamment  l'ardeur  exoeptionnelle  des  Orientaux.  11  reconnaît  pourtant 
(p.  103)  que  Tibère  lui-même  dut  se  départir  de  son  intraasigeauce  quand  les  liabi- 
tants  de  l’Asie  voulurent  lui  élever  un  temple.  Le  rôle  personne'  d’Auguste  à Ephèse 
me  paraît  bien  plus  caractéristique  encore;  les  indigènes  trouvaient  la  chose  toute 
naturelle  ; quant  à lui,  il  tenait  à ne  pas  être  moins  grand  personnage  que  les 
monarques  des  anciens  temps. 

(1)  IB.VI,  522  = CIL,  111,  6070=7118. 

(2)  CIG,  3082,  1.  5 sq. 

(3)  Ibid.,  3092. 

(4)  Kern,  Inschr.,  113. 
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consacrent  à la  fois  aux  mystères  éleusiniens  et  au  culte  des 
@£ot  S£6a(TToé(‘).  Semblable  est  le  cas  de  Tliyatira  : la  vieille 
divinité  nationale,  Tyrimnas,  fut  associée  aux  Empereurs  dans 
un  culte  commun  : les  grands  jeux  célébrés  pour  fêter  la  pre- 
mière prirent  en  même  temps  le  nom  des  autres  (SsêasTà  TupipT,a). 
Nous  connaissons  les  grandes  actions  d’un  agonothèle  Ttâaaç  ràç 

siç  tÔv  Oeov  X.0Ù  £'ç  Toùç  xupiouç  aùxoxpxTopa;  eùyaç  xat  Ouctaç ■jtsTtXT)- 

pwxÔTa(^).  Par  exception,  c’est  au  seul  G.  Iulius,  fils  du  dieu 
Auguste,  vÆwt  Oswt  lui-même,  qu’un  autel  fut  dressé  par  le  8ap.oç 
’AXao-apvtTwv  de  l’île  de  Gos(®). 

Des  témoignages  du  même  ordre  abondent  en  Garie  : près 
d’Antioche,  M.  Slerrett  a retrouvé  la  mention  d’un  néocore  tôv 
Ttaxpiwv  [Ostov  xa][  toO  xuptou  [aijjToy.pàTopoi;  ('*)  ; à Héraclée  dll  Sal- 
bacos,  un  personnage  est  dit  : 9uça[vTa  toïç]  ■ko.tq’.ok;  6[eoïç  xal  toëç 
S£]6affTo>ç(®).  De  la  petite  ville  de  Géramos  provient  une  dédicace 
à Trajan  et  aux  dieux  des  Géramiètes  (®).  A lasos,  Gommode  est 
honoré  dans  le  même  temple  qui  fut  élevé  pour  la  déesse  locale 
Artémis  Astias  (').  En  ce  qui  concerne  Aphrodisias,  notons  une 
statue  de  Glande  dédiée  par  le  peuple  et  par  Menandros,  àp/pEpeùç 
aÙToO  xGtl  Atovufjou  (®).  A Alabaiida,  Auguste  est  associé  au  dieu 
national,  Apollon  Eleulherios  (®)  ; la  ville  avait  beaucoup  souf- 
fert pendant  l’invasion  de  Labienus('“) , et  elle  dut  acclamer 
lavènement  d’Auguste  comme  l’aurore  d’une  ère  de  paix  et  de 
liberté.  Près  de  Bargylia,  une  inscription  rappelait  un  temple 
d’Artémis  Gyndias,  dont  le  desservant  était  aussi  grand-prêtre  de 
la  déesse  Rome,  de  l’Empereur  Vespasien  et  de  son  fils  Titus  ("). 


(1)  IBM,  ad  n.  506. 

(2)  BCH,  XI  (1887),  p.  105,  n»  26.  Tyrimoas  et  les  Empereurs  furent  concur- 
remment patrons  et  protecteurs  de  la  ville;  d’après  M.  Clebc,  le  fait  se  serait  produit 
sous  Caracalla  ; i!  s'appuie  sur  une  inscription  de  cette  époque  (ibid.,  p.  459,  n®  22  : 

■ïip[(éTT|ç Xsêao-]T£sou  y.al  Tuptp,vi)o"j  TtavTjyôpeojç)  qui  indique  uoe  première 

panégyrie  ; j’ai  peine  à croire  que  le  contact  de  ces  deux  cultes  ne  se  soit  pas 
effectué  plus  tôt;  et  l’expression  7rp[wT-/iç]  doit  être  dans  cette  hypothèse  ou  res- 
tituée à tort  ou  mal  interprétée. 

(31  Herzog,  Koische  Forschungen,  222,  p.  229. 

(4)  Epigrap/t.  Journey,  5. 

(5)  Ibid.,  17. 

(6)  Hicks,  JHSt,  XI  (1890),  p.  123,  n»  6. 

(7)  Leb,,  .300  = CIG,  2683. 

(8)  Ibid.,  1621  = CIG,  2739. 

(9)  /ôfcL,  549  = CIG,  2903/’. 

(10)  Dio  Cass,,  XLVHI,  26,  4. 

(11)  BCH,  V (1881),  p.  192,  n'>  14,  I.  7. 
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A Cys,  le  protecteur  de  la  ville,  Zeus  libérateur,  a même  prêtre 
que  l’Empereur  Auguste  (').  A Milet,  le  très  ancien  culte 
d’Apollon  fut  uni  au  culte  des  Césars  (^),  et  les  Romains  virent 
très  longtemps  avec  faveur  ce  culte  didyméen  ; il  acquit  une 
telle  importance  (ju’à  une  époque  qui  ne  nous  intéresse  déjà 
plus,  l’Empereur  Julien  ne  dédaigna  pas  d'en  être  créé  pro- 
phète. A Stratonicée,  le  temple  d’Hécate  avait  élé  fort  éprouvé 
dans  la  résistance  opposée  par  la  ville  aux  Parthes  de  Labienus; 
les  jeux  quinquennaux  n’avaient  pu  y être  célébrés.  Auguste 
le  fît  réparer,  une  impératrice  donna  1 OÜU  deniers  pour  aider 
les  prêtres  à organiser  des  jeux  et  des  festins  (®);  aussi  le  culte 
d’Hécate  fut-il  d’abord  associé  à celui  de  la  déesse  Rome 
EùepYSTtç  ('‘) , puis  le  sacerdoce  suprême  des  Césars  fut  joint 
à celui  d’Hécate  (®),  et  la  reconnaissance  de  la  ville  se  marqua 
sans  cesse  par  de  nombreuses  légations  de  prêtres,  envoyées  à 
Rome  pour  saluer  les  nouveaux  Empereurs  (®).  A Laodicée  du 
Lycus,  le  sacerdoce  le  plus  en  vue  était  celui  de  Zeus  Laodi- 
cenus  ; on  célébrait  en  l’honneur  de  cette  divinité  les  jeux 
appelés  Asta,  qui  depuis  reçurent  le  nom  de  Asîa  Se6a<jTâ(’), 
et  il  est  clair  que  la  transformation  des  fêtes  implique  celle  du 
culte  dans  le  même  sens. 

Ce  système  général  d’association  de  dieux  grecs  et  de  person- 
nages romains  gagna  naturellement  en  efi'et  la  Phrygie  comme 
les  autres  parties  de  la  province.  La  vénération  pour  l’Empereur 
y prit  même  quelquefois  une  forme  encore  plus  respectueuse 
et  plus  humble.  Ainsi,  à Aezani,  un  tspôç  fit  graver  un  jour  une 
dédicace  à Zeus  et  aux  Kupiot(**).  A Acmonia,  nous  avons  vu 
l’union  de  Dionysos  et  d’Alexandre-Sévère,  dontl’olxoç,  ladonms 
diuma,  est  associée  dans  le  même  hommage.  Une  inscription  de 
Bria  est  ain.si  conçue  : A Zeus  et  à Aug.  Caes.,  Euxenos,  fils 
d’Asklepiades,  le  prêtrej'’). 

A Assos  en  Troade,  voici  un  « prêtre  d’Aug.  le  dieu  César  et 

(1)  BCH,  XI  (1887),  p.  306  sq. 

(2)  CIG  , 2882  — jeu.\  didyméens,  en  l'honneur  de  Zeus  et  d’Apollon,  célébrés 
avec  les  jeux  en  l'honneur  de  Commode. 

(3)  BCH,  XI  (1887),  p.  151. 

(4)  BCH,  IX  (1885),  p.  450. 

(5)  BCH,  XI  (1887),  p.  155,  n»  61. 

(6)  Ibid.,  n»s  61,  62  ; CIG,  2719,  2721. 

(7)  IBM,  605,  615. 

(8)  Leb.,  851  = CIG,  3842*. 

(9)  JllSt,  XVII  (1897),  p.  416,  n»  17. 
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prêtre  de  Zens  ayant  même  temple  (tou  'Oaovojou)  » (').  A Khiro- 
gamas,  dans  l’île  de  Cos,  le  célèbre  Xénophon,  ic/taTpOÇ  TWV  Ocojv 
SeSacTTüjv,  est  dit  : àp/iepéx  twv  Oîôuv  xxi  icoéoL  [oti  Sijou  xiov  SsSt.o'twv 
xai  ’A(7xÀaT:-.oü  'YyX;  xod  ’Il7t'.ôvr,ç  (-).  A Lesbos,  nous  l’apprenons 
dame  inscription  sans  doute  antérieure  à l’Empire,  c’est  la 
'Polaa  Ncx-fi'fôpoç  qui  reçoit  des  présents  en  même  temps  que 
d’autres  divinités  (^). 

Il  est  à remarquer  que,  dans  chaque  ville,  le  culte  d'un  ou  de 
plusieurs  Empereurs  n'est  pas  forcément  lié  à celui  d’un  seul  et 
unique  dieu  ou  groupe  de  dieux,  toujours  le  même.  A Apbrodisias, 
nous  avons  rencontré  séparément  une  dédicace  à Aphrodite  et 
aux  Augustes,  un  grand  prêtre  de  Claude  et  de  Dionysos.  A 
Épbèse,  nous  savons  que  sur  le  territoire  d’Artémis  se  dressait 
un  Augusteum  ; et  dans  les  toutes  premières  années  de  l’ère 
chrétienne,  on  y avait  déjà  associé  au  culte  de  Demeter  celui 
des  ôsol  Sc6a(jToi(^).  Il  n’y  a plus  guère  de  divinités  locales  qui  se 
présentent  seules,  sans  quelque  ombre  romaine  qui  les  accom- 
pagne; dans  les  cas  exceptionnels  où  l’on  en  rencontre  cepen- 
dant, elles  ont  encore  quelque  qualification  qui  les  met  à la 
mode  nouvelle  : ainsi  à Smyrne  un  texte  épigraphique  rappelle 
la  construction  d'un  bain  d’Apollon  et  de  Sé[rapis]  Augustes 

D’autre  part,  le  personnage  romain  ne  figure  pas  toujours  à 
titre  de  divinité  parèdre  ; il  absorbe  quelquefois  eu  lui  le  dieu 
local,  le  remplace,  prenant  seulement  son  épithète  ou  son  as- 
pect extérieur.  Sur  des  monnaies  de  Magnésie  du  Sipyle,  Néron 
est  appelé  Zens  Eleutherios  (®J.  A Germé  de  Mysie,  Hadrien,  à la 
place  de  Zeus,  devint  IIxv£)A7|Vto;(’),  et  à Aezani  il  fut  FsvÉTwp, 
ayant  supplanté  Apollon  (**).  A Cyzique  Commode  est  qualifié 
d’Héraklès  romain  (“j.  A Tiberiopolis  de  Phrygie,  Livie  et  Tibère 
semblent  avoir  été  identifiés  avec  la  Mère  des  dieux  et  son  fils  (‘“l. 

Livie  inaugure  une  autre  série,  parallèle  à celle  que  nous 
venons  de  suivre  : les  grandes  dames  romaines  se  sont  vu  élever 


(1)  Leb.,  1033=  CIG,  3569. 

(2)  M.  Dubois,  BCH,  V (1881),  p.  473. 

(3)  CicHORiüs,  Ath.  Mit.,  XIII  (1888),  p.  57. 

(1)  Inscription  de  Cyriaque  d'Aucùue  : BCII,  I (1877),  p.  289. 

(5)  Leb.,  33. 

(6)  Mio.nnet,  Swp/iZ.,  VII,  p.  377,  278,  281,  282. 

(7)  Leb.,  1042. 

(8)  Ibid.,  861. 

(9)  Macdo.xald,  Hunterian  CoLlecUon,  II,  p,  268,  o“  31. 

(10)  Rams.ay,  Histor.  Gengr.,  p.  147. 
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à leur  tour  jusqu’à  l'Olympe.  On  a retrouvé  à Priène  (')  une 
dédicace  à ’louXi'a  0î->.  xxXàc'tsxvoç  (mère  d’une  illustre  postérité), 
fille  du  dieu  César  Auguste,  c’est-à-dire  à Livie,  adoptée  par  tes- 
tament de  l’Empereur  dans  la  famille  Iulia  et  dès  lors  appelée 
lulia  Aiigusia  et  Aiigusli  Samos  reconnaît  les  bien- 

faits de  la  déesse A a (^).  Un  fragment  mutilé,  copié 
par  M.  Alfr.  Kôrte  à Aezani,  est  relatif  au  culte  de  Néron  et  de 
sa  mère  Agrippine  en  cette  ville  ('*).  Les  habitants  de  Sardes 
admettent  sur  leurs  monnaies  l’effigie  de  la  « déesse  Oclavie  », 
femme  de  Néron  (^)  ; et  sur  celles  de  Cyzique,  on  voit  une  Korè 
Soteira  sous  les  traits  de  Faustine  la  jeune Il  devient  de 
style,  dans  plus  d’un  monument  où  est  glorifié  quelque  dieu 
Auguste,  de  joindre  une  flatterie  du  même  ordre  pour  l'impé- 
ratrice, le  plus  souvent  dénommée  Iléra,  ou  même  pour  la  fille 
du  prince (■').  D’autres  épithètes  encore  ont  cours  : on  voit  à 
Acmonia  (®)  un  prêtre  à vie  d’une  Augusla  Eubosia,  qui  n’est 
autre  qu’Agrippine  la  jeune;  ou  bien  ce  sont  des  parentes  des 
Empereurs  qui  deviennent  Karpophores  comme  Déméter(®). 
A Pergame,  mention  d’une  prêtresse  d'Athena  Nikepboros  et 
Polias  et  de  Iulia,  ffuvGpovoç  de  la  déesse  de  la  ville,  nouvelle 
Nikepboros,  fille  de  Germanicus  César  ('®). 

On  est  frappé  malgré  soi  du  nombre  des  dédicaces  adressées 
aux  deux  filles  de  Germanicus,  l’aînée  surtout,  Iulia  Drusilla, 
que  son  père,  l’Empereur  Caligula,  in  modum  iustae  uxoris 
propalam  liabuit  (")  et  fit  vénérer  après  sa  mort,  dans  tout 


(1)  IBM,  428. 

(2)  Tac.,  Ann.,  I,  8 ; Veli..  P.at..  II,  75,  3. 

(31  Fabricius,  Alh.  MU.,  l.X  (188i),  p.  257. 

(4)  Alh.  Mit.,  XXV  (1900),  p.  401. 

(5)  Lmhoof-Bi.umer,  Kleinas/al.  Mllnzen,  I,  p.  184,  ri»  3. 

(61  Macdonald,  Ilunlerian  Collection,  II.  p.  266,  n°s  16  à 18. 

(7)  Avec  Hadrien  on  honore  la  jeune  liera  Sabina  Augusla  (Buresch-Ribbeck, 
p.  1)  ; en  Plirygie,  Iulia  Domna  est  qualifiée  égiilementde  véa  "Ilpa  'louÀ-a  (JHSt' 
VIII  (1887),  p.  231,  D“  12)  ; à llalicarnasse,  la  fille  de  Titus  porte  les  noms  mnjes- 
tueu.';  de  ’louXi'a  véa  'TIpa  Xaêsïva  SeSaorY)  (BCH,  I (1877),  p.  396)  ; cf. 
Mûm.msen,  Ephem.  epigr.,  IV,  p.  222.  — Et  l'on  retrouve  sur  des  monnaies  d'Ala- 
banda  et  de  Stratonicée  l’effigie  de  la  véa  Osà  "Ilpa  IlXauTni-a  (I.mhoof-Blumer, 
Kleinasialische  Münzen,  1 (1901),  p.  106  et  156). 

(8)  Leb.,  754  = CIO,  .3858,  et  Add.,  p.  1091. 

(9)  CIG,  2177,  2183  : Bsa;  KapTrocpdpcio  ’A'i'piiTiTîiva;  ; Eckuel,  \T,  p.  153  et  168: 
’louXîa  Seêaa-vfi  KapTuoçôpoç. 

(10)  Frankel,  497. 

(11)  SvET.,  Calig.,  21. 
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l’Empire,  comme  une  déesse {')  ; mais  les  Cyzicéniens  n’avaient 
pas  attendu  l’injonction  de  Galigulaf).  Sa  cadette,  IuliaLiuilla, 
fut  de  son  vivant  l’objet  d’un  culte  (^),  auquel  l’Empereur  mit 
fin  en  la  condamnant  au  bannissement.  La  femme  même  de 
Germanicus  fut  proclamée  déesse  d’Éolide  (''')  ; on  lui  donna  ce 
nom  dans  diverses  localités  ; mais  il  avait  été  imaginé  à Lesbos, 
où  elle  s’était  retirée  avec  Germanicus  (^),  lequel  de  son  côté, 
en  récompense  de  ses  bienfaits,  fut  appelé  6sbç  vsoç.  Sur  toute  la 
côte  et  dans  les  îles,  il  jouissait  alors  d’un  grand  prestige  (®),  et 
les  habitants  de  Calymnos  lui  avaient  consacré  un  monument, 
en  même  temps  qu’à  Apollon  Délien,  KaXupv[a]ç  psSéovTt  C^).  A 
Rhodes,  le  peuple  dédia  une  statue  à Augusta  Poppaea  Sabina, 
déesse,  femme  de  l’Empereur  (®). 

Une  inscription  d’Ilium  enfin  donne  comme  la  formule 
achevée  de  l’adulation  des  Asiatiques  envers  leurs  maîtres  {“)  : 
« A Antonia,  nièce  du  dieu  Auguste,  devenue  femme  deDrusus 
Claudius,  le  frère  de  l’Empereur  Tibère,  fils  d’Aug.,  Aug.,  mère 
de  Germanicus  César  et  de  Tib.  Claudius  Germanicus,  et  de  la 
déesse  Liuia  Aphrodite  Anchisias,  ayant  fourni  la  plupart  et 
les  plus  considérables  des  branches  de  la  plus  divine  famille, 
Pbilon,  fils  d’Apollonios,  à sa  déesse  et  bienfaitrice,  à ses 
frais.  » Cette  Antonia  était  alors  mère  et  grand’mère  de  tous  les 
réjetons  de  la  famille  impériale  pouvant  a.spirer  à la  succession 
de  Tibère;  le  Grec  Pbilon  exprimait  ce  jour-là  les  sentiments 
d’un  véritable  Romain.  L’inscription,  que  j’ai  cru  devoir  traduire 
tout  au  long,  montre  en  effet  que  l'usage  de  mettre  au  rang  des 
dieux  les  Césars  s’était  étendu  dès  le  début  du  principal  aux 
membres  de  la  famille  impériale,  et  de  plus  qu’il  atteignait  ces 
personnages  de  leur  vivant,  aussi  bien  qu’après  leur  mort,  car 
à cette  date(“’)  Antonia  était  encore  de  ce  monde. 

(1)  Dio  Cass.,  LIX,  11,  2-3. 

(2)  V.  Ephem.  epigr.,  II,  255,  rem.  3. 

(3)  FbaiNKEl,  497. 

(■4)  Cymé  : CIG,  3528  ; Lesbos  : IGI,  II,  210,  212  et  213. 

(5)  Tac.,  Ann.,  11,  54. 

(6)  Et  même  qous  avons  de  Philadelphie,  ville  de  l’inlérieur,  des  monnaies  signées 
d’un  îôpsùç  repp.aviy.où  (GrCBM,  Lydia,  p.  194-5,  nos  51-2),  à l’effigie  de 
Caligula. 

(7)  IBM,  301. 

(8)  Archüol. -epigr . Mit.  aus  Ôst.-Ung.,  1883,  p.  125. 

(9)  Leb.,  1039. 

(10)  L’inscription,  on  le  voit,  fut  gravée  du  vivant  même  de  Tibère,  avant  la  mort 
de  Germanicus,  entre  14  et  19  apr.  J.-C. 
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Il  y a un  détail  auquel  on  reconnaîtrait  l’origine  grecque  de 
cette  dédicace,  même  à travers  une  traduction,  et  qui  prouve 
bien  qu’un  Romain  n’y  a pas  mis  la  main.  Entre  tant  de  dieux 
reconnus  par  Philon,  il  y en  a un  d’oublié  : c'est  l'Empereur, 
cité  ici  comme  un  simple  mortel.  Sans  doute  il  vit  encore,  mais 
Antonia  pareillement,  et,  à l’égard  de  celle-ci,  le  dédicant  n’a 
pas  éprouvé  les  mêmes  scrupules.  Toiit  ceci  nous  montre  le 
degré  de  conviction  profonde  et  intime  dont  étaient  animés  les 
provinciaux  en  mettant,  en  quelque  .sorte  sur  commande,  la 
maison  impériale  au-dessus  des  choses  d’ici-bas  ; l’auteur  de 
l’inscription  avait  négligé  une  grave  question  de  hiérarchie ('). 
S’efforçant  à l’enthousiasme,  sur  un  point  il  dépassait  la  mesure, 
en  même  temps  qu’il  commettait  le  plus  grave  des  oublis. 

Les  Grecs  n’ont  guère  marchandé  pourtant  les  honneurs  divins 
aux  Empereurs  encore  sur  le  trône.  Néron  surtout,  qui  s’y  com- 
plaisait plus  qu’aucun  autre,  eu  fut  gratifié  sans  mesure  (-). 
Est-ce  bien  à lui  que,  dans  une  inscription  de  Smyrne,  « les 
Grecs  d’Asie  « donnèrent  le  titre,  non  exceptionnel,  de  Zeùç  ttx- 
Tpwoçf),  comme  s’il  eût  été  un  protecteur  spécial  de  cette  terre? 
M.  Brandis  y contredit  (^),  et  avec  quelque  raison,  je  crois.  Les 
mots  NÉpwvoç  KXauotûu  sont  une  restitution  de  AVaddington,  à 
qui  elle  paraît  de  toute  évidence  ; mais  il  dit  simplement  que  la 
flatterie  des  Grecs  à l’égard  de  Néron  ne  connut  pas  de  bornes  ; 
elle  n’en  eut  guère  non  plus  à l’égard  d’Auguste,  et  il  est  bien 
vrai  que  le  culte  de  Rome  ne  se  retrouve  pas  uni  à celui  de  Né- 
ron, dans  l’état  actuel  de  nos  informations,  mais  à celui  d’Au- 

(1)  Une  bizarrerie  qu’on  ne  peut  expliquer  que  par  des  considérations  du  même 
genre,  c’est  la  qualification  de  héros,  donnée  à Antonin  le  Pieux  en  140,  alors 
qu’il  était  déjà  Empereur,  par  le  conseil  et  le  peuple  de  Sardes  (CdG,  3457).  — Cf. 
à Samos  : « Le  peuple  à Yibius  Postumius,  trois  fois  proconsul,  héros  et  bienfai- 
teur » (BCH,  VIII  (1884),  p.  467).  Ce  mode  de  désignation  eût  pu  ne  pas  plaire, 
car  il  conduisait  à une  comparaison  fâcheuse.  Le  nom  d’ripœ;  fut  attribué  quel- 
quefois à des  fonctionnaires  dans  deux  villes  ; Cyzique  et  Aphrodisias.  Qu’indi- 
quait-il? La  question  est  controversée.  On  a dit  : hommage  posthume  à un  magis- 
trat mort  en  fonctions,  ou  nommé  fictivement,  après  sa  mort,  moyennant  abandon  à 
la  cité  d’une  part  de  sa  succession  ; ou  encore  titre  honorifique,  accordé  au  plus 
méritant  (Cf.  \V.\ddi.ngton,  ad  Leb.,  1639  ; Th.  REi.N'.\cif,  BCH,  XIV  (1890),  p.  537  ; 
R.\.Ms.\y,  Ciliés  and  Bishoprics,  II,  p.  384-5).  Je  ne  vois  pas  le  moyen  d’éclaircir 
la  difficulté  ; mais  en  tout  cas,  mort  ou  vivant,  il  ne  s’agissait  que  d’un  mortel 
ordinaire,  d’un  provin -ial,  que  l’on  qualifiait  comme  l’Empereur  avait  été  qualifié. 

(2)  Cf.  Leb.,  600“  (Tralles). 

(3)  CIG,  3187,  un  peu  modifié  dans  Waddingto.x,  Fastes,  p.  133.  Ce  titre  avait 
été  déjà  donné  aux  Séleucides  {CIG,  4458). 

(4)  Pauly-’Wisso\v.\,  Realeiicijclop.,  u.  ’Ap-/ispe'j;,  II,  1,  p.  479,  I.  21. 
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puste.  On  est  autorisé  à croire,  en  revanche,  que  la  ville 
d’Apollonie  du  Salbacos  voua,  du  vivant  meme  de  Claude,  un 
culte  particulier  à Néron,  adopté  par  l’Empereur  et  désigné 
comme  son  héritier  officiel  (*).  L’hahitude  se  prit  aussi  de  rappeler 
la  divinité  des  Empereurs  à propos  de  tout  ce  qui  émanait 
d’eux  ; on  voit  ainsi  honorer  un  de  leurs  procurateurs  sous  la 
qualification  d’ÈTtixpoTtûç  tÆv  ôsiotoctcov  aÙToxpaxopwv  (^),  et  ces  der- 
niers mots  se  rapportent  forcément  à des  princes  encore  au 
pouvoir,  comme  Marc-Aurèle  et  L.  Verus,  ou  Septime-Sévère 
et  Caracalla. 

Ainsi,  déifiés  vivants  ou  morts,  divinités  parèdres  ou  seules 
dans  leurs  temples,  de  nom  encore  romain  ou  vêtues  à la 
grecque,  les  Empereurs  ont  formé,  en  Asie  comme  à Rome,  une 
série  de  dieux  ininterrompue,  et  qui  commence  tout  au  début 
du  principat,  la  veille  même,  avec  Jules  César.  Le  Sénat  romain 
l'avait  déclaré  dieu,  en  reconnaissance  de  ses  victoires  et  des 
services  qu’il  avait  rendus  à la  patrie  : les  Grecs  d’Asie  eurent 
nn  motif  beaucoup  plus  sérieux  ; César  était  leur  parent. 

Nul  n'ignore  les  rapports  que  la  poésie  et  la  légende  ont  éta- 
blis entre  les  Troyens  et  les  fondateurs  de  Rome.  Les  Romains 
s’en  souvenaient  volontiers,  et  la  logique  leur  imposait  de  le 
faire  voir;  dès  l'origine  ils  montrèrent  beaucoup  de  bienveillance 
à la  ville  d'Ilium,  bien  changée  depuis  ces  temps  fabuleux (^). 
Après  la  paix  conclue  avec  Antiochus,  Manlius  Vulso  et  les  dix 
commissaires  du  Sénat  lui  donnèrent  l'immunité,  lui  attribuant 
en  outre  les  bourgades  de  Rhoeteum  et  de  Gergithes,  non  tam 
ob  recentia  uUa  mérita  quam  originum  memoria  Elle  posséda 
ainsi  tout  le  rivage,  de  Dardanos  jusqu'en  face  de  l’île  de  Téné- 
dos,  et  le  conserva  au  moins  jusque  sous  Tibère  (°).  Elle  osa,  si 
grande  était  sa  faveur  auprès  de  Rome,  se  mêler  aux  affaires 
d’Asie  qui  ne  l’intéressaient  pas  directement,  et  notamment 
s’entremettre  dans  le  conflit  entre  Lyciens  et  Rhodiens(®).  Les 

(1)  Paris  et  Holleaux  (BCH,  IX  (1885),  p.  314)  : [Népwva]  lO.a-Aiov  ApoCtrov 
Kalo-apa  [’AJp-sp-tocopos,  ’ApTôp.ifScüpo-j  ôl  lepsuç  [a]ùfTciüJ.  Les  éditeurs  con- 
viennent que  la  restitution  du  dernier  mot  n’est  pas  certaine,  mais  elle  paraît  la 
plus  probable,  s’ils  ont  tenu  compte  rigoureusement  de  l’écartement  des  lettres. 

(2)  BCH,  XVII  (1893),  p.  283,  n°  85. 

(3)  Cf.  l’excellente  dissertation  inaugurale  de  M.  P.  IIaobolo,  De  rebus  Iliensium, 
Lipsiae,  1888,  depuis  la  p.  33,  et  Brückner,  dans  Dûrpfeld,  Troja  und  llion,  p.  586  sq. 

(4)  Liv.,  XXX VIII,  39. 

(5)  Strab.,  XIII,  1,  39,  p.  600  C. 

(6)  PoLYB.,  XXllI,  3,  3. 
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rois  de  Per^ame  aussi  furent  généreux  pour  Ilium,  peut-être  en 
vue  de  plaire  à Morne.  Fiinbria  seul  la  traita  rudement,  mais  elle 
en  fut  dédommagée.  Sa  fortune  s’épanouit  surtout  sous  César. 
Quelque  chose  en  lui  devait  vivement  frapper  l’imagination  des 
habitants  ; c’était  son  gentilice  qui  le  faisait  remonter,  à n’en 
pas  douter,  à Iule,  tils  d’Énée(')  ; du  reste,  il  accrut  encore  les 
po.ssessions  des  Iliens,  leur  confirma  leur  liberté  et  leur  immu- 
nité f).  Eux-mêmes  publiaient  que  César  devait  être  fait  roi,  à 
cause  de  la  parenté  qui  Punissait  à Énée  et  à ses  descendants  : 
les  monnaies  frappées  dans  cette  ville  un  peu  avant  Auguste 
présentent  le  type  de  la  louve  allaitant  Rémus  et  Roinulus(^). 
ou  bien  d’Énée  portant  son  père  Anchise  et  conduisant  Iule  par 
la  main;  et  ces  types  monétaires  se  retrouvent  encore  sons  les 
Empereurs,  notamment  avec  les  tètes  de  Fausline  la  jeune,  de 
Commode,  de  Iulia  Domna(^);  ils  furent  empruntés  par  les 
colonies  romaines  voisines.  Parium  et  surtout  Alexandria  Au- 
gusta  Troas,  dont  le  nom  ne  rappelait  pas  moins  ces  glorieux 
souvenirs (Q.  Le  bruit  se  répandit  même  à Rome,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  César,  qu’il  voulait  émigrer  à Alexandria  ou  à 
Ilium  et  y transférer  le  siège  de  l’Empire (Q.  Mais  ces  inquié- 
tudes étaient  vaines  et  se  dissipèrent,  pour  ne  plus  jamais 
renaître.  Les  Empereurs  favorisèrent  toujours  Ilium;  des 
constitutions  du  ii«  siècle  lui  reconnais.sent  des  privilèges  (Q,  et 
la  coutume  se  conserva  quelque  temps  chez  les  citoyens  de  la 
ville  de  traiter  de  parents  les  Empereurs  (Q.  Les  autres  villes 
d’Asie  n'en  conçurent  pas  une  jalousie  bien  vive,  toute  la  pro- 
vince se  fît  gloire  de  participer  aux  démonstrations  de  respect 
dont  César  était  l’objet  ; ainsi  « le  conseil  et  le  peuple  d’Éphèse 
et,  parmi  les  autres  Grecs,  les  villes  èv  t-7,  ’AdG  xx'co[;/.ou(7a'.]  xxl 


(1)  Strab.,  -Xtll,  1,  27,  p.  594-5  C. 

(2)  Lvcan.,  Phars.,  L\,  954  sq. 

(3)  Mio.n.net,  II,  p.  659,  n»  202;  supp.,  V,  p.  557  sq.,  399,  400,  402. 

(4)  Id.,  II,  p.  658,  661,  n»®  195  sq.,  213;  supp.,  V,  p.  557,  n»®  396-398. 

(5)  Id.,  II,  p.  581,  583,  585,  n"*  441,  453,  460;  p.  642,  n»-  90  sq.  ; supp.,  V, 
p.  392,  n»»  684,  685,  688;  p.  514,  n»»  105  à 107. 

(6)  SvET.,  Caes.,  79. 

(7)  Dig  , XXVII,  I,  I.  17,  1 ; L,  1,  I.  1,  2.  La  Minerua  Iliensis  fut  une  des  très 
rares  divinités  qu’il  était  permis  à un  Romain  d’instituer  son  héritière  (Vlpian., 
Regul.,  XXII,  6.  Le  jurisconsulte  cite  comme  étant  dans  le  même  cas  : Apolline/n 

Didymaeum  Mileti,  Dianam  Ëp/iesiam,  Malrem  deorum  quae  Smyrnae 

coliiur). 

(8)  Tov  c-jvysvf,,  dit  de  Tibère  une  inscription  (Schliemaxn , Alh.  Mit.,  .\V 
(1890).  p.  217,  n»  2). 

Y.  CHAPOT.  — La  Province  d'Asie. 
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xà  eOvY,  honorèrent  César  & né  d'Arès  el  d' Ajjhrodite,  dieu  illustre 
et  sauveur  commun  de  la  vie  humaine  (’)  ». 

On  le  voit  donc,  l'Asie  présente  ceci  de  particulier  que  le  culte 
des  Empereurs  y a une  double  origine  : la  tradition,  déjà  loin- 
taine, qui  fit  mettre  au  rang  des  dieux  les  Séleucides,  les  Pto- 
lémées et  les  Altalides(^),  et  en  outre  le  sentiment  d'une  parenté 
séculaire  entre  ces  Césars  et  les  Grecs (^),  sentiment  qui  ne 
s’affaiblit  qu'à  peine  quand  s'épuisa  sur  le  trône  la  série  des 
Empereurs  de  la  gens  lulia  , et  qui  devait  les  rendre  apparemment 
plus  chers  aux  indigènes  que  les  monarques,  si  tolérants,  mais 
de  sang  étranger,  qui  avaient  régné  à Pergame('‘).  Et  pourtant 
ces  Empereurs  se  montrèrent  habiles  en  voulant,  comme  pour 
compléter  leur  union  avec  le  pays,  au  regard  des  provinciaux, 
inspirer  ou  favoriser  l’association  de  leur  culte  et  de  celui  des 
vieilles  divinités  indigènes.  Ce  ne  fut  pas  une  règle  absolue,  ce 
fut  seulement  le  cas  le  plus  fréquent  ; et,  bien  entendu,  comme 
la  province,  aggloriiération  de  cités  jadis  indépendantes,  n’avait 
pas  de  divinités  nationales  communes,  il  ne  s'agit  là  que  d’un 
culte  municipal. 

(1)  Leb.,  142  = CIG,  2957. 

(2)  V.  Beurlier,  De  diuinis  honoribus  quos  acceperunl  Alexander  et  succes- 
sores  eius,  Paris,  1890.  — Add.  G.  Radet,  La  Déification  d’Alexandre  (Rev.  des 
Univ.  du  Midi,  1 (1895),  p.  162). 

(3)  Aussi  l’enthousiasme  des  Asiatiques  fut-il  plutôt  encore  pour  la  personne  des 
Empereurs  que  pour  Rome  même.  Il  n’y  a guère  introduction  chez  eux  de  certains 
cultes  romains  de  caractère  abstrait,  comme,  à Aezani,  la  SîgaoxTi  Hpovoia  (CIG, 
3831  La  Ssgaa-Tri  EipT,v/)  d’Eu.ménie  (CIG,  3886)  ne  doit  pas  être  assimilée  à la 
Fax  Augusta  ; l’inscription  porte;  Ispéa  àqatio-j  Saiixovo;  xal  sùfrôgEj-ixï);  Ssga- 
a-TT|;  'Elpr,vr\(;,  et  Boeckh  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu’il  s’agit 
d’un  Empei'eur  et  de  ITmpérnirice,  sa  femme.  Evidemment,  ces  divinités  avaient 
en  elles  trop  peu  d’anthropomorphisme  pour  plaire  à des  Hellènes.  De  même,  ils 
eurent  peu  de  goût  pour  les  dieux  spéciaux  à l’ancienne  Home  ; on  trouve  pourtant 
un  Jupiter  Capitolin  à Smyrne  (CIG,  3153),  un  à Nysa  (ibid.,  2943,  1.  .3-4),  un  autre 
à Assos  (Pap.  Am.  Sch.,  I,  p.  50,  n“  26). 

(4)  Peut-être  même  arriva-t-il  aux  habitants  des  villes  grecques,  en  raison  du 
caractère  vague  et  indéterminé  de  leur  religion  et  de  leurs  traditions,  de  donner 
à un  Empereur,  par  flatterie,  le  nom  du  héros  éponyme  qui  avait  fondé  la  cité.  On 
a trouvé  à Erythrée,  sur  un  bloc  de  marbre,  dans  une  grotte,  un  petit  poème  grec, 
récit  d’une  sybille;  fille  d'une  naïade,  dit-elle,  et  née  à Erythrée,  elle  a vécu  neuf 
cents  ans  et,  pendant  ce  temps,  a parcouru  la  terre.  « Maintenant  je  suis  de  nouveau 
assise  auprès  de  la  pierre  sur  laquelle  j’ai  rendu  mes  oracles,  jouissant  de  ^agréable 
fraîcheur  des  eaux  ; je  suis  heureuse  de  voir  venir  le  jour  où  j’ai  prédit  qu’Érythrée 
serait  bien  gouvernée  et  prospère,  à l’arrivée  d’un  nouvel  Erythros  dans  ma  chère 
patrie.  » Ces  derniers  mots  font  allusion  sans  doute,  suppose  M.  S.  Iîei.xach,  à un 
Empereur  romain  du  11“  s.,  peut-être  L.  Verus,  qui  visila  l’Asie  Mineure  en  163 
(jComp.-Rend.  Acad,  des  Discr.,  31  juillet  1891). 
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Les  noms  des  prêtres  qui  le  desservaient  varient  constammen  l; 
on  pouvait  s'y  allendre,  sachant  quelle  diversité  régnait  parmi 
les  sacerdoces  de  l'époque  hellénistique.  En  rappelant  la  plupart 
de.s  cultes  ainsi  associés,  nous  avons  eu  l’occasion  de  citer  quel- 
ques-uns de  ces  titres  sacerdotaux,  qui  n’étaient  assez  souvent 
que  le  titre  du  prêtre  de  la  divinité  vénérée  primitivement  seule, 
auquel  on  ajoutait  la  mention  des  Augustes  ou  d’un  Empereur 
unique;  on  disait  par  exemple  à Bargylia  : le  prêtre  d’Artémis 
Cyndias  et  de  César  Auguste  (').  Mais  quand  un  César  était  à lui 
seul  l’objet  d’un  culte,  le  sacerdoce  recevait  sa  forme  définitive 
et  sa  qualification  un  peu  au  hasard.  A Acmonia,  il  y avait  un 
o-sSaffTocpivx-r)?,  titre  tout  romain  qui  est  un  équivalent  de  flamen 
Aiigusti{^)\  à Smyrne,  un  néocore  des  Augustes  ; à Aezani, 
un  prêtre  de  l’Empereur  àvie(^);  à Stratonicée,  un  prêtre  des 
Augustes ('*)  ; à Cys,  un  prêtre  du  dieu  Auguste  (®).  Du  moins, 
comme  il  s’agissait  de  divinités  redoutables,  on  préféra  en  général 
un  titre  pompeux  et  on  choisit  sans  hésiter  celui  de  grand-prêtre 
(à.p/pep£Ûç)(’).  On  trouve  des  grands-prêtres  des  Césars  ou  de  tel 
ou  tel  Empereur  dans  un  certain  nombre  de  villes  (*). 

Une  formule  rencontrée  assez-  communément  dans  les  in- 
scriptions qui  datent  ou  paraissent  dater  du  début  de  l’Empire 
est  celle-ci  : prêtre  de  la  déesse  Rome  et  de  l’Empereur,  le  dieu 
Auguste  (ou  bien  : et  de  César  Auguste) (®).  11  y avait  encore  en 
effet,  sous  Auguste  et  jusqu’à  sa  mort,  des  nobles,  des  sénateurs 

(1)  BCH,  V (1881),  p.  192,  n»  Vt. 

(2)  Leb.,  755  = CIG,  3858  ^ 

(3)  CIG,  3190. 

(-4)  iiùZ.,  adf/.,3831  «u 

(5)  Leb.,  525. 

(6)  BCH,  XI  (1887),  p.  306,  I.  6.  C’est  un  Bhodien;  un  prêtre  d’Auguste  en  effet 
ne  remplit  pas  toujours  ces  fouctions  dans  sa  patrie.  Cf.  CIG,  2913  et  3524,  i.  55. 
J’y  verrais  un  nouveau  signe  du  caractère  international  de  ce  cuite,  comparé  à celui 
des  divinités  poliades  ordinaires. 

(7)  Les  grands-prêtres  du  culte  impérial,  représentant  la  personne  du  dieu,  por- 
tèrent la  robe  de  pourpre  de  l’Empereur  et  aussi  une  couronne  de  laurier  d’or, 
comme  le  stéph.méphore.  Sur  certaines  monnaies  on  lit  KOP  : ce  serait,  suggère 
M.  R.-\iMS.\Y,  l’abréviation  du  titre  xopovato;,  qui  aurait  été  réservé  pour  eux  [Ciliés 
and  Bishop.,  I,  p.  57). 

(8)  Aphrodisias  : Leb.,  16ü2«;  lasos  : .IllSt,  IX,  p.  339;  Magnésie  du  Méandre: 
Kern,  Insclir.,  113;  Stratonicée  ; XI  (1887),  p.  155,  n»  61;  \I1  (1888),  p.  85, 
n»  10;  Thyatira  ; CIG,  3504;  ajoutons  un  grand-prêtre  de  Claude  à Aphrodisias  : 
Leb.,  1621  = CIG,  2739. 

(9)  Nysa  : CIG,  2943;  Cymé  ; ibid.,  .3524,  I.  55;  Alabanda  ; BCH,  X (1886), 
p.  .307  ; Mylasa  : BCH,  Xll  (1888),  p.  15,  u»  4 ; Smyrne  : CIG,  3187. 
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tout  prêts  à le  railler  ou  à lui  faire  une  sourde  opposition.  Il 
fallait  que  le  prince  prêtât  le  moins  possible  à la  critique, 
moqueuse  ou  jalouse  (*).  Associer  à son  culte  celui  de  VVrbs, 
pour  tous  sacrée,  était  peut-être  le  moyen  le  plus  sùr  d'imposer 
à ces  hommes  le  respect.  Les  Asiatiques  — et  d’autres  provinciaux 
— étaient  déjà  de  longue  date  habitués  à vénérer  Rome  ; il  n’en 
résultait  aucun  changement  grave  dans  leurs  usages  (*).  Dès 
l’an  29,  après  la  bataille  d’Actium,  Auguste  autorisa  la  cons- 
truction de  deux  sanctuaires  dédiés  à Rome  et  à Jules  César, 
l’un  à Éphèse,  métropole  de  l’Asie  ; l’autre  à Nicée,  ville  de 
Bithynie  (^)  ; et  bientôt  il  allait  permettre  que,  dans  ces  deux 
provinces,  un  temple  fût  élevé  pour  Rome  et  pour  lui-même, 
à Pergame  et  à Nicomédie.  On  apprend  de  Dion  Cassius  qu’il  fît 
cette  distinction  parce  qu’il  entendait  réserver  aux  Grecs  le  soin 
de  l’adorer  et  obliger  les  Romains  domiciliés  en  Orient  (plus 
nombreux  dans  la  capitale)  d’adorer  César.  C’était  singulière- 
ment habile  ; il  introduisait  d'abord  le  culte  d'un  prédécesseur 
défunt,  dont  personne  ne  pouvait  plus  prendre  ombrage,  ce 
qui  créait  un  précédent  ; et  d’autre  part,  il  épargnait  aux 
Romains  l’ennui  de  lui  rendre  à lui-même  des  hommages 
divins.  Cette  religion,  si  bien  lancée  dans  le  monde,  eut  une 
splendide  fortune  ; et  la  déesse  parèdre,  la  ville  de  Rome, 
s'effaça  d’elle-même.  Auguste  mort,  il  n’en  est  plus  guère  ques- 
tion ('*).  Pour  la  proconsulaire,  je  n'ai  relevé  que  deux  exemples 
isolés  : celui  de  Bargylia  de  Carie,  sous  Titus  (®),  et  un  autre  que 
nous  allons  voir;  ils  appelleraient  peut-être  une  explication 
exceptionnelle  qui  nous  échappe  encore. 

D’une  façon  générale,  le  culte  impérial,  fondé  dans  une  cité 
d’Asie,  se  modelait  en  somme,  dans  la  plupart  des  cas,  sur  l’or- 
ganisation des  cultes  existants.  On  le  remarque  fort  bien  pour 
les  collèges  qui  s’y  rattachent.  Une  inscription,  copiée  par 
Buresch  entre  Sardes  et  Mostène(®),  rappelle  un  xoivôv  tûv  Ka-.o-a- 
piaffTûv,  synode  libre  de  cuUores  Augusii,  serviteurs  du  culte 

(1)  Tac.,  Ann.,  I,  10. 

(2)  Il  semblerait  même  que,  sur  quelques  points,  le  culle  de  Rome  ait  subsisté  seul, 
encore  sous  l'Empire;  une  inscription  d’Apollonia  Sozopolis  de  Phrygie,  copiée  par 
M.  Anderson  (JHSt,  XVIII  (1898),  p.  97,  n®  37),  mentionne  un  Ispéa  ‘Piop.?]?  ygvo- 
ÎJ.SVOV,  Trpso'êsijo’avTa  Ttpô;  tôv  Seâaatbv  Si;  Süjpîàv. 

(3)  Dio  Cass.,  LI,  20;  cf.  CIG,  2957. 

(4)  Cf.  Korne.mann,  op.  laud.,  p.  117. 

(5)  BCR,  V (1882),  p.  192,  n®  14,  1.  4. 

(6)  Ans  Lydien,  p.  6 sq. 


LES  ASSOCIATIONS  DE  CULTES. 


437 


des  Empereurs  (' J.  On  ne  doit  pas  songer  à une  imitation  de 
rAuguslalité  ; le  texte  mentionne  des  ppaSeuTai,  qui  sont  sans 
doute  des  administrateurs  de  la  caisse  du  collège  et  organisateurs 
des  fêtes  et  sacrifices  qu'il  célébrait;  ràprôxpsaç  ou  uisceraiio, 
division  du  pain  et  de  la  viande,  paraît  une  de  leurs  fonctions 
principales.  Ces  brabeutes  sont  à rapprocher  des  magistrats  de 
meme  nom  que  s’était  donnés  une  des  environs  d’Hyr- 
canis(^',  vers  la  même  époque,  et  le  Koinon  des  Césariastes  du 
xoivbv  ou  ffûvoooç  Twv  ’ATTaXiffTcov  de  Téos,  fondé  au  commen- 
cement dn  II®  siècle  av.  J.-C.(^'.  L’institution  affecte  des  carac- 
tères exclusivement  grecs. 

Même  emprunt  en  ce  qui  concerne  les  ûavcoS&'i  Ô£oo  SsêanTou 
YM  Oêôcç  La  mention  de  la  divinité  parèdre  est  à noter, 

car  le  texte  se  lit  sur  un  autel  de  Pergame  du  temps  d’IIadrien, 
]dus  d'un  siècle  après  Auguste.  Ce  collège  n’a  pas  abrégé  immé- 
diatement son  nom,  dès  que  la  déesse  Rome  fut  délaissée  ; cela 
s’est  fait  à la  longue  : nous  voyons  cité(^)  comme  hymnode  du 
dieu  Auguste,  et  de  lui  seul,  le  mari  d’une  prêtresse  de  la  déesse 
f’austine  ; il  vivait  donc  à la  fin  du  n®  siècle,  et,  du  reste,  dans 
l’inscription,  il  n’est  dit  mot  d’honneurs  rendus  à la  déesse 
Rome  ; le  culte  réellement  associé  à celui  d’Auguste  est  décerné 
à Livie  (SeSacrtvi),  dont  la  statue  se  trouve  placée  auprès  de  celle 
de  son  époux,  et  dont  on  fête  également  le  jour  de  naissance  (D,4). 
Le  fragment  A du  premier  monument  — qui  est  en  quatre  mor- 
ceaux — cite  35  membres  du  synode  ; ils  appartiennent  à la 
classe  riche,  si  l’on  en  juge  par  les  dépenses  qu’ils  ont  à subir 
(D,  13  sq.)  ; les  fils  sont  admis  comme  membres  extraordinaires; 
on  accueille  même  les  gens  étrangers  à Pergame,  contre  ver- 
sement d’un  droit  d’admission  (0,  12).  Le  collège  se  réunit  dans 
son  propre  palais,  l’Hymnodeion  (B,  17).  Auguste  est  particuliè- 
rement honoré  à l’anniversaire  de  sa  naissance  (B,  4)  et  même 
au  quantième  correspondant  de  chaque  mois  (B,  13),  comme 
jadis  les  rois  de  Pergame  (®).  On  célèbre  aussi  les  jours  de  nais- 
sance des  Empereurs  qui  lui  ont  succédé  (B,  14  sq.),  mais  sans 
doute  une  seule  fois  l’an  et  avec  moins  d’éclat,  car  il  n’est  parlé 

(1)  Cf.  Tac.,  Ann.^  I,  73  : cultores  Axgusli  qui  per  omnes  domus  in  modian 
collegioruni  hahebanlur . 

(2)  Buresch-Ribbeck,  p.  37  sq.,  n”  23. 

(3)  CIG,  3069,  3071  ; BCH,  IV  (1880),  p.  164,  n»  21,  I.  7. 

(4)  Frankel,  374. 

(5)  Ibid.,  523. 

(6)  Ibid.,  18. 
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de  dépenses  que  pour  de  simples  couronnes.  Les  liymnodes 
fêlent  aussi  le  début  de  l’année  romaine,  au  1®“' janvier  (B,  6 ; G, 
4 ; D,  6).  Dans  presque  toutes  les  cérémonies,  en  dehors  des 
jours  anniversaires  des  Empereurs,  où  l’on  se  borne  à des  sacri- 
fices religieux,  les  ministres  annuels  du  collège,  r£ijxo(T[j.oç, 
r’tEpsûç,  le  Ypapp-ocTEu;,  peut-être  aussi  le  Osoîioyo?,  procèdent  à des 
distributions  de  pain  et  de  vin.  La  bonne  chère  a dù  contribuer 
à rendre  sympathique  au  peuple  la  religion  des  Césars  : ces 
générosités,  auxquelles  subviennent  probablement  les  cotisa- 
tions des  nouveaux  membres  (G,  12),  faites  en  tout  cas  Ix  tou 
xoivou  (B,  24),  s’élevaient  dans  l’année  jusqu’à  treize  mines. 

Le  thiase  que  nous  révèle  cette  inscription  est-il  rattaché  au 
culte  local  des  Empereurs  ou  au  culte  provincial,  que  dirige 
ràp/t£p£Ùç  ’Afftaç  ? M.  Frankel  se  prononce  pour  la  dernière  solu- 
tion ; et  il  est  notoire  en  effet  qu’un  temple  à Rome  et  à Auguste 
fut  élevé  à Pergame  sous  le  règne  de  ce  dernier.  Les  membres 
cités,  on  le  reconnaît  à leurs  tria  noynina,  sont  presque  tous 
citoyens  romains.  On  peut  croire  qu’ils  auraient  dédaigné 
davantage  d’entrer  dans  un  collège  exclusivement  municipal  ; 
la  large  admission  des  étrangers  est  également  un  indice  ('). 
Néanmoins,  comme  il  s’agit  ici  d’une  corporation  libre  en  appa- 
rence, au  moins  dans  sa  formation,  ce  qui  marque  une  initiative 
purement  locale,  elle  établit  pour  nous  une  sorte  de  transition 
entre  le  culte  des  Empereurs  dans  les  cités  et  le  culte  provincial, 
qu’il  nous  faut  maintenant  aborder,  et  où  nous  trouverons,  à 
côté  d’une  adaptation  très  réelle  d’institutions  anciennes,  infi- 
niment plus  de  nouveauté. 


(1)  Ed  voici  un  nouveau  ; des  collèges  d’hymnodes  impériaux  se  trouvent  encore 
dans  d’autres  villes,  où  ils  ont  charge  du  culte  provincial  : Smyrne(ClG,  3148,  I.  39; 
3170,  1.  1-2  ; add.  3201).  A Éplièse,  d’après  M.  Hicks  (IBM,  ad  n.  604),  pour  éviter 
une  confusion,  on  aurait  laissé  le  titre  d’’jp,v(|)6oi  aux  chanteurs  de  l’Artemision,  et 
appelé  6£(jp,<;)6oi  ceux  de  l’Augusteum  (cf.  481,  1.  328,  371). 
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Aoiis  avons  vu,  au  chapitre  précédent,  un  certain  noml^re  de 
localités,  même  secondaires,  ayant  des  prêtres  des  Augustes, 
qui  supposaient  un  culte  des  Césars  ; or  nulle  part  nous  n’avons 
eu  à consigner  le  souvenir  d’une  approbation  donnée  à ce  culte, 
d’une  autorisation  fournie  par  l’autorité  romaine,  représentée 
soit  par  l’Empereur,  soit  par  le  Sénat,  soit  même  par  le  gouver- 
neur. Je  Conclus  donc  à la  liberté  des  villes  sur  ce  point  ; on  ne 
saurait  douter,  il  est  vrai,  que  le  proconsul  ou  ses  agents  n’aient 
exercé  une  surveillance  quelconque,  afin  de  prévenir  le  manque 
d’égards  qui  aurait  apparu  dans  une  pompe  insuftisante  ou  des 
hommages  mal  entendus;  mais,  jusqu’à  plus  ample  informé,  il 
Ibut  croire  que  ce  contrôle  demeurait  officieux,  se  faisait  sans 
écritures,  sans  pièces  administratives,  et  se  passait  d’une  consé- 
cration publique,  au  grand  jour. 

Il  en  fut  tout  autrement  du  culte  provincial.  Certes,  l’initia- 
tive ne  vint  pas  de  Rome(');  les  Empereurs  étaient  trop  avisés 
pour  imposer  aux  provinciaux  de  leur  rendre  de  semblables 
honneurs  ; ils  préférèrent  même  se  faire  prier,  affecter  le  désin- 
téressement et  la  condescendance;  mais  ils  tinrent  la  main  à ce 
que  l’Olympe  ne  leur  fût  pas  si  largement  ouvert  à leur  insu;  il 
était  de  bonne  politique  de  se  montrer  rigoureux  sur  ce  chapitre  : 
moins  généralisé,  soumis  à des  conditions  précises  d’établisse- 
ment et  de  célébration,  le  culte  des  Empereurs  risquerait  moins 


(1)  Korxëmanx,  op.  laud.,  p.  51,  note  1 : Von  unlen,  nicht  von  ohen  hat  die 
Ilen'scher-Verqollerung  ihren  Anfang  genommen.  Cela  est  vrai,  non  seulement 
des  origines,  mais  aussi  de  l’époque  romaine,  en  ce  qui  concerne  l’Orient. 
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de  s’avilir,  et  rémulatioii  entre  les  villes  qui  briguaient  l’avan- 
tage de  se  le  voir  permettre  devait  fatalement  tourner  au  profit 
de  la  cause  romaine.  En  7-25/29,  Pergame  obtint  de  pouvoir 
élever  un  temple  à Rome  et  à Auguste.  Les  termes  dont  se  sert 
Dion  (lassius(')  indiquent  une  autorisation  : Kaîtrap  éauTco 

T'.và  (xcalvY,),  toc;  pcèv  ’A^cavoî;  iv  neoyxaoj,  toc;  os  BcOovoc;  sv  Nc/CO- 

[i-fjosca  T£|j.£vcffac  è7r£Tp£']/£.  Nous  apprenons  de  même  par  Tacile(-) 
que  l’Espagne  ultérieure  avait  envoyé  des  députés  au  Sénat 
pour  demander  l’autorisation  d’élever,  exemplo  Asiae,  un  temple 
à Tibère  et  à sa  mère.  L’Empereur  refusa,  disant  que  pour  l’Asie 
il  avait  déjà  cédé  (nous  allons  voir  de  quoi  il  s’agit  là)  eu  égard 
k\apermissi07i  donnée  antérieurement  par  Auguste  aux  Perga- 
ménieus  ; celle-ci  était  motivée  du  reste  par  l’adjonction  du  culte 
de  Rome.  « 11  y aurait  eu  de  l’affectation  et  de  l'orgueil  à se  faire 
ériger  eu  divinité  dans  toutes  les  provinces.  » Il  n’ajoutait  pas, 
mais  cela  est  clair  pour  nous,  que  cette  liberté  s’imposait  da- 
vantage en  Asie  ; les  Empereurs  ne  devaient  pas  paraître  aux 
yeux  des  Grecs  de  moins  grands  personnages  que  les  rois  précé- 
demment déifiés  sur  cette  terre.  L’allusion  de  Tacite  au  con- 
sentement auquel  Tibère  se  laissa  entraîner  nous  est  expliquée 
par  le  même  historien  un  peu  plus  loin(^),  et  rien  n’est  plus 
propre  que  son  récit,  intégralement  reproduit,  à nous  rendre 
la  physionomie  du  débat  qui  s’éleva  en  ces  circonstances. 

«Tibère entendit  plusieurs  jours  les  députés  de  l’Asie. 

Dans  quelle  cité  serait  construit  le  temple  de  Tibère  ? Onze 
villes  se  disputaient  cet  honneur  ; avec  des  richesses  inégales, 
toutes  avaient  la  même  ambition  et  presque  les  mêmes  titres 
quant  à l’ancienneté  de  leur  origine,  leur  zèle  pour  la  cause 
romaine  dans  les  guerres  de  Persée,  d’Aristonicus  et  des  autres 
rois.  Mais  d’abord  on  exclut  Tralles,  Hypaepa,  Laodicée, 
Magnésie,  comme  des  villes  secondaires;  Ilium  même,  bien  que 
représentant  Troie,  mère  de  Rome,  ne  pouvait  arguer  que  de 
son  antiquité  ; on  songea  à Halicarnasse  quelque  peu  ; elle 
assurait  n’avoir  pas  res.senti  de  tremblement  de  terre  depuis 
douze  cents  ans  ; elle  élèverait  sur  le  roc  même  les  fondements 
de  l’édifice.  Pergame  appuyait  ses  prétentions  sur  son  temple 
d’Auguste  : on  jugea  que  c’était  assez  pour  elle.  Les  Éphésiens 
avaient  déjà  le  culte  de  Diane,  Milet  celui  d’Apollon.  C’est  entre 

(1)  LI,  20,6. 

(2)  An7i.,  IV,  37. 

(3)  Ibid.,  55-56.  Ces  événements  sont  de  l’année  780/26. 
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Sardes  et  Smyrne  qu’on  hésita.  Sardes  produisit  uu  décret  des 
Étrusques  comme  preuve  de  consanguinité  ; « Tyrrhenus  et 
« Lydus,  fils  du  roi  Atys,  s’étaient  partagé  leurs  sujets  devenus 
« trop  nombreux;  Lydus  s’établit  dans  sa  patrie;  Tyrrhenus 
« eut  à fonder  de  nouveaux  établissements  ; et  les  deux  chefs 
« donnèrent  leurs  noms  aux  pays  qu’ils  occupaient,  l’un  en 
« Asie,  l’autre  en  Italie;  la  puissance  des  Lydiens  s’accrut 
((  encore  dans  la  suite  ; ils  envoyèrent  des  populations  en 
« Grèce,  dans  la  région  à laquelle  Pélops  allait  bientôt,  lui 
« aussi,  attacher  son  nom.  » Elle  invoquait  encore  des  lettres 
des  généraux  romains,  les  traités  conclus  avec  nous  dans  la 
guerre  de  Macédoine,  la  fécondité  due  à ses  rivières,  la  douceur 
de  son  ciel,  la  richesse  des  campagnes  environnantes. 

« Mais  Smyrne,  rappelant  de  môme  son  antiquité,  soit  qu’elle 
eût  pour  fondateur  Tantale,  fils  de  Jupiter,  et  Thésée,  de  race 
divine  aussi,  ou  une  des  Amazones,  avait  surtout  confiance 
dans  les  services  autrefois  reçus  d’elle  par  le  peuple  romain  ; 
elle  avait  envoyé  des  renforts  maritimes  pour  les  guerres  étran- 
gères, et  même  pour  celle  d’Italie  ; « la  première,  elle  avait 
« élevé  un  temple  à la  ville  de  Rome,  sous  le  consulat  de  M. 
((  Porcius,  en  un  temps  où  Rome,  déjà  puissante,  n’était  pas 
« encore  pourtant  à l’apogée  de  sa  domination,  ayant  encore  en 
« face  d’elle  Carthage  et  les  puissants  rois  d’Asie.  » Elle  appor- 
tait enfin  le  témoignage  de  Sylla,  « dont  l’armée,  plongée  dans 
« la  détresse,  glacée  par  l’hiver  et  n’ayant  de  quoi  se  couvrir, 
« avait  révélé  sa  situation  à Smyrne,  alors  que  le  peuple  était 
« assemblé  ; et  tous  les  assistants  s’étaient  dépouillés  de  leurs 
« vêtements  pour  les  expédier  à nos  légions.  » Invités  à con- 
clure, les  sénateurs  préférèrent  Smyrne.  Vihius  Marsus  proposa 
d’envoyer  à M.  Lepidus,  gouverneur  de  cette  province,  un  légat 
supplémentaire,  qui  serait  chargé  de  cette  affaire,  et,  Lepidus 
refusant  modestement  de  le  choisir  lui-même,  le  tirage  au  sort 
désigna  un  prétorien,  Valerius  Naso.  » 

Nous  savons  par  ailleurs  (')  que  le  Sénat  n’intervint  pas  seule- 
ment dans  cette  querelle  à titre  d’arliitre,  les  cités  concurrentes 
n’ayant  pu  arriver  à s’entendre.  Si  la  solution  lui  apjiartint, 
c’est  que  Tibère,  soucieux  de  correction  constitutionnelle,  ne 
voulut  pas  avoir  l’air  de  s’entremettre  dans  le  gouvernement  d’une 
province  sénatoriale,  et  l’envoi  d’un  légat  supplémentaire  fait 

(1)  Tac.,  A/in.,  IV,  15  ; Decreuere  Asiae  urbes  templum  Tiberio  malrique  eius 
ac  senaitii.  El  pennissum  statuere. 
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assez  voir  qu’à  Rome  on  avait  réellement  pris  l’affaire  en  main. 
Les  arguments  désespérés  dont  usèrent  quelques  villes  sont 
Curieux  et  montrent  le  prix  que  toutes  attacliaient  à l’obtention 
du  ])rivilèg’e;  la  vanité  municipale  était  une  fois  de  plus  en 
cause;  le  simple  intérêt  également  ; l'arilux  d’étrangers  qui  en 
résulterait  à coup  srir  représenterait  pour  l'élue  un  avantage 
appréciable.  Le  culte  de  l'Empereur  se  trouvait  en  rapport  étroit 
avec  l’assemblée  provinciale,  et  celle-ci  devrait  se  tenir  auprès 
du  temple.  IN'éanmoins,  tout  en  se  décidant  à récompenser  avant 
tout  la  fidélité,  les  grands  services  rendus,  les  pères  conscrits 
ne  voulurent  peut-être  pas  décourager  trop  la  principale  rivale 
de  Smyrne,  Sardes,  et  il  semble  qu’ils  la  dédommagèrent,  sinon 
sur  le  champ  au  moins  peu  après,  en  admettant  que,  par  excep- 
tion, l’assemblée  de  la  province  se  réunît  dans  ses  murs  durant 
un  certain  nombre  d'années.  C’est  du  moins  la  conclusion  que 
tire,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  M.  AYil'nelm  Bücbner(‘) 
du  fait  (jue  sur  diverses  monnaies  de  Sardes,  frappées  sous  Cali- 
gula.  on  lit  : KOlXOT  AXIAX(-).  Comme  celte  ville  ne  fut  favo- 
risée d’un  temple  provincial  qu'à  une  date  ultérieure,  on  ne  voit 
guère  en  effet  de  quelle  autre  manière  expliquer  cette  légende. 
La  simple  participation  de  Sardes  à l’assemblée  de  la  province 
ne  faisait  pas  de  doute  et  ne  méritait  pas  d'être  l'objet  d'une 
indication  spéciale. 

Au  principe,  soigneusement  observé,  du  respect  de  l’initiative 
des  provinciaux,  Caligula  aurait  voulu  faire  exception  , si  l’on 
en  croit  un  passage  de  Dion  Cassius(^)  ; « Gains,  dit-il,  ordonna 
à la  province  d’Asie  de  lui  consacrer  une  enceinte  à Milet.  La 
raison  qu'il  donna  du  choix  de  cette  ville  fut  qu’ Artémis  avait 
déjà  pris  Épbèse,  Auguste  Pergame  et  Tibère  Smyrne;  mais  le 
vrai  motif,  c'est  qu'il  désirait  s’approprier  un  temple,  vaste  et 
magnifique,  que  les  àlilésiens  construisaient  en  l'honneur  d’A- 
pollon ».  Caligula  était  un  fou,  ce  qui  explique  sa  singulière 
pensée  ; du  reste  le  temple  d’Apollon  Didyméen,  dont  la  recons- 
truction avait  été  commencée  près  de  trois  siècles  auparavant, 

(1)  De  Xeocoria,  p.  30;  ouvrage  essentiel  sur  la  question,  que  j'ai  déjà  cité,  et 
auquel  je  devrai  faire  plus  d’un  emprunt. 

(2)  Cf.  W.vDDi.N'GTO.N,  Fastes,  n"  78,  p.  122.  M.  B.\rclay  He.vd  (GrCBM,  Lydia, 
p.  cviii)  suppose,  en  raison  de  ces  légendes,  que  sous  Tibère  un  autre  temple  im- 
périal fut  élevé,  et  à Sardes.  Mais  rien  n'autorise,  et  rien  ne  nécessite  cette  hypo- 
thèse. 

(.'!)  LIX,  28,  1 ; cf.  SvET.,  Gains,  21  : deslinaueral 
perayere, 


et  Mileti  Didymaeum 
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bien  que  longtemps  après  l’incendie,  ne  fut  jamais  achevé  ('); 
au  II®  siècle,  Pausanias  le  devait  retrouver  dans  l’état  où  Pavaient 
laissé  les  ouvriers  de  Caligula(-).  Tacite  ne  dit  pas  qu’au  culte 
de  l’Empereur  devait  être  joint  dans  l’édilîce  nouveau  celui  de 
la  déesse  Rome  ; les  divinités  parèdres  avaient  déjà  changé  ; 
c’étaient  maintenant  Livie  et  le  Sénat. 

Ainsi,  nous  constatons  que  chacun  des  trois  premiers  princes 
s’est  fait  ou  laissé  offrir  son  temple  particulier.  Leurs  succes- 
seurs auront-ils  pris  semblable  habitude  ? 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  déjà  plus,  après  Laligula, 
reconstituer  chronologiquement  la  série  sans  faire  intervenir 
l’hypothè.se.  D’une  part,  il  .semble  qu’Éphèse  ait  reçu  de  Claude 
ou  de  Néron  le  droit  d’éditier  un  temple  impérial  (^).  D’autre 
part,  M.  Cichorius  propose  au  sujet  d’Hiérapolis  de  Phrygie, 
une  conjecture  assurément  séduisante  (^).  Nous  savons  que 
cette  ville  était  dotée  d’un  culte  provincial  des  Empereurs  vers 
la  fin  du  U®  siècle;  mais  déjà  antérieurement  on  relève  chez  elle 
des  marques  de  vénération  envers  les  Césars  d’une  nature  toute 
spéciale.  Il  existe  des  monnaies  frappées  dans  ses  ateliers,  à 
l’effigie  de  Claude  et  de  Néron  encore  tout  jeune,  ou  à celle  de 
la  deuxième  Agrippine,  femme  du  premier  et  mère  du  second, 
par  le  magistrat  M.  SulXXtoç  ’Avxtoyyç,  et  qui  présentent  en  outre 
l’image  d'un  temple  à six  colonnes,  avec  cette  légende  : yÉvci 
Seêaa-TCüvl*).  Cela  permettrait  de  conclure  à l’existence  d’un 
plus  ancien  culte  impérial  à Hiérapolis,  et  d’un  itegaffXErov  érigé 
au  c siècle,  qui  aurait  disparu  dans  le  tremblement  de  terre 
éprouvé  par  cette  ville  en  l’an  60.  Waddington  avait  déjà  sug- 
géré que  cet  Antiochos,  vu  son  nom,  était  sans  doute  devenu 
le  client  de  M.  Suillius  Nerullinus,  le  fils  du  proconsul,  qui 
proliablement  accompagnait  son  père,  et  qui  lui-même  gou- 
verna plus  tard  l’Asie,  sous  Vespasien.  Il  place  (®j  le  gouverne- 
ment  du  père  vers  la  lin  du  règne  de  Claude,  en  52  ou  53;  on  n’a 


(1)  L’Asie  donna  suite  pourtant  aux  ordres  de  Caligula;  des  ouvriers  de  la  pro- 
vince ont  alors  travaillé  au  Didymeiou,  d’apres  l’interprétation  la  plus  vraisembla- 
ble d’une  inscription  qu’a  publiée  M.  H.iussouLLiEn  {Milet  et  le  Didijmeion,  190'd, 
p.  264). 

(2)  Pavsan.,  VII,  5,  4. 

(3)  Journal  of  Philolocjy,  VU  (1877),  p.  145. 

(4)  AUerthümer  von  Hiérapolis,  p.  45. 

(5)  Mionnet,  IV,  p.  302,  n»  615  ; cf.  Judeich,  Inschriflen  von  Hiérapolis,  26  ; 
TOÏç  SeSacTOÏ;  y.al  Kii  8r|U.(ü. 

(6;  Fastes,  p.  29, 
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malheureusement  pas  les  moyeus  de  préciser.  Comme  il  s’agit 
des  Augustes  seuls,  dépourvus  de  divinités  parèdres,  il  serait 
peut-être  préférable  d’écarter  riiypothèse  d’un  culte  municipal  ; 
il  est  permis  toutefois  d’hésiter,  car  un  Empereur  unique  ne 
s'en  trouva  pas  honoré  ; ce  fut  la  série  des  Augustes.  Ainsi, 
sous  cette  réserve,  Éphèseet  Hiérapolis  seraient  à répartir  entre 
les  régnes  de  Claude  et  de  IXéron. 

Mais  après  eux  les  conjectures  même  ne  sont  plus  possibles. 
Entre  ces  princes  et  Hadrien,  on  n’a  bruit  d’aucune  fondation 
de  temple  provincial  ; peut-être  chaque  Empereur  s’est-il  désin- 
téressé d’avoir  le  sien . Pour  Galba,  Othon,  Vitellius,  la  question 
ne  saurait  se  poser;  quant  à Yespasien,  s’il  est  vrai  que  cet 
homme  positif  di.sait  en  mourant  par  ironie  ; « Je  me  sens  deve- 
nir dieu  »,  il  dut  attacher  peu  d’importance  à ces  frivolités. 
Remarquons  de  plus  qu’à  Pergame  les  hymnodes  du  dieu  Au- 
guste sont  en  même  temps  chargés  des  cérémonies  commémo- 
ratives à l’anniversaire  de  chacun  des  Césars  divinisés,  y com- 
pris l’Empereur  régnant,  Hadrien.  Il  est  vrai,  le  temple  impérial 
élevé  à Cyzique  à cette  époque  était  liien  le  temple  d’Hadrien  ('). 
Mais  Hadrien  est  à part  ; Sparlien  dit  de  ce  vmyageur  infatigable  : 
« per  Asiam  iler  faciens  consecraidt  iempla  sui  nommis  (^)  », 
et  dans  cette  Asie  qu’il  parcourut  les  habitants  s’intéressèrent 
plus  personnellement  à lui  qu’à  un  autre  prince;  à Cyzique, 
selon  l’historien  Socrate  (^),  il  fut  appelé  deus  ter  tins  decimus, 
ou  le  premier  après  les  douze  dieux  de  l’Olympe.  Curieux  com- 
pliment; et  nous  aimerions  à savoir  les  réflexions  qu’il  lui  a 
inspirées. 

Je  crois  malgré  tout  qu’à  partir  de  la  seconde  moitié  au  moins 
du  deuxième  siècle  l’habitude  s’est  prise  de  réserver  la  plus 
gros.se  part  des  sacrifices  et  fêtes  à la  gloire  de  l’Empereur  actuel- 
lement sur  le  trône,  la  .série  de  tous  les  prédécesseurs  ne  rece- 
vant plus  que  les  honneurs  accessoires.  Peu  importait  dès  lors 
que  tel  temple  fût  dédié  à tel  Empereur,  puisque  le  sort  commun 
était  réservé  à l’un  et  à l’autre.  Les  cités  ont  dû  continuer  de 
proposer  la  dédicace  au  monarque  régnant,  prétexte  commode 
pour  justifier  leurs  demandes  de  privilège;  mais  simple  politesse 
banale  : les  Empereurs  n’avaient  plus  autant  d’intérêt  à se  voir 

(1)  .loh.  .VIalal.iis,  XI,  p.  279,  éd.  Bonn;  cf.  Th.  Reinach,  BCH,  XIV  (1890), 
p.  532. 

(2)  Vil.  Hadr.,  13,  6. 

(3,  Hist.  eccL,  III.  23,  p.  205. 


LE  CULTE  PROVINCIAL  DES  EMPEREURS  ET  LES  CITÉS  NÉOCORES.  44.^ 


éiigerun  saucUiaire  parliculier,  puisque  tout  ce  qui  existait  eu 
Asie  de  temples  des  Césars  était  avant  tout  au  service  du  dernier 
' couronné. 

Il  est  en  somme  bien  peu  de  localités  auxquelles  les  textes  ou 
les  inscriptions  attribuent  la  prérogative  d'avoir  possédé  un 
temple  impérial  en  vertu  d'une  autorisation  venue  de  Rome  ; à 
voir  — et  nous  l’étudierons  bientôt  — la  liste  des  cités  où  se 
réunissait,  pour  des  fêtes  religieuses,  l’assemblée  provinciale,  et 
celle  des  localités  où  des  jeux  impériaux  se  célébraient,  on  ne 
doute  pas  un  instant  qu’un  certain  nombre  d’autres  villes 
n’aient  été  dotées  du  même  avantage  que  Pergame,  Smyrne, 

Gyzique,  etc N’est-il  aucun  moyen  détourné  de  les  retrouver? 

C’est  ici  qu’intervient,  je  crois,  le  néocorat. 

L’institution  ainsi  dénommée  offre  pour  nous  cette  particu- 
larité intéressante  qu’elle  est,  à bien  peu  de  chose  près,  bornée 
à l’Asie  proconsulaire;  elle  se  rencontre  très  rarement  dans  les 
autres  provinces  d'Orient;  quelques-unes  même  l’ont  complè- 
tement ignorée.  Comment  expliquer  le  fait?  Le  secret  nous 
échappe  ; le  culte  des  Empereurs  était  répandu  dans  toutes  les 
provinces,  et  il  ne  s'agit  après  tout  que  d’un  titre  honorifique. 
Une  difficulté  nouvelle  tient  à ce  qu’il  n’apparaît  que  tardi- 
vement. A Pergame,  qui  eut  un  SeêaçTS'ov  dès  le  règne  d’Auguste, 
la  mention  du  néocorat  ne  figure  sur  les  médailles  et  dans  les 
inscriptions,  qui  sont  des  témoins  peu  suspects  de  négligence, 
que  vers  la  fin  du  i“‘’  siècle  ou  le  commencement  du  second. 
J’entends  que  le  titre  officiel  n’est  pas  usité  plus  tôt  ; mais  dans 
le  langage  courant,  on  employait  déjà  la  formule  à une  époque 
moins  avancée.  « Quel  est  l'homme  qui  ne  reconnaît  qu’Épbèse 
est  néocore  de  la  grande  déesse  Artémis?  » est-il  écrit  dans  les 
Actes  des  Apôtres  (').  On  a rendu  compte  (“)  de  cette  façon  de 
parler  par  la  tendance  des  Orientaux  à représenter  les  cités 
comme  jouant,  en  matière  religieuse,  un  rôle  identique  à celui 
des  personnes  : on  en  voit  qui  sont  appelées  « nourrissons»  d’une 
divinité(0:  elles  se  dirent  aussi  volontiers  gardiennes  d’un 
temple. 

Autre  imbroglio  : la  numismatiiiue  et  l’épigrapliie  nous  fout 
connaître  lour  à tour  : néocorat  pur  et  simple,  néocorat  des 

(t)  XIX,  .35. 

(2)  Buchner,  op.  cit.,  p.  2i. 

(3)  Éptièse  est  Tpoç'oç  xr,;  ’iSiaç  6so'j  (Leb.,  137,  1.  12)  et  Milet  xpoçbç  xoü  A’Sv- 
(léou  ’ATTcîÀXtovo;  (BCtl,  I (1877),  p.  288,  n"  65). 
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Empereurs,  néocorat  d'une  autre  divinité.  Pourtant  quelques 
constatations  primordiales  sont  permises  au  sujet  de  ces  trois 
formules  ; la  dernière  est  très  rare(‘),  et  sur  une  monnaie  elle 
est  mise  en  opposition  avec  laprendère  : ’E&sffuov  Si;  vsojxôpwv  xod 
T?,;  ’ApT£p.tBo;(^).  D'où  l'oii  conclura  avec  Eckhel  (^)  que  le  premier 
de  ces  trois  néocorats  est  à confondre  avec  le  second,  car,  celui 
d'Artémis  restant  à part,  on  ne  voit  pas  lequel  pourrait  être  en 
cause  dans  cette  ville,  hormis  celui  des  Empereurs.  D'un  autre 
côté,  il  ne  semble  pas  que  l’addition  xal  tÿ,;  ’ApTsaiSo;  explique 
le  Si';;  l’expression  ne  serait  pas  claire,  ni  d'une  bonne  grécité. 
Mieux  vaut  conclure  : quand  une  ville  se  dit  néocore,  sans  autre 
explication,  ou  pour  la  deuxième,  troisième  fois,  etc...,  il  est 
question  du  néocorat  impérial. 

11  y a certes  paradoxe  apparent  à désigner  comme  le  plus 
relevé  le  néocorat  le  plus  simplement  et  le  plus  brièvement 
indiqué;  toutefois  il  était  assez  connu  pour  qu’on  n’eùt  pas 
besoin  de  préciser  davantage.  Tel  était  le  prestige  de  ce  mot 
qu’employé  à propos  d'une  autre  divinité,  telle  qu’Artémis,  il 
marquait  un  culte  fervent  et  somptueux,  rappelant  de  loin  l’éclat 
dont  brillait  le  néocorat  véritable,  celui  des  Césars.  M.  Bücbner 
a d’ailleurs  reconnu  que  ce  dernier  apparaît  plus  tôt  sur  les 
monnaies  que  l'autre,  lequel  n’était  qu’une  imitation  ne  pouvant 
tromper  personne. 

Mais  que  sont  les  cités  néocores  ? Ici  je  me  séparerai  dans 
une  certaine  mesure  de  M.  Bücbner  : selon  lui,  ces  villes  sont 
à confondre  avec  les  métropoles.  Pourtant,  il  y a des  localités, 
Philadelphie,  Hiérapolis,  peut-être  Acmonia  et  Téos,  qui  por- 
tent le  titre  de  néocore,  et  ne  figurent  nulle  part  comme  métro- 
poles. ^'importe,  répond  cet  auteur  ; d’abord  le  néocorat  n’y 
est  attesté  que  par  très  peu  de  documents  : ou  bien  il  faut 
douter  de  ce  néocorat,  qui  serait  usurpé,  ou  il  n’est  relatif  qu’à 
une  divinité  locale,  qu’on  aura  omis  de  citer.  Affirmation 
hardie;  M.  Bücbner  s'inclinerait-il  devant  le  témoignage  d'une 
inscription  découverte  iiostérieurement  à sou  livre?  C'est  une 
lettre  de  Caracalla(^),  oü  il  est  dit  à la  ligue  ‘20  : « J'ai  donné  la 
néocorie  également  aux  Pbiladelpbiens.  » Non,  car  il  ne  niait 

(1)  V.  les  monnaies  de  Magnésie  du  Méandre  et  d’Aezani,  néocores  d’Artémis  et 
de  Zens  ; et  CIG,  .3841  9. 

(2)  Mlo.nnet,  siipp.,  VI,  p.  164,  n»»  561  et  562. 

(3)  Ü.X.V.,  IV,  p.  297. 

(4)  Buresch-Ribbeck,  p.  16  = Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  1891, 
p.  1242. 
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déjà  pas  celte  iiéocorie  et  disait  ; Philadelphie  doit  être  métro- 
pole, puisque  des  /.otvà.  tt,;  'Aaixç,  jeux  solennels,  y eurent  lieu. 
— IMais  rien  ne  légitime  le  rapprochement  des  métropoles  et 
des  xotvâ.  Nous  possédons  un  certain  nombre  d'inscriptions  et 
de  médailles  de  eelte  ville  à l’eftigie  de  Caracalla  ; aucune  ne 
rappelle  la  dignité  de  métropole.  A priori  du  reste,  métropole 
et  néocore  sont  des  termes  qui  n'ont  rien  de  commun.  On  com- 
prend que  les  deux  titres  soient  conférés  souvent  aux  mêmes 
cités,  simplement  parce  qu’elles  sont  riches  et  populeuses. 
Toutes  les  villes  dites  upwT-ri  sont  métropoles,  et  pourtant  les 
deux  qualifications  ne  se  confondent  pas.  Métropole  veut  dire 
ville-mère,  et  probablement  centre  d’habitation  le  plus  consi- 
dérable d’une  région  pouvant  passer  pour  un  tout,  pour  une 
unité  géographique.  Néocore  signifie  gardienne  d’un  temple,  et 
évidemment  d'un  temple  des  Césars,  vu  l'addition  fréquente: 
Tôüv  SsêacTtov. 

Seulement,  s’agit-il  des  sanctuaires  réservés  pour  le  culte 
provincial,  ou  simplement  pour  un  culte  local  ou  municipal? 
M.  Monceaux  (‘1  s’efforce  de  prouver  la  deuxième  hypothèse 
Elle  se  heurtait  déjà  alors  à cette  grosse  objection  que  beaucoup 
de  villes  de  second  ordre,  que  j’ai  énumérées,  nomment  des 
prêtres  d'Auguste  ou  des  Augustes,  — et  d’eux  seuls,  qui 
devaient  donc  avoir  leurs  temples  exclusifs,  — que  nous  en  pos- 
sédons de  nombreuses  monnaies  ou  inscriptions,  qui  toutes 
passent  sous  silence  la  néocorie.  On  avait  aussi  le  texte  de  Dion 
Gassius(^)  : Fato?  oè  xr,  ’AgiA  Tto  ’éOvEt  xé[ji.£vô;  xt  éx'jxw  àv  MtX-/]xo) 
xEu-sviffoci  IxÉXsoffs  ; ’ÉQvoç  ne  peut  signifier  que  la  jirovince;  en  tout 
cas  xr,  ’Ac-îa  ne  désigne  pas  une  ville.  — Dira-t-on  que  le  cas  de 
Galigula  est  à part  ? Depuis  lors  la  thèse  contraire  a été  une  fois 
de  plus  démontrée  (^).  Gyriaque  d’Ancône  avait  trouvé,  dans  les 
ruines  du  temple  d'Hadrien  à Gyzique,  et  inexactement  transcrit 
une  inscription  métrique  que  M.  Théodore  Reinach  a res- 
tituée (“)  : 


(1)  De  Communi  Asiae,  p.  18-27.  L’opiiiion  de  i\I.  Beurliur  e^t  plus  floUaiüe 
(op.  cit  , p.  246)  : l’argumeiit  tiré  par  lui  de  la  présidence  des  jeux,  attribuée  à 
d’autres  parfois  qu’au  graud-prèlre  à qui  elle  revenait  de  droit,  repose  sur  uu  postulat. 

(2)  M.  Ra.msay  l’adopte  comme  lui,  observant  qu’à  Laodicée  du  Lycus  il  y eut 
des  xoivà  ’Affia;  avant  que  la  ville  ne  portât  le  titre  de  uéocoi'e  [Ciliés  and  Dish., 
1,  p.  58  sq.)  ; mais  cct  argument  a déjà  été  réfuté  par  l’histoire  du  titre. 

(3)  LIX,  28,  1. 

(4)  Cf.  Buchner,  De  Neocoria,  p.  :dü-61  ; .Marquardt,  Cyzicns  und  sein  Gebiel, 
p.  84  sq. 

(5)  BCH,  XIV  (1890),  p.  532. 
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’Ex  SaTïéoc/u  rj.’üjpOüJcsv  [oaTiâv/](jtv], 

àtpOovt’^  ystpcov,  0!o;  ’ Ap!0’T(É)vîT0<;. 

« Le  divin  (‘)  [architecte]  Aristenetos  m’a  construit,  avec  l’aide 
de  nombreuses  mains,  depuis  les  fondations  (c’est  la  formule 
latine  : a solo),  aux  frais  de  toute  l’Asie.  >>  Ainsi,  conclut  aA^ec 
raison  M.  Reinach,  le  temple  d’Hadrien  aA'ait  été  construit,  non 
pas  aux  frais  de  Cyzique(-),  mais  principalement,  sinon  exclu- 
sivement, aux  frais  de  la  province  d’Asie,  du  Koinon,  car  celui-là 
est  le  vrai  propriétaire.  La  ville  est  simplement  gardienne  de 
son  temple,  n’ayant  que  les  frais  d’entrelien  du  sanctuaire  à sa 
charge,  et  peut-être  aussi  les  dépenses  courantes  du  culte.  On 
comprendrait  qu’un  temple  provincial  fût  construit  par  la  ville 
même  qui  en  a la  garde  ; je  ne  puis  admettre  pour  municipal  un 
temple  qui  est  bâti  aux  frais  de  la  province]^). 

Comment  une  ville  acquérait-elle  le  droit  de  s’appeler  néo- 
core?  Autant  vaut  se  demander  de  qui  elle  recevait  celui  d’éle- 
ver un  temple  aux  Empereurs.  Dans  les  premières  années  du 
principal,  nous  avons  vu  Auguste  faire  personnellement  cette 
concession  à Pergame  ; il  est  vrai  que  Dion  Gassius,  écrivain  de 
basse  époque,  peut  s’y  être  trompé,  et  du  reste  le  fait  est  anté- 
rieur de  deux  ans  à l’organisation  générale  des  provinces.  Sous 
Tibère,  c'est  le  Sénat  qui  décida  en  faveur  de  Smyrne;  et  telle 
devait  être  la  règle  pour  une  province  sénatoriale.  Les  monnaies 
en  effet  invoquent  souvent  le  sénatus-consulte  qui  a gratifié  la 
ville  ('‘)  ; d’ailleurs  les  autres  titres  honorifiques,  comme  celui 
de  métropole,  étaient  également  accordés  par  sénatus-consulte. 
Mais  M.  Buchner  généralise  trop  ce  principe  : en  fait  les  Césars 
ont  dû  phis  d’une  fois  décider  personnellement,  et  il  n’est  même 

(1)  Simple  qualificatif  louangeur  évidemment;  c’est  l’architecte,  l'artiste,  qui  est 
divin.  Mais  même  en  ce  sens  le  titre  est  surprenant,  appliqué  au  constructeur  d’un 
temple;  voilà  un  indice  nouveau  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Grecs  iutroduisaient 
le  divin  partout;  il  suffisait  que  Cyzique  fût  fière  de  la  réputation  qu’elle  avait  de 
fournir  nombre  d’architectes  de  grand  renom. 

(2)  Le  naïf  scboliaste  de  Lucien  paraissait  indiquer  mieux  encore  : aux  frais  du 
trésor  public  de  l’État  Romain  ! [Sur  l’Iciroménippe,  25). 

(3)  Tel  est  cependant,  je  dois  le  dire,  l’avis  de  M.  Bruno  Keil  ; selon  lui,  le 
distique  concernait,  non  pas  le  temple  d’Hadrien,  mais  celui  Je  Déméter  et  Persé- 
phone  [Kyzikenisches,  Hernies,  XXXIl  (1897),  p.  497-508).  J’avoue  que  les  argu- 
ments qu’il  invoque  ne  me  persuadent  pas. 

(4)  Éphèse  : Eckhel,  II,  517  : ouxot  vao'i  odypa-i  (7uyvl)vT|tci-j  ; Smyrne  ; Eckhel, 
IV,  297  : ocûxspov  Soypa  a"JYx),r,TO'j  xa0’o  Si;  vsw/.dpoi  yôyovap.Ev  ; add.  Laodicée  : 
Mionnet,  IV,  p.  328  sq.,  n“s  770-771. 
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pas  sûr  que  le  Sénat  ait  toujours  ratifié  pour  la  forme.  Qu’on  se 
rappelle  les  termes  de  la  lettre  de  Caracalla  : « J’ai  donné  la 
néocorie  aux  Philadelphiens.  » Et  précisément  le  titre  de  néo- 
core  ne  fut  réellement  porté  avec  régularité  qu’à  une  époque  où 
les  pouvoirs  du  Sénat  étaient  illusoires  ; il  devint  pleinement 
officiel  au  ii®  siècle,  auparavant  on  s’en  inquiétait  peu  ; on  vit 
des  cités  ne  s’en  parer  que  longtemps  après  avoir  fait  la  dédicace 
du  temple  et  célébré  les  jeux  : puis  on  s’aperçut  que  c’était  une 
formule  commode  pour  résumer  les  privilèges  reçus. 

Il  semble  cependant  qu’elle  n’ait  pas  séduit  les  Asiatiques 
comme  le  nom  de  métropole  ou  de  première  ville  de  l'Asie.  Il 
est  singulier  de  retrouver  des  médailles  frappées  la  même  année 
dans  une  même  ville,  portant  ou  bien  néocore,  ou  deux  fois 
néocore,  alors  que  la  promotion  à un  rang  supérieur  par  la 
concession  d’un  deuxième  temple  ne  s’est  certainement  pas 
accomplie  dans  rintervalle(').  Après  Caracalla,  sur  les  monnaies 
de  Sardes  on  grava  tantôt  S’ç,  tantôt  rpi?  vewxôp.,  sans  raison 
apparente.  Tout  ceci  doit  s’expliquer  par  la  difficulté  qu’on 
éprouvait  à faire  entrer  une  légende  un  peu  longue  dans  le  cercle 
étroit  d’une  médaille;  le  chiffre  fut  supprimé  quelquefois,  ou  la 
mention  d'un  néocoratde  divinité  locale  ajoutée  sans  explication, 
parce  que  la  place  faisait  défaut.  Cette  dernière  opinion  est  celle 
de  M.  l’abbé  Beurlier  (^).  Elle  ne  me  paraît  pas  très  certaine.  Il 
y aurait  eu  là  une  certaine  supercherie,  dont  beaucoup  de  petites 
villes  auraient  usé  sans  doute,  si  elle  avait  été  permise.  J’aimerais 
mieux  croire  avec  Eckhel  (Q  qu’un  des-  Césars  cessait  pour 
quelque  motif  d’être  honoré;  par  exemple,  parce  que  sa  mémoire 
était  abolie  et  qu’alors  son  temple  était  démoli  ou  désaffecté  (Q. 
On  serait  tenté  de  voir  là  l'indice  tout  au  moins  d’une  certaine 
négligence. 

Et  pourtant  ici  encore  nous  avons  le  souvenir  d’une  rivalité 
comique  : il  paraît  que  Pergame  fut  la  première  à obtenir  un 
troisième  néocorat,  car  sur  plusieurs  de  ses  pièces  on  lit  : 
ri£pYa[jL-r]vtov  TtpcüTOJv  ’ v£ wxôptüv  ( ^ ).  Éplièso  se  vengea  ; elle  se  fit 
attribuer  coup  sur  coup  le  troisième  et  le  quatrième  néocorat, 

(1)  Mion?jet,  supp.,  pp.  447,  448,  n»»  1043  et  1047  (Pergiiniej  ; VII,  p.  421, 
n"®  488  et  492  (Sardes). 

(2)  Op.  laud.,  p.  248  sq.  ; sic  Barclay  Head,  GrCBAI,  Lydia,  p.  cvii. 

(3)  D.N.V.,  IV,  p.  305. 

(4)  Th.  Reinach,  Les  Néocorats  de  Ctjzique  (Rev.  numisrn  , []«  série,  VIll  (1890), 
p.  251). 

(5)  GrCBM,  Mysia,  p.  153,  n»  317  ; Ze27ic/ir. /■.  XXIV  (1903),  pp.  75  et  142. 

V.  Chapot.  — La  Province  d’Asie.  30 


4S0  LE  CULTE  PROVINCIAL  DES  EMPEREURS  ET  LES  CITÉS  NÉOCORES. 


et  une,  monnaie  porte  triomplialement  : ’Easdiwv  pdvojv  S’  vew- 
xôpcov  (').  n Ils  sont  arrivés  les  premiers  au  troisième  honneur; 
nous  sommes  seuls  à avoir  le  quatrième  ! » Et  autour  de  l’Arté- 
mision,  on  dut  trouver  la  réponse  fort  spirituelle  (^). 

On  ne  peut  donc  tirer  des  légendes  monétaires  des  renseigne- 
ments entièrement  satisfaisants  sur  la  date  de  fondation  de 
chaque  temple  provincial,  l’origine  de  chaque  néocorie  ; sur 
aucune  pièce  n’est  inscrit  le  titre  de  néocore  avant  Antonin  le 
Pieux,  et  une  inscription  de  Pergame  au  moins  le  mentionne 
sous  Trajan(®).  La  multiplication  des  néocorats  est,  à l’aide  de 
ces  sources  insuffisantes,  difficile  à connaître  exactement.  Voici 
du  moins  le  tableau  provisoire  que  je  crois  pouvoir  dresser,  en 
suivant  l’ordre  alphabétique  des  villes  : 

Cyzique('‘).  — Nstoxopo;,  depuis  Hadrien.  Joli.  Malalas, 
Chï'on.,  279,  éd.  Bonn;  CIG,  3665,  3674,  3675  ; Dumont, 
Inscriptions  de  Thrace,  640;  Ath.  Mit.,\l  (1881),  p.  42; 
Eckhel,  II,  p.  431;  Antli.  Palat.,  IX,  656;  Nicetas,  ap. 
Philon  de  Byzance,  ed.  Orelli,  p.  144;  Aristid.,  Or.  16,  I, 
p.  382  sq.  Dind. 

Aïs  Nscüxdpoç,  sous  Caracalla.  Mionnet,  II,  p.  546,  n“  216- 
220;  supp.,  Y,  p.  340,  n”®  377-380. 

Éphèse.  — N.,  vers  Claude  ou  Néron.  Mionnet.  III,  p.  93, 
n®  253;  Mouastov,  1880,  p.  180;  IBM,  499,  500. 

Aïs  N.,  sous  Hadrien.  Eckhel,  II,  520;  Mionnet,  III, 
p.  114,  n®  393  ; supp.,  VI,  p.  164,  n®  561  ; CIL,  IIl,  6076; 
CIG,  2968,  2987  ^ 2990,  2992;  IBM,  541,  606;  Leb.,  140,  146, 
158®;  BCH,  I (1877),  p.  292,  n®  80. 

TPIS  N.,  vers  la  tin  du  règne  de  Septime-Sévère,  car 
avant  210  il  n’y  a que  deux  néocories  de  rappelées.  Leb., 
147*;  Mionnet,  supp.,  VI,  p.  159,  n®  524;  CIG,  2972; 
Imhoof-Blumer,  Kleinasiatische  Münzen,  I (1901),  p.  60, 
n®  67. 

TETPAKIS  N.,  sous  Gallien.  GrCBM,  lonia,  p.  106,  n®  383  ; 
et  pas  avant,  car  du  même  règne  datent  des  monnaies  attes- 

(1)  GrCBM,  lonia,  p.  106,  n»  383  ; Macdonald,  Hunterian  Collection,  II, 
p.  284-5. 

(2)  Celte  formule  même  m’incline  à penser  que  le  quatrième  néocorat  n'est  pas 
celui  d’Artémis.  Autrement  Pergame  n’aurait  eu  qu'à  ajouter  celui  de  quelque  autre 
culte  en  faveur  chez  elle  (Déméter,  la  Mère  des  dieux,  etc. . .)  pour  être,  tout  aussi 
bien,  quatre  fois  néocore. 

(3)  Leb.,  1722“  : TÔiv  ttpüStojv  vsa)[x(jp(i)v]  n£pYap.rjV(üv. 

(4)  Cf.  Th.  P.EiNACH,  loc.  cit.,  pp.  244-252. 
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tant  le  troisième  iiéocorat  [Ibid.,  n®  370).  Cf.  Macdonald, 
Hunterian  Collection,  II,  p.  338-340. 

Hiérapolis.  — N.,  au  moins  depuis  Garacalla.  Mionnet,  IV, 
p.  304,  m 627  ; Imhoof - Blumer , Kleinas.  Münzen,  I, 
p.  237,  242.  V.  supr'à,  p.  443. 

Laodicée  du  Lycus.  — N.  (On  trouve  aussi  v.  KoaôSou  xà  ’Av- 
Tü3V£!Vûu,  et  Septime-Sévère  est  oublié;  les  Laodicéens  avaient 
pris  parti  pour  Pescennius  Niger  ; il  dut  y avoir  des  frois- 
sements). Peut-être  au  plus  tôt  sous  Commode.  (Il  se  peut 
que  ce  soit  à elle  que  se  rapporte  le  discours  d’Aelius  Aristide 
(I,  p.  581  Dind.)  disant  qu'une  ville  de  Phrygie  reçut  alors 
l’assemblée  provinciale).  CIG,  3938;  Eckhel,  III,  p.  165; 
Mionnet,  IV,  p.  328,  n®  770;  IIead,  Hist.  mim.,  p.  566; 
Imhoof-Blumer,  Kleinas.  Münzen,  I,  p.  272  sq. 

Magnésie  du  Méandre.  — N.  xr,?  ’Apxsp'.oo;  xoù  x%  ’Afrfaç,  sous 
Sévère-Alexandre  au  plus  tard.  Babelon,  Coll.  Wad- 
dingion,  1751. 

Milet.  — N.,  sous  Balbin  (238),  on  ne  sait  depuis  quand;  le 
Didymeion  ne  fut  pas  achevé,  mais  cela  ne  nous  interdit  pas 
de  remonter  jusqu'à  Caligula.  GrCBM,  lonia,  Milet,  n®  164; 
Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Münzen,  I,  p.  89,  n°®  29,  30. 

A.  N.  Tcov  S£6x(7tcuv,  d’après  une  monnaie  à l'effigie  delulia 
Soemias  (Babelon,  Coll.  Waddington,  1877),  donc  anté- 
rieure à Balbin , car  la  mère  d'Élagabale  fut  tuée  avec  son 
fils  en  222.  Nouvel  exemple  de  la  bizarrerie  fréquente 
signalée  plus  haut. 

Pergame.  — N.  Son  premier  temple  date  d’Auguste  (a.  725/29). 
Dio  Cass.,  LI,  20;  Tac.,  Ann.,  IV,  37;  CIG,  3548;  Leb., 
1722“;  Eckhel,  II,  p.  472;  Mionnet,  II,  p.  615,  n®  649; 
supp.,Y,  p.  447,  n®  1043;  p.  473,  475,  n®®  1163,  1173. 

A.  N.,  probablement  sous  Trajan,  très  honoré  dans  cette 
ville;  des  'ASpiâvEia  nouveaux  y avaient  été  institués.  Leb., 
1721  ; CIG,  3.538  ; Mionnet,  II,  p.  606  et  607  ; n®''  607  à 610  ; 
supp.,Y,  p.  448,  n®  ;Zeitsch>\  f.  AT<??n,XXIV(1903),p.  74. 

Tp.  N.,  sous  Septime-Sévère  au  plus  tard,  car  elle  fut,  la 
première,  néocore  pour  la  troisième  fois  (GrCBàl,  Ltjdia, 
p.  153,  n®  317)  et  au  plus  tôt,  car  des  monnaies  de  ce  règne 
portent  encore  B Nswx.  ; Eckhel,  II,  p.  472;  Mionnet,  supp., 
Y,  p.  459,  n®  1101  ; Macdonald,  Hunterian  Collection,  II, 
p.  284  sq. 

Philadelphie.  — N.  — Sous  Garacalla.  — Buhesch-Ribbeck, 
p.  16,  1.  20  ; Mionnet,  III,  p.  250,  n®  1416;  IV,  p.  105  sq.  ; 
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supp.,  VI,  p.  367,  n°  1834;  VII,  p.  404  sq;  Imhoof-Blumer, 
Klexnas.  Münzen,  I,  p.  182. 

Sardes.  — N.  — Sous  Trajau  ou  Hadrien.  — Mionnet,  IV, 
p.  126,  n“  716  ; supp.,  VII,  p.  424,  n“  492. 

A.  N.  — Sous  Septime-Sévère.  — Eckhel,  III,  p.  116; 
Mionnlt,  IV,  p.  132,  n°®  528,  531. 

Tp.  N.  — Sous  Valérien  au  plus  lard.  — Babelon,  Coll 
Wuddinglon,  7059. 

Smyrne.  — X.  — Sous  Tibère  (a.  26).  — - Tac.,  Axm.,  IV, 
55-56;  J-.EB.,  2;  Arcltaol.  ZeU.,  1878,  p.  94,  u“  148; 
Eckhel,  II,  p.  559  ; Mionnet,  supp.,  VI,  p.  340,  n®  1687. 

A.  N.  — Sous  Hadrien.  — CIG,  3148,  1.  37  ; 3151  '?  Leb., 
8 ; CIL,  III,  471  ; Mionnet,  supp.,  VI,  p.  343,  n°  1704. 

Tp.  N.  — Vers  la  fin  du  règne  de  Septime-Sévère;  en  209 
deux  néocorats  seulement.  — CIG,  3179'',  3197,  3202  sq.  ; 
Macdonald,  Hunierian  Collection,  II,  p.  374  sq.,  384  sq. 

Synnada.  — N.  n’est  rappelé  nulle  part. 

A.  N,—  Au  III®  siècle.  — Rev.  archéoL,  n®i'®  s*®,  XXXI, 
p.  195. 

Trafics.  — N.  — Peut-être  sous  Caracalla,  en  215.  — Ath.  Mit. , 
VIII  (1883),  p.  333  ; XIX  (1894),  p.  115  ; Leb.,  604,  1652"; 
Mionnet,  supp.,  VII,  p.  474,  n°  733.  Newxôocüv  tÆv  Seê.  : 
Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Münzen,  I,  p.  187,  n®  4. 

Xéocorats  douteux  : 

Acffionia.  — Mionnet,  IV,  p.  202  et  203,  n®®  38  et  48  ; on  ne 
sait  si  le  titre  de  néocore  doit  y être  attribué  à la  ville  ou  à 
une  personne. 

Téos.  — Mionnet,  supp.,  VI,  p.  385,  n°  1939  ; seulement 
ailleurs  (III,  p.  263,  n®  1504)  le  titre  de  néocore  semble 
appartenir  à une  personne. 

A supprimer  : Attalie  de  Lydie  (Büghner,  p.  45); 

Lampsaque  (Mionnet,  II,  p.  565,  n®  330  ; simple  faute  de 
copie)  ; 

Thyatira  (Mionnet,  IV,  p.  169,  n®  977  ; titre  d’un  magis- 
trat éponyme). 

On  se  demandera,  en  parcourant  cette  nomenclature,  quel 
intérêt  il  y avait  pour  les  Empereurs  à laisser  ou  faire  élever 
plusieurs  sanctuaires  dans  une  seule  ville;  aucun  apparem- 
ment, aussi  je  ne  crois  pas  que  l’initiative  soit  venue  d’eux. 
Diverses  hypothèses  s’offrent  à l’esprit  : en  pratique,  chaque 
temple  sert  à honorer  l’Empereur  régnant  ; mais  il  reste  nom- 
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mément  dédié  à un  autre.  — Ou  encore  une  nouvelle  néocorie 
résulte  de  la  reconstruction  d’un  édifice  écroulé,  ou  délabré,  ou 
jugé  à la  longue  trop  peu  fastueux.  Le  nombre  des  villes  dotées 
d’un  temple  impérial  se  multipliant,  les  premières  pourvues 
voyaient  les  autres  s’élever  à leur  niveau  et  croyaient  déchoir 
par  là  même  ; il  leur  fallait  un  supplément  de  dignité. 

M.  Büchner  a remarqué  justement  qu’il  y eut  surtout  deux 
époques  favorables  à la  création  ou  à la  multiplication  des 
néocories(')  : les  règnes  de  Trajan  et  Hadrien  d’une  part,  et 
ceux  de  Septime-Sévère  et  de  ses  fils.  Peut-être,  dit  le  même 
auteur,  les  uns  et  les  autres  gagnèrent-ils  un  nouveau  culte 
pour  avoir  introduit  de  nouvelles  populations  dans  l’Empire, 
comme  il  arriva  pour  le  culte  des  Empereurs  à Rome.  C’est 
assurément  vraisemblable,  autant  que  le  zèle  de  Septime-Sévère, 
qui  a dù  chercher  tous  les  moyens  de  fortifier  sa  position  d’Ëm- 
pereiir,  non  adopté  (-),  mais  proclamé.  Il  y a encore  place  pour 
une  observation  plus  simple  : les  princes  qui  ont  particuliè- 
rement favorisé  la  création  de  temples  impériaux  en  Asie  sont 
ceux  qui  ont  visité  le  pays  : Hadrien  s'y  est  attardé,  et  Spartien 
dit  qu’il  y fonda  des  temples  ; en  effet,  trois  concessions  ou 
renouvellements  de  néocorats  doivent  lui  être  attribués,  et  peut- 
être  en  faut-il  joindre  deux  ou  trois  autres.  Caracalla  a éga- 
lement voyagé  en  Asie  en  215  ; Philadelphie  en  profita,  peut- 
être  Traites  également.  La  lettre  de  cet  Empereur  laisse  voir 
qu’il  n’avait  pas  agi  par  vanité  personnelle,  mais  sur  les  solli- 
citations d’un  indigène.  On  doit  croire  qu’il  parvint  au  prince, 
plus  d’une  fois,  des  requêtes  de  ce  genre,  émanant  de  la  popu- 
lation de  toute  une  ville  ; et  tandis  que  l’Empereur  pouvait,  de 
loin,  les  laisser  sans  réponse,  il  était  bien  difficile,  dans  le  pays 
même  et  de  vive  voix,  d’y  opposer  un  refus. 

(1)  Le  néocorat,  à notre  connaissance,  cessa  d’être  attribué  après  Gallien. 

(2)  Je  sais  bien  qu’après  coup  il  se  fit  passer  pour  fils  adoptif  de  Marc-Aurèle  ; 
mais  la  plupart  des  Romains  sans  doute  ne  furent  pas  dupes  de  la  supercherie. 


CHAPITRE  IV 


LES  “KOINA”  ET  LE  ‘^KOINOX  ’ASIAS” 


Les  divers  temples  des  Empereurs  servaient  de  lieux  de  réu- 
nion pour  la  célébration  de  leurs  cultes;  on  y organisait  des 
cérémonies  périodiques  auxquelles  prenaient  part  les  gens  de  la 
région.  Mais  les  l'êtes  en  l’honneur  des  Césars  obtenaient  un 
éclat  tout  particulier  dans  une  ville  quand  s’y  réunissait  l’as- 
semblée provinciale,  lé  xotvbv  ’Aata;.  A ce  propos,  une  double 
objection  pourrait  m’être  faite  : comment  l’étude  de  cet  impor- 
tant organe  de  la  vie  provinciale  se  réduit-elle  à un  maigre 
chapitre,  et  comment  ce  dernier  se  trouve- t-il  intercalé  au  mi- 
lieu des  développements  consacrés  aux  religions,  de  manière  à 
ne  montrer  qu’une  face  du  sujet? 

Quant  au  premier  point,  je  répondrai  qu’il  ne  s’agit  pas  de 
recommencer  ici  les  travaux  de  MM.  Monceaux,  Guiraud  et 
Carette  ; les  sources  nouvelles  acquises  depuis  la  dernière  au 
moins  de  ces  piiblications  se  réduisent  à bien  peu  de  chose. 
D'autre  part,  je  dois  essayer  de  rencRe  la  physionomie  générale 
de  la  province;  or  ce  qu’il  y a de  plus  caractéristique  en  Asie, 
c’est  l’étroite  vie  municipale;  les  cités  s’y  montrent  non  seule- 
ment égoïstes,  mais  jalouses  et  envieuses  les  unes  des  autres  ; 
nulle  part  peut-être  moins  que  dans  ce  pays  on  ne  surprend 
une  entente  réelle  de  tous  les  habitants  d’une  province  ; la  meil- 
leure preuve  en  est  dans  l'attitude  très  différente  des  cités  à 
l’occasion  de  chaque  révolte  ou  de  chaque  guerre  civile.  Le 
désaccord  commence  avec  Aristonicus,  se  poursuit  au  temps  de 
Mithridate  et  des  dernières  convulsions  de  la  République.  11  n'a 
pas  cessé  à la  fin  du  ii®  siècle  de  notre  ère,  pendant  la  rivalité 
de  Pescennius  Niger  et  de  Septime-Sévère  ; l’un  et  l’autre  n’ont 
recueilli  en  Orient  que  des  .sympathies  individuelles.  Il  n’y  a eu 
qu’un  lien  un  peu  fort  entre  tous  les  Asiatiques  : la  religion  ; 
l’assemblée  provinciale  d’Asie  s’est  formée,  a vécu  par  et  pour 
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la  religion,  disons  mieux  : une  religion.  ^I.  Monceaiix,  dont 
l’ouvrage,  vu  sa  date  (188b),  a le  plus  vieilli,  a examiné  toutes 
les  manifestations  de  la  vie  du  Koinon,  et  il  a rencontré  presque 
uniquement  dans  son  étude  des  questions  religieuses.  Il  a tenté 
de  reconstituer  une  des  séances  en  groupant  tous  les  documents 
qui  nous  rapportent  quelque  écho  de  son  activité  ('). 

Le  Koinon,  composé  de  délégués  envoyés  par  les  dilTérentes 
cités,  et  élus  en  plus  gTand  nombre  sans  doute  dans  les  villes 
populeuses  (^),  se  réunit  sous  la  présidence  du  grand-prêtre 
d’Asie.  D’abord,  en  présence  du  proconsul  ou  de  son  représen- 
tant, les  députés  et  les  prêtres  be  Rome  et  d’Auguste  prononcent 
des  vœux  solennels  pour  le  salut,  la  .santé  et  les  vic  toires  de  l’Km- 
pereur(^).  Puis  prêtres  et  secrétaires  de  la  province  déposent 
leurs  comptes  ; on  discute  la  situation  de  ràp/stov  de  l’Asie,  actif 
et  passif.  Le  budget  est  bien  simple,  et  la  plupart  des  dépenses 
sont  représentées  par  les  frais  du  culte;  d’autres  résultent  de 
la  mise  en  vigueur  des  décrets  de  l’as.semblée;  les  inscriptions 
mentionnent  des  ']/r|cpt(7|ji.xTa,  ooyiLXTx  ttîs  ’A^Aç;  ils  étaient  en  effet 
affichés  dans  les  principales  villes.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser 
imposer  par  ces  grands  mots  qui  désignent  également  les  séna- 
tus-consultes  romains.  L’assemblée  provinciale  ne  prend  pas  de 
décisions  importantes,  parce  que  le  gouvernement  ne  l’eùt  pas 
permis  et  que  les  délégués  des  villes  ne  se  seraient  vi'aisembla- 
blement  pas  mis  d’accord.  Ces  décrets  concernent  des  honneurs 
à rendre,  des  statues  à élever,  des  cérémonies  à célébrer. 

Quelquefois  pourtant  le  Koinon  délibère  sur  l’administration 
du  proconsul,  à l’expiration  de  son  gouvernement,  ou  celle  des 
légals,  du  questeur,  des  procurateurs.  C’est  le  seul  cas  peut-être 
où  les  occupations  de  l’assemblée  perdent  leur  caractère  reli- 
gieux ; mais  remarquons  le  petit  nombre  des  plaintes  qui  nous 
sont  rapportées,  la  lenteur  de  la  procédure,  la  mauvaise  volonté 
évidente  de  la  métropole,  au  moins  jusqu’aux  Antonins.  Les 
accusations  contre  les  gouverneurs  méritaient  de  s’élever  .surtout 
sous  la  République;  or,  pendant  cette  période,  le  Kotvbv  ’Affix; 
est  loin  d’avoir  sa  forme  définitive  et  ses  attributions  ; les  juge- 
ments et  les  condamnations  des  agents  de  Rome  en  Asie,  je  crois 
avoir  montré  qu'il  y avait  tout  lieu  de  le  supposer,  résultaient 

(1)  De  Communi  Asiae,  p.  83  sq. 

(2)  Aristid.,  I,  p.  344-346  Dind. 

(3)  Leb.,  1723'^  (c’est  la  formule  de  dédicace  des  jeux  qui  accompagnent  les 
séances  du  Koinon). 
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surtout  de  haines  particulières  et  toutes  romaines  ; on  ne  faisait 
pas  droit  aux  plaintes  des  Grecs.  Par  contre,  on  accusait  un 
gouverneur,  à Rome,  dix  ans  après  l’exercice  de  ses  fonctions  ; 
on  cherchait  à acheter  des  délateurs  dans  la  province,  et  c’est 
au  mépris  du  sentiment  de  celle-ci  qu’on  condamnait  un  homme 
juste,  comme  le  légat  Rutilius  Rufus.  Néanmoins,  Je  le  répète, 
il  y avait  là  une  arme  véritable  aux  mains  des  provinciaux. 

Ils  ont  encore  un  droit  important,  celui  de  pétition,  et  ils  en 
ont  quelquefois  usé,  témoin  l’ambassade  chargée  de  demander 
à Domitien  le  retrait  de  son  édit  sur  les  vignes.  Mais  on  en 
connaît  peu  d’exemples,  et  en  effet  les  cités  n’avaient  pas  beaucoup 
d'intérêts  communs,  ou  bien  il  s’agissait  de  l’administration  du 
proconsul,  et  alors  nous  retombons  dans  le  cas  précédent. 
Pourtant  les  inscriptions  rappellent  en  foule  des  TtpEa-êiûffavTsç  eîç 
Tf|V  'PojgY|V  ; ils  ont  rempli  leurs  lonctions  )ia[X7tpi3ç  xod  ■jToÀuootTcàvw;  ; 
autrement  dit,  ils  ont  ébloui  leurs  concitoyens,  peut-être  éclipsé 
les  députés  des  villes  voisines  par  le  luxe  de  leur  équipage  et 
par  leur  éloquence.  Seulement  ces  ambassades  sont  le  plus  sou- 
vent municipales  et  non  provinciales,  et  surtout  elles  n’ont  pas 
mission  en  général  de  présenter  une  requête,  mais  d'aller  offrir 
à.  l’Empereur  les  vœux  de  prospérité,  les  salutations,  les  pieux 
hommages  de  l’Asie.  Le  Koinon  est  un  intermédiaire  entre  Rome 
et  les  villes,  mais  il  a tout  autant  de  communications  à faire 
aux  villes  de  la  part  de  Rome  qu’à  Rome  de  la  part  des  villes. 
On  donne  lecture  dans  l’assemblée  des  lettres  et  rescrits  du 
souverain  ou  des  hauts  magistrats.  Le  triumvir  Marc-Antoine 
lui  écrit  pour  lui  annoncer  les  mesures  qu’il  a prises  en  faveur 
du  synode  œcuménique  des  biéronices  et  des  stéphanites(’J. 
Marc-Aurèle  y fait  lire  son  rescrit  de  Christianis  (^)  ; Garacalla, 
sa  décision  sur  l’arrivée  du  proconsul  à Éplièse(^).  Le  Koinon 
est  un  commode  agent  de  transmission  et  de  promulgation. 
Les  frivoles  compétitions  personnelles  l’occupent  d’ailleurs 
beaucoup  : il  fait  des  élections,  nomme  des  prêtres  aux  temples 
des  cités  néocores  ; les  brigues  remplissent  l’assemblée  de  leurs 
clameurs  ; les  candidats  amènent  avec  eux  une  populace  qui 
célèbre  l’illustration  de  leur  race,  leurs  services  antérieurs, 
l’estime  où  l’Empereur  les  tient  (‘). 


(1)  Hernies,  XXXII  (1897),  p.  5Ü9. 

(2)  Evseb,,  h.  E.,  IV,  13. 

(3)  Vr.piAN.,  Dig.,  L,  16,  1.  4,  § 5. 

(4)  Aristid.,  I,  p.  531  Dind. 
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Promotions  aux  grands  sacerdoces,  décrets  honorifiques, 
votes  d’hommages  à rendre  au  souverain,  tout  ceci  constitue  le 
fond  essentiel  des  attributions  du  Koinon  et,  comme  on  le  voit, 
procède  du  sentiment  religieux  ou  y confine  ; et  surtout  l’as- 
semblée provinciale  a du  retentissement  par  ce  qui  se  fait  eu 
dehors  d’elle  et  à son  occasion,  les  sacrifices,  cérémonies  et  jeux 
qui  accompagnent  les  sessions. 

Le  caractère  essentiel  de  ces  réunions  d’hommes  apparaitra 
mieux  encore  si  on  remonte  à leurs  origines.  Les  groupements 
de  populations,  dans  un  intérêt  commun,  essentiellement  reli- 
gieux, existèrent  en  Asie,  comme  dans  la  Grèce  propre,  de  très 
bonne  heure  (').  Si  nous  suivons  la  côte,  en  partant  du  nord, 
nous  trouvons  d’abord  le  Koinon  des  villes  éoliennes  de  Troade 
ou  de  l’Hellespont  (-),  ayant  pour  centre  Ilium  et  le  temple 
d’Athéna,  et  qui  paraît  dater  d’Alexandre  le  Grand.  Les  témoi- 
gnages que  nous  en  avons  nous  viennent,  non  des  auteurs,  mais 
des  inscriptions,  qui  commémorent  les  célébrations  de  jeux  et 
de  sacrifices  dont  il  était  uniquement  occupé.  Ilium  y avait  une 
situation  tellement  prépondérante  que  les  inscriptions  sont  ainsi 
conçues  : '^11  te  ttoX!!;  xa't  at  XotTral  TtdXet(;(®),  OU  : ’IXisïç  xa't  at  TtôXstç 
aî  xotvwvouaai  ty,;  0uïta;  xai  xou  àycùvoç  xat  tT|Ç  TTOCvTjyijpEtoç  (^),  OU 

encore,  à l’époque  impériale  : tô  xoivov  to  ’IXiéwv  (®).  Il  compre- 
nait neuf  villes,  situées  entre  la  Propontide  et  le  golfe  d’Adra- 
myttium.  La  cité  d’Ilium  honora  Licinius  Proculus  xonpo;  tûu 
ffuvESpiou  Tûv  àvvÉa  57]awv  C"),  et  c’est  le  même  homme  — proba- 
blement— qui  fut  agonothète  à Smyrne  en  80  apr.  J.-C.  (''). 
Cette  assemblée  a duré  par  conséquent  jusqu’à  la  fin  du  i'”'  siècle 
de  notre  ère,  et  en  effet  les  premiers  Empereurs  n’avaient  aucune 
raison  de  se  montrer  rigoureux  pour  elle  qui  appelait  Auguste 

6 ffuyyevriç  tcSv  TrôXswvj®]. 

Plus  au  sud,  s’était  formé  le  Koinon  des  villes  ioniennes  ; de 
toutes  ces  fédérations,  c’est  celle  qui  a eu  la  vie  la  plus  longue  ; 
son  origine  se  perdait  dans  les  débuts  de  la  colonisation  grecque  ; 


(1)  Cf.  Guiraud,  op.  laud.,  p.  39-41. 

(2)  V.  Haubold,  op.  laud.,  Appeodice,  p.  62-64. 
(.3)  CIG,  3595,  1.  40. 

(4)  CIG,  3602,  3603,  3604. 

(5)  BCH,  IX  (1885),  p.  160  sq. 

(6)  ScHLiE.MANN,  lUos,  tracl.  Eqger,  p.  823. 

(7)  CIG,  3173,  I.  12. 

(8)  Leb.,  1743  r. 
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oü  apprend  par  Strabon  (')  quelle  comprenait  Priène,  où  se 
trouvait  le  Ilavtojv.ov,  piris  Glazomène,  Éphèse,  Erythrée, 
Lébédos,  Milet,  Myonte,  Phocée,  Téos,  Chios,  Samos  etSmyrne. 
Grandes  et  petites  cités  en  faisaient  aussi  partie,  et  au  nombre 
de  treize,  comme  on  le  voit,  d’où  ce  nom  : ’IGvwv  tô  xotvbv  tcov 
TpeifjxatSexa  tcôàswv  (-).  Au  culte  de  Poséidon  elles  unissaient  celui 
d'Alexandre,  et  il  est  infiniment  curieux  de  constater  que  ce 
dernier  a été  toléré  par  les  Romains,  et  qu’au  iP  siècle  de  notre 
ère  il  y avait  encore  un  prêtre  du  grand  monarque  macédo- 
nien (®).  Le  Koinon  a donné  naissance  à une  àp/ispEia  ty' 
■jrbXewv  ('*).  Hermocrates,  sophiste  du  temps  de  Septime-Sévère,  y 
tint  un  jour  un  grand  discours  {^),  ce  qui  prouve  que  le  goût  des 
déclamations  s’y  était  conservé,  comme  celui  des  fêtes  reli- 
gieuses, et  ce  Koivbv  Tûv  ’Iwvwv  est  encore  rappelé  dans  la 
légende  d’une  monnaie  du  temps  de  Valérien(®),  dernier  vestige 
de  son  existence 

Au-delà,  en  Carie,  Strabon  mentionne  un  sanctuaire  de  Zeus 
Chrysaoreus(®),  situé  à Stralonicée,  mais  commun  à de  nom- 
breux peuples  de  Caiâe  et  centre  de  sacrifices  et  de  délibérations 
pour  eux  tous.  A Mylasa,  un  citoyen  est  honoré  en  raison  d’une 
ambassade  [uTtsJp  tt);  ttoXeoi;  xoé  x&î!  ’eSvouç  TOU  Xpusaopscov  (®),  et  à 
Alabanda  une  wyyévEsx  célèbre  la  bienveillance  d’un  personnage 

(1)  XIV,  1,  3-4,  p.  633  C;  1,20,  p.  639  C;  cf.  Aelian,,  Hist.  uar.,  VIII,  5. 

(2)  Dittenberger,  SIG,  2®  éd.,  189. 

(3)  Leb.,  57. 

(4)  Head.  GrCBM,  lonia,  p.  16;  Macdonald,  Hunter.  Coll.,  II,  p.  321.  — 
A celte  ligue  fe  rattache  sans  doute  l’àp/ispEÙ;  xtov  Tpury-atSExa  TcdXetov  égaré 
dans  une  inscription  de  Sardes  (CIG,  3461). 

(5)  Philostr.,  V.  soph.,  II,  25,  7 : ai  p.èv  6f|  peXérai  toü  'Epp-oy-pàtou;  ôxtco 
Trou  tcrtu;  ■/)  Séy.a  xat  ti;  Xôyo;  où  p.axpoç,  ov  Èv  4>coxata  StriXOsv  Iv  tm  Ilaviwvi'w 
xpaTTipr. 

(6)  Head,  ibid.,  45.  Add.  une  monnaie  de  Colophon,  sous  Trebonianus  Gallus 
(251-3),  qui  nomme  un  iêpeù;  ’IoSvwv  (Macdonald,  Hunier.  Collecl..,  II,  p.  325, 
n»  9). 

(7)  Une  inscription  de  la  fin  du  !“■  siècle  (Th.  Reinach,  BCH,  XVII  (1893),  p.  34) 
a été  élevée  à un  grand-prêtre  d’Asie  qualifié  pamXéa  ’lrivrov.  Ce  dernier  mot 
désigne-il  le  Koinon  d’Ionie?  Il  n’est  pas  impossible  que  le  vieux  Panionion  ait  eu 
et  conservé  longtemps  une  dignité  honorifique  de  ce  nom  ; il  est  vrai  qu’on  la 
trouve  aussi  dans  la  ville  d’Éphèse  ; peut-être  encore  désignait-on  ainsi  un  descen- 
dant, vrai  ou  supposé,  des  anciens  rois  ioniens  de  Phocée  dont  parle  Pavsanias 
(VII,  3,  10).  Pourtant  on  ne  voit  guère  une  ville  usurpant  pour  elle  seule  cette  qua- 
lification de  ’Twveç,  alors  que  le  Koinon  d’Ionie  existait  encore.  — Add.  Fontrier, 
lieu.  Él.  ano.,  V (1903),  p.  231. 

(8)  Strab.,  XIV,  2,  25,  p.  660  C. 

(9)  Leb.,  399  = CIG,  2693,  1.  18. 
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eYç  te  tŸ|V  ffuyyÉvEtav  xat  e'.ç  TTxvTaç  XpurraopEi;  (').  Le  plus  singulier, 
c’est  que  le  Koiiion  avait  son  chef-lieu  à Stratonicée,  qui  était 
d’origine  macédonienne,  et  non  carienne,  mais  s’y  trouvait 
admise  comme  ayant  dans  sa  dépendance  des  villages  cariens  : 

Pedasos(-),  Geramos(^),  depuis  autonome,  etc D’après  les 

dires  du  géographe  ancien,  ce  (7J<TTT,[za  était  une  confédération  à 
la  fois  de  villes  et  de  xcopiai  ou  bourgs,  car  longtemps  la  Carie 
n’eut  autre  chose  que  des  bourgades ('*),  et  ces  dernières  étaient 
groupées  sous  la  dépendance  des  villes  importantes,  les  cités 
dont  le  territoire  comprenait  le  plus  de  xüiaat  ayant  dans  l’as- 
semblée voix  prépondérante.  Aucune  mention  de  ce  Koinon 
n’apparaît  à nos  ye\ix  postérieurement  à Strabon.  Si  l’on  se 
range  à l’opinion  de  ]\L  Mommsen  (^),  ce  «ruarYiga  avait  reçu  de 
Sylla,  et  du  Sénat  qui  ratifia  ses  actes  après  la  guerre  de 
Mithridate,  une  sorte  de  consécration  officielle.  Et  ce  m’est  une 
raison  de  penser  que  Strabon  parle  de  son  étendue  avec 
quelque  exagération. 

Toujours  plus  au  Sud,  un  autre  Koinon,  de  dimensions  plus 
réduites,  et  en  grande  partie  insulaire  : celui  de  Doride.  Il  pos- 
sédait un  sanctuaire  au  promontoire  de  Triopion,près  de  Cnide, 
où  il  célébrait  des  sacrifices  en  l’honneur  d’Apollon.  Lui  aussi 
avait  de  lointains  commencements,  car  c’est  bien  à lui  que 
paraît  se  rapporter  un  passage  d'Hérodote  (®)  ; et,  outre  Cnide, 
il  comprenait  : l’île  de  Cos,  et  les  trois  villes  de  Camiros,  lalysos 
et  Lindos  dans  fîle  de  Rhodes  (’).  Une  inscription  de  Cos  men- 
tionne encore  des  Acopsto.  xi  èv  Kviowà  l’époque  impériale,  ce  qui 
paraît  attester  la  survivance  de  ce  Koinon. 

Dans  la  région  côtière  et  égéenne,  il  y eut  au  moins  quelque 
temps  un  Koinon  de  Lesbos(*);  la  rareté  et  l’incertitude  des 
témoignages  ne  nous  permettent  guère  d’en  fixer  l’origine.  Elle 
est  plus  ancienne  (jue  l’époque  impériale  sans  doute,  quoique 


(1)  BCfl,  X (1886),  p.  308,  n»  4,  1.  3. 

(2)  Strab.,  XIII,  1,  59,  p.  611  G. 

(3)  BCH,  IX  (1885),  p.  468,  1.  45  du  sc.  de  Lagina  ; cf.  1.  23-24. 

(4)  Waddington,  ad  Leb.,  377. 

(5)  Hermes,  XXVI  (1891),  p.  145.  — Il  s’appuie  sur  le  passage  suivant  du 
sénatus-consulte  trouvé  à 7’abae  : oo-Ja;  te  riva;  r?)<;  to'jItiüv  àpe-T,;  -/.ai  xxTaXoyTi; 
£(vexsv  aùioï;  àTToj  (tjvSouXso'j  yvajp.-,;  As'jxtoç  [KoovriXio;  XjXX|a;  aÙTOxpXTwp 
(juv£;^(iüpir)(jEv  [7t]ôX[EL;  OTTü);  lùt'joi;  Tui;  vôaoi;  y.al  a'.pÉ'TE'Tcv  te  to<yv). 

(6)  1,  144,  1. 

(7)  Scholiaste  de  Théocrite,  XVII,  69, 

(8)  Mionnet,  III,  p.  34-35,  nos  20  à 25  ; Perrot,  Mélanq.  d’archéol.,  p.  168, 
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nous  ne  connaissions  cette  union  entre  les  diverses  parties  de  l’île 
que  par  des  monnaies  du  temps  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode. 
L'utilité  de  ce  groupement  n'apparaît  guère  en  effet  après  la 
naissance  du  culte  des  Césars. 

Ainsi  tout  le  long  de  l’Archipel  s’éparpillaient  une  série  de  fédé- 
rations religieuses,  formant  comme  un  rideau  qui  suivait  le 
littoral  ; en  arrière  rien  de  pareil  ; pas  de  Koinon  de  Lydie  ni  de 
Mysie  ; pour  en  trouver  un  nouveau,  il  faut  atteindre  la  Phrygie. 
Le  nom  du  Koinon  phrygien  figure  sur  une  monnaie  de  Cara- 
calla  pour  la  dernière  fois  ; antérieurement  on  le  rencontre  sur 
des  pièces  à l’effigie  de  Néron  ou  de  Vespasien  (*).  On  ne  peut 
affirmer  qu’il  remonte  plus  haut  que  l’Empire,  tant  qu’on  ne  sait 
rien  de  lui,  sinon  qu’il  avait  son  centre  à Apamée.  Je  n’imagine 
pas  cependant  qu’on  puisse  hésiter  quant  aux  probabilités.  Les 
mêmes  considérations  se  présentent  à l’esprit  que  pour  l'union 
de  Lesbos  ; mais  de  plus  il  me  semble  que  l’organisation  de  ce 
Koinon  dut  s’accomplir  à une  époque  où  la  Phrygie  n’avait  pas 
encore  été  découpée  par  les  divisions  administratives  romaines  ; 
de  la  sorte,  Apamée  était  bien  réellement  au  cœur  du  pays, 
tandis  qu’après  Auguste  cette  ville  eut  une  situation  un  peu 
excentrique  par  rapport  à la  Phrygie  purement  asiatique  ; 
quelque  temps  même,  on  s’en  souvient,  elle  fut  rattachée  à la 
province  voisine  de  Cilicie. 

Ces  Koina,  que  je  viens  d’énumérer,  sont  bien  en  général  de 
véritables  confédérations  de  villes  ; mais  le  mot  Koinon  a été 
en  outre  employé  abusivement  : à l’époque  romaine,  la  région 
des  Hyrgaleis  ne  formait  encore  qu’un  vague  assemblage  de 
villages  et  de  localités  distinctes  : lexoïvbv  tou  'YpyaXéiüv  7t£0!ou(^). 
En  résultait-il  une  municipalité  unique?  Il  se  peut  ; on  ne  voit 
pas  le  culte  qui  les  unissait  et  il  y avait  un  culte  à la  base  de 
tout  Koinon.  Peut-être  enfin  n’était-ce  qu’une  réunion  tem- 
poraire : l’inscription  qui  la  rappelle  cite  aussi  les  Svigoi.d’Hié- 
rapolis  et  de  Dionysopolis,  qui  s’étaient  joints  aux  Hyrgaleis 
pour  célébrer  les  mérite.s  d’un  personnage  romain.  M.  Ramsay 
suggère  que  seuls  les  individus  mentionnés  sur  la  pierre  étaient 
intéressés  à la  construction  d’une  route  conduisant  d’Hiérapolis 
à Anastasiopolis,  route  à l’occasion  de  laquelle  a été  posé  ce 

(1)  Mionnet,  Phrygie,  IV,  p.  232,  nos  236,  239;  p.  233,  n»  241  ; supp.,  VII, 
p.  511,  nos  153,  154,  156,  157  ; Eckhel,  III,  140-141  ; Revue  numismatique,  1884, 
p.  28  ; Macdonald,  Hunterian  Collection,  II,  p.  479. 

{2)  Hamsay,  Cities  and  Bishopics,  I,  p.  142,  n»  29. 
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monument,  et  dont  le  personnage  honoré  s’était  sans  doute 
occupé.  Dans  d’autres  cas,  l’explication  véritable  saute  aux  yeux  : 
ainsi  un  même  texte  nous  parle  du  o7ip.o(;  et  du  xoivbv  des  KeSpsa- 
Tat(‘).  Le  xotvov  To  ’IÀtéwv  d’uue  inscription  est  à rapprocher  des 
mots  : oi  que  j’ai  analysés  plus  haut.  La  solution  est  très 

nette  pour  le  xoivbv  xb  ’Ioup.ia)v  du  temps  de  Vespasien,  simplement 
formé  des  habitants  d’Idyma(^)  ; pour  le  xotvbv  Tap|j.iav(uv,  le  xoivbv 
riavap.apéwv  ; quant  au  xoivbv  x/]!:  TibXîw;  d’une  inscription 
d’Iasos(^),  il  est  encore  moins  embarrassant. 

On  ne  constate  pas  sans  quelque  étonnement  la  survivance 
de  ces  Koivâ  même  sons  l’Empire  ; nous  avons  noté  que,  dès  les 
premiers  temps  de  la  province,  les  Romains  s’étaient  plu  à effacer 
de  leur  mieux  les  anciens  groupements  de  populations  ; toutefois 
cette  œuvre  ne  fut  pas  accomplie  sans  un  certain  esprit  d’op- 
portunité. Supprimer  brutalement  ces  confédérations,  c’était 
s’exposer  à faire  naître  de  graves  mécontentements;  du  reste 
elles  ne  s’occupaient  guère  que  d’affaires  religieuses  ; elles 
auraient  donc  été  des  plus  difficiles  à briser,  et  elles  étaient  des 
moins  dangereuses  à maintenir.  Au  surplus,  elles  allaient  être 
éclipsées  par  la  grande  assemblée  provinciale. 

Celle-ci  n’apparaît  pas  dès  l’origine  de  la  province  ; il  ne  pou- 
vait entr^er  dans  la  pensée  des  Romains  d’accorder  certaines 
apparences  d’un  pouvoir  représentatif  à des  sujets  récemment 
annexés,  dont  ils  avaient  reconnu  le  peu  de  fidélité  à leur  conduite 
variable  et  contradictoire  en  face  des  ennemis  de  la  métropole. 
A cette  crainte  de  compromettre  les  droits  de  souveraineté  se 
seraient  ajoutées  des  inquiétudes  individuelles.  La  plupart  de 
ces  gouverneurs  d’Asie  du  siècle  avant  notre  ère  n’étaient 
que  des  pillards  ayant  à Rome,  en  même  temps  que  des  jaloux, 
des  complices  ; et  si  l’Asie  avait  disposé  de  ce  moyen  pratique 
d’élever  une  plainte  contre  eux,  elle  y aurait  mis  un  tel  élan, 
une  telle  unanimité  et  une  telle  persévérance  que  l’un  des  deux 
eût  fatalement  succombé,  le  régime  de  gouvernement  provincial 
ou  l’assemblée  elle-même. 

Pourtant  de  bonne  heure,  et  dans  une  intention  spéciale,  les 
peuples  divers  de  la  province  s’étaient  concertés,  semhle-t-il, 
pour  envoyer  des  délégués  à une  assemblée  unique.  Quand  l’Asie 

(1)  BCH,  X (1886),  p.  426,  n"  3. 

(2)  Ibid.,  p.  429,  n»  5. 

^3)  Ibid.,  p,  486  sq.,  nos  1,  3,  4 ; XI  (1887),  p.  22,  n»  30;  XVII  (1893),  p.  53  ; 
Anzeiger  der  Wiener  Akad.,  1893,  p.  63. 

(4)  CIG,  2672. 
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décréta  des  jeux  en  l'honneur  du  gouverneur  L.  Yalerius  Flaccus, 
ou  qu’elle  songea  à élever  un  temple  à Q.  Cicéron,  proconsul,  et 
à son  frère,  toutes  les  villes  apportèrent -elles,  dans  un  congrès 
panasiatique,  leur  approbation  et  leur  promesse  de  contribuer 
à la  dépense?  On  en  peut  douter,  au  moins  dans  le  premier  cas. 
Les  fonds  avaient  été  centralisés  àTralles,  mais  comme  on  était 
alors  en  pleine  guerre  et  que  bon  nombre  de  cités  d’Asie  avaient 
nettement  pris  parti  pour  le  roi  de  Pont , celles-ci  n’envoyèrent 
sûrement  à la  réimion  aucun  représentant.  Pour  ce  qui  concerne 
les  deiix  Cicéron,  il  y a lieu  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
hyperboles  vaniteuses  de  l’orateur,  qui  a peut-être  présenté 
comme  un  effet  de  la  reconnaissance  de  tous  les  administrés 
de  son  frère  ce  qui  n’était  qu’une  flatterie  de  la  part  d’une 
minorité  réduite. 

Mais  avant  eux  déjà,  un  des  premiers  gouverneurs,  le  grand- 
pontifeQ.Mucius  Scaeuola,  avait  étél’objet  d’unefaveuranalogue. 
D’après  un  passage  du  Pseudo-Asconius(’),  « Asiam  singula- 
7'iler  rexerat,  adeo  ut  dies  festus  a Graecis  in  honorem  eius 
constituer etur , qui  diceretur  Mucia.  » Graeci  est  une  formule 
bien  générale  ; s’agit-il  de  la  province  entière  et  d’elle  seulement? 
Mais  cette  fois  il  y a plus  de  continuité  dans  la  gratitude  ; les 
Mouxîeia  out  encore  été  célébrés  après  le  gouvernement  de 
Scaeuola  ; ce  dernier  se  place  vers  98  av.  J.-C.  ; or  nous  savons 

que,  quinze  ans  plus  tard,  MiUiridates  in  Asia Mucia  non 

sustuLit{^).  Une  inscription  de  Cyzique  y fait  allusion,  et  les 
premières  lignes  méritent  d’être  rapportées  intégralement  (^)  : 
Ot  èv  T'^i  ’Afftai  OY|jjioi  xa[t  xjà ’ÉOv[t|]  xat  ai  xax’  avopa  xsxctpfJiévoi  sv  xv]! 
7rp[bç]  'Pwpai'ouç  'ptÀtat  xxt  xcov  aXAwv  oi  £tp7|g.Évot  uiExé/stv  xcov  SüjXTjpiwv 

xat  Moiix!£!tov.  La  dédicace  est  en  l’honneur  d’un  certain  Héros- 

trate Trept  xoO  xo[i]v[oO]  (T'jvepîpovxcüç  xyjv  7t)istcx[T,]v  eiasvr^'js.'f- 

pévov  ffTrouÔYjV  xa'i  TtoXXx  xat  peyàÀa  7:£pt7:o[i]'/jffavxa  xoï;  xotvoïç  x&Q 

(7uv£optou  7ipây(ji.affiv.  Les  So^eria  paraissent  être  des  fêtes  organisées 
par  de  nombreuses  villes  en  l’honneur  des  rois  précédents.  Le 
préambule  montre  de  prime  abord  une  organisation  encore 
embryonnaire  ('*)  ; il  n’est  même  pas  facile  de  l’analyser  avec 


(1)  hi  Verr.,  II,  p.  210. 

(2)  Cic.,  In  Ven'.,  U,  n,  21,  51. 

(3)  JHSt,  XVII  (1897),  p.  276. 

(4)  On  le  retrouve,  avec  de  faibles  variantes,  et  souvent  abrégé,  dans  d’autres 
inscriptions  ; à Pergame  : Leb.,  1721  ^ , texte  sûrement  ancien  ; à Tralles  ; BCH,  V 
(1881),  p.  348,  n“  12;  il  est  mutilé,  mais  reconnaissable,  dans  un  autre,  d’Éphèse, 
dédié  en  48  à Jules  César  ; Leb.,  142. 
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précisiOD.  M.  Brandis (')  reconnaît  dans  oTipot  les  municipalités; 
le  mot  E0VT,  peut  désigner  accessoirement  les  populations  qui 
n’ont  pas  cessé  d’ignorer  la  vie  urbaine,  mais  il  indique  plus 
probablement  les  ligues  provinciales,  ce  que  nous  avons  appelé 
les  xoivi.  La  demi-synonjunie  de  ’sOv&ç  et  de  >cotvov  se  trouve 
confirmée  pour  cette  époqiie  par  une  inscription  de  Mylasa(-)  ; 

TÏOZa^sÙaOLÇ  UTràp  T/jç  TtÔXsCOÇ  X3C.I  TOU  ’ÉOvOUÇ  TOU  Xousaooscov  ; elle  se 

comprend  du  reste,  chaque  Koinon  représentant  d’ordinaire  une 
ancienne  unité  ethnique.  Quant  à « ceux  qui  sont  individuelle- 
ment dans  l’amitié  du  peuple  romain  )»  et  à ceux  qui  prennent 
part,  àim  autre  titre,  aux  Soleria  et  aux  Mucia,  l’indication  qui 
en  est  faite  est  plus  originale  ; rx\sie,  à cette  date,  se  décom- 
posait en  de  curieux  éléments (L.  Pourtant  le  corps  du  texte 
contient  la  mention  d'affaires  communes,  dont  on  a conscience  ; 
le  ouvÉopiov,  désigné  par  une  aussi  brève  formule,  semble  une 
institution  assez  connue.  L’éditeur  de  l’inscription  voit  dans 
l’Hérostrate  en  cause  l’agent  de  Brutus  en  Macédoine  ("'j,  et  le 
texte  serait  ainsi  de  42  av.  J -G. 

A d’autres  traits  encore  on  peut  se  convaincre  que  l’assemblée 
provinciale,  vers  cette  époque,  n’est  pas  détinitivement  créée,  et 
qu’à  tout  le  moins  il  manque  aux  sessions  la  périodicité  régu- 
lière (Q.  L’historien  juif  Josèphe  nous  a conservé  (®)  la  teneur  de 
plusieurs  àctes  officiels,  sénatus-cousultes,  édits  des  fonction- 
naires romains  ou  décrets  des  villes  d’Asie,  eu  faveur  des  Israélites, 
exemptés  du  service  militaire.  Cette  dispense  leur  fut  accordée 
pour  la  première  fois  en  49  par  L.  Lentulus,  qui  faisait  précisé- 
ment alors  des  levées  d’hommes;  et  la  notification  en  fut 
adressée  d abord  aux  magistrats,  conseil  et  peuple  d’Épbèse,  avec 
cet  avis  : « Et  vous,  j’entends  que  vous  veilliez  à ce  qu’on 
n’importune  pas  les  Juifs  (’)  ».  Quelques  années  après,  en  43,  un 
arrêté  de  Dolabella  consacre  les  mêmes  faveurs  ; elles  sont  com- 


(1)  Pauly-Wissow.^,  Realenojclop . u.  Asia. 

(2)  Leb.,  399,  I.  18. 

(3)  M.  l’ouc.iRT  a rapproché  (Rev.  de  Philol.,  XXV  (1901),  p.  83-88)  du  moiui- 
raent  de  Cyzique  une  inscription  d’Olympie  [Inschr.,  327)  conçue  en  termes  sem- 
blables, sauf  que  f,prip.ïvoi  y est  remplacé  par  ÉXdpEvoi  ; cela  prouve  que  cette  pre- 
mière forme  est  employée  au  moyen  : elle  désigne  les  Grecs  « qui  se  sont  choisis 
eux-mêmes  »,  voulant  contribuer  personnellement  aux  dépenses  qu’entraînaient 
les  jeux  en  l’honneur  de  Scaeuola. 

(4)  Plvt.,  Brut.,  24. 

(5)  Cf.  Brandis,  Ilermes,  XXXII  (1897),  p.  509. 

(6)  Ant.  iud.,  XIV,  10. 

(7)  Ibid.,  § 13,  10  et  19. 
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niuiii(|Tices  à Éplièse  cjui,  comme  TtôXtç  TpojTsuouda  tT|Ç  ’Actaç,  est 
chargée  d’en  faire  l’annonce  aux  différentes  villes  (xaxi  TtôÀsiç). 
Il  n’y  a donc  pas  alors  de  xoivov  ’Aai'xç  régulier  et  périodique, 
car  son  intermédiaire  eût  fourni  le  moyen  le  plus  commode 
d’informer  les  municipalités. 

Franchissons  quelques  années,  et  nous  trouverons  en  usage 
le  mot  même  de  xoivbv  ’Ao-txç  ; il  nous  est  parvenu  une  lettre  de 
Marc-Antoine  le  triumvir  à cette  assemblée,  autre  document 
officiel  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  propriété  des  termes ('). 
Ici  encore  il  s’agit  d’une  décision  à transmettre  aux  cités  de  la 
province  : elles  doivent  respecter  les  privilèges  consentis  par 
Antoine  au  synode  œcuménique  des  hiéronices  et  stéphanites, 
avec  permission  de  les  faire  graver  sur  une  table  de  bronze  ; ils 
comprennent  ; dispense  de  service  militaire,  de  toute  liturgie,  de 
garnison,  octroi  de  suspension  d’armes  et  à.' asile  pendant  les 
panégyries.  Ce  synode  est  en  effet  composé  d’individus  accourant 
de  régions  très  diverses  ; il  leur  faut  assurer  une  protection  dans 
un  cercle  très  étendu.  Le  contenu  de  la  lettre  en  indique  appro- 
ximativement la  date.  A la  fin  de  l’an  33,  avant  la  dernière 
lutte  contre  Octave,  Antoine  s’était  rendu  en  Asie  et  tenait  à 
Éphèse  une  petite  cour,  charmant  ses  loisirs  par  la  fréquen- 
tation des  spectacles  et  des  artistes;  sa  lettre  fut  évidemment 
rédigée  à cette  époque.  Donc  vers  33/32  il  existe  un  Koinon 
d’Asie,  mais  rien  ne  nous  prouve  qu’il  se  réunisse  déjà  à inter- 
valles fixes  ; il  semble  un  simple  organe  de  transmission  ; en 
tout  cas  il  lui  manque  un  objet  précis,  et  c’est  Auguste  qui  va 
le  lui  donner. 

Le  culte  de  Rome  et  d’Auguste  avait  été  introduit  officiellement 
par  l’érection  à Pergame  d’un  temple  consacré  à ces  divinités  et 
s’offrant  aux  dévotions  de  toutes  les  villes  d’Asie  (^).  Le  seul 
moyen  pour  la  province  entière  de  participer  aux  cérémonies 
était  de  se  réunir  en  assemblée  générale  ; et  c’est  ainsi  que  le 
Koinon  devint  régulier,  car  tout  culle  demande  à être  desservi 
régulièrement  (^).  C’est  donc  la  religion  qui,  en  Asie  comme 
ailleurs,  a donné  à l’assemblée  provinciale  sa  forme  définitive  ; 
le  cérémonial  observé  en  dérive  aussi  : procession  pour  arriver 
au  temple,  où  l’on  exprime  des  vœux  pour  l'Empereur  et  sa 


(1)  Hernies,  ibid.  ; v.  Ke.vyon,  Classical  Review,  VI[  (1893),  p.  476. 

(2)  V.  les  remerciements  des  Mityléniens  : IGI,  II,  58*  . 

(3)  On  en  a des  témoignages  pour  le  règne  d’Auguste;  Jos  , Ant.  iud.,  XVI,  6,  2; 
CIG,  3902  * , 1.  8 ; Eckhel,  II,  p.  466  ; BCH,  VII  (1883),  p.  449-151  (date  incertaine, 
il  est  vrai). 
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maison,  le  Sénat  et  le  peuple  romain,  délibérations  présidées  par 
le  grand-prêtre,  etc. 

L’exactitude  de  cette  explication  se  reconnaît  mieux  encore 
au  choix  des  lieux  de  réunion  (') . Nous  voyons  les  députés  grecs 
se  grouper  auprès  des  temples  provinciaux  des  Empereurs  : les 
sessions  ont  lieu  à Pergame(-),  à Smyrnef),  à Éphèse(^),  à 
Cyzique(®),  à Sardes (®),  à Laodicée(’),  à Philadelphie  (*).  Nous 
n’avons  aucune  mention  d’assemblées  tenues  à Iliérapolis, 
Synnada,  Traites  (®),  pourtant  néocore,  ni  à Acmonia  et  Téos, 
ce  qui  eût  été  une  confirmation  de  leur  néocorie.  Confirmation 
incomplète  cependant  ; il  semble  que  par  exception  les  Koina 
aient  été  convoqués  dans  des  villes  qui  ne  possédaient  pas  de 
temple  provincial  ; j’ai  cité  ailleurs  le  cas  probable  de  Sardes, 
dédommagée  ainsi  de  s’èlre  vu  préférer  Smyrne,  malgré  des 
titres  très  sérieux,  quoique  inférieurs;  un  autre  exemple  nous  est 
offert  peut-être  par  Milet('®)  ; on  se  rappelle  que  Milet  avait  été 
choisi  par  Galigula  comme  centre  de  son  culte  particulier,  mais 
que  le  temple  d’Apollon  Didyméen,  resté  inachevé,  ne  put  lui 
être  consacré  ; depuis,  Milet  fut  à nouveau  néocore,  mais  une 

(1)  Inutile  de  combattre  à nouveau  la  thèse  de  M.  Monceau-’c  {op.  dt.,  p.  38)  : ces 
lieu.K  de  réunion  seraient  à confondre  avec  les  chefs-lieux  des  conuentiis  iuridid, 
les  lieux  de  frappe  de  cistophores  et  les  métropoles.  M.  Monceaux  cite  lui-même 
pourtant  le  rescrit  d’Antonin  qui  distingue  parmi  les  villes:  rà;  èxo'jo-aç  àyopà; 
6txtüv,  et  Tac  p.r,Tpo7i:f5Xciç  ; les  coniientus  iuridid  ont  dû  être  taillés  dans  le 
territoire  de  façon  à former  des  districts  sensiblement  égaux  ; aucune  nécessité  du 
même  ordre  ne  s’imposait  pour  les  réunions  des  assemblées  provinciales  ; le  titre 
de  métropole  est  porté  par  les  villes  populeuses  et  prospères  ; quant  au  principe  de 
choix  pour  les  lieux  de  frappe  des  cistophores,  il  nous  est  absolument  inconnu. 

(2)  Cf.  le  discours  d’AnisriDE  à l’assemblée  de  Pergame  (I,  p.  768  Dind.)  ; 
Frankel,  432“  ; Leb.,  1620''  ; Classic.  Rev.,  III,  333. 

(3)  CIG,  1720. 

(4)  IBM,  605;  BCH,  XI  (1887),  p.  80. 

(5)  CIG,  3662,  3674  ; IBM,  611  ; Pap.  Am.  Sdt.,  111,  292. 

(6)  Olassic.  Rev.,  III,  333;  Aili.  Mit.,  VII  (1883),  p.  .327. 

(7)  IBM,  605. 

(8)  CIG,  1068,  3428  ; BCII,  IX  (1885),  p.  68,  I.  3i-35. 

(9)  L’inscription  Leb.,  609  portant:  [Kjoivà  ’A'crta;]  est  bien  de  Tralles,  mais 
rien  ne  prouve  que  les  jeux  en  question  avaient  été  célébrés  dans  cette  ville. 

(10)  L’inscription  d'Apamée  qui  nous  le  fait  connaître  iBCH,  XVII  11^93’  n 30d, 
n»  5)  o’est  pas  extrêmement  claire  : une  statue  a été  élevée  à ses  liais  iiar  |■.;aulllus 
Mithridates,  àp;(tepeùç  ttiC  ’Atria;  xaôwc  év  Tuii  xotvcoi  poullcot  Tr,;  ’Airia:  âv 
Mdr.Twi  ÛTcsp  T-qç  TrarptSo;  xxX. — Représentant  d'Apamée  dans  le  Koinon,  il  parait 
avoir  pris  un  engagement  au  nom  de  sa  ville,  qui  l'a  ratifié  après  son  retour. 
On  remarquera  l’expression  insolite  pouXtov  employée  par  un  grand-prêtre  d'Asie,  qui 
devait  pourtant  connaître  le  terme  consacré. 
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médaille  unique,  de  l'an  238,  nous  le  révèle;  il  serait  étrange 
que  les  inscriptions  ou  les  monnaies  antérieures  fussent  muettes 
à ce  sujet,  si  réellement  le  privilège  appartenait  déjà  à la  ville. 
L'inscription  dont  il  s'agit  ici  nous  reporte  à une  autre  période, 
au  début  du  ii®  siècle  ; il  est  encore  admissible  qu'on  ait  tenu 
compte  à la  ville  de  l'bonneur  qui  lui  avait  été  fait  temporai- 
rement. Mais  comment,  dans  ces  circonstances,  les  députés  de 
l’Asie  pouvaient-ils  se  passer  du  temple  provincial  pour  l'ac- 
complissement des  cérémonies  ordinaires  du  Koinon  ? J'imagine 
que  par  exception  ils  célébraient  les  rites  accoutumés  dans  le 
temple  municipal  des  Empereurs. 

Les  documents  nous  attestent  la  persistance  de  cette  assem- 
blée pendant  toute  la  durée  du  Haut-Empire.  Mais  M.  Monceaux 
croit  que  sa  situation  n'est  pas  toujours  restée  la  même;  sous 
Hadrien  et  les  Antonins,  le  Koinon  d’Asie,  selon  lui('),  aurait 
été  à la  fois  confirmé,  vu  les  rescrits  que  certains  Empereurs 
lui  adressent,  et  ébranlé  [labefactum).  Gomme  preuves  de  cette 
labef actatio , il  invoque  la  création  des  métropoles  et  du  néo- 
corat, — qui  aurait  eu  pour  effet  d’atfaiblir  le  lien  entre  les 
diverses  parties  de  la  province,  — la  renai,ssance  des  Koina 
locaiix  et  rétablissement  d'un  grand  nombre  de  jeux  munici- 
paux en  l’honneur  des  Empereurs,  sous  Septime-Sévère  et  Cara- 
calla,  qui  « xb  xoivbv  ’Aaiaç  paene  fregerunt  » . Est-ce  bien 
exact  ? 

La  réponse  sur  ces  divers  points  résulte  de  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  : les  Koina  particuliers  n’ont  pas  cessé 
d’exister  ; des  monnaies  de  Kéron,  de  Vespasien  portent  leur 
estampille;  ils  n’ont  pas  subi  d'interruption  au  i®""  siècle  ; seu- 
lement leurs  allures  étaient  infiniment  discrètes,  et  à cet  égard 
le  II®  siècle  ne  présente  rien  de  nouveau.  Quant  aux  métropoles 
et  aux  cités  néocores,  elles  n'élevaient  aucun  obstacle  contre 
l’unité  de  la  province,  pas  plus  que  les  trois  villes  premières  de 
l’Asie  ne  divisaient  en  trois  la  proconsulaire.  Enfin  les  jeux 
dont  parle  M.  Monceaux  restent  hors  de  cause  : de  tout  temps 
il  s’est  fondé  dans  les  villes  des  jeux  municipaux  en  l’honneur 
des  Césars.  En  réalité,  il  n’y  a eu  aucun  affaiblissement  de  l'ins- 
titution, car  jamais  elle  n’avait  été  très  vigoureuse.  Elle  était 
pourvue  d’attributions  politiques  et  les  a exercées , cela  est 
incontestable;  il  en  était  ainsi  de  toutes  les  assemblées  provin- 
ciales. Mais  je  crois  que  celle  d’Asie  en  a usé  moins  que  toute 


(1)  Ofi.  cil.,  p.  13. 
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autre  et  s’est  davantage  laissé  dicter  des  décisions  par  le  gou- 
verneur. 

Pourtant  une  partie  des  observations  de  M.  Monceaux  demeure 
vraie  : oui,  rexi.stence  de  quelques  assemblées  fédérales  plus 
modestes,  la  recherche  des  titres,  en  concurrence  avec  le 
voisin,  la  multiplicité  de.s  centres  religieux  et  des  lieux  de 
réunion  du  Koinon  général,  ce  qui  est  une  exception  dans 
l’Empire (‘),  montrent  que  la  province  ne  formait  pas  un  seul 
corps,  un  tout,  qu'un  même  esprit  n’animait  pas  toutes  ces 
populations,  et  que,  lorsqu’elles  se  trouvaient  rapprochées, 
l’intime  désir  de  toute  cité  était  d'éclipser  en  quelque  manière 
les  autres.  Mais  M.  Monceaux,  à mon  avis,  a tort  de  supposer 
une  évolution  ; il  n'y  a là  qu’un  état  d’esprit  demeuré  immuable 
pendant  plusieurs  siècles.  Deux  choses  seulement  ont  pu  mas- 
quer le  défaut  d’entente  : le  culte  des  Empereurs,  prétexte  à 
rivalités  assurément,  mais  aussi  principe  d'union  artificielle, 
car  les  Romains  en  surveillaient  l'exercice,  et  ils  savaient  punir 
de  ce  chef  même  la  négligence,  comme  Cyzique  l'éprouva  ; et 
d'autre  part  les  fêtes,  cérémonies  et  jeux  qui  accompagnaient 
immanquablement  toutes  les  assemblées  provinciales  et  en 
absorbaient,  en  très  grande  partie,  l’activité. 

A partir  de  Dioclétien,  la  province  proconsulaire  se  trouva 
divisée  en  sept  districts  administratifs;  l’ancien  Koinon  panasia- 
tique  disparut  naturellement  avec  elle;  mais  résulta-t-il  de  la 
division  nouvelle  de  rEm[)ire  la  création  de  sept  assemblées 
provinciales  dans  les  mêmes  régions?  Il  n’y  paraîtrait  pas,  à en 
juger  par  les  sources  sûres  et  précises  que  nous  possédons  (-)  et 
qui  ne  font  allusion  qu'à  une  assemblée  de  Ljnlie  (^)  ; mais 
comme  les  documents  juridiques  renferment  des  avis  adressés 
aux  assemblées  des  provinces  en  général,  et  qu’on  n’aperçoit 
pas  les  motifs  du  privilège  dont  auraient  joui  quelques-unes, 
chez  lesquelles  l’existence  d’une  assemblée  nous  est  prouvée, 
on  doit  croire  à un  régime  uniforme.  S’il  nous  en  reste  moins 
de  souvenirs  encore  que  des  Koina  antérieurs,  c’est  que  les  nou- 
veaux avaient  un  rôle  toujours  plus  amoindri  et  illusoire,  la  cen- 
tralisation administrative  d'un  pouvoir  en  principe  absolu 
n’ayant  cessé  de  progresser. 


(1)  Seule,  peut-être,  la  Lycie  présentait  le  même  phénomène. 

(2)  Aucune  trace  de  nouveaux  jeux  de  Lydie,  Carie,  Ilellespont,  des  îles,  etc. 

(3)  Muller,  Fragni.  hist.  Gr.,  IV,  p.  21,  n»  15  (sous  le  règne  de  Julien). 
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Le  seul  intitulé  de  ce  chapitre  éveillera,  chez  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  des  institutions  provinciales  de  l’Empire  romain, 
le  souvenir  d’assez  longues  querelles  autour  d’une  question  fort 
obscure.  F’orce  m’est  bien  de  la  reprendre  sous  la  même  forme, 
et  sans  pouvoir  négliger  les  discussions  de  mes  prédécesseurs, 
car  voilà  longtemps  déjà  que  les  éléments  de  la  solution  ont  été 
réunis  et  consciencieusement  scrutés  et  retournés,  mais  sans 
succès. 

De  nombreuses  inscriptions  et  quelques  textes  nous  parlent 
de  personnages  qui  portent  les  noms  suivants  : àp/pe- 

psùç  (tt);)  ’Aa(a.q,  et  à cliaciui  de  ces  titres  se  trouvent  quelque- 
fois jointes -des  formules  comme  : vawv  tÆv  Iv  nspyâpw  (*),  vxoîi 
Toy  Iv  SpupvY,  Ç).  Y a-t-il  lieu  d’établir  une  différence  entre  l’un 
et  l’autre,  et  laquelle  ? J’avoue,  sans  plus  tarder,  que  je  n’ai 
pas  trouvé  le  mot  de  l’énigme  ; l’étude  générale  et  complète  de 
la  province  d’Asie  ne  me  permet  pas  de  passer  la  question  sous 
silence;  je  me  bornerai  à exposer  les  doctrines  proposées,  en 
indiquant  les  motifs  qui  me  les  font  toutes  également  écarter. 

Mon  apport  à la  controverse  consistera  surtout  dans  l’obser- 
vation suivante  : tout  le  monde  cite  le  passage  suivant  du  juris- 
consulte Modestin  (^)  : ’^Eôvouç  Îepotp/ta,  otov  ’ Aaia^yîix,  BiSuviap^yia, 
Ka-jtTTaooxap/pa,  xtX,  qui  nous  indique  pour  les  provinces  voisines 
des  fonctionnaires  de  titres  analogues,  et  les  inscriptions  nous 
en  signalent  également  en  Achaïe,  Lycie,  Pamphylie,  Syrie,  etc... 
Tous  les  érudits  qui  se  sont  occupés  d’eux  — sauf  peut-être 
M.  Brandis  — ont  cherché  des  éclaircissements  un  peu  partout 


(1)  Leb.,  653,  885. 

(2)  Ibid.,  626. 

(3)  Dig.,  XXVII,  1,  1.  6,  U. 
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en  Asie  Mineure.  La  méthode  me  paraît  essentiellement  délec- 
tneuse  ; l’asiarque  doit  être  étndié  uniquement  en  Asie,  lebithy- 
niarqiie  exclusivement  en  Bithynie.  Il  n’est  pas  douteux  que 
ces  personnag-es  ont  des  rapports  étroits  avec  les  Koina  de  leurs 
provinces  respectives.  Or  ces  Koina  ne  se  ressemblent  pas. 
L’un  d’eux  nous  est  maintenant  bien  connu,  celui  de  Lycie('], 
et  nous  savons  qu’il  avait  une  boulé  commune  à toute  la  pro- 
vince ; une  ecclésia  également  commune  ; la  population  de  la 
Ljmie  était  plus  une  que  celle  des  régions  voisines.  Or,  que 
voyons-nous  de  tout  cela  en  Asie  ? Là  le  titre  du  grand-prôti^ 
est  àp)'tEp£Ùi;  ’Ac-i'a;  ; on  ne  trouve  jamais  àp/ispsù?  Auxi'aç,  sauf 
erreur  de  ma  part,  mais  àp/tepsùç  xtov  SsêasTcuv.  Les  fonctions  de 
lyciarque  — on  a cherché  à l’établir  — commencent  et  finissent 
en  automne,  selon  le  calendrier  local  ; celles  du  graud-prètre 
de  Lycie  aux  calendes  de  janvier,  suivant  le  calendrier  romain. 
Nous  n’avons  pas  la  plus  légère  trace  d’une  distinction 
semblable  en  Asie.  Il  y eut  peut-être  en  ces  matières,  d’un  bout 
à l’autre  des  provinces  orientales  de  l’Empire,  des  différences 
considérables  (^). 

Restons  en  Asie  : nous  noterons  quelques  points  certains; 
n’entre  dans  cette  discussion  que  ràp/iEpsùç  ’Afftaç  ; l'àp/tEpsùç, 
sans  autre  désignation,  n'est  qu’un  prêtre  municipal  que  rien 
n’indique  comme  forcément  attaché  au  culte  des  Empereurs. 
Au  contraire,  bien  qu’on  fait  contesté  (^),  ràp/iEpEÙç  ’Affi'aç  mani- 

(1)  Grâce  à la  thèse  de  M.  G.  Fougères,  De  Lijcio  Communi,  Paris,  1898.  Oo 

verra  plus  loin  (p.  478)  que,  depuis  lors,  M.  Fougères  a,  comme  d'autres, 

loyalement  changé  d’avis  sur  colle  question  difficile. 

(2)  Voici  la  bibliographie  spéciale  à l'asiarque  ; elle  mérite  toujours  d'être  donnée 
sans  omissions  ; quelques-uns  de  ces  travau.x  renferment  des  erreurs  que  les  dis- 
sertations antérieures  avaient  déjà  réfutées  : M.^rquardt  (Eph.  epigr.,  I,  p.  208- 
212)  et  M.  Mom.\ise.\,  dans  son  Histoire  romaine  (trad.  fr.,  t.  X,  p.  121),  n’ont 
traité  ce  point  que  très  sommairement.  — Waddington,  Ad  Leu.,  n“  885;  Lightfoot, 
Aposlolic  Falhers,  11,  The  ■ Asiarchate^  appendice  au  martyre  de  Polycarpe  ; 
Ramsav,  Classical  lieview,  III,  p.  174  ; Dictionn.  des  aniiq.  de  Dare.mberg- 
Saglio,  u.  Asiarches  (Perrot)  et  Koinon,  in  fin.  (G.  Fougères)  ; Monceaux,  De 
Gommuni  Asiae,  p.  58;  Büchner,  De  Neocoria,  p.  116  sq.  ; P.  Guiraud, /.ex 
Assemblées  provinciales,  p.  97-106;  et  surtout  E Beüri.ier,  Essai  sur  le  culle 
rendu  aux  Empereurs  romains,  Paris,  189Ù,  p.  122  sq.,  qui  discute  toutes  les  opi- 
nions exprimées  jusqu’à  l’apparition  de  son  livre.  — Je  ne  cite  pas  Eckhel  (D.  N.  V. 
{De  Asiarcha),  IV,  p.  207-212),  qui  disposait  d'un  matériel  épigraphique  trop 
insuffisant,  taudis  que  les  éditeurs  des  Inscr.  Gr.  ad  res  Romanas  perL,  en  cours 
de  publication,  estiment  plus  prudent  de  laisser  la  questiou  entière.  La  méthode 
dangereuse  qui  consiste  à faire  un  tout  de  l’Asie  Mineure  a été  franchement  adoptée 
par  la  plupart  des  auteurs. 

(3)  Bruno  Keil,  Kyzikenisches  [Hernies,  XXXll  (1897),  p.  508). 
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festement  est,  en  quelque  façon,  au  service  du  culte  impérial; 
c’était  là,  eu  effet,  le  seul  culte  commun  à toute  l'Asie  ; les 
indigènes  u'eu  pouvaient  pas  accepter  d'autre.  De  plus,  les 
fonctions  d'un  àp/.  ’Aa.  s'exercent  daus  une  localité  donnée, 
attendu  que  plus  d’un  est  eu  même  temps  xô  aùxô)  àp/iepeùç 

T'^ç  TTaxpiooç  (' J. 

Mais  nous  connaissons  différentes  sortes  de  grands-prêtres 
provinciaux  : on  en  trouve  en  fonctions  auprès  de  chaque 
temple  provincial  des  Empereurs  ou  auprès  des  divers  sanc- 
tuaires d’une  même  cité  néocore  ; il  en  est  un  seul  pour  toute 
l’Asie  qui  préside  l’assemblée  du  Koinon.  Ce  dernier  est  qualifié 
grand-prêtre  d’Asie,  purement  et  simplement  ; l’autre  doit  s’ap- 
peler àp/.  ’Ai7.  vaou  (vawv)  Èv Donc  le  dignitaire  le  plus  élevé 

est  celui  que  décore  le  titre  le  plus  court  ; d’où  tentation,  à n’en 
pas  douter,  pour  Varcliiereiis  d’un  temple  de  se  laisser  confondre 
avec  Varchiet'eus  de  la  province  entière  ; il  n’a  pas  dù  toujours 
rapporter  sou  titre  au  complet,  et  il  en  résulte,  selon  moi, 
qu'on  compte  ainsi  au  nombre  des  grands-prêtres  présidant  le 
Koinon  de  simples  archiereis  d’un  temple  des  xàugustes,  qui 
auront  passé  sous  silence  la  fin  de  leur  dénomination.  C’est  là 
une  source  d’erreurs  que  nous  ne  pourrons  jamais  supprimer  (-). 

M.  Brandis  (®),  dans  son  article,  qui  est  bien  certainement  le 
plus  documenté  et  le  plus  approfondi  des  travaux  parus  sur  la 
question  dans  les  toutes  dernières  années,  fait  à juste  titre  plu- 
sieurs remarques  qui  peuvent  encore  être  complétées  : 

Très  souvent  des  femmes,  même  citées  seules,  se  disent 
grandes-prêtresses  d’Asie  ; ce  n’est  donc  pas  une  conséquence 
de  leur  qualité  d’épouse  d’un  grand-prêtre  ; or  il  n’y  a pas  de 
femme  asiarque  ('‘). 


(1)  Leb  , 885  ; CIG,  2823,  3416. 

(2)  Voici  un  exemple  d’obscui'ité  due  sans  doute  à un  défaut  de  langage.  Une 
inscription  de  Magnésie  du  Méandre  (Ki  rn,  Inschr.,  157  6,  années  50-54  env.) 
nous  rapporte  une  dédicace  faite  en  commun  par  deux  personnages  qui  se  disent 
oc  àTioSeSecfp.évoc  x'fi;  ’Aocaç  àp'/tcpEÏç.  Il  faut  admettre  que  l’un  au  moins,  sinon 
les  deux,  avait  été  spécialement  affecté  au  service  d’un  temple  provincial  ; car  il  ne 
pouvait  y avoir  plusieurs  àp'/.  ’Ao.  purs  et  simples  à la  fois,  et  il  n’est  pas  à 
croire  que  le  seul  et  unique  fût  désigné  plusieurs  années  à l’avance.  Du  moins 
cette  qualité  de  designatus  indique  qu'un  certain  délai  devait  s’écouler  entre  la 
nomination  et  l’entrée  en  charge. 

(3)  Realencyclop.  de  Pauly- Wissowa,  s.  u.  Asiarches. 

(4)  On  ne  peut  citer  qu’un  exemple,  le  mari  et  la  femme  étant  désignés  par  le 

nom  collectif  ào-càp-/at  (CIG.  .3324).  — Mais  peut-être  la  femme  était-elle  simple- 
ment grande-prêtresse,  et  le  lapicide,  pour  abréger,  lui  aura  abusivement  étendu  le 
titre  de  son  mari.  4l*< 
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De  plus,  monnaies  et  inscriptions  mentionnent,  dans  nombre 
de  cas,  des  mapdstrats  en  même  temps  nommés  asiarques  (‘)  ; 
ils  ne  se  parent  même  parfois  que  de  ce  titre,  comme  plus  liono- 
rifîqne,  bien  qu'il  ne  leur  donne  pas  l’avantage,  dont  ils  jouis- 
sent pour  une  autre  cause,  de  signer  la  monnaie.  Au  contraire, 
il  n'existe  pas  d'exemple  certain  d'un  àp/.  ’Aa.  investi  en  même 
temps  d'une  fonction  différente,  à l'exception  de  celle  de  grand- 
prêtre  de  sa  ville  natale  (^).  Aous  avons  les  noms  de  grands- 
prêtres  auxquels  furent  attribuées  d’autres  dignités,  mais  rien 
ne  prouve  le  cumul,  et  on  peut  croire  à un  exercice  successif. 

Même  après  l’établissement  du  christianisme,  on  créa  encore 
des  asiarques  (^),  et  d’autre  part,  ils  ont  une  origine  plus  loin- 
taine que  le  culte  impérial,  puisque,  M.  Guiraud  le  rappelle  avec 
raison,  Strabon  en  signale  un  qui  fut  l’ami  de  Pompée(^).  — 
Les  àp/'.epsîç  ’Affi'a;,  eux,  n’ont  pu  faire  leur  apparition  avant  le 
premfer  Augusteum  et  l'organisation  définitive  du  Koinon  ; ils 
ont  dù  disparaître  sous  les  Empereurs  chrétiens. 

(1)  Voir  les  pièces  justificatives  dans  l'article  de  M.  Brandis.  En  examinant  cette 
question  de  l'asiarque,  sur  laquelle  on  écrirait  facilement  un  volume,  je  citerai  le 
moins  de  références  possible,  renvoyant  pour  leur  nomenclature  complète  au.x 
articles  ou  livres  qui  les  rapportent  et  utilisent. 

(2)  Faut-il  expliquer  par  un  désir  d’amplification  vaniteuse  le  pléonasme  suivant 
d'une  inscription  de  Pergame  : ÈTt't  Mcvefy.p  ?JàT:o'jç  p'  àp-/(t£p£<<);)  ’A((7!ap)  -/.(ai) 
cepécoç  Tùv  •/•jpîwv  avToxpatdpMv  (Alh.  Mit.,  .XXIV  (I899i,  p.  222,  n»  52,  1.  18- 
20)?  Je  suis  convaincu  que  MM.  Conze  et  Schuchh.^rdt  ont  mal  complété  la  formule 
abrégée  APX.A.  et  qu’elle  signifie  plutôt  ap-/(ov:o;)  (upco-ou),  comme  dans  un 
grand  nombre  de  légendes  monétaires.  Le  texte  ainsi  daté  est  un  simple  décret; 
quelle  raison  de  choisir  pour  éponyme  le  grand-prêtre  provincial  ? 

(3)  Ils  sont  nommés  dans  une  constitution  de  409  au  Code  Théodosien  (XV,  9, 
1.  3).  Je  dois  dire  cependant  que  .M.  Br.\xdis  se  livre  à une  argumentation  méti- 
culeuse, au  cours  de  son  article,  pour  établir  que  les  textes  du  Code  Théodosien 
qui  mentionnent  des  asiarques  ou  dignitaires  des  provinces  voisines  qualifiés  d’une 
manière  analogue  sont  de  .simples  gloses,  surajoutées  à une  époque  où  le  souvenir 
exact  de  la  véritable  antiquité  s’etait  perdu.  Le  procédé  est  dangereux  ; évidemment 
l’auteur  montre  bien  que  les  phrases  en  question  sont  mal  construites,  énoncent 
des  erreurs;  mais  ne  fait-il  pas  trop  d’honneur  à ceux  qui  rédigeaient  ces  actes  en 
leur  supposant  un  goût  et  une  science  de  la  correction  qui  disparaissent  devant  la 
recherche  des  redondances  ? 11  s’étonne  encore  du  choix  des  exemples,  tous 
empruntés  à l’Orient,  quand  l’objet  des  constitutions  citées,  grande-prêtrise  des 
provinces  et  jeux,  est  commun  à tout  l’Empire.  Mais  quoi  d’étrange  à cela  du 
moment  que  ces  textes  furent  rédigés  en  Orient?  Il  en  est  même  qui  concernent  la 
seule  province  proconsulaire  : en  vertu  d’une  loi  de  Septime-Sévère,  on  ne  pouvait 
contraindre  le  père  de  cinq  enfants  à accepter  la  grande-prêtrise  d’Asie,  et  cette 
disposition  ne  fut  que  plus  tard  étendue  à toutes  les  provinces,  comme  le  dit  Papi- 
nien  (Dig  , L,  5,  1.  8). 

(4)  XIV,  1,  42,  p.  549  C. 
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Le  nombre  des  asiarques  connus  est  plus  considérable  que 
celui  des  grands-prêtres,  même  si  l’on  comprend  parmi  ces  der- 
niers et  les  présidents  d’assemblées  et  les  grands-prêtres  chargés 
d’un  temple  provincial.  D’où  la  conclusion  qui  paraît  s’im- 
poser : l’asiarque  n’est  pas  unique  chaque  année  ; peut-être 
même  y en  a-t-il  plusieurs  dans  une  seule  ville  ; Strabon,  dans 
le  passage  cité,  l’affirme  pour  Traites,  et  son  dire  concorde  avec 
un  passage  des  Actes  des  Apôtres,  qui  indique  l’existence  de 
plusieurs  de  ces  personnages  à Éphèse,au  moment  où  saint  Paul 
y séjournait. 

Ces  fonctions  de  l’asiarque  ne  sont  pas  viagères,  puisque  cer- 
taines inscriptions  portent  : à<Tiip/r|;  S'  ou  y'C),  et  d’autres  : 
àç7tap/rj(7xvTa  (^),  ce  qui  prouve  en  même  temps  qu’au  terme  de 
son  mandat  le  dignitaire  perd  son  titre. 

Au  contraire,  n’y  a-t-il  à la  fois  qu’un  àp/.  ’Au.  proprement 
dit?  Aelius  Aristide  noiis  raconte  (^)  que  les  Smyrnéeus  voulaient 
absolument  lui  laire  attribuer  ttiv  [Ep(u(7Ûv/]v  tyiv  xoivr,v  T-rjc  ’Aaîa;; 
il  déclara  se  contenter  de  la  prêtrise  d’Asklépios.  Quand  vint  à 
se  réunir  l’assemblée  provinciale,  les  Smyrnéens,  malgré  tout, 
mirent  en  avant  son  nom,  qui  sortit  de  l’élection  troisième  ou 
quatrième.  Le  rhéteur  avait  obtenu  de  l’Empereur  des  lettres 
d’immimité  ; mécontent  de  son  .succès,  il  en  appela  au  proconsul, 
et  nous  ne  savons  pas  le  résultat  de  sa  requête.  N’y  a-t-il  qu’un 
grand-prêtre  d’Asie?  Aristide  n'est  pas  élu,  le  scrutin  ne  l’ayant 
pas  placé  en  tête  de  liste,  alors  de  quoi  se  plaint-il  ? Est-ce  donc 
alors  qu’il  en  existait  plusieurs  à la  fois?  Il  faudra  nous  étonner 
de  n’en  pouvoir  reconstituer  qu’une  liste  aussi  courte.  M.  Brandis 
explique  : N’ayant  pas  été  désigné  pour  la  grande-prêtrise  géné- 
rale, Aristide  est  élu  prêtre  d’un  des  temples  provinciaux,  car 
ces  nominations  relèvent  également  du  Koivôv  ’Aa.  C'est  en  effet 
vraisemblable.  Évidemment  il  s’agit  cette  fois  d’un  service 
sédentaire,  à remplir  dans  une  ville  donnée,  quel  que  soit  le 
lieu  de  réiinion  futur  de  l’assemblée  provinciale;  un  enfant  du 
pays  semblerait  indiqué,  et  alors  on  comprend  à peine  que  la 
province  entière  contribue  à le  désigner;  ses  délégués  vont 
voter  pour  un  homme  qu’ils  ne  connaissent  pasQj.  Mais  l’in- 

(1)  Rev.  Êl.  gr.,  Il  (1889),  p.  35^. 

(2)  Pap.  Am.  Sc/i.,  II,  p.  334,  n»  388. 

(3)  Or.  sacr.,  I,  p.  531  Dind. 

(4)  Ce  mode  de  nomination  a en  efîeté  té  contesté  pour  l’Asie.  M.  Beurlier  rend 
compte  de  la  controverse  {op.  laud.,  p.  137  sq.). 
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convénient  est  un  peu  le  même  à l'égard  du  grand- prêtre 
suprême  qui  n'est  affecté  à aucun  sanctuaire  spécial  ; et  enfin 
nous  voyons  constamment  des  étrangers  nommés  grands-prêtres 
d’un  de  ces  temples  ('). 

Jusqu'ici  on  peut  être  d'accord  avec  l’auteur,  dont  je  résume 
tout  le'  système,  quoiqu'il  nous  entraîne  déjà  dans  l’hypothèse 
et  que  le  texte  d'Aristide  paraisse  ainsi  bien  lilu-ement  interprété  ; 
je  croirais  plutôt  que  le  rhéteur  était  troisième  ou  quatrième 
parmi  les  candidats  présentés  au  choix  du  proconsul.  Mais  voici 
où  la  question  se  complique  et  où  il  me  semble  'impossible  de 
suivre  M.  Brandis  : H y a également  des  asiarques  dits  àc?.  vacSv 
(ou  vatoO)  àv  ou  àv  Eaûpvr,  (^),  et  eux  aussi  sont  parfois 

étrangers  à la  ville  dont  le  temple  les  concerne  en  quelque 
manière,  comme  les  àp/'spsr;  correspondants.  Que  représentent- 
ils  donc  ? — Ces  asiarques,  conclut  le  même  auteur,  sont  les 
députés  des  différentes  villes  de  l’Asie  à l’assemblée  provinciale. 
Aristide  les  appelle  cûvsopoi,  mais  leur  titre  véritable  est  : asiarques. 
Ils  ne  sont  envoyés  au  loin  que  quelques  jours,  ou  tout  au  plus 
quelques  semaines  ; aussi,  cette  mission  étant  de  peu  de  durée, 
peuvent-ils  assumer  en  même  temps  — chose  interdite  aux 
àpxsspsîç  — un  emploi  civil  ou  religieux  qui  ne  subira  de  ce  chef 
qu’une  brève  interruption.  Les  députés  nommés  simplement 
asiarques  et  les  autres  appelés  aaiip/.  vawv  tcôv  h (’Ecpso-w)  sont 
pareillement  désignés  comme  députés  de  leurs  villes;  mais  les 
derniers  seuls  s’occupent  des  affaires  des  temples  provinciaux. 
La  grande-prêtrise  d’Asie  était  donc  une  magistrature,  mais 
non  l’asiarcbat.  — Cela  est  incontestable,  dans  l'hypothèse  de 
M.  Brandis.  Mais -alors  on  s’expliquera  mal  le  nom  même  de 
l’asiarque;  s’il  est  une  qualification  qui  implique  une  magis- 
trature, c’est  bien  celle  qui  se  termine  par  le  suffixe  -âp/y,?. 
Il  pourrait  répondre  cependant  que  l’asiarchat  est  à compter 
parmi  les  simples  liturgies,  dont  l’étiquette  offre  parfois  une 
formule  analogue  : telles  l’éphébarchie,  lagymnasiarchie  ; mais 
ces  fonctions  ont  été  dans  le  principe  des  magistratures,  qui  ne 
se  sont  depuis  transformées  en  liturgies  que  grâce  au  caractère 
de  plus  en  plus  oligarchique  du  régime  municipal  sous  la  domi- 
nation romaine.  Et  ici  nous  aurions  affaire  à une  dignité 

(1)  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  M.  VIpius  Eurycles,  que  les  gens  d’Ae/ani 
appellent  : a-JV7t£7to),iT£v|X5vo;  ïjixsiv,  est  àpy  . des  temples  de  Smyrne  (Leb.,  869  = 
CIG,  3832, 1.  6-7). 

(2)  BCH,  IV  (1880),  p.  442,  ii»  25;  XII  (1888),  p.  102,  1.  8. 
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dénommée  comme  une  magistrature  et  qui  aurait  été  dès  le  début 
une  liturgie. 

Il  y a plus  : le  texte  de  Strabon  au  sujet  de  Traites  mérite 
d'ètre  rapporté  intégralement  : 'H  twv  TpaÀÀtavüiv  TtdÀiç çuvot- 

xe’xai  xxXüi;,  sY  xi;  xXXt)  xÆv  xxxà  xt,v  ’Aciav,  ùnb  sumpcav  àvOpojTtcüv, 
xxt  àsi  X[V£ç  I;  aùxTjÇ  stciv  oi  Trpojxcuovxsç  xxxà  xt,v  à-mapyiav,  ouç  ’Ac.xpyxç 

xxÀoOffiv.  M.  Brandis  s’en  débarrasse  en  disant  qu’au  temps  de 
vStrabou  il  n’y  avait  qu'un  temple  provincial,  celui  de  Pergame; 
donc  les  asiarques  dont  il  parle  ne  sont  pas  affectés  à des 
temples  provinciaux.  — Mais  quoi  ! deux  sortes  d’asiarques  1 
C’est  inadmissible.  L’auteur  grec  écrit  : Et  il  y a toujours  quel- 
ques citoyens  de  Traites  parmi  ces  gens,  premiers  de  la  province, 
qii’on  appelle  asiarques.  Beau  mérite,  si  ce  sont  des  députés  de 
la  ville,  que  celle-ci  choisit  à son  gré  en  tant  que  ville  ! Strabon 
exprime  alors  une  naïveté  ; l’opiüence  de  Traites  importe  peu 
ici  : moins  riche,  elle  eût  également  envoyé  des  délégués  au 
Koinon  et  ainsi  tiré  de  son  sein  des  asiarques  ; or  on  ne  voit  que 
la  ville  elle-même  qui  puisse  désigner  ses  députés  (’).  Il  me 
semble  donc  impossible  d’admettre  la  doctrine  de  M.  Brandis  (-). 
J’ai  commencé  par  elle,  parce  qu’elle  est  toute  récente,  par  suite 
la  plus  éprouvée  et  en  même  temps  la  plus  documentée  ; 
revenons  maintenant  aux  anciennes. 

M'addington,  adoptant  une  solution  tout  antre,  voyait  dans 
l'asiarque  un  personnage  qui  dirigeait  la  célébration  des  jeux. 
Dans  le  récit  contemporain  du  martyre  de  Polycarpe  à Smyrne, 
conservé  par  Eusèbe,  on  trouve  le  pas.sage  suivant  : Txûxx 

Aéyovxs;  è-Ksêocov  xxt  Yjpwxojv  xov  ’Affixp^Y,v  «EOvnrTtov,  Yva  èTrxcpv)  xÆ 
IloÀuxxp7C(p  ÀéovTx  ■ oSs  ’£<pY|  [X'r|  eivxi  l;ôv  xûxw  lireiSri  7r£7r).T|p(üX£i  xx 


(1)  Je  ne  sais  cependant  pas  si  M.  Brandis  a une  opinion  arrêtée  sur  ce  point  ; 
je  iis  sous  sa  signature  dans  ï Encyclopédie  de  Pauly,  vol.  II,  col.  1574,  1.  55: 
Diese  Asiarchen  an  den  Provincialtempdn,  die  àcrtdtpyat  vawv  -rüv  èv  ’Ecpéo-w, 
Sp,ùpvT|,  sind,  gleich  den  àpyiepEÏ;  ’Ao-iaç  vaciiv  twv  èv  ’EçÉaw  u.  s.  w.  vom 
Landtag  genannt  ; et  col.  1577,  I.  66  : Und  die  niir  Asiarchen  ohne  jeden  Zusatz 
und  die  Asiarchen  vaôiv  xùiv  èv  ’Eçsap)  genannten  Abgcordneten  sind  heide 
gleichmüssig  von  ihren  Slàdlen  gewühlt.  — Si  la  contradiction  n’est  qu'apparente, 
je  n’ai  rien  vu  dans  l’intervalle  qui  l'expliquât. 

(2)  Je  n’ai  relevé  qu'une  présomption  — bien  faible  — en  sa  faveur.  Une  monnaie, 
que  u'a  pu  connaître  M.  Brandis,  poite  : Aur.  Demetrius  à(Tixp-/r|;  xriç  Traxpîôoi; 
(Babelon,  Collection  Waddington,  6505).  Or  elle  a été  frappée  sous  l’Empereur 
Philippe  à Stectonum,  petite  localité  phrygienne  reculée,  qui  n'a  cerlainement  Jamais 
été  néocore.  Cette  légende  ferait  croire  que  l’asiarque  a représenté  sa  patrie,  en 
quelque  circonstance,  mais  rien  ne  prouve  du  reste  que  ce  fût  au  Koinon.  Cette 
expression  insolite  doit  être  incorrecte. 
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xuvYiyéff'.oc, ') . De  plus,  deux  inscriptions  lunéraires  établissent 
que  ces  dignitaires  entretenaient  des  compagnies  de  gladiateurs; 
l’une,  trouvée  à Smyrne,  est  ainsi  conçue  : cpaiJ-iXia  jjLov&jj.âÿ'wv 
Tt(ji,covoç  ’Affiocp/oi) , l'autre,  de  Cyzique,  était  gravée  sur  la  tombe 
commune  des  gladiateurs  d’un  asiarque(-).  Voilà  eu  effet  des 
témoignages  qui  prouvent  que  certains  asiarques  ont  entrepris, 
à leurs  frais  peut-être,  et  dirigé  des  jeux  ; mais  ce  n’est  pas  une 
raison  de  croire  que  ces  jeux  étaient  forcément  ceux  qu’on 
appelait  xotvà  ty,ç  ’Aaiaç,  ni  que  tous  les  asiarques  avaient  poiir 
fonction  essentielle  de  donner  et  diriger  des  jeux(®).  Des  for- 
mules comme  celle-ci  : ào-iàp/.  vacSv  t&v  Iv  ’Ecpéacü  font  penser  à 
tout  autre  chose  Les  jeux  donnés  en  Asie  étaient  innom- 
brables ; c'était  la  passion  maîtresse  des  habitants,  et  il  n'y 
avait  pas  besoin,  pour  entreprendre  de  la  satisfaire,  d’être  magis- 
trat ou  d'avoir  même  le  moindre  titre  officiel.  11  suffisait  d'être 
riche,  et  sans  doute  les  asiarques  l’étaient.  Donc  ce  n’est  là 
qu'une  hypothèse  as.sez  gratuite  ; néanmoins,  aucune  raison  de 
l’écarter  a priori. 

Mais  contre  elle  se  dresse  une  autre  théorie,  la  plus  généra- 
lement acceptée  : l’asiarque  ne  serait-il  pas  à confondre  avec  le 
grand-prêtre  d’Asie?  Telle  est  en  effet  l’opinion  de  Marquardt  (^), 
de  Büchner  et  de  Lightfoot,  et  de  MM.  Guiraud,  Beurlier  et 
Ramsay,  celle  pour  laquelle  Buresch  semble  avoir  penché,  en 
ce  qui  concerne  au  moins  le  ni®  siècle (^). 


(1)  Hist.  eccl.,  IV,  15,  27. 

(2)  CIG,  3213,  3677. 

(3j  Une  inscription  de  Cibyi'a  raenlioone  un  ào-iàp'/rjv  iTntixôv  Tib.  Claud.  Pole- 
mon  (BCH,  Il  (1878),  p.  593,  n»  1).  L’éditeur  du  texte,  M.  Max.  Collignon,  le 
commente  ainsi  : « Les  dépenses  relatives  aux  jeux  étaient  réparties  entre  les 
riches  ; certains  asiarques  fournissaient  les  gladiateurs,  d’autres  les  chevaux.  ».  Et 
il  renvoie  à une  inscription  de  Périnthe  (A.  Dumont,  Inscriptions  de  Thrace,  T2j] 
qui  porte  : M.  Aùp.  GeptatO/cXsa  iiïTtixôv  ypappaTÉa  advov  ’EçÉaiov  àutàp'/iriv . 
Cette  fois,  si  l’épithète  s'applique  à un  magistrat,  ce  n’est  pas  à l’asiarque,  c'est  au 
secrétaire.  N’est-ce  pas  pour  lui  une  singulière  qualification?  Et  Y'm-Kiy.oç,  dans  les 
deux  cas,  ne  serait-il  pas  tout  simplement  un  chevalier  romain  ? Je  n’en  veux  pour 
preuve  qu’une  autre  inscription  de  Cibyra  [Denkschr.  d.  k.  YVien.  Akad.,  1897, 
p.  9)  également  relative  à Polemon  ; la  première  {ibid.,  n»  11)  lui  donne  les  deux 
titres  juxtaposés  ; àa-'.àpx'bi  ; dans  la  seconde  (n®  12),  il  n’est  qu’iTiitiy.d; . 

Grand  personnage,  il  est  tout  naturel  qu’un  asiarque  appartînt  à l’ordre  équestre.  — 
M.  Barclay  Head,  de  son  coté,  est  arrivé  à la  même  conclusion  par  l’étude  des 
monnaies  de  Thyatira  (GrCBM,  Lydia). 

(4)  Sic  Hicks  (IB.Vl,  ad  n.  498). 

(5)  Aus  Lydien,  p.  89  sq.  — M.  Th.  Beinach  a exprimé  les  mêmes  préférences 
en  ce  qui  concerne  le  lyciarque  [Rev.  Et.  gr.,  Xll  (1899),  p.  408). 
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Le  principal  argument  de  ces  érudits  est  tiré  de  la  lettre  de 
l’Église  de  Smyrne  où  est  raconté  le  martyre  de  saint  Polycarpe. 
La  foule  demande  à un  asiarqne,  Philippos,  qu’il  fasse  livrer 
Polycarpe  en  pâture  à un  lion  ; et  quelques  pages  plus  loin  il 
est  encore  question  d’im  Philippos,  cette  fois  appelé  àp/tepsûi;  (‘) 
et  citoyen  de  Tralles.  Il  est  à remarquer  qu'on  ne  connaît  pas 
plus  complètement  le  nom  de  l’un  et  de  l’autre;  Jiiais  comme 
des  inscriptions  désignent  pour  un  àp/ysoEÙç  ’Ao-taç  G.  Iulius  Phi- 
lippus  de  Tralles  (^),  on  prétend  que  dans  les  trois  cas  il  s’agit 
du  même  personnage,  et  qu’il  y a identité  entre  le  grand-prêtre 
d’Asie  et  l’asiarque.  M.  Brandis  apporte  une  réponse  qui  ne 
laisse  pas  d’avoir  beaucoup  de  vraisemblance  : Le  nom  de  Phi- 
lippos est  fréquent  et  il  ne  suffit  pas  à établir  cette  identité.  Le 
premier  des  Philippe  est  nommé  purement  et  simplement  ; on 
ne  donne  pas  son  ethnique  ; pour  le  second,  il  est  dit  que  c’est 
un  homme  de  Tralles.  Los  chrétiens  de  Smyrne,  parlant  d’un 
de  leurs  compatriotes,  n’auront  même  pas  songé  à indiquer  sa 
patrie  ; ce  doit  être  un  citoyen  de  Smyrne.  Si  l’on  spécifie  que 
le  grand-prêtre  est  un  habitant  de  Tralles,  c’est  apparemment 
qu’on  veut  le  distinguer  du  premier.  S’il  s’agissait  du'  même 
individu,  il  est  à croire  qu’on  aurait  indiqué  son  pays  d’origine 
la  première  fois  plutôt  que  la  seconde.  Au  commencement  du 
récit,  il  est  parlé  de  deux  martyrs  qui  furent  conduits,  avant 
Polycarpe,  devant  le  proconsul  : l’un  est  nommé  simplement 
Germanicus  ; ce  doit  être  un  indigène  ; l’autre  est  appelé  <ï>pûç, 
Phrygien  ; en  effet,  il  n’est  pas  connu  dans  le  pays.  Il  en  a dù 
être  de  même  pour  les  deux  Philippe,  dont  l’identité  n’est  nulle- 
ment démontrée.  Mais,  dit-on,  il  est  question  de  jeux  dans  ce 
récit  ; et  comme  l’asiarque  est  présent,  ce  sont  les  jeux  de  la 
province,  xotvx  ’Acriaç.  Cela  lùt-il  vrai,  on  n’y  saurait  encore 
voir  un  argument  en  faveur  de  l’identité  des  deux  Philippe  ; 
mais  ce  n’est  même  pas  probable  ; la  réunion  de  l’assemblée 
avait  lieu  au  commencement  de  l’automne  ; les  jeux  provinciaux 
aussi  par  conséquent  (^)  ; or  ceux  qui  sont  célébrés  au  moment 
du  martyre  de  Polycarpe  tombent  à la  fin  de  février.  — Je  suis 
tout  disposé,  quant  à moi,  à adopter  les  conclusions  de  M.  Bran- 
dis sur  ce  point. 

Mais  M.  Guiraud  rapproche  d’autre  part  trois  inscriptions  qui 


(1)  Rl'inart,  Acta  martyrmn,  p.  42  et  45. 

(2)  r.EB.,  1652  c;  BCH,  X (1886),  p.  456,  d»  8. 

(3)  Aristid.,  [,  p.  531  Dind. 
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portent  respectivement,  la  première  i ’AywvoOeToijvToç  Si’  aîÆvoç 
Ttê.  ’IouX.  'PYiyes'vou  apyispÉco;  fi'  vawv  xwv  âv  ’Ecpscw  ; et  leS  clenx 
autres  : ’AyojvoÔETOuvToç  Si’  atîov&ç  Tiê.  ’IouX.  'pYiyeivou  àciap/ou  Ü' 
vawv  Twv  èv  ’E'pÉacpC).  On  ne  saurait  contester  la  très  grande  ana- 
logie des  trois  textes,  qui  ne  diffèrent  que  par  un  mot,  juste- 
ment celui  qui  nous  intéresse.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  même 
homme  ait  rempli  deux  fois  deux  fonctions  pour  que  ces  deux 
fonctions  soient  semblables.  Qu’est-ce  qui  nous  empêche  même 
de  considérer  comme  voulue  l’opposition  marquée  par  le  lapi- 
cide  entre  ces  deux  mots  ? Qu’est-ce  qui  nous  garantit  que  les 
faits  rapportés  sur  ces  différentes  pierres  sont  de  la  même 
année?  L’inscription  604  seule  porte  la  date  de  l’asiarchat.  Cetce 
même  date  se  retrouve  dans  le  corps  du  texte  60b,  mais  à propos 
d’un  jeu  rappelé  au  milieu  de  beaucoup  d’autres.  On  ne  peut 
croire  que  l’athlète  ait  été  victorieux  la  même  année  dans  tous 
les  concours  mentionnés;  je  croirais  volontiers  qu’on  a suivi 
l’ordre  chronologique  ; or  le  concours  daté  d’Éphèse  n’est  pas 
le  dernier.  Quant  à l’inscription  611,  elle  ne  porte  pas  de  date. 
Tout  ce  qu’on  peut  conclure,  à mon  sens,  de  la  comparaison  de 
ces  textes,  c’est  qu’il  s’agit  du  même  homme,  qui  a été  « ago- 
nothète  pour  toujours  » ; et  la  perpétuité  même  de  son  agono- 
thésie  nous  explique  fort  bien  qu’elle  soit  rappelée  dans  plusieurs 
monuments  rédigés  à quelque  intervalle  l’un  de  l’autre. 

Mais  enfin  nous  ne  faisons  là  que  répondre  aux  partisans  de 
l’identification,  sans  prouver  davantage  la  thèse  contraire.  Le 
meilleur  argument  à leur  opposer  n'est  pas  nouveau:  on  voit 
les  deux  titres  comme  mis  en  opposition  dans  le  même  document 
épigraphique.  M.  Mommsen  a récemment  tenté  d’expliquer  le 
fait,  à propos  d’une  inscription  de  Lycie,  de  la  manière  sui- 
vante(^):  Die  formelle  Amtshezeiclviung  ist  àp/iEpeùçTwv  SsSaffTwv, 
die  gebrâiiclülche  àv"l]p  Au/wiip^^T]?  oder  Auxtap/yi?  schlechliceg  ; 
gleichbedeutend  sie  beideif).  Les  deux  qualifications  se  ren- 
contrent dans  le  même  acte  parce  qu’on  emploie  en  tête  le  titre 
officiel  pour  la  daJjtation,  et  plus  loin  le  titre  courant,  pour  les 
mentions  moins  importantes  qui  font  suite.  L’auteur  ajoute  : 
Was  Mer  über  die  LxjMarcMe  ausgeführt  ist gill  aitch 

(1)  IBM,  604,  605,  611. 

(2)  Jahreslii'fie  des  ôster.  Insliluts,  111  (1900),  p.  1-8. 

(.3)  Secüs  Heberdey,  Opvamoas,  Wieo,  1897,  p.  59  ; M.  Lie-benam  {Siadteverwal- 
tung,  p.  345,  note  4)  n’est  pas  disposé  non  plus  à admettre  1 identification  ; au 
contraire  M.  Cumont  incline  en  faveur  de  cette  doctrine  {Rei’.  Et.  gr.^  XIV  (1900), 
p.  141). 
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gleichmàssig  fur  die  Bundespriesterthümer  der  Provinz  Asia 
und  die  Asiarchie. 

Si  àp/.  ’Aç.  (ou  Twv  Ssgg.  en  liVcie)  est  le  véritable  titre  officiel, 
comment  se  fait-il  qu’il  ne  figure  jamais  sur  les  monnaies  ('), 
qui  souvent  au  contraire  mentionnent  l’asiarque?  Le  grand- 
prêtre  y aurait  donc  signé  — signature  officielle  certes  ! — de 
celui  de  ses  deux  titres  employé  schleclitweg  ! Pourquoi  ? Pour 
abréger,  faute  de  place?  Mais  en  quoi  àa-ior.p)'T,ç,  ou  même  y-aiio-/., 
est-il  plus  court  qu’àp/. ’Ad.?  La  plus  rigoureusement  « offi- 
cielle » des  deux  qualifications  me  semblerait  être  plutôt  celle 
d'asiarque. 

Revenant  sur  son  opinion  première,  M.  G.  Fougères  a développé 
récemment  les  raisons  qui  lui  font  reconnaître  la  « très  grande 
probabilité  » de  l'identification  proposée  par  M.  Mommsen  (^). 
Lyciarque  est  un  titre  ethnique,  rattachant  le  grand-prêtre  de 
l’époque  romaine  au  grand-prêtre  de  l’ancienne  confédération 
lycienne  ; le  lyciarque  est  l’arcbiereus  des  Lyciens  ; l’asiarque, 
celui  des  habitants  de  l’Asie.  Plus  flatteur  pour  les  indigènes,  le 
titre  de  lyciarque  aurait  été  porté  et  employé  plus  volontiers 
que  l’autre.  — Je  n’ose  exprimer  un  avis  pour  ce  qui  regarde  la 
Lycie  ; M.  Fougères  est  plus  que  moi  au  courant  des  choses  de 
ce  pays.  Mais  il  adopte  la  même  solution  à l’égard  de  l’asiarque; 
or  je  ne  connais  pas  et  n’ose  .supposer  l’existence  d’un  ancien 
chef  religieux  pour  toutes  les  populations,  très  mélangées,  de 
la  province  d’Asie  (^),  et  je  m’en  tiens,  malgré  M.  Fougères 
lui-même,  aux  conclusions  très  judicieuses  de  la  thèse  latine 
de  cet  auteur  (^)  : A lia  in  Asia  prouincia  aigue  in  Lycia 
institutanoMsoccurrunt.  In  A sia  prouincia  expluribus  gentibus 

conflata rnidtiplex  magisque  uarius  rerum  status.  In 

Lycia  contra,  iam  antiquitus  in  communis  formanî  ordinata. 
ueteris  Lyciae  ciuitatis  speciei  formaeque  Romani  perpecere... 
etc. . . 

Et  d’ailleurs  l’explication  ci-dessus,  même  supposée  juste  en 


(1)  A deux  exceptions  près,  qui  proviennent  toutes  deux  de  la  même  ville 
d’Euraéoie  ; M.  Claudius  Valeriauus  et  Iulius  Cleon.  Tous  les  autres  àp-/.’A(7.  nous 
sont  connus  uniquement  par  Tépigraphie. 

(2)  Encore  le  Lyciarque  et  V Archiereus  des  Empereurs  [Mélanges  Perrot 
(1902),  pp.  103-108). 

(3)  Du  reste,  s'il  est  exact  de  distinguer  Tasiarque  pur  et  simple  de  l’asiarque 
des  temples  d’Ephèse,  p.  ex.,  la  solution,  même  acceptable  pour  le  premier,  ne  le 
serait  pas  pour  le  second. 

(4)  Op.  laud.,  p.  137. 
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ce  qui  concerne  les  légendes  monétaires,  devient  insuffisante 
lorsque  le  même  individu  se  gdoritie  d’avoir  été  asiarque  et  grand- 
prêtre  d'Asie.  « Peut-être,  dit  M.  Guiraud  (’),  d’accord  avec 
M.  Fougères,  ces  façons  de  parler  ne  sont-elles  rien  de  plus 
qu'une  sorte  de  pléonasme  inspiré  par  la  vanité.  » Mais  ces 
pléonasmes  ne  sont  guère  d’usage  en  Asie  Mineure.  M.  Guiraud, 
en  cherchant  bien,  même  hors  de  ce  pa3^s,  est  arrivé  à produire 
un  autre  exemple  probable.  En  réalité  la  juxtaposition  des 
deux  titres,  à elle  seule,  suffirait  à me  les  faire  regarder  a priori 
comme  distincts.  Il  resterait  à établir  sur  quoi  la  distinction 
repose;  je  ne  crois  pas  que  les  documents  dont  nous  disposons 
soient  suffisants  pour  nous  le  permettre  (-).  Voici  seulement  ce 
que  je  crois  pouvoir  dire  : ces  mots  : à^Gp/.  vaffiv  xSv  h [’Ecp..] 
impliquent  des  fonctions  religieuses  ; c’est  une  première  analogie 
avec  la  grande-prêtrise  ; une  autre  réside  dans  le  parallélisme 
exact  des  qualifications  (^).  Des  découvertes  nouvelles  montre- 
ront probablement  que  l’institution  a évoluéj'*),  et  on  en  a l’indi- 
cation dès  maintenant  dans  ce  fait  que,  à quelque  hypothèse 
qu’on  s’arrête,  on  est  obligé,  pour  réfuter  les  objections  qui  se 
pressent  aussitôt,  de  recourir  à une  argumentation  exception- 
nellement minutieuse,  presque  à des  chicanes,  et  qu’il  faut 
repousser  comme  contradictoires  certaines  conclusions  qui,  en 


(1)  Op.  laud.,  p.  lO.S. 

(2)  Je  ne  m’attarderai  pas  à réfuter  à nouveau,  après  M.  Ouiraud,  la  thèse  de 
M.  Monceaux  (p.  58)  d’après  laquelle  tous  les  asiarques  sont  en  même  temps 
àp-/tspeùç  ’Adiaç,  san=  que  la  réciproque  soit  vraie  Le  grand-prêtre  d’Asie,  annuel, 
aurait  présidé  tous  les  cinq  ans  aux  grands  jeux  sous  le  nom  d’asiarque.  Cette 
grande-prêtrise  quinquennale  se  trouve  réduite  à néant  par  cela  seul  que  le  hasard 
nous  aurait  révélé  tous  les  asiarques,  à un  ou  deux  près,  et  que  les  grands-prêtres 
connus  auraient  dû  être  environ  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  asiarques,  alors 
qu’en  réalité  la  proportion  est  presque  renversée.  Qu’on  songe  d’ailleurs  au  rôle 
des  asiarques  à Ephése  au  moment  de  l’émeute  soulevée  contre  saint  Paul  [Act. 
apost.,  XIX,  23-40). 

(3)  On  trouve  cependant  un  àp'/.  ty’  ndXecov  (Head,  GrCBM,  lonia,  p.  16  ; Mac- 
donald, Hunterian  CoUeclion,  II,  p.  321),  et  l’on  n’a  pas  encore  vu  d’ào-Gp-/.  ty’ 
TToXecüv  certain.  Un  grand-prêtre  « des  treize  villes  » est  mentionné  dans  une  in- 
scriplion  (CIG,  3461).  Bôckh  pense  qu’il  s’agit  des  cités  ébranlées  par  le  tremblement 
de  terre  de  l’an  17,  et  non  de  celles  du  Koinon  ionien.  Le  monument  date  en  effet  de 
cette  époque,  puisque  le  même  personnage  est  lepsuç  l’ioBpt'o'j  KaGapoç.  Mais 
justement,  dans  cette  opinion,  les  deux  titres  me  semblent  faire  pléonasme,  ce  qui 
rend  l’autre  hypotlièse  plus  vraisemblable. 

(4)  M.  Mommsen  [loc.  citai.)  avait  autrefois  tenté  une  esquisse  rapide  de  cette 
évolution.  Elle  n’a  rallié  que  l’adhésion  de  M.  Buchner.  Cf.  la  critique  de  M l’abbé 
Beurlier  [op.  laud.,  p.  134  sq.). 
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cas  ordinaire,  paraîtraient  se  dégager  des  textes  avec  nne 
absolue  netteté.  M.  Guiraud  est  entré  dans  une  excellente  voie 
en  tentant  un  classement  clironologique,  et  là  se  trouve  peut- 
être,  pour  les  temps  à venir,  la  clé  du  problème  ; mais  quand  il 
s’y  est  essayé,  — comme  maintenant  encore  — il  y avait  trop 
peu  d’inscriptions  datées  rappelant  des  asiarques  ou  des  grands- 
prêtres.  Il  a remarqué  que  ce  dernier  titre  est  le  plus  fréquent  au 
I®*'  siècle;  dans  ceux  qui  suivent,  c’est  l’autre  qui  domine,  et 
plus  on  avance  dans  la  suite  des  temps,  plus  on  en  a d’exemples. 
On  serait  donc  passé  insensiblement  de  l’un  à l’autre.  Malbeu- 
reusement,  cette  solution  n’est  guère  d'accord  avec  le  texte  de 
Strabon,  qui  semble  indiquer  un  assez  grand  nombre  d’asiarques 
à Tralles  tout  au  début  de  l’Empire.  Mais  bien  que  la  méthode 
n’ait  pas  encore  donné  de  résultats  satisfaisants,  elle  s’impose 
néanmoins  comme  la  seule  raisonnable. 

Il  est  fâcheux  de  rester  ainsi  dans  l’absolue  incertitude  en  une 
matière  qui  touche  de  si  près  au  culte  des  Empereurs  et  à l’ad- 
ministration romaine.  Ce  qu’on  peut  du  moins  affirmer  présen- 
tement, c’est  que  le  grand-prêtre  d’Asie,  identique  ou  non  à 
l’asiarque,  était  le  président  de  l'assemblée  (’),  qu’il  était  nommé 
un  an  à l’avance  et  restait  pendant  cette  année  d’attente  àTroSs- 
v^idesignatus)  Ç-) . Que  les  deux  charges,  supposées 
différentes,  fussent  très  recherchées  et  très  coûteuses,  c’est  ce 
dont  il  n’y  a pas  moyen  de  douter  (Q.  Nous  connaissons  trop 
les  habitudes  du  gouvernement  provincial  pour  croire  qu’il  ne 
les  avait  pas  réservées^  d'une  manière  ou  d’une  autre,  à l’aris- 
tocratie financière.  Au  reste,  les  inscriptions  qui  nous  fout 
connaître  ces  dignitaires  attestent  le  plus  souvent  pour  chacun 

(1)  CIG,  3487,  3957,  (mal  restitué),  3187? 

(2)  Ihid.,  2741, 1.  2. 

(3)  Une  inscription  cl’Apamée  mentionne  quelqu’un  « qui  a obtenu  les  libéralités 
des  grands-prêtres  » (V.  Béb.\rd,  BCH,  XYII  (1893),  p.  314,  n.  15-16  = Bamsay, 
Cities  and  Bish.,  II,  p.  465).  On  a complété  : obtenu  poziî’  la  ville  les  libéralités  des 
grands-prêtres  d’Asie.  La  première  restitulion  est  évidente,  la  seconde  l’est  moins. 
M.  Bébard  dit  : ce  personnage  a,  par  son  habileté  dans  les  assemblées,  obtenu  des 
candidats  à la  grande-prêtrise  certaines  promesses  en  faveur  d'Apamée  ; une  fois 
élus,  les  grands-prêtres  se  sont  acquittés  de  leur  libéralité.  — D’après  .\1  Ra.msav, 
les  archiereis  auraient  formé  un  corps  ayant  contrôle  sur  des  sommes  d’argent,  et 
auraient  pu  faire,  à la  requête  de  quelque  personne,  une  générosité  à Apamée.  Les 
fonds  devaient  appartenir  au  Koinon  même.  Probablement  Apamée  se  proposait 
d’ériger  un  temple  à l’Empereur  : le  personnage  honoré  s’assura  le  consentement 
des  Empereurs  et  une  libéralité  des  grands-prêtres.  — C’est  une  vraie  débauche 
d’imagination  ; en  réalité  nous  ne  savons  rien. 
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d’eux  une  carrière  fort  honorable.  Autre  particularité  impor- 
tante ; le  plus  grand  nombre  de  ces  grands-prêtres  ou  asiarcpies, 
même  avec  l’indication  d’un  temple  particulier,  portent  les  tria 
«Oîniua  des  citoyens  romains  ; cette  qualité  n'était  pas  indis- 
pensable, puisqu'il  y a des  exceptions;  mais  il  en  était  proba- 
blement tenu  compte , à moins  peut-être  que  Tusage  ne  fût 
plutôt  d’accorder  le  ciuitas  Romana  à ces  personnages,  à leur 
sortie  de  charge.  On  en  jugera  en  parcourant  la  double  liste  des 
uns  et  des  autres. 

Il  est  impossible  de  n'y  pas  remarquer  la  prédominance 
presque  exclusive  de  divers  gentilices  impériaux  : Aelins,  Aure- 
lius,  Claudius,  Flauius,  Iulius,  Ylpius  sont  à peu  près  les  seuls 
qu’on  y rencontre.  N’en  faut-il  pas  conclure  que  le  droit  de 
cité  romaine  avait  été  accordé  en  récompense  des  services  rendus 
dans  les  charges  que  nous  venons  d’étudier  ? Et  que  la  faveur 
du  prince  se  marquait  tout  particulièrement  par  l’introduction 
du  bénéficiaire  dans  sa  gens  ? Si  l’on  relève,  en  si  grand  nombre, 
des  lulii,  des  Claudii,  des  Flauii  au  111“  siècle,  il  est  clair  que  ce 
sont  des  descendants  d’anciens  grands-prêtres  ou  asiarques,  ainsi 

honorés  au  temps  d'Auguste,  Néron,  Domitien,  etc , et  très 

probable  que  ces  fonctions  se  transmirent  en  fait,  jieu  à peu,  dans 
un  petit  nombre  de  grandes  familles. 

D’autre  part,  eu  dressant  cette  nomenclature,  j’ai  été  conduit 
à un  ordre  de  comparaisons  auquel  je  crois  voir,  à mon  étonne- 
ment, que  personne  n’a  songé.  Si  grands-prêtres  et  asiarques  se 
confondaient,  ne  devons-nous  pas  retrouver  dans  une  des  listes 
des  noms  qui  figurent  déjà  dans  l’autre  ? Cette  concordance  existe 
pour  T.  Claudius  Aristion,  M.  Cl.  P.  Yedius  Antoninus  Sabinus, 
M.  Ylpius  Carminius  Claudiauus.  Peut-être  faut-il  ajouter 
M.  Ylpius  Eurycles,  les  Philippus,  Sulpicius  Hermophilus,  et 
rapprocher  Yarchiereus  Demetrius  de  l’asiarque  T.  Flauius 
Demetrius.  Ces  cas  particuliers  sont  rares  en  somme  ; beaucoup 
de  ces  personnages  ne  nous  sont  encore  connus,  d’ailleurs,  que 
par  leurs  cognomina.  Au  fur  et  à mesure  que  cette  prosopogra- 
phie  se  complétera,  on  arrivera  peut-être  à multiplier  les 
exemples.  Il  y aurait  alors  contre  la  doctrine  des  « chorizontes  », 
pour  ainsi  parler,  un  argument  de  quelque  poids,  mais  non  déci- 
sif, le  même  homme  pouvant  avoir  reçu  les  deux  titres  succes- 
sivement. 

Une  dernière  remarque  ; le  titre  pur  et  simple  (sans  indication 
d’un  temple)  est  relativement  bien  moins  fré([uent  pour  les 
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asiarques  que  pour  les  âp/tspîïç  ' Xnixi;  ; mais  cela  tient  peut-être 
à ce  que  les  premiers  nous  sont  très  souvent  connus  par  les 
monnaies,  sur  lesquelles  la  place  était  mesurée. 


I.  — Asiakques. 

Aelius  Apiou  — deux  fois  sous  Septime- Sévère  Eckhel, 

III,  p.  104  ; Mionnet,  supp.,  VU,  p.  359,  n“  191. 

P.  Aelius  Artemidorus  — sous  Gallien  III  — Mionnet,  II, 
p.  549,n°23o. 

P.  Aelius  Pigres  — trois  fois  — sous  Caracalla  — Mionnet, 

IV,  p.  328,  n“  768  ; Babelon,  CoU.  Waddington,  7072. 
Aelius  Pollion  — sous  Marc-Aurele  — Mionnet,  supp.,  V, 

p.  444,  n“  1021. 

P.  Aelius  Protoleon  — JHSt,  1890,  p.  121. 

Aelius  Tryphon  — trois  fois,  et  notamment  en  247-8  — Ramsay, 
Cities,  II,  p.  471.  n°  312. 

P.  Aelius  Zeuxidemus  Gassianus  — asiarque  d’Hiérapolis  — ■ 
JUDEICH,  110. 

Aelius  Zoilus  — sous  Marc-Aurèle  ~ Mionnet,  supp.,  V, 
p.  503,  n°  54. 

Alexander  — sous  Caracalla  — Mionnet,  IV,  p.  347,  n“  875  ; 

Babelon,  CoU.  Waddington,  6368,  6371. 

Annianus  ? — x.  àp^r.  "f.  SsêS.  CIG,  3504. 

M.  Antonius  Alexander  Appianus  — sous  Marc-Aurèle  — 
BCH,  VIII  (1884),  p.  389,  n°  8. 

M.  Antonius  Antiochus  — Leb.,  244. 

M.  Antonius  Apollodorus,  père  et  fils  — Leb.,  213  et  244  ; 

Rev.  archéol.,  XXVIII  (1874),  p.  1 10. 

L.  Antonius  Hyacinthus  — CIG,  6541. 

L.  Apolinarius  — sous  Gordien  III  — Mionnet,  suppl.,  V, 
p.  276,  no  10;  Babelon,  Collection  Waddmgton,  614. 

M.  Aponius  Saturninus  — JHSt,  1883,  p.  416. 

C.  Asinius  Agreus  Philopappus  — Babelon,  CoUect.  Wad- 
dmglon,  5391  ; Irnwor -Blu^œh  , Kleinasiat.  Münzen,  I, 
p.  196. 

Aurelius  — sous  Marc-Aurèle  --  Mionnet,  supp.,  V,  p.  326, 
n°  281. 

M.  Aurelius  — sous  Septime-Sévère  — Mionnet,  IV,  p.  55, 
no  283;  supp.,  VII,  p.  359,  n°  192;  Rev.  nwn.,  1883, 
p.  399. 
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Aurelius  Aelius  Attalianus  — Babelon,  Coll.  WadtUnglon, 
5194  ; GrCBM.  Ltjdia,  p.  216,  n°  22;  p.  223-4,  58-62 

(monnaies  de  Gordien  et  de  Tranquillina).  . 

Aurelius  [Ap]ol[lo]phanes  — CIG,  5945. 

Aurelius  Damas  — sous  Valérien  et  Gallien  — Mionnet,  II, 
p.  617,  n°  660  ; Macdonald,  Hunier.  Collect.,11,  p.  285,  no68. 

Aurelius  Demelrius  — àdiàp/.  Ttaxpt'ooç  — sous  Philippe  — 
Mionnet,  IV,  p.  362,  n*'  950  ; Babelon,  Coll.  Waddmgton, 
6505. 

M.  Aurelius  Charidemi  f.  Iulianus  — deux,  fois  — CIG,  3190. 

M.  Aurelius  IManilius  Alexander  — vers  230  — Leb.,  1669  = 
CIG,  3420  ; le  même  probablement  que  le  Manilius  Alexan- 
der de  Leb.,  1649  = CIG,  3421. 

M.  Aurelius  Manilius  lïermippus  — vers  200  — Leb.,  1669  = 
CIG,  3420. 

Aurelius  Menelaus  — après  Hadrien  — CIG,  3665. 

Aurelius  Midias  — sous  Commode  — Eckhel,  IV,  p.  207. 

Aurelius  Pinytus  Glycon  — àc.  vatov  tcüv  Iv  S[x.upvY|  — BGH,  IV 
(1880),  p.  442,  n°  25. 

M.  Aurelius  Tertius  — sous  Gordien  III  — Mionnet,  III, 
p.  212,  n°  1173;  p.  214,  ii'’  1184;  Macdonald,  Hunier. 
Collect.,  II,  p.  375,  386. 

M.  Aurelius  Themistocles  — A.  Dumont,  Inscr.  de  Thrace, 
IV . 

M.  Aurelius  Tychichus  — BGH,  XIX  (1895),  p.  560. 

M.  Aurelius  Zenon  — Leb.,  20  = CIG,  3324. 

M.  Aurelius  Zosimus,  fils  de  M.  Aurelius  Tychichus  — BGH, 
XIX  (1895),  p.  560. 

Chersiphrou  — sous  Hadrien  — CIG,  3148. 

Claudius  Aristeas  — Reisen  in  sudwestl.  LyMen,  I,  p.  156, 
n“  134. 

Ti.  [C]laudius  Aris[tio]n  — sous  Domitien  — Jahreshefte  des 
osterr.  Rislüuts,  I,  (1898),  Beiblatt,  p.  76. 

Ti.  Claudius  Deioterianus  — BGH,  II  (1878),  p.  593;  Wlen. 
Denhschr.,  1897,  p.  4,  u'>9. 

M.  Claudius  Fronton,  à<7.  xal  àp/_t.  ly'  toâewv  — sous  Antonin  le 
Pieux  — Macdonald,  Hunier.  Colleci.,  II,  p.  321. 

Ti.  Claudius Ilieron  — BCH,  11(1878),  p.  593  ; Wien.  Denlisciir., 
1897,  p.  4,  n"  9. 

M.  Claudius  Niceratus  Cerealius  — Moucsiov,  1876,  p.  49. 

Ti.  Claudius  Philopappus  — sous  Marc-Aurèle  — Fabricius, 
Silzungsber.  Berlin.,  i894,  H,  p.  910. 
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Ti.  Claudius  Pisonius  — vers  150  — Leb.,  106. 

Ti.  Claudius  Polemon  — BCH,  II  (1878),  p.  593  ; XXIV  (1900), 
p.  33. 

Claudius  Polliou  — sous  L.  Verus  — Head,  .&isCn2<?n.,p.  363  ; 
Babelon,  CoZC  Waddingloii,  6139. 

Ti.  Claudius  Polydeukes  Marcellus  — A.  162  p.  C.  — Kern, 
Inschr.  v.  Magn.,  187. 

Claudius  Themistocles  — iiP  siècle.  — CIA,  III,  712". 

Cornélius  Vetteaianus  — quatre  fois  — sous  S eptime- Sévère 
et  Caracalla  — Eckhel,  III,  p.  113;  Mionnet,  supp.,  VII, 
p.  426,  n“  500;  Babelon,  CoU.  Waddingt07i,  5262;  GrCBM, 
Lydia,  p.  261,  n“  133. 

Crispus  — sous  Caracalla  — CIG,  2912;  Kern,  Mschr.  v. 
Magn.,  197. 

Domilius  Rufus  — sous  Valérien  et  Gallien  — - asiarque  et 
fils  d’asiarque  — Mionnet,  IV,  p.  140,  u“  800  ; Babelon, 
Coll.  Waddmgion,  3282,  7039;  GrCBM,  Lydia,  p.  273-4. 

Cü.  Dottius  Dotti  Marullini  f.  Serg.  Plancianus  — asiarcha 
templ.  sple7id.  ciuit.  Ephes.,  CIL,  III,  6835  à 6837. 

T.  Flauius  Aristobulus  — sous  Nerua  o\i  Trajan  — BCH,  VI 

(1882),  p.  288. 

Flauius  Clitosthenes  — deux  fois  — Alh.  MU.,  VllI  (1883), 
p.  331-2.  Peut-être  le  même  que 

Ti.  Flauius  Clitosthenes  lulianus  — h.a.  vadiv  twv  Iv  ’Etbia.  — 
CIG,  2464. 

Flauius  Craterus  — deux  fois  — BCH,  II  (1878),  p.  594  ; 
Wien.  Denhsch)'.  (1897),  p.  4,  n^MO  et  11. 

T.  Flauius  Demetrius  — iii®  siècle  — BCH,  XI  (1887),  p.  216. 

Flauius  Dionysius  — às.  nsoy.  — BCH,  X (1886),  p.  404,  8. 

T.  Flauius  Munatius  — àff.  -rvii;  ’Ecpso-.  TtôX.  — Leb.,  138"  = 
CIG,  2090  (deux  fois  fils  d’asiarque). 

Flauius  Priscus  Niger  — sous  Septime-Sévère  — Mionnet,  IV, 
p.  201,  31  et  36. 

T.  F[lauius]  Pythion  — sous  Trajan  — CIL,  III,  14195^. 

Fronton  — sous  Antonin  — GrCBM,  /onia,  p.  16.  — Probable- 
ment le  même  que  M.  Claudius  Fronton. 

Glycon  — sous  Septime-Sévère  — numism.,  1883,  p.  399. 

Hermophilus  — Eckhel,  IV,  p.  207.  — V.  Sulpicius  Hermo- 
pbilus  et  p.  485,  note  1. 

Iulius  Aurelius  Musonius  — CIG,  3946  (douteux). 

M.  Iulius  Aurelius  Dionysius  — CIG,  2990. 

G.  [Iulius  IJulianus  Tatianus  —-  CIG,  3495. 
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C.  Iiilius  Menecles  — sous  Auguste  — Newton,  Halic.,  II, 
p.  695. 

C.  Iulius  Pardales  — i"  siècle  — Rev.  archéol.,  1885,  II,  p.  104. 

Ti.  Iulius  Rea'itius  — àc.  S'vaÆv  t.  àv  ’Ec&fT. — IBM,  604. 

Menaiider  — sous  Garacalla—  Rev.  numism.,  1883,  p.  400. 

Moschianiis  — Mouci'crDv,  1880,  p.  179. 

Nemerius  Castricius  L.  f.  Pacoiiiamis  — CIG,  2511. 

Ophel[l]ius  — CIG,  2994. 

Philippus  — milieu  du  ne  siècle  — Ay'ch.  Zeüung.  1880,  p.  61  ; 
Ruinart,  Act.  mari.,  p.  42. 

Plotius  Aurelius  Gratus  — CIG,  3677. 

A.  Plotius  Leonidas  — CIG,  2463 ''  add. 

Pollianus  — sous  Gordien  III  — Mionnet,  III,  p.  249,  n°  1407. 

Polybius  - BCH,  XI  (1887),  p.  400. 

Pompeius  Ilermippus  — Mouffeîov,  1880,  p.  179. 

Pomponius  Cornélius  Lollianus  Hedianus  — sous  Commode 
ou  Septime-Sévère  — CIG,  3191. 

Pythodorus  — i®''  siècle  av.  J. -G.  — Strab.,  XIV,  1,  42, 
p.  649  G. 

Rufus  — Mionnet,  IY,  p.  140,  798  à 800. 

Scopelianiis  — P®  siècle  — Philostr.,  V.  sopli.,  I,  21,  2. 

Sellius  Syllas  — BCH,  XIX  (1895),  p.  558. 

Seuerus  — sous  Sévère- Alexandre  — Babelon,  Collection 
Waddington,  5585. 

Sulpicius  Hermophilus  — entre  Garacalla  et  Gordien  III  — 
Eckhel,  III,  p.  115  C). 

L.  Timon  — CIG,  3213. 

M.  Cl.  P.  Vedius  Antoninus  Sabinus  — entre  Hadrien  et 
Garacalla  — Wood,  Gr.  th.,  p.  46,  n“  3 — v.  aux  àp)-.  ’A<7. 

M.  Vlpius  Carminius  Claudianus  — sous  Marc-Aurèle  et 
L.  Yerus  — Babelon,  Collecl.  Waddington,  2268  ; ses  noms 
complets  sont  donnés  par  le  n“  7048.  — V.  aux  àp/.  ’A^. 

M.  Ylpius  Damas  Catullinus  — sous  Hadrien  — JHSt,  XVII 
(1897),  p.  402, 

M.  Ylpius  Eurycles  — Babelon,  Coll.  W'o.ddington,  5545. 

....  vTtovoç  ào-'y-p. — sous  Fans  ti  ne  mère — Babelon,  i&id.,  5254. 


(1)  Une  monnaie  Je  Sardes,  frappée  sous  Sévèie-Alexandre  (.\lACDON.\i.n,  Hunier. 
Collection,  II,  p.  46û,  no  26),  porte  le  même  nom,  suivi  de  APX.  A.  TO.  B.  — 
Faut-il  interpréter  àpx('.epe’jç)  ’A  a-lxç'l  ou  à'p'/l'av)  (Tzpùiro;)  ? La  deuxième  resti- 
tution me  paraît  préférable,  quoiqu'il  y ait  un  asiarque  appelé  Hermophilus  (v.  à 
ce  nom). 
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Le  père  de  G.  Annins  Nigriniis,  ap/(ovTo;)  uioù  ào-iic/.  — sous 
Caracalla  — Babelon,  ibid.,  6369. 

Le  père  d’Attalus  (Artemisias  ?)  — Rev.  Ét.  anc.,  IV  (1902), 
p.  264.  — Cf.  Cagnat,  V Année  éplg)-aphique,  1903,  n®  194. 

Le  père  d’Anr.  Hermoladas  (?)  — Vers  Gordien  — GrCBM, 
Lydia,  p.  225. 

Le  père  de  Flauius  Prisons  — avant  Caracalla  — Babelon, 
ibid.,  5503-5504. 


IL  ’Apyteps?;  ’AffGç. 

P.  Aelius  Paullus  — àp/.  t.  ’Ao-.  — BGH,  XI  (1887),  p.  478. 
Aelius  Stratonicus  — àp/.  ’ Xa.  vawv  t.  àv  IIspYâaw  — G.  Radet, 
En  Phrygie,  p.  563. 

Alciphron  — t.  ’Act.  àp/.  — sous  Tibère  ou  Claude  — Kern, 
Inschr.  v.  Magn.,  158,  159.  — cf.  sa  fille  luliana,  ip/ilpstoc 
’A^Gç. 

L.  Antonius  Glaudius  Dometinus  Diogenes — ’Xc.  àp/.  — CIG, 
2777  ; cf.  2781  ^ add. 

Aurelius  Aristomenes  — àp/.  t.  ' Xn.  — CIG,  3489. 

M.  Aurelius  DiadOChuS  - — àp/.  t.  ’Ac.  vawv  t.  àv  IlEoyàixa)  — 
vers  le  temps  de  Septime-Sévère  — CIG,  3494. 

M.  Aurelius  Seuerus  — àp/.  t.  ’Ao-.  vaojv  t.  àv  rispy.  — Leb.,  885. 
Celer  — àp/.  t.  ’Ag-.  — Frankel,  Inschr.  v.  Perg.,  518. 

Ti.  Claudius  Aristion  — àp/.  x.  ’Acr.  ~ sousDomitien  — BGH, 
VI  (1882),  p.  286-7. 

Ti.  Claudius,  Claud.  Polemon.  f.,  Quir.,  Gelsus  Orestianus  — 

àp/tepêûffxi;  x.  ’Ac.  xfiv  àv  x.  7tp.  x.  ôîi;  veojxôpw  Hepy.  vawv  — 

Wiener  Denhschr.,  1897,  p.  3,  n»  8. 

Ti.  Glaudius,  Democrat.  f.,  Quir., Démocrates  — à-jcoosoÊiypsvoç 
X.  ’Ac.  àp/.  — sous  Claude  — Kern,  Inschr.  v.  Magn.,  157  L 
Ti.  Claudius  Frontonianus  — S'x.  ’Xc.  àp/ispeuffàiaevoç  — ii®  ou 
III®  siècle  — BCH,  II  (1878),  p.  523. 

A.  Claudius  Lepidus  — àp/.  x.  ’Ac.  vaSv  àv  Xipujpvv-i - — Leb.,  842 
= CIG,  3831  “ '®. 

Ti.  Glaudius  Magnus  Charidemus  — àp/.  x.  ’Xc.  vaou  xou  àv 
’Ecpàffw  — sous  Hadrien  — Leb.,  146  = CIG,  2965.  — Ce 
n’est  pas  le  même  que 

Ti.  Glaudius,  Meleagri  f.,  Quir.,  Charidemus  Philometor,  àp/. 
X.  ’At.,  (Kern,  Inschr.  v.  Magn.,  188),  car  le  père  de  ce  der- 
nier était  asiarque  en  l’année  162. 
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Ti.  Glaudiiis  Menagetes  Gaeciliaiius  — âp/.  x.  ’Ag.  — BGH, 
XI  (1887),  p.  102,  1.  8-0. 

Ti.  Glaudius  Midias  — ’Ac.  vaou  x.  èv  Sjjiupv/)  — • Leb., 

626.  ’ ■ ‘ 

Ti.  Glaudius  Ti.  1‘.  Quir.  Mithridates  — vers  128  apr.  J. -G.  — 
GIG,  3960  ; cf.  BGH,  XVII  (1893),  p.  306,  u»  5. 

Ti.  Glaudius  Phesinus  — àp/.  x,  ’A(t.  — sous  Vespasien  — 
Journ.  of  PhiloL,  1876,  p.  145  ; MouueTov,  1880,  p.  180  ; add. 
Leb.,  110  = GIG,  3092. 

Glaudius  Socrates  — àp;^.  x.  ’Aa.  — BGH,  XI  (1887),  p.  102, 
1.  18-19. 

Ti.  Glaudius  Tib.  f.  Quir.  Tirnoii  — àTcoSsosiypLevoi;  x.  ’Ac.  à.çy. — 
sous  Glande  — Kern,  Inschr.  v.  Magn.,  157''. 

M.  Glaudius  Valerianus  — àpj(.  ’Ax.  — sous  Domitieii  — Babe- 
LON,  Collect.  Waddington,  6033,  6034  : Imhoof-Blumer, 
Kleinasiat.  Münzen,  I,  p.  230. 

Demetrius  — àp/.  ’Ao-.  — Rev.  arcMol.,  1888,  II,  p.  220.  . 

T.  Flauius  Varus  Galuisianus  Quir.  Hermocrates  — àp/.  ’As. 
vaoü  X.  Iv  ’Etp.  — Gagnat,  Année  épigraph.,  1893,  n°  99. 

L.  Iulius  Boniialus  — àp/.  ’Ao-.  vawv  x.  Iv  yVuoia  SapSiavwv  >cat 
ocp/.  xô5v  xpi(j[xaio£>c]a  TcôXstov  — GIG,  3461. 

Iulius  Galpurtiius  — àp/.  ’As.  vaÆv  x.  èv  Hspy.  — Leb.,  653  = 
GIG,  3416. 

Iulius  Gleon  — sous  Néron  — Eckhel,  D.  N.  V.,  III,  p.  153  ; 
Babelon,  Collect.  Waddington,  6029. 

Ti.  Iulius  Damianus  — àp/.  ’Aa.  — GIG,  2887. 

G.  Iulius  Ilippiauus  — àp/.  x.  ’Arr.  — GIG,  3495. 

G.  Iulius  G.  f.  Fa[bia]  [Ijulianus  — àp/.  xt^ç  ’A®.  — Kern, 
Inschr.  v.  Magn.,  151. 

Iulius  Phanias  (?)  — àp/_.  ’A<t.  — Ath.  Mit.,  XI  (1886), 
p.  204. 

G.  Iulius  Philippus  — àp/.  ’As.  — sous  Antonin  le  Pieux  — 
Leb.,  1652^—  BGH,  X (1886),  p.  456  sq.  ; XI  (1887),  p.  300  ; 
Ath.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  323. 

G.  Iulius  Python  — àp/.  ’Aa.  — BGH,  XI  (1887),  p.  346. 

Mene  [crjates?  — v.  suprà,  p.  471,  note  2. 

G.  Orphius  Flauianus  Philographus  — àp/.  x.  ’Aa.  vaoO  x.  èv 
KuÇixw  — Ath.  Mit.,  VI  (1881),  p.  .42. 

M.  Saluius  Plieronis  f.  Quir.  Montanus  — àp/.  ’A(7.  va&ù  x.  èv 
’E^.  xoivou  X.  ’Aff.  — Leb.,  755  = GIG,  3858®. 

M.  Gl.  P.  Vedius  Antoninus  Sabinus  — entre  Hadrien  et  Gara- 
calla  — àp/  X.  ’Aff.  — Mouffetov,  1880,  p.  179. 
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M.  yipius  Appiiieius  Eurycles,  àp/.  àTîooîos'.ypIvoç  ’Aa.  vaûv  x. 
àv  S,aupv.  xb  S'.  — en  162  on  163  — CIG,  3836  adtl.  — Peut- 
être  une  deuxième  fois  sous  Commode  — CIG,  2741  — cf. 
CIG,  3832,  3833. 

M.  Vlpius  Carminius  Glaudianus  — sous  Antonin  le  Pieux  ou 
Marc-Aurèle  — CIG,  2782  — v.  aux  asiarques. 

y. Yipius  Agnonis  (ou  Zenonis?)  f.  Quir.Tryphon  — ip/.  x.  ’Ac. 
— Entre  Antonin  et  Caracalla — Stekhett,  Epigr.  Journ., 
33  ; Ramsay,  Cities  and  Bish.,  I,  p.  271,  n»  96. 

Un  personnage  inconnu  dont  la  femme  seule  est  nommée,  en 
5 apr.  J.-C.  — BCH,  YII  (1883),  p.  449. 

Deux  personnages  inconnus,  qui  eurent  pour  uEôç  et  pour 
’Éxyovo;  U 11  certain  Arignotes,  vivant  sous  Caracalla  — CIG, 
3497  ; cf.  3484. 

Je  serais  fort  tenté  d’ajouter  Apollonius,  fils  de  Menopliilus 
d’Aezani  (?),  nommé  seulement  àp/ispcu;  {Atli.  Mit.,  XXIV 
(1899),  p.  289,  1.  30  et  18-12),  mais  qui  donna  sa  yvoiar,,  sans 
doute  à titre  de  président,  à l’assemblée  « de.s  Grecs  d'Asie», 
sous  le  proconsulat  de  Paullus  Fabius  Maximus,  vers  l’an  9 
av.  J.-C. 


III.  — ’Ap/iépstai  ’AcA;. 

Aelia  Laebilla  — ’Aa.  àpy.  — CIG,  2823. 

Antonia  Caecilia,  femme  de  Claudius  Socrates,  àpp-.  x.  ’Ac.  — 
BCH,  XI  (1887),  p.  102,  1.  18. 

Aurélia  Melite  — àp/_.  ’As.  vawv  xwv  àv  Spujpvy,  — CIG,  3161  et 
3211. 

Aurélia  Tatia,  femme  de  L.  Aurelius  Aristomenes  — CIG, 
3489. 

Bassa  (?) — qualifiée  seulement  d’àpp'iépYix  — Babelon,  Colt. 
Waddington,  6032.  — Mais  son  mari,  Cleon,  était  àp/.  ’A(>. 
à la  même  époque,  sous  Néron. 

Claudia  Alcimilla  — àp/.  x.  ’Ac.  — Frankel,  Inschr.  v.  Perg., 
518. 

Cl.  Lorentia  — àp/.  ’Ag.  — BCH,  XVII  (1893),  p.  280,  n“  79. 
Claudia  Tryphema  — àp/.  ’Ac.,  fille  de  Claudius  Phesinus  — 
Leb,,  110  = CIG,  3092^ 

Cornelia  Secunda,  femme  de  C.  Iulius  Hippianus,  àp/.  x.  ’Ad. 
— CIG,  3493. 
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Flauia  Flauii  Plieroiiis  tilia,  àç,/.  ’A-r.  (avec  son  mari)  -Sv 

âv . . . . Il£pya;jLw  vxcov  — Wiener  Denlisclirift.,  1897,  p.  3, 
11®  8. 

Flauia  Mosclii  filia,  dp/.  ’Ac.  vxoîi  tou  èv  ’Ecp.  — CIG,  341o; 
femme  de  Flauius  Hermocrates  qui,  ici,  n'est  plus  donné 
comme  apy.  ’Ao-. 

Flauia  Apphia,  àpy.  ’A<r.  — CIG,  2782. 

Iuliana,  femme  du  grand-prêtre  d'Asie  Alciphron,  àp[y’£]p£'.av 

Ye[voij.£VY|v]  TTjÇ  ’A!7!!xrç  7:p]a)Tr|V  T(jj[v  yuva'.y.iSv  ?]  — KeRN,  lUSChr. 

V.  Magn.,  lo8  — sous  Tibère  ou  Claude,  car  elle  fut  prê- 
tresse d’Agrippine  mère,  femme  de  Germanicus. 

Memmia  Ariste  Teuthrantis  — dp/,  t.  ’Ac.  — en  89  — BGH, 
VU  (1883),  p.  449. 

Stratonice,  femme  de  Claudius  Phesinus  — dp/.  ’Atr.  — Leb.  , 
110  = CIG,  3092. 

Yibia  Polla,  femme  de  G,  Orphius  Flauianus  Pliilograpbus, 
dp/.  T.  ’Ac.  vxou  TOU  àv  Ku^tjcco  — AtJl.  MU.,  VI  (1881),  p.  42. 

Ylpia  Marcella,  femme  de  P.  Aelius  Paullus  — dp/.  T.’A(7.vatov 
T.  £v  Su-upv.  — BGH,  XI  (1887),  p.  478. 

Marcia  Claudia  Iuliana,  femme  de  M.  Aurelius  Zenon,  aurait 
été  âotdp/.  deux  fois  — Leb.,  20  = CIG,  3324. 

En  somme,  si  l’organisation  exacte  des  assemblées  provin- 
ciales nous  échappe,  nous  connaissons  au  moins  le  genre  d’ac- 
tivité déployé  dans  ces  réunions  périodiques  ; on  élisait  des 
fonctionnaires  religieux,  on  délibérait  sur  les  affaii’es  communes, 
on  célébrait  des  sacrifices,  mais  surtout  on  donnait  des  jeux  et 
des  fêtes,  et,  en  fournissant  quelques  détails  sur  ces  cérémonies, 
je  croirai  indiquer  le  caractère  essentiel  du  Koivùv  ’As-aç  et  ce 
qui  en  faisait  le  plus  grand  attrait  pour  les  populations. 


CHAPITRE  VI 


LES  FETES  ET  LES  JELX  PUBLICS 


Je  ne  soDge  pas  à entrer  dans  nne  étude  complète  du  sujet,  qui 
serait  fort  longue,  mais  il  importe  d’en  donner  un  aperçu,  car 
l'inlluence  romaine  a également  pénétré  par  cette  porte (’).  Le 
désir  de  simplifier  m’amène  à réunir  dans  le  même  chapitre  les 
jeux  municipaux  et  les  jeux  provinciaux;  au  fond,  leur  carac- 
tère est  le  même,  au  point  de  vue  religieux  comme  au  point  de 
vue  politique,  et  les  uns  et  les  autres  ont  été  un  moyen  de  flat- 
terie à l'égard  de  l’Empereur  régnant. 

Les  concours  n’étaient  pas  chez  les  Grecs,  comme  les  spec- 
tacles d’aujourd’hui,  de  simples  fêtes  toutes  profanes,  c’étaient 
en  principe  des  cérémonies  sacrées;  on  donnait  des  jeux,  non 
pas  purement  et  simplement,  mais  pour  un  dieu  : c’était  une 
forme  du  culte.  De  là  vient  que,  dans  l’organisation  de  ces  con- 
cours, nous  voyons  si  souvent  interveidr  des  fonctionnaires  reli- 
gieux : un  asiarque  est  quelquefois  même  temps  agonothète. 
En  parlant  des  liturgies,  j’ai  été  conduit  à citer  la  plupart  des 
ministres  des  jeux  ; on  a vu  l’extrême  variété  d’attributions  de 
ce  genre  de  dignitaires,  les  conditions,  très  différentes  suivant 
les  villes,  dans  lesquelles  ils  s'acquittaient  de  leurs  fonctions, 
consentant,  sur  leur  bouise  particulière,  des  sacrifices  plus  ou 
moins  considérables.  11  y a des  agonothètes  qui  font  les  frais  des 
récompenses,  prennent  soin  de  l'érection  des  statues  que  le 
peuple  et  le  conseil  décernent  aux  vainqueurs,  et  en  versent  le 
prix(^).  D’autres  ne  sont  que  des  gérants,  taboulé  honorant  elle- 
même  le  triomphateur  àx  tûv  exut-Ti?  -nôpwv  (^).  Un  épistate  ou 


(1)  Cf.  la  dissertation  plusieurs  fois  citée  de  M.  Lier.mann,  Analecta  epigraphica. 

(2)  Mouc7îïov,  1875-76,  p.  127  : 6 àytinobixTfÇ  tôv  àvôptàvTa.  En  voici  un  qui  s’est 
chargé  de  toutes  les  dépenses,  toï;  /.oitloï;  àval.oipau-iv  (BCH,  XI  (1887),  p.  464, 
n“  29). 

(3)  Rev.  des  El.  gr.,  IV  (1891),  p.  174,  n»  2,  1.  4. 
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curateur  se  trouve  quelquefois  auprès  de  l’agonothète  ; mais  pas 
toujours,  et  ce  dernier  cumule  fréquemment  (')  ces  deux  ordres 
d'attributions.  L'agonothète,  en  principe,  n’a  sans  doute  pas  à 
contribuer  de  ses  deniers  ; peut-être  ne  garde-t-il  à sa  charge  que 
la  besogne  matérielle  des  préparatifs,  avec  la  présidence. 

Il  y avait  deux  sortes  de  jeux  ou  concours  : les  jeux  scéniques 
(avec  une  variété  qn'on  appelait  tbyméliques)  et  les  jeux  gym- 
niques. La  préférence  des  Romains  pour  les  derniers  était  très 
marquée,  mais  leur  influence  ne  suffit  pas  à affaiblir  la  vive 
passion  que  les  Grecs  éprouvaient  pour  les  antres.  Les  rivalités 
de  ville  à ville  étaient  stimulées,  mais  se  taisaient  en  face  d’un 
spectacle  d'un  grand  éclat,  et  les  populations  d’alentour  y 
venaient  assister  sans  froissements  d’amour-propre.  La  prêtresse 
Tata,  à -A.phrodisias,  avait  fait  à ses  concitoyens  un  genre  nou- 
veau de  largesses  en  organisant  des  concours  de  cet  ordre  avec 
un  tel  faste  que  les  habitants  de  toutes  les  villes  voisines  avaient 
afflué  à Aphrodisias  qui  regorgeait  de  visiteurs  ('^)  ; on  voyait  des 
acteurs  en  scène  âyàjve;),  et  des  joueurs  de  flûte  et  des 

citbaristes  exécutaient  des  morceaux  dans  l’orchestre  (OufxsXtxo'). 
Tata,  nous  dit  l’inscription  qui  nous  renseigne,  xi  7:pwT£ÛovTa  ht 
TY,  ’AfftT,  àxpoâaaxa  -Tiptoxcoç  -/ÎYaysv  xai  ’éosiçEv  xÿi  itaxpiot.  Elle  n’eut 
sans  doute  pas  seulement  recours  aux  artistes  locaux,  mais  aux 
grandes  compagnies  qui  existèrent  de  tout  temps. 

Déjà  à l’époque  alexandrine  s’étaient  formés  des  collèges 
d’artistes  musiciens,  accompagnés  de  poètes  et  d’histrions, 
extrêmement  nombreux  et  placés  sous  l’invocation  de  Dionysos, 
dieu  du  théâtre.  Constitués  d’abord  séparément  dans  chaque 
ville,  ces  synodes ‘s’étaient  agrégés  en  une  grande  compagnie 
qui  eut  qjielque  temps  son  centre  à Téos  et  fut  honorée  du 
droit  d’asile.  Elle  se  dispersa  un  jour(^)  ; il  y eut  à nouveau  des 
n-Kctpai  ou  petites  confédérations  ('*).  Puis  la  tendance  à se  grouper 
en  masse  reprit  le  dessus;  nous  le  constatons  sous  les  Antonins, 
et  le  mouvement  paraît  remonter  au  temps  d’Hadrien  ; les.servi- 

(1)  Exemple  à Pergame  ; CIG,  3521. 

(2)  Les.,  1602  = CIG,  2820,  I.  19. 

(3)  Celle  dispersion  élail  déjà  accomplie  au  momenl  de  la  formalion  de  la  pro- 
vince; cf.  PoLAND,  De  collegiis  arlificiim  Dioni/siaeorum,  Progr.  Dresd.,  Welt. 
Ggmn.,  1895,  n°  138.  Auprès  de  la  grande  associalion  des  arlisles  il  y avail  un 
xotvov  Tüiv  o-'jvaywvicrTàiv  à Téos,  associalion  peut-êlre  d’auxiliaires  de  la  troupe, 
figurants  divers,  machinistes,  serviteurs,  etc. . . (Ziebarth,  Griech.  Vereinswesen  ^ 

p.  81). 

(4)  V.  Buresch-Ribbeck,  p.  12. 
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leurs  de  Dionysos  formèrent  une  gigantesque  corporation  œcu- 
ménique, ffûvoooç  Tcuv  aTcb  tyiç  c/[ywGu[jisvr,ç,  qui  n’absorha  pas  tous 
les  petits  collèges  antérieurs  (’),  mais  comprit  au  moins  des 
artistes  du  monde  entier  et  joignit  au  patronage  de  Dionysos 
celui  des  Empereurs  (^).  Cette  compagnie  colossale,  tout  en 
conservant  son  unité,  était  divisée,  dans  l’intéi’êt  même  de  son 
administration,  en  sections  locales,  dont  les  comités  dirigeants 
se  répar tissaient  entre  les  diverses  parties  de  TEmpire.  Une 
inscription  nous  fait  connaître  deux  de  ces  branches  de  la 
grande  compagnie  ressortissant  à Rome  et  à Épbése(^).  Elle  est 
en  même  temps  un  exemple  des  décrets  que  ces  compagnies 
rendaient  quelquefois,  en  faveur  de  quelque  riche  particulier 
dont  les  libéralités  leur  avaient  été  utiles.  Les  signatures  mon- 
trent dans  les  membres  de  la  société  des  hommes  libres;  quel- 
ques-uns même  sont  citoyens  romains  Ces  hommes  n’avaient 
pas  de  patrie  réelle;  ils  étaient  citoyens  de  différentes  villes  qui 
leur  avaient  fait  riionneur  de  leur  conférer  le  droit  de  cité,  après 
quelque  brillante  victoire. 

Mais  il  n’y  avait  pas  que  la  fédération  des  artistes  dionysiaques 
qui  fût  organisée  sur  ce  modèle  ; diverses  inscriptions  nous 
mentionnent  également  un  synode  œcuménique  des  hiéronices 
et  des  stéphanites  (®),  dont  la  prospérité  dura  plusieurs  siècles  ; 
une  de  ses  sections  formait  une  corporation  reconnue  à Tralles, 
et  elle  figure  dans  les  dédicaces  honorifiques  à côté  de  la  gérousie 
et  des  Jieoi',  elle  concourut  aux  jeux  Olympiques  de  la  même 
ville.  En  cela  elle  ressemblait  à la  confrérie  dionysiaque;  elle 
s’en  distinguait  en  ce  qu’elle  ne  comprenait  pas  uniquement 
des  artistes  acteurs  ou  musiciens,  mais  aussi  des  athlètes  ; nous 
le  voyons  par  l’épithète  d’àXsi'7:Tr|Ç  (®)  donnée  à l’im  de  ces 


(1)  On  en  trouve  encore  quelques-un.s  de  séparés  après  Hadrien  : ainsi  à Lébé- 
dos  sous  Philippe  — CIG,  2933;  cf.  6829,  du  temps  de  Septime-Sévère.  Ils  choisis- 
saient de  préférence  comme  centres  les  petites  localités,  où  il  leur  était  plus  facile 
de  conquérir  une  situation  en  évidence  (Ziebarth,  op.  laud.^  p.  80-81). 

(2)  01  àrr'o  tT|Ç  0!X0UU.Iv?)ç  Tcspl  xbv  A'.dvuirov  y.al  Aùtoxpà-opa T£*/_vÏTa'.. — 

Cf.  Foucart,  De  collegiis  scenicorum  artificinyï,  Parisiis,  1873,  p.  93  sq. 

(3)  BCH,  IX  (1885),  p.  124-131.  — Un  procurateur  impérial  est  honoré  à Tralles 
au  icr  siècle,  semhle-t-il,  par  le  synode  des  artistes  dionysiaques  de  Vlonie  et  de 
l’Hellespont,  dont  il  a été  l’agonothète  et  le  logiste  (Leb.,  605  = CIG,  2933). 

(4)  Pourtant,  ces  synodes  sont  plus  démocratiques  que  les  associations  de  culte; 
il  s’y  est  rarement  formé  cette  aristocratie  de  fonctionnaires  recrutée  parmi  les 
riches  (Cf,  Ziebarth,  loc.  cit.). 

(5)  Tralles  : Ath.  Mit.,  XXI  (1896),  p.  263;  CIG,  2931. 

(6)  C’est-à-dire  : qui  frotte  avec  de  l'huile  ou  un  onguent  — lier  mes,  1897,  p.  518. 
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hommes  dans  la  lettre  de  Marc-Antoine  au  Koiiion  d’Asie.  La 
société  avait  un  patron  ou  proxène('),  et  elle  dépendait  dans  une 
large  mesure  du  gouvernement  de  Rome. 

Les  Romains  avaient  conçu  de  tout  temps  un  prolond  mépris 
pour  le  métier  d’acteur  ; ils  excluaient  les  gens  de  théâtre  des 
magistratures  et  mettaient  sur  le  même  rang  un  histrion  et  un 
feHo(-).  Ils  atténuèrent  ce  dédain  quand  ils  se  trouvèrent  en 
Grèce  en  face  d’artistes  dionysiaques,  considérés  dans  ce  pays 
comme  des  personnages  sacrés  ; la  présence  de  ces  hommes  à 
Téos  valut  à la  ville,  de  la  part  de  Rome,  reconnaissance  du 
droit  d’asile  ; et  la  grande  confédération  des  hiéronices  et  des 
stéphanites  reçut  des  privilèges  que  Marc  Antoine  renouvela  et 
que  nous  connaissons  par  les  recommandations  qu'il  fit  à ce 
sujet  à l'assemblée  provinciale  : dispense  de  liturgies,  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  du  service  militaire,  à une  époque  où 
on  recrutait  tant  de  soldats  pour  la  guerre  civile  ! 

Une  inscription  nous  permet  de  nous  rendre  compte,  au  moins 
en  partie,  de  la  physionomie  de  ces  spectacles;  elle  fait  allusion 
aux  jeux  donnés  à Aphrodisias  à Laide  des  sommes  léguées  par 
le  riche  Lysimaque(^)  ; artistes  et  spectateursavaientétéconvo- 
qués  au  son  de  la  trompette;  les  agonistes  sont  appelés  dans 
leur  ordre  ; le  héraut  commande  le  silence,  proclame  le  nom  et 
la  patrie  de  chaque  concurrent  (■').  On  commence,  semble-t-il, 
par  déclamer  des  vers  adressés  aux  mânes  de  Lysimaque,  en 
finissant  par  un  éloge  de  l’Empereur  régnant  (“)  ; et  ainsi  s'achève 
le  prologue.  Puis  concert  de  flûtes,  d’instruments  à cordes  ; les 
chants  se  font  entendre  ensuite  ; voix  de  solistes  ou  chœurs.  Et 
notons  cette  mention  curieuse  d'un  xOapwooç  enfant  récompensé. 
Le  chœur  entonne  des  fragments  de  jjoèles  tragiques.  Et  les 
histrions  entrent  en  scène,  car  la  partie  purement  musicale  est 
terminée.  En  guise  d’intermèdes,  on  danse  la  pyrrhique(“),  ou 
des  citharistes  hommes  se  font  entendre  à nouveau. 


(1)  Rev.  de  PhiloL,  XIX  (1895),  p.  131. 

(2)  Cf.  Cic.,  cZe  rep.,  IV,  10,  10;  Liv.,  VU,  2;  Lex  IiUia  municipalis,  CIL,  I, 
126,  I.  123. 

^3)  CIG,  2759.  — Cf.  Lier.mann,  p.  122. 

(4)  Pou.\'x,  IV,  91  !-q.  ; un  autre  héraut  lui  était  adjoint,  pour  le  cas  où  il  serait 
vainqueur  iui-même,  afin  qu’il  n’eût  pas  à annoncer  sa  propre  victoire  : Pollvx,  IV, 
85-91  ; Cic.,  Ep.  ad  fam.,  V,  12,  8. 

(5)  Ce  panégyrique  en  vers  était  débité  par  un  poète;  le  Carie  a compté  plusieurs 
spécialistes  en  ce  genre  : Nysa,  BCH,  IX  (1885),  p.  124  sq.,  1.  1,  1.  G5. 

(6)  Cf.  Téos  : CIG,  3089  et  3090. 
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Mais  les  concours  gymniques  n'avaient  pas  moins  de  vogue  que 
les  jeux  scéniques  ; les  spectacles  du  cirque  et  du  stade  faisaient 
les  délices  des  Romains  établis  en  Asie  (’)  ; et  le  grand  nombre 
de  gymnases  dont  les  inscriptions  nous  révèlent  l’existence 
dans  les  villes  de  la  proconsulaire,  l'importance  qu’y  prenaient 
les  distributions  d’huile  nous  éclairent  assez  sur  le  goût  des  Grecs 
eux-mêmes  pour  ces  divertissements  ; les  habitants  aimaient  non 
seulement  à y as.sister,  mais  à y prendre  part  ; les  neoi  avaient  des 
concours  particuliers  où  ils  luttaient  entre  eux(^),  et  même  de 
jeunes  enfants  s'entraînaient  à des  combats,  où  le  vainqueur 
gagnait  pareillement  l'estime  publique  (®).  Il  arrivait  que  des  fils 
de  très  illustres  familles  entreprissent  un  voyage  dès  leur  enfance 
pour  se  mêler  à des  concours  d’athlètes  dans  des  villes  éloignées 
et  revenir  chez  eux  chargés  de  couronnes  et  de  prix 

Les  anciens  grands  jeux  de  la  Grèce  sont  en  honneur  ; les 
inscriptions  qui  rappellent  les  hauts  faits  des  athlètes  dignes  de 
mémoire  attestent  la  mode  persistante  de  tous  les  exercices  du 
pentathle  ; jusqu’à  une  époque  fort  tardive,  on  voitencoi’e  porté 
avec  orgueil  ce  titre  d’aZy^argne,  donné  à l’organisateur  suprême 
des  jeux  olympiques  (®).  Mais  les  autres  genres  d’exercices  plus 
proprement  romains  s’étaient  imposés  non  moins  complètement 
au  pays  ; les  combats  de  bêtes  dans  le  cirque  [iienationes), 
grande  attraction  en  Italie,  avaient  conquis  bien  des  suffrages  ; 
les  représentations  de  gladiateurs  s’étaient  singulièrement  mul- 
tipliées, à en  juger  par  le  nombre  des  tombeaux  particuliers 
réservés  aux  hommes  de  cette  condition,  et  au  fronton  desquels 
on  inscrivait  cette  formule  toute  latine  : cpat^iXA  (j.ovoad/ojv  (“). 

Des  jeux  nouveaux  vinrent  en  honneur,  parce  qu’ils  faisaient 

(1)  Les  athlètes  et  champions  ùiver.s  du  cirque,  rivaux  dans  des  jeux  qui  n'exi- 
geaient pas  le  nombreux  personnel  des  concours  musicaux,  n’avaient  pas  les  mêmes 
motifs  de  se  réunir  en  collèges,  et  en  fait  nous  connaissons  peu  d’associations  de 
cet  ordre  ; cf.  cependant  celle  des  x-jwiyot  de  Mylasa  (gladiateurs  qui  luttent  contre 
les  bêtes  fauves.  — Bérard,  BCH,  XV  (1891),  p.  541),  et  le  xoi[v]bv  twv  ),ap.7ta- 
SiG'TÔiv  èv  IldcTp.wt  '/.ai  p.£[t]e‘/ôvt(jûv  toû  à/,£i'p.p,aTcr;  (Dittenberger,  SIG,  2®  éd.,  681 
— add.  Haussoullier,  Reo.  de  PhiloL,  XXVI  (1902),  p.  1.38). 

(2)  CIG,  3503  ; Leb.,  1657. 

(.3)  Tralles  : Ath.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  .325  ; ver/.rio-awa  TcatSwv  7rd).r|V  ’OXup,- 
TTtâSa  va'  (n“  1)  ; cf.  Frankel,  CIl’el,  I (1902),  206  ; A.  ’Ioû/.coç  Neiy-ôo-rpaTO^ 
XapStavô;,  T17.ÎÇ  ■Ka/.aiijTïiÇi  à(xiov£i-,vp;  (=  vainqueur  au  y.oiv’ov  ’Accaç),  èvüiv  iv)'. 

(4j  Cf.  le  cas  d’Xeneas,  de  la  grande  famille  des  Zenon  ; Aphrodislas  ; Leb.,.  1616" 
(iiU  siècle). 

(5)  ïralles  : Ath.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  .323,  325  (ii®  siècle). 

(G)  Cos  ; CIG,  2511  ; Cyzique  : 3677  ; Mytilène,  2194''  ; Smyrne  : 3213  ; Tralles 
Leb.,  615. 


LES  FÊTES  ET  LES  JEUX  PUBLICS. 


495 


fureur  en  Italie  ; il  en  est  un  curieux,  qu’on  appelait  les  xauoo- 
>ca0âJ/ta  (’),  exercice  dangereux  et  d’une  conception  bizarre, 
exigeant  de  l’agilité  et  de  l’audace,  sans  })résenter  pourlant  ce 
caractère  artistique  et  harmonieux,  auquel  élaientmarcfués  ceux 
de  l’ancienne  Grèce.  Originaire  pourtant  de  Thessalie,  il  s’était 
vulgarisé  à Rome  où  les  Empereurs  l’appréciaient,  et  de  là  il  se 
répandit  à Athènes  et  ep  Orient  ; il  y fît  si  belle  fortune  qu’on 
s’y  intéressa  parfois  durant  plusieurs  jours  consécutifs  (^).  Le 
Jeu  présentait  des  risques,  et  c’est  pourquoi,  dans  certaines  villes, 
on  lui  réservait  les  condamnés  à mort  ; mais  ailleurs,  et  notam- 
ment à Éphèse,  on  voyait  s’y  livrer  par  goût  des  jeunes  gens  des 
plus  nobles  familles (^). 

Les  maîtres  de  l’Asie,  qui  lui  avaient  donné  des  routes,  des 
aqueducs,  ne  se  bornèrent  peut-être  pas  à des  travaux  utiles  ; 
du  moins  on  a retrouvé  à Apbrodisias  les  traces  d’un  stade  dont 
la  disposition  indique  clairement  une  construction  d’époque 
assez  basse  et  une  imitation  des  modèles  romains.  Dans  ce 
domaine  comme  dans  les  autres,  nous  entrevoyons  que  l’autorité 
supérieure  se  fit  un  moyen  de  gouvernement  de  l’octroi  de  privi- 
lèges artistiques  à quelques  cités  ; cinq  inscriptions  d’Apbrodi- 
sias  mentionnent  des  tspoùç  àywvaç  donnés  dans  cette  ville,  pré- 
rogative rare  due  à une  générosité  qui  émanait  probablement  de 
l’Empereur.  Ils  étaient  accompagnés  en  effet  d’actions  de  grâces 
solennelles,  auxquelles  on  invitait  à s’associer  les  habitants  des 
villes  voisines;  l’archonte  adresse  des  remerciements  aux  repré- 
sentants d’Apollonie  du  Salbacos,  Gibyra,  Héraclée,  lliérapolis 
et  Tabae,  qui  avaient  accepté  (*) 


(1)  Un  sophiste  du  iiC  siècle,  Héliodore  d’Einèse,  nous  donne  l’origine  de  ce 
genre  de  « sport  » {Aetliiopic.,  X,  28-30,  éd.  Coraïs,  p.  428).  Un  certain  Théagène 
se  trouvait  dans  un  temple  pour  sacrifier  ; des  chevaux  et  des  taureaux,  victimes 
désignées,  soudain  effrayés  par  la  vue  d’une  girafe,  rompirent  leurs  liens.  Théagène 
sauta  sur  le  clieva!  le  plus  rapproché  ; un  taureau  furieux  le  menaçait;  il  l’agaça  de 
son  bâton,  et  quand  ies  deux  bêtes  furent  près  l’une  de  l’autre  au  point  de  se  tou- 
cher, il  sauta  du  cheval  au  cou  du  taureau,  plaça  sa  tête  entre  les  cornes  de  l’ani- 
mal, qu’il  saisit  des  deux  mains,  et  de  ses  jambes  lui  étreignit  les  épaules.  Bieulùt, 
épuisé  par  le  poids  de  son  adversaire,  l’animal  tomba  sur  les  genoux,  puis  sur  la 
tête,  et  ses  cornes  s’enfoncèrent  en  terre,  ses  pieds  de  derrière  s’agitant  désespéré- 
ment, tandis  que  son  vainqueur  élevait  la  main  en  signe  de  triomphe. 

(2)  Smyrne  ; CIG,  .3212  : 'raupoxaOa’itwv  'çpîpx  p'  ; Pergame  ; Frankel,  52.3  : 
Taupo'/.dc6a'iiv  km  ôûo  rip.É(paç];  add.  Aphrodisias  :.CIG,  2759^'  et  peut-être  Anisrin., 
XXVI,  p.  5U6Dind.  — Suétone  [ClauiL,  21)  parle  de  -rxupoy.aOàitTai  ; c’était  donc 
une  classe  d’hommes  particulière. 

(3)  Artemidor.,  Oneirocriiic.,  I,  8,  p.  15. 

(4)  GIG,  2761  à 2765.  — Lierman.n,  op.  laud.,  p.  165. 
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Au  luxe  et  à la  fréquence  de  ces  solennités  correspondaient  la 
large  variété  et  le  haut  prix  des  récompenses  : c'était,  soit  une 
couronne,  d où  le  nom  d iywveç  cTesMiTot'.  (*j  ou  o'jXÀ'vot(^),  soit 
une  somme  d’argent,  ce  qui  valait  aux  jeux  la  qualification 
d’àpyuûtxai  OU  0£p.XTi/Coi'(^)  OU  OsaxTtxat  (^),  OU  encore  /pTjg.XTÏ-a'.  (°).  Le 
prix  atteignait  parfois  jusqu'à  un  talent,  pour  les  concours  dits 
ky&vs-ç  TaÀxvT!X!ot(®).  On  est  Stupéfait  d’apprendre  que  les  jeux  les 
plus  estimés  ne  procuraient  au  vainqueur  qu'une  couronne  de 
feuillage  ; mais  cette  apparence  de  désintéressement  s’explique 
par  des  satisfactions  de  vanité.  Le  plus  grand  triomphe  était 
obtenu  dans  les  jeux  (’)  : le  vainqueur  avait  le  droit 

d’être  introduit  (ï'ffîXxûvstv)  en  grande  pompe  dans  sa  patrie,  le 
front  ceint  de  sa  couronne  et  monté  sur  un  quadrige,  par  la 
brèche  pratiquée  spécialement  pour  lui  dans  les  murs  de  la 
ville  (®). 

La  hiérarchie  des  récompenses  et  des  honneurs  variait  enfin 
naturellement  suivant  que  les  jeux,  dits  œcuméniques,  se  pas- 
saient devant  des  spectateurs  du  monde  entier,  ou  qu'il  ne 
s’agissait  que  de  ■^oXitixoI  iyÆvsç,  les  citoyens,  ou  leurs  fils,  étant 
seuls  admis  à concourir  (®).  Les  premiers  surpassaient  les  autres, 
mais  personne  ne  méprisait  les  derniers  ; il  ne  fallait  pas  que  la 
gloire  athlétique  passât  tout  entière  à ces  étrangers  qui  s’enri- 
chissaient en  parcourant  le  monde  romain  ; plus  d’un  citoyen 
sédentaire  ne  renonçait  pas  à l’ambition  de  devenir  dans  sa  cité 
un  Trapxoo'Gç,  nom  réservé  au  vainqueur  d’un  grand  jeu  dans  la 
langue  grecque  d’alors,  profondément  dégénérée.  La  distribution 
des  récompenses  était  d’ailleurs  une  partie  du  spectacle  fort 
goûtée  ; et  comme  il  y avait  lieu  de  prévenir  les  entraînements 
de  générosité  de  la  foule  (à  moins  que  les  jeux  ne  provinssent 
d’une  libéralité  particulière,  auquel  cas  il  fallait  bien  tenir 
compte  de  la  volonté  du  donateur),  le  logiste  fixait  le  montant 
des  prix  aussi  bien  que  des  sommes  à consacrer  à l’organisation 


(1)  PoLLvx,  III,  153,  8. 

(2)  Hesychivs,  h.  U. 

(3)  PoLLVX,  ibid. 

(4)  CIG,  5913,  1.  33. 

(5)  CIG,  2374,  I.  53. 

(6)  CIG,  2759  = Leb.,  1620 

(7)  Plin.,  Epist.,  X,  {ad  Tr.)  119  et  120. 

(8)  Tralles  : CIG,  2932;  Éphèse  ; IBM,  605;  Laodicée  : JHSt,  XVII  (1897), 

p.  409,  i.  7. 

(9)  CIG,  3059,  4472. 
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des  jeux.  Les  Hellènes  avaient  peut-être  l'admiration  facile; 
une  fois  on  récompensa  un  champion  qui,  sans  vaincre  absolu- 
ment, avait  fait  belle  figure  dans  la  lutte  (‘). 

Les  Grecs  d’Asie,  qui  avaient  si  volontiers  élevé  à leurs  maîtres 
des  statues  et  des  temples,  leur  dédièrent  des  jeux  de  très  bonne 
heure  aussi.  L'exemple  avait  été  donné  déjà  par  Alahanda,  même 
au  temps  de  l’indépendance  (-)  ; les  habitants  de  Magnésie  du 
Méandre  le  suivirent  sans  retard.  Une  inscription  de  cette  ville(^) 
— en  deux  fragments,  dont  l’un  est  de  la  fin  du  siècle  avant 
notre  ère,  l’autre  du  commencement  du  premier  — donne  les 
noms  des  concurrents  qui  evixwv  xbv  àywvaxüjv  'Pa)!j.aî(jL)v.  Ils  sont 
nommés  TToiTjxa'i  xatvfiv  opa[i.âx<üv  et  divisés  en  trois  catégories 
suivant  leurs  spécialités  : xpaywoiÆv,  xwacpBifiv,  craxûpcov.  Ces  solen- 
nités artistiques  semblent  s’être  poursuivies  durant  une  longue 
période  (^). 

Les  premiers  gouverneurs  honnêtes  et  consciencieux  furent 
glorifiés -sous  cette  forme  : je  rappellerai  le  grand-pontife  Mucius 
Scaeuola,  pour  qui  furent  célébrés  des  Mouxi£ia(®),  L.  Valerius 
Flaecus  et  les  fonds  réunis  à Tralles  pour  l’honorer  dignement  (®), 
G.  Marins  Censorinus,  à la  gloire  de  qui  prirent  naissance  les 
Censorinea  de  MylasaC').  Mais  les  gouverneurs  ne  jouirent  pas 
d’un  privilège  exclusif  : Milet  donna  des  jeux  Capitolins,  du  nom 
d’une  vieille  divinité  romaine (*)  ; à Éphèse,  il  en  fut  célébré  en 
l’honneur  de  Rome  seule  (®),  ainsi  qu’à  Stratonicée('®]  et  à 
Rhodes  (")  et  dans  la  ville  voisine  de  Lagina,  pour  Hécate  et 
Rome  tout  ensemble.  La  victoire  d’Actium  avait  décidé  les  Grecs 
à manifester  un  grand  enthousiasme  pour  fléchir  le  vainqueur 
qui  pouvait  les  traiter  à sa  guise  : on  la  célébra,  à Samos  où 
Auguste  passa  plusieurs  hivers,  par  des  jeux  nouveaux  auxquels 
il  est  clair  que  l’Empereur  dut  assister  (‘-)  ; des  ''Axxta  son  trappe- 

(I)  CIG,  2811. 

;2)  Liv.,  XLllI,  6. 

(3)  Kern,  Inschr,  v.  Magn.,  88. 

(4)  Ibid.,  127,  nouvelle  mention  d'un  vainqueur  aux  'Pa)|j.aïa. 

(5)  Psevdo-Asconivs,  in  Verr.,  II,  p.  210.  — Cf.  Foucart,  Rev.  de  Phil.,  XXV 
(1901),  p.  85. 

(6)  Cic.,  pi'o  Flacco,  25,  59. 

(7)  CIG,  2698  !> . 

(8)  Rev.  archéol.,  1874,  II,  p.  112. 

(9)  Nix^davxa  'Piopaïa  xà  èv  [’Ejçéo'w  (Rev.  des  Ét.  anc.,  III  (1901),  p.  267). 

(10)  Pap.  Am.  Sch.,  I,  n“  28,  1.  21-22. 

(II)  IGI,  I,  46,  I.  2 ; 730,  1.  7,  15,  19,  23. 

(12)  Ath.  Mit.,  IX  (1884),  p.  262. 

V.  CHAPOT.  — La  Province  d'Asie. 
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lés  aussi  sur  plusieurs  monnaies  d’Hiérapolis  (‘),  on  en  donnait 
encore  à Sardes  au  temps  de  Caracalla  et  même  sous  Sévère- 
Alexandre (®)  ; et  il  en  dut  exister  d’autres,  car  le  retentissement 
de  la  victoire  avait  été  très  grand  en  Lydie,  où  l’on  prit  cet  évé- 
nement pour  point  de  départ  d’une  ère  nouvelle.  11  y eut  pareil- 
lement des  Agrippea  à Gos  (®].  Les  fêtes  marchaient  de  pair  avec 
la  religion,  ou  plutôt  elles  en  faisaient  partie  intégrante;  elles 
suivirent  donc  la  même  évolution  : nous  avons  constaté  l’asso- 
ciation des  anciens  cultes  avec  celui  des  Empereurs  ; cette 
méthode  fut  naturellement  appliquée  aux  jeux. 

Si  nous  commençons  par  la  capitale,  nous  verrons  que  les 
BatpSi'XXTja,  fameux  concours  d’athlètes  et  de  musiciens  (‘‘j,  étaient 
devenus  ot  àywvsç  Se6*ffTol  Bap6îXX-/i&t  (®),  et  Hadrien  avait,  avec 
Zeus  Olympien,  sa  part  d’hommage  dans  les  'ASptivsta  ’OXupTtta 
Iv  ’E(f  és-w  (®).Téos  professait  une  grande  vénération  pour  Dionysos  ; 
sous  les  Empereurs  il  y eut  des  TtsvTaeTTjpixoi  àyâvsç  Aiovuertaxol  Kat- 
!TxpT|Ot  (^)  ; à Philadelphie  : tx  psyâXa  Ssêacxà  ’Avasifêta,  rappelant 
à la  fois  le  culte  des  Césars  et  celui  d’Anaïtis,  divinité  de  Lydie  (*}. 
A Hiérapolis,  les  Etûôia  "AxTta  AT,T<i>()Eia  nu6ta(®).  A Pergame, 
avant  que  le  nom  des  divinités  locales  eût  disparu,  ce  qui  se 
produisit  de  bonne  heure,  on  célébra  des  Tpaïivsia  A6içtXsta(“)  ; 
à Laodicée,  ce  sont  des  Asîa  SsêocffTx  oÈxoup£V'.xx(’').  Mais  ces  asso- 
ciations ne  furent  peut-être  pas  générales,  ou  elles  n’eurent  dans 
quelques  localités  qu’une  durée  éphémère  : les  jeux  en  l’honneur 
des  anciennes  divinités  ne  disparurent  pourtant  pas  : il  y eut 
des  ’ApTspto-ta  à Éphèse,  célébrés  chaque  année  au  mois  d’Arté- 
misios  (’O,  et  où  l’on  ne  voit  aucune  part  laissée  au  culte  des 
Césars  ; Thyatira  garda  ses  Tupipvsix,  ainsi  appelés  du  nom  de  la 
vieille  divinité  nationale,  Tyrimnas  (‘^).  Seulement  ces  exemples 


(1)  Cf.  Ramsay,  Ciliés  and  Bishoprics,  I,  p.  lOS. 

(2)  Macdonald,  Huiiterian  Collection,  II,  p.  466,  23,  24,  26  : Kopaïa  ''Axtia 

SapStavûv. 

(3)  BCR,  V (1881),  p.  230,  n»  20,  1.  13. 

(4)  IBM,  605. 

(5)  CIG,  2741,  1.  23;  2810,  I.  9;  3208,  1.  14;  3675,  5804,  I.  22;  5913,  j.  31  ; 5916. 

(6)  Ibid.,  2810,  5913. 

(7)  Ibid.,  3082,  1.  6-8. 

(8)  Leb.,  655  = CIG,  3124. 

(9)  JuDEicH,  Alt.  V.  Hier.,  15. 

(10)  CIL,  III,  7086  = Frankel,  269.  — AstyAsia  = Ai!  çAttot. 

(11)  JHSt,  XVII  (1897),  p.  409. 

(12)  IBM,  482,  1.  29  sq. 

(13)  Ath.  Mit.,  XVI  (1891),  p.  132. 
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se  font  toujours  plus  rares,  alors  qu’au  contraire  la  série  des 
jeux  consacrés  aux  Empereurs  s’accroît  régulièrement.  Les 
AoyouffTstcc  sont  particulièrement  nombreux,  mais  on  se  rappelle 
qu’il  n’est  pas  toujours  aisé  de  savoir  si  ce  nom  d’Auguste,  sous 
ses  diverses  formes,  désigne  réellement  le  vainqueur  d’Actium 
ou  simplement  quelqu’un  de  ses  successeurs.  On  trouve  ainsi  à 
Éphèse  un  (xytüvoôéxTiÇ  t&v  tou  SsêaffToî)  àycüvwv  dans  une  inscription 
qui  paraît  dater  de  Claude  (').  Il  y eut  des  Aùy&ûcTeta  à Thyatira(^), 
dégagés  des  anciens  [xeycOva  tcpà  Aùyouffxsia  ’tffOTtuOia  (^)  ou  o’txoujxsvixot 
àyÆvsç  Aùyoûaxetoi  nû0iot(^),  à Traites  également  et  à Cadi(^).  On 
tint  compte  quelque  temps  du  compromis  qu’Auguste  avait 
adopté  pour  calmer  les  susceptibilités  romaines,  en  ne  permettant 
pas  qu’on  séparât  son  culte  de  celui  de  Rome(®].  Les  Kaiaipsia 
ou  Kat(;xpT,a  ne  sont  pas  plus  rares  ; il  en  fut  donné  dans  de 
nombreuses  villes  d’Asie  (’). 

Du  reste,  sur  l’organisation  des  jeux  comme  sur  l’établisse- 
ment des  sanctuaires  impériaux,  Rome  eut  soin  de  maintenir 
son  contrôle  discret,  mais  toujours  en  éveil,  et  nous  avons  trace, 
encore  ici,  de  la  nécessité  formelle,  dans  certains  cas,  d’une 
autorisation  préalable;  il  nous  est  resté  le  fragment  suivant 
d’un  sénatus-consulte  rendu  en  réponse  à une  demande  des 
Pergaméniens  : « Il  convient  que  le  certamen  E’ursÀaa-T'.xdv  qui 
a été  établi  en  l’honneur  du  temple  de  lupiter  Amicalis  et  de 
l’Empereur  Trajan  soit  donné  dans  les  mêmes  conditions 
que  celui  qui  est  célébré  en  l’honneur  de  Rome  et  d’Au- 
guste  » (*)  Suit  sur  la  pierre  le  début  d’une  constitution 

impériale  : « Comme,  suivant  ma  constitution,  un  jeu  quin- 
quennal eiselastihon  a été  fondé  à Pergame  par  mon  ami  le 

(1)  Leb.,  144  = CIG,  2961 L 

(2)  CIG,  3206  A ; [j.8yâXtüv  Aùyouo'Teidüv  {Rev.  des  Ét.  atic.,  III  (1901),  p.  265). 

(3)  Ibid.,  3498. 

(4)  Ath.  MU.,  XII  (1887),  p.  253,  n»  18  ; Mio.nnet,  IV,  p.  269,  n»  977  ; supp., 
VU,  p.  456,  n«  642. 

(5)  Eckhel,  IV,  p.  436. 

(6)  W.'^DDiNGTON  a-l-il  restitué  exactement  (I.  5)  l’inscription  suivante  : [Trjepî  p.T|va 
É'xTov  TTpô  ty);  e’iç  Ptjüp.ï)v  [xal  SeêatTTÔv  lopTr|çJ  ? (Leb.,  1620cp  Ce  n’est  qu’une  con- 
jecture, d’ailleurs  très  vraisemblable,  basée  sur  l’étendue  de  la  lacune.  — Mais  peut- 
être  faut-il  entendre  ainsi  les  'Pcopaïa  SsêacrTa  qu’on  retrouve  ailleurs  (BCH,  V 
(1881),  p.  232,  no  20,  1.  5). 

(7)  Milet  : Rev.  de  philol.,  XXI  (1897),  p.  42,  u»  17, 1.  8-9;  Cos  : BCH,  V (1881), 
p.  230,  n»  20,  1.  9-11  ; Halicarnasse  : ibid.,  1.  17-18  ; Sardes  ; ibid.,  1.  22  ; .\letro- 
polis  : ibid.,  p.  232,  I.  15. 

(8)  CIL,  III,  1086  = Frankel,  269. 
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sénateur  Iulius  Quadratus,  et  que  le  Sénat  l’a  décrété  eiusdem 
iuris  que  le  concours  institué  dans  la  naême  cité  en  l’honneur 
de  Rome  et  d’Auguste,  il  faudra  que  les  mêmes  récompenses 
soient  distribuées  aux  vainqueurs  dans  ce  jeu  et  dans  l’autre  ». 

Qui  se  chargera  de  faire,  à l’aide  de  ces  deux  textes,  le  départ 
entre  les  droits  de  décision  de  l’Empereur  et  ceux  du  Sénat  en 
matière  de  jeux?  Il  y eut  une  première  constitution  impériale, 
puis  un  sénatus-consulte  et  une  nouvelle  constitution  de  teneur 
conforme  au  sénatus-consulte.  Tout  devait  dépendre  en  pratique 
du  désir  plus  ou  moins  grand  de  l’Empereur  de  tout  régler  par 
lui-même  ; ainsi  Hadrien,  philhellène  et  curieux  de  tout  ce  qui 
touchait  à l'art,  intervint  sans  doute  en  personne  plus  fré- 
quemment qu’un  autre;  il  rendit  une  constitution  réglementant 
des  fêtes  de  Smyrne,  probablement  les  Olympia  louialia  Ha- 
drianea,  car  dans  cette  ville  il  était  qualifié  d'Olympios;  elle 
était  assez  détaillée,  puisque  les  habitants  demandèrent  à son 
successeur,  Antonin  le  Pieux,  de  leur  en  envoyer  un  exem- 
plaire (’),  — afin,  je  pense,  d'en  connaître  les  dispositions  exactes. 

En  général,  le  prince  ne  devait  pas  s’occuper  de  ces  questions 
secondaires  ; le  logiste,  son  représentant,  suffisait  à préserver 
les  intérêts  et  la  dignité  de  Rome.  Il  semble  même  que  ce  fonc- 
tionnaire. ait  laissé  aux  villes  à cet  égard  une  certaine  liberté 
d’allures.  A Aezani,  le  peuple  rendit  un  décret  qui,  dans  l’état 
mutilé  où  il  nous  est  parvenu,  demeure  obscur  ; on  y croit  voir 
seulement  que  l’assemblée  accepte  ou  approuve  la  donation 
des  revenus  d’un  village,  affectés  dorénavant  aux  concours 
institués  en  l'honneur  d’Auguste  et  de  Livie(Q.  Un  décret  de 
Chios  a pour  objet  l’emploi  du  principal  et  des  intérêts  d’une 
somme  donnée  ou  léguée  à la  ville  pour  la  célébration  des  jeux 
Augustes (®)  : ces  fonds  seront  placés  intégralement;  interdiction 
aux  administrateurs,  pour  cinq  ans,  de  toucher  au  capital  et  aux 
arrérages;  ils  verseront  ensuite  les  intérêts  entre  les  mains  des 
commissaires  des  fêtes  peu  de  temps  avant  qu’elles  ne  com- 
mencent. — ■ Les  provinciaux  devaient  solliciter  quelquefois 
l’intervention  de  l’autorité  romaine,  mais  dans  une  autre  inten- 
tion : les  fêtes  duraient  d’habitude  plusieurs  jours,  des  foires 
s’ouvraient  en  même  temps  dans  le  voisinage  du  temple  ; il  est 
possible  que,  contrairement  à la  pratique  ordinaire,  la  liberté 

(1)  CIL,  ni,  411.  — Cf.  CIG,  3137. 

(2)  SsêacTol  véot  ô[j.oê(ij|itoi  ; Leb.,  857-859. 

(3)  Ho.molle,  BCH,  XVI  (1892),  p.  323. 
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des  transactions  dans  ces  marchés  ou  bazars  (*)  ait  été  complète 
et  que  les  vendeurs  n’aient  eu  à payer  aucun  droit.  On  a pu  le 
déduire  d'une  inscription  d'une  autre  province (^),  et  celle  de 
Pergame,  citée  plus  haut,  mentionne  (à  la  ligne  30)  des  u gens  du 
marché  » ; on  ne  comprendrait  pas  cette  allusion,  si  l’Empereur 
n’avait  accordé  quelques  diminutions  de  droits  ou  franchises 
douanières,  pour  qu’acheté  à bas  prix  le  vin  coulât  à ilôts  dans 
ces  cérémonies. 

Un  point  à noter,  c’est  que,  dans  la  liste  des  jeux  impériaux, 
parmi  les  noms  particuliers  des  Césars,  très  peu  sont  représentés. 
Au  premier  siècle,  AùyoûffTsa  ou  Se^aaTa  reste  la  dénomination 
habituelle  ; beaucoup  de  jeux  portent  ensuite  le  nom  d’Hadrien  (®) . 
Puis  ce  sont  des  ’AvTwvs'.a  ou  ’AvTü)v£ivia(^),  nom  général  pour 
les  fêtes  en  l’honneur  de  tous  les  Antonins  — et  cependant  il 
existait  des  KopaôSsta  f ) ; on  inaugure  des  <ï>tXa3éÀœeta  pour  se 
réjouir  de  la  concorde,  bien  éphémère,  de  Caracalla  et  de  Géta  (®), 
Viennent  ensuite  les  SsêvipEta  ou  SeS-ïîpEioi  àytuvEç  (^),  que  je  croi- 
rais devoir  rapporter  seulement  à Sévère-Alexandre,  car  Septime- 
Sévère  fut  sans  doute  compté  au  nombre  des  Antonins. 

A Aphrodisias,  ce  sont  enfin  les  ropSiàvsia  ou  rûp5t'ava(*),  (on 
ajoute  même  Karc-TwÀta),  qui  portent  parfois  le  nom  plus  complet 
d”ATTâX£ia  ropo'.3cvT|a  KxvttTwXia.  Gomment  expliquer  ces  qualifi- 
cations? On  peut  songer  à quelque  Attale  qui  aurait  institué 
ces  concours  à ses  frais,  encore  que  l’usage  ne  soit  pas  en  Asie 
de  donner  à des  jeux  le  nom  de  leur  fondateur,  .mais  plutôt 
celui  de  la  divinité  ou  du  personnage  en  l’honneur  de  qui  ils 
sont  célébrés.  M.  Ramsay  croirait  volontiers  à un  vieux  souvenir 
de  l’époque  royale,  qui  se  serait  réveillé,  attendu,  dit-il,  qu’il 
y a au  m®  siècle,  dans  les  cités  d’Asie,  des  signes  d’ime  résur- 
rection du  sentiment  national  et  d’un  rajeunissement  des  insti- 
tutions ; on  revient  aux  coutumes  antérieures  à la  domination 


(1)  Cf.  Harpocration  et  Svioas,  au  mot  fr/f/jvtTviç. 

(2)  Cf.  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponnèse,  p.  175. 

(3)  CIG,  1731,  2810,  2987*,  3208,  I.  6 et  16;  3428,  5913,  I.  26-27;  5916;  sur  des 
monnaies  ou  trouve  réunis  : Augusteia  Hadriana  (Mionnet,  IV,  p.  175,  n®®  1010 
et  1011).  Exceptionnellement,  on  rencontre  un  agonotdète  tüv  p.e-j'â7fov  lO.auôiiîwv 
(Kern,  Inschr.  v.  Magn.,  163). 

(4)  BCH,  X (1886),  p.  415,  n»  23;  Eckhel,  IV,  p.  434. 

(5)  A Milet,  Pergame,  Smyrne  : CIG,  1720,  2882, 1.  3;  2885®  add.,  1.  16;  3208,  1. 12. 

(6)  Eckhel,  III,  p.  117;  IV,  p.  450;  Dm  Cass.,  LXXVIl,  1. 

(7)  Eckhel,  IV,  p.  453;  CIG,  3503,  4472,  1.  9. 

(8)  CIG,  2801  ; Eckhel,  IV,  p.  435. 
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de  Rome(V.  Mais  d’abord,  à supposer  qu’un  sentiment  national 
— de  quelle  nation?  — ait  reparu  à cette  époque,  je  n’imagine 
guère  qu’il  ait  pu  se  rallier  autour  du  nom  des  Attales,  qui 
n’étaient  rien  moins  pour  ces  populations  que  des  chefs  natio- 
naux. D’autre  part,  comment  le  fait  n’est-il  constaté  qu’à 
Aphrodisias?  Nous  n’avons  pas  d’exemples  semblables  pour 
Pergame,  la  capitale  pourtant  de  l’ancienne  dynastie  ; nos  sources 
n’indiquent  aucun  autre  concours  dont  le  nom  rappelle  à l’époque 
romaine  quelque  roi  de  ce  pays. 

Ces  fêtes  se  sont  multipliées  dès  la  fin  des  temps  hellénistiques  ; 
elles  se  renouvellent  plus  fréquemment,  et  plus  d'une  ville  qui 
n’en  avait  pas  tenté  l’entreprise,  se  met  à en  organiser.  Il  faut 
ici  écarter  la  notion  du  néocorat.  Sans  doute,  dans  toutes  les 
cités  néocores,  actives  et  riches,  il  dut  y avoir  des  jeux;  mais 
d’autres,  non  néocores,  en  célébrèrent  aussi  en  l’honneur  du 
prince  régnant.  Le  Koinon  d’A.sie  suffisait  à construire  et  entre- 
tenir des  temples  sur  plusieurs  points  de  la  proconsulaire,  mais 
non  à célébrer  des  concours  provinciaux,  tous  les  ans,  dans  des 
régions  diverses;  on  n’en  put  donner  à ses  frais  et  sous  sa  direc- 
tion que  dans  une  ville  à la  fois,  celle  où  se  réunissait  l'assemblée 
provinciale.  Ceux-là  s’appelaient  les  xoivx  ’Acnaî,  du  nom  de  l’as- 
semblée ; mais  quelquefois  ils  portaient  en  outre  d’autres  noms, 
qui  rappellent  ceux  d’un  Empereur  ou  des  Césars  en  général.  En 
souvenir  de  ces  fêtes  dirigées  par  le  Koinon  sur  leur  territoire, 
les  cités  frappaient  volontiers  des  médailles  commémoratives 
signées  de  l’asiarque  ou  du  magistrat  éponyme;  les  inscriptions 
font  aussi,  à ces  joyeux  événements,  des  allusions  fréquentes, 
et  ce  double  secours  nous  permet  de  dresser  le  tableau  suivant 
des  Koina  dont  il  nous  est  parlé;  on  remarquera  qu’ils  ne  sont 
signalés  que  dans  des  cités  néocores,  mais  dans  presque  toutes  ; 
et  si  quelques-unes  font  encore  défaut  dans  cette  récapitulation, 
ce  n’est,  il  faut  le  croire,  qu’insuffisance  de  documents. 

Cyzique  — CIG,  3674,  3675:  'ASptâvetx  ’OAuwma  xotvbv  ’Aut'aç  ; 

IBM,  611  ; Kaibel,  IGS,  738. 

Ephèse  — IBM,  605  : xoivà  ’Adlaç  èv  ’EcpÉdO)  àyeveiwv  'ÿTuypviv  ; 

Eckhel,  II,  p.  521  ; BCH,  XI  (1887),  p.  80. 

Hiérapolis  — Babelon,  Coll.  Waddington,  6185. 

Laodicée  — IBM,  605  ; Head,  Hist.  nurn.,  p.  566. 

Pergame  — CIG,  1720,  2810,  2810*  add.,  5806  ; Kaibel,  IGS, 


(1)  Ciliés  and  Bishoprics,  1,  p.  188. 
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746  ; BGH,  V (1881),  p.  231  : 'Pwpata  S sêacxà.  xi  xi0£[i.£va  ûtco 
xou  xotvou  xviç  ’Aîiaç  èv  n£pYcx(i.to  (aloTS  sans  doiite  qu’il  n’y 
avait  pas  encore  d’autre  temple  provincial  que  celui  de  Per- 
game)  ; XI  (1887),  p.  80. 

Philadelphie—  CIG,  1068,  3428  ; BGH,  IX  (1886),  p.  69, 1.  34-5  ; 
Ath.  Mit.,  XXV  (1900),  p.  123,  124;  B.\belon,  CoU.  Wad- 
dington,  5158. 

Sardes  — GIG,  5918";  GIA,  III,  129;  Kaibel,  IGS,  1113; 
Ath.  MU.,  VIII  (1883),  p.  327  ; Head,  Hist.  nuni.,  p.  553. 

Smyrne  — GIG,  247,  1720,  2810^  «dd.,  3208,  3910,  5894,  5913, 
5918‘  ; GIA,  III,  128,  129  ; Kaibel,  IGS,  739,  746,  747,  1102, 
WVi',  Ath.  VII  (1882),  p.  255  ; Philostr.,  p.  530,  éd. 
Didot;  GrGBM,  lonia,  p.  283  : 7rpcox(x(’)  xotvi  ’Aciaç  Sp.upvatcov; 
p.  294,  295,  299  : — èv  Ilpi6pvy|;  Macdonald,  Hunterian  Col- 
lection, II,  p.  383,  388. 

A l’époque  de  l’indépendance  déjà,  on  distinguait  les  jeux 
suivant  leur  périodicité  : ils  étaient  dits  7r£vxa£x-ir|pixo',  x£xpa£XYiptxoi’, 
xptEXTiptxoi,  xax’  ’èxoç  enfin  quand  ils  avaient  lieu  chaque  année. 
La  plupart,  sans  doute,  revenaient  tous  les  cinqans  ; Suétone  parle 
de  jeux  quinquennaux  organisés  dans  quelques  villes  (-);  les 
frais,  en  effet,  étaient  lourds,  et  d’assez  petites  villes  en  avaient 
fait  l’entreprise  sans  être  aidées  par  des  fondations  particulières. 
Mais  en  était-il  ainsi  des  Koivx  ’Aai'a;?  G’est  l’avis  de  M.  Mon- 
ceaux (^).  J’avoue  n’être  pas  très  touché  par  ses  arguments. 

Il  cite  une  inscription  où  on  lit  : « les  Isthmiques  et  les 
Koina  d’Asie  et  les  autres  jeux  q^iinquennaux  . » En  langue 
française,  il  n’y  aurait  pas  de  doute,  il  ne  s’agirait  dans  ce 
texte  que  de  jeux  quinquennaux  ; mais  la  phrase  grecque  n’a 
pas  la  même  inflexibilité.  Et,  ce  qui  le  prouve  bien,  c’est  une 
autre  inscription,  citée  par  M.  Monceaux  lui-même,  et  qui 
porte  : « Les  Isthmiques  et  les  Koina  d’Asie  et  les  autres  jeux 
quinquennaux  et  triennaux[^)  ».  Ce  sont  les  mêmes  qu'on  voit 
mentionnés  dans  les  deux  cas  ; ils  ne  pourraient  avoir  à la  fois 
deux  périodicités  différentes. 

(1)  Comment  expliquer  cette  épithète  de  îrpàixa,  alors  qu'elle  apparaît  sur  des 
monnaies  du  ni'  siècle  ? Peut-être  est-ce  encore  un  souvenir  du  titre,  porté  par 
Smyrne,  de  cité  première  de  l’Asie. 

(2)  V.  Aug.,  59. 

(3)  Op.  cit.,  p.  55  sq. 

(4)  CIG,  1421. 

(5)  Ibid.,  1420. 
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Ce  rapprochement  a sans  doute  une  tout  autre  portée  : on 
prend  soin  de  désigner  seulement,  parmi  les  jeux  municipaux, 
ceux  qu’il  était  d’usage  de  célébrer  à plus  longs  intervalles  ; 
cette  rareté  permettait  un  plus  grand  faste,  en  rapport  avec  la 
pompe  déployée  dans  les  jeux  provinciaux. 

L'inscription  d’Éphèse  invoquée  par  le  même  auteur  — « Tib. 
Iulius  Reginus,  asiarque  pour  la  deuxième  fois  des  temples 
d’Épbèse  t-7,i;  TtEvxaETvipiSoçj^)  » — n’a  rien  de  décisif.  IN’ous 
ignorons  le  rôle  de  l’asiarque  en  matière  de  jeux  ; au  surplus,  il 
s’agit  là,  non  de  l’asiarque  suprême,  sans  titre  additionnel 
restrictif,  mais  de  l’asiarque  d’un  temple  ; cette  TrEvraeTTrip-'ç  me 
paraît  avoir  un  caractère  essentiellement  local.  Enfin,  étant 
donné  la  longueur  de  notre  liste  d’asiarques,  M.  Monceaux 
devrait  aujourd’hui  renoncer,  ou  à sa  définition  de  ces  person- 
nages, ou  à sa  thèse  de  la  qui nquenu alité. 

Un  autre  texte  épigraphique  sur  lequel  se  fonde  encore  cet 
auteur  — « Archiereus  d’Asie  pour  les  temples...  ayant  été 
stéphanéphore  et  agonothète  trois  fois  pour  les  grands  jeux  quin- 
quennaux » (^)  — n’apporte  pas  plus  de  lumière,  et  la  mention 
des  jeux  ne  me  semble  devoir  être  rapprochée  que  de  celle  de 
l'agonothète.  Pourquoi  cette  formule  ne  désignerait-elle  pas 
des  jeux  municipaux?  Dans  la  capitale,  par  exemple,  il  y a 
encore  des  peyâXa  ’Eo£ffr,a  t'spx  \rszka.fjTv/A[^)  ; aucun  nom  d’Em- 
pereur  n’est  venu  s’ajouter  à cette  dénomination  bien  qu’elle 
s’applique  à des  jeux 

Je  n’attacherai  pas  plus  d’importance  à un  autre  rapproche- 
ment : Saûpvxv  y.otvôv  ’Aciaç  aYsvâtwv  7:â[XY|V.  . .]  xa'i  tôv  èv  ’AXeçav- 
opsix  icpbv  TT£VTX£TY,p!>tôv  <!.['')  \ s’fi  fallait  reconnaître  le  même 
caractère  de  quinquennalité  au  premier  des  jeux  cités,  c’est 
aux  xotvx  ’Affixç  de  Smyrne  que  cela  s’appliquerait. 

On  espérerait  obtenir  de  plus  complets  éclaircissements  d’une 
longue  nomenclature  de  victoires  remportées  par  un  athlète  du 
second  siècle  (^).  11  cite  parmi  scs  triomphes  : ’AOyjvxç  s nxva6-/^vaia, 
’OÀùpLTtEix,  IIxvsXXYjVix,  'Aoptàv'.x  oiç  (1.  2o)  et  Zjxûpvxv  i xoivi  ’Afftaç 
o'i;.  . . . baotwç  èv  ZaûovY,  ’OX'jixTna  xal  'Aoptotvtx  ’0Xûu.7:ta  (1.  26-27). 
Cet  £ signifierait-il  7r£VTXETY,p!ox  ? 11  est  fort  peu  probable  ; ce 


(1)  IBM,  605. 

(2)  CIG,  add.,  3813«9. 

(3)  CIG,  3208,  5916,  5917. 

(4)  CIG,  6804. 

(5)  CIG,  5913. 
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serait  un  genre  d'abréviation  insolite  ; de  plus  il  convient  de 
remarquer  que  les  victoires  remportées  à Athènes  sont  au  nombre 
de  cinq  ; nous  sommes  conduits  à traduire  par  Trevrixt;.  C’est  ce 
que  fait  Bœckh,  ajoutant,  pour  expliquer  le  défaut  de  concor- 
dance en  ce  qui  concerne  les  victoires  de  Smyrne  : nisi  siglum 
coniraxit  lâtii  aliqidd,  uidendum  ne  in  Olympiis  ant  Hadria- 
neis  Olympiis  oiç  exciderit.  Sans  doute  les  Panathénées  étaient 
quinquennales  ; mais  l’athlète  n’y  a été  couronné  qu’une  fois. 
Il  a eu  deux  triomphes  aux  xotvà  ’Asiaç.  Or  il  se  donne  comme 
un  simple  pancratiaste  (1.  18-19),  qui  a cessé  de  concourir  à 
l’âge  de  25  ans  (1.  36),  après  six  ans  d’activité.  Il  lui  a fallu 
prendre  part  à deux  pancraces,  donc  à deux  xotvoc,  et  à deux  xoivà 
à Smyrne.  Mais  au  deuxième  siècle  Smyrne  n’est  point  seule  à 
avoir  un  temple  provincial  ; quatre  ou  cinq  villes  sont  dans  ce 
cas;  pour  les  jeux  provinciaux,  son  tour  ne  reviendrait  donc 
qu’au  bout  d’un  très  long  intervalle(').  La  chose  devient  possible 
au  contraire,  si  on  suppose  les  fêtes  annuelles.  Cette  solution 
apparaît  encore  inévitable,  je  le  répète,  si  réellement  les  asiarques 
ont  eu  dans  ces  jeux  provinciaux  le  rôle  qu’on  leur  suppose  ; car 
la  liste  de  ceux  que  nous  connaissons  est  fort  longue.  Il  est  vrai 
qu’un  certain  mystère  plane  encore  sur  leur  qualité. 

Mais  la  vraisemblance  conduit  au  résultat  que  j’indique.  Pour- 
quoi y avait-il  en  Asie  tant  de  cités  néocores  admises  à donner 
l’hospitalité  à l’assemblée  provinciale  ? Il  avait  fallu  faire  cette 
concession  à leur  amour-propre,  à leur  esprit  de  rivalité.  Or  leur 
nombre  a varié  assez  souvent.  Pour  les  jeux  provinciaux,  s’ils 
avaient  été  quinquennaux,  il  eût  été  bien  difficile  d’établir  entre 
elles  un  roulement  combiné  avec  celui*  qui  réglait  la  tenue  de 
l’assemblée  elle-même.  Elles  n’auraient  toléré  un  passe-droit 
que  par  force,  et  Rome  cherchait  avant  tout  à éviter  ces  contes- 
tations entre  les  Grecs.  Tout  ceci  m’amène  à penser  que  les 
Ko(và  ’Affiaç  étaient  en  réalité  annuels (^).  J’irai  même  plus  loin  : 
je  suis  convaincu  que  c'était  là  l’intérêt  principal  qu’offrait  aux 
Hellènes  l’assemblée  provinciale,  ce  qui  lui  donnait  de  l’éclat  et 
du  prestige  et  déterminait  les  citoyens  des  villes  un  peu  reculées 


(1)  Seize  ou  vingt  ans.  Inutile  de  rappeler  coraraent  cette  quinquennallté  s'accom- 
plit ; un  cycle  s’achève  en  réalité  au  bout  de  quatre  ans,  la  coutume  étant  de 
compter  les  deux  années  extrêmes.  Notre  façon  de  calculer  aujourd’hui  en  laisserait 
une  de  côté. 

(2)  Je  crois  voir  que  c’est  aussi  l’opinion  de  M.  Fougères  (cf.  Dicl.  des  ant.  de 
Dahemberg-Saqlio,  u.  Koivôv,  p.  846). 


506 


LES  FÊTES  ET  LES  JEUX  PUBLICS. 


à venir  prendre  part  à ses  travaux.  Quant  aux  Romains,  ils  ne 
pouvaient  que  flatter  et  stimuler  ce  beau  zèle,  utile  à leur  cause 
dans  une  certaine  mesure. 

Les  jeux  publics,  en  somme,  étaient  pour  les  Grecs  de  ce 
temps  un  objet  de  vive  curiosité  et  une  source  de  jouissances 
inappréciables.  En  dépit  d’un  certain  abandon  d’eux-mêmes  en 
face  de  leurs  maîtres,  effet  de  la  lassitude,  causée  par  de  trop 
longues  luttes,  et  de  l’impression  constante  d’une  force  insur- 
montable qui  les  maintenait  sous  le  joug,  ils  avaient  cependant 
gardé  quelque  chose  de  leurs  anciennes  traditions  : l’activité 
physique  et  intellectuelle.  Ne  pouvant  l’appliquer  à de  grandes 
causes, ils  l’avaient  fait  servir  du  moins  à leurs  divertissements. 
On  le  voit  assez  par  la  prospérité  des  compagnies  d’artistes,  le 
nombre  des  libéralités  faites  par  des  particuliers  pour  soutenir  les 
institutions  agonistiques,  la  multiplicité  des  monuments  qui  éter- 
nisent la  mémoire  des  vainqueurs,  la  vie  grecque  d’alors  n’était 
qu’une  succession  de  panégyries  et  de  fêtes,  auxquelles  chacun 
prenait  part,  tantôt  dans  sa  patrie,  tantôt  chez  le  voisin.  A cela 
surtout,  et  à l’ornement  des  places  publiques,  tendaient  toutes 
ces  liturgies  que  nous  avons  étudiées.  Et  pourtant,  malgré  cette 
frivolité  croissante  et  ce  goût  des  plaisirs,  où  s’abaissaient  par 
degrés  leur  caractère,  jadis  superbe,  et  leur  molle  raison,  les 
Grecs  d’Asie  trouvaient  le  moyen  d’accueillir  chez  eux,  où  elle 
devait  prospérer,  une  religion  nouvelle,  celle  des  pauvres, 
et  qui  prêchait  l’austérité.  On  ne  donnerait  donc  qu’une  idée 
incomplète,  par  suite  inexacte,  de  la  province  d’Asie,  si  l’on 
n’essayait,  sans  prétendre  épuiser  le  sujet,  ni  s’appesantir  sur 
les  questions  les  plus  générales  et  les  plus  connues,  de  montrer 
les  conditions  spéciales  de  développement  que  rencontra  dans 
ce  pays  le  christianisme  et  les  caractères  un  peu  particuliers  que 
lui  imprima  le  tour  d’esprit  de  la  population. 
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Les  mêmes  circonstances  qui  avaient  grandement  facilité 
l'établissement  de  la  domination  romaine  et  l'introduction  du 
culte  impérial  en  Asie  y eurent  une  influence  favorable  au  déve- 
loppement du  christianisme (‘).  Les  habitants  de  ces  contrées 
étaient  particulièrement  susceptibles,  nous  l’avons  vu,  de  subir 
une  empreinte  étrangère,  pourvu  qu'on  ne  songeât  pas  à la  leur 
imposeï*  avec  brusquerie,  mais  avec  cette  délicatesse  et  cette 
souplesse  insinuante  qui  étaient  le  talent  supérieur  de  l’Empe- 
reur Auguste.  Les  Asiatiques  s’étaient  vite  inclinés  devant  la 
TTpôvota  romaine  ; ils  n’avaient  pas  été  longs  à reconnaître  dans 
le  premier  César  un  parent  longtemps  ignoré,  et  comme  ils 
avaient  mis  leurs  anciens  rois  aux  rangs  des  dieux,  ils  donnèrent 
lesattributs  divinsaux Empereurs  avecun  certain  enthousiasme. 
Le  testament  politique  d’Auguste  était  devenu  une  sorte  de 
texte  .sacré,  renfermant  un  enseignement  public,  que  de  beaux 
monuments  étaient  chargés  d’offrir  aux  regards  de  tous  et  d’éter- 


(1)  Les  travaux  d’ensemble  sont  nombreux  sur  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, mais  rarement  consacrés  à la  question  particulière  qui  nous  occupe.  Elle  est 
à peine  effleurée  dans  les  livres  les  plus  récents  : Ernst  von  Dobschütz,  Die  urchrisl- 
lichen  Gemeinden,  Sillengeschichlliche  Bilder,  Lpz.,  Hinrichs,  1902,  v.  p.  76, 
78,  84,  127  sq.,  165,  168;  H.  Donald  M.  Spence,  Early  Christianity  and  Paga- 
nism,  London,  Cassel,  1902  ; sur  Polycarpe,  p.  80  sq.  — V.  encore  Victor  Schultze, 
Geschichte  des  Untergangs  des  griech  .-rômisch . Heidentums,  léna.  Il  (1892)’ 
p.  297-323  [Kleinasien).  — L’art.  Asie  du  Diction,  d’arch.  chrét.  et  de  liturgie 
(p.  p.  dom  Cabrol,  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1903  sq.)  n'a  malheureusement  pas 
encore  paru.  En  attendant,  on  trouvera  une  bibliographie  récente  pour  l’Asie  Mineure 
dans  Je  Theologischer  Jahresbericht,  XXI,  1. 
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niser.  On  l’avait  ainsi  affiché  à Ancyre  de  Galatie,  Apollonie  de 
Pisidie,  Nicomédie  de  Bilhynie,  dans  notre  province  à Pergame 
et  sans  doute  dans  bien  d'autres  lieux. 

Dans  tout  cela  il  n’y  avait  pas  que  de  la  bassesse  et  de  la  ruse  ; 
il  y avait  aussi  de  la  na'iveté.  Oes  hommes  se  distinguaient  par 
une  crédulité  sans  bornes,  qui  surprend  quand  ou  songe  à la 
culture  hellénique  qu’ils  avaient  reçue.  Cette  simplicité  d’esprit, 
en  effet,  ne  se  manifestait  pas  seulement  dans  les  régions  recu- 
lées, comme  la  Phrygie,  parmi  les  gens  des  campagnes.  Il  y avait 
dans  les  grandes  villes  des  multitudes  de  théurges,  de  marchands 
d’amulettes,  de  prétendus  philosophes  : tel  cet  Apollonius  de 
Tyane,  singulier  charlatan,  sorte  de  conseiller  populaire  ambu- 
lant, qui  parcourut  l’Asie  et  y eut  ses  plus  grands  succès.  Faut-il 
rappeler  Alexandre  d’Abonotichos  et  ses  miracles  et  prophéties, 
Artémidore  d’Éphèse,  et  surtout  Aelius  Aristide,  type  moins 
exceptionnel  qu’on  ne  , croirait  d’abord  de  l’homme  cultivé  de  ce 
temps-là?  Ernest  Renan  a longuement  analysé  la  facilité  d’ab- 
sorption qui  fit  de  certaines  villes  d’Asie  Mineure  le  rendez-vous 
et  le  centre  de  propagation  de  toutes  les  nouveautés  surnatu- 
relles. Éphèse  surtout  était  « comme  Antioche,  une  de  ces  villes 
banales,  que  l’Empire  romain  avait  multipliées,  villes  placées 
eu  dehors  des  nationalités,  étrangères  à l’amour  de  la  patrie,  où 
toutes  les  races,  toutes  les  religions  se  donnaient  la  main.  Point 
de  vieux  souvenirs  cultivés  en  commun.  Mobilité  et  commérage. 
L’homme  s y met  plus  facilement  au  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie cosmopolite  et  humanitaire  que  le  paysan  ou  le  bourgeois, 
le  noble  citadin  ou  féodal.  Le  christianisme  germa  facilement 
dans  ces  grandes  villes  » (*).  C’était  le  point  le  plus  avancé  de 
l’intluence  asiatique  cherchant  à déborder  vers  l’Europe,  une 
sorte  d’hôtellerie  au  seuil  de  l’Asie,  ÛTt&So/e'ov  xotvôv,  suivant  l’ex- 
pression de  Strabon  (-). 

Les  pays  de  l’intérieur  présentaient  des  particularités  non 
moins  curieuses.  La  Lydie,  peuplée  pourtant  de  bonne  heure, 
comprenait  quelques  régions  naturellement  peu  favorisées,  peu 
civilisées  par  suite,  où  des  croyances  très  spéciales  avaient  pris 
naissance.  Dans  la  Katakékaumèue  désolée,  un  certain  nombre 
de  divinités  des  pays  voisins  s’étaient  rencontrées  et  comme 
fondues  ensemble  ; on  les  vénérait  souvent  sous  leurs  anciens 
noms  divers,  Artémis  Anaïtis,  Mère  des  dieux,  etc.  ..,  mais 

(1)  Saint  Paul,  p.  333. 

(2)  XII,  8,  15,  p.  577  C. 
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c’étaient  uniformément  des  divinités  secourables,  principes  de 
guérison  (’).  Les  adorateurs  oubliaient  le  nom  même  de  la 
déesse  et  ne  retenaient  plus  que  sa  qualité  et  ses  attributs  bien- 
faisants. 

En  Méouie,  autre  plateau  rude  et  sauvage,  et  dans  plusieurs 
parties  de  la  Phrygie,  on  a retrouvé  de  singuliers  petits  monu- 
ments, les  exempla  ou  exemplaria.  Dans  ces  courtes  inscrip- 
tions, un  individu  raconte  une  faute  qu’il  a commise:  il  s’est 
approché  du  Meron  ou  s’est  engagé  au  service  de  la  divinité, 
souillé  de  quelque  impureté  physique  ou  morale,  qui  le  rendait 
indigne  d’y  paraître.  Le  dieu  l’a  châtié  eu  lui  envoyant  quelque 
maladie,  comme  la  fièvre,  ou  en  l’atteignant  dans  sa  propriété 
ou  ses  enfants.  Il  a confessé  sa  faute  (è'opoXoyÉopai),  apaisé 
le  dieu  par  un  sacrifice  et  une  expiation,  et  finalement  il  raconte 
son  aventure  à tout  venant  au  moyen  d’une  inscription  posée 
sur  la  voie  publique,  pour  achever  de  s’amender  lui-même 
et  avertir  les  autres  (-).  Citons  un  exemple  caractéristique  : 
« Moi,  Aur.  Stratonicos,  après  avoir,  par  étourderie,  coupé  dans 
le  bois  sacré  des  arbres  de  Zeus  Sabazios  et  d’Artémis  Anaïtis, 
j’ai  été  puni,  et,  après  avoir  prié,  j’ai  placé  là  ce  témoignage  de 
reconnaissance  ? (^). 

Et  sans  doute  on  voit  bien  la  divinité  se  poser  en  adversaire 
comme  dans  un  procès  (àvxi'Stxo;)  ; elle  est  représentée  comme 
personnellement  lésée  ('*)  ; et  cela  est  bien  grec.  Mais  voici  qui 
ne  l’est  pas  : ce  sont  des  expiations  que  ces  petites  inscriptions 
nous  révèlent  ; or  les  Grecs,  dans  le  domaine  religieux,  ignoraient 
l’expiation,  ils  ne  connaissaient  que  la  purification  matérielle, 
physique  ; elle  était  même  requise  dans  peu  de  cas  ; la  divinité 
ne  punissait  pas,  à proprement  parler,  elle  se  vengeait  ; il  n’était 
recommandé  que  de  se  dérober  à sa  colère  le  plus  possible.  Et 
cette  vengeance  du  dieu  outragé  n’entraînait  aucune  leçon  pour 
le  coupable  ; nulle  place  au  remords.  Il  en  est  ici  autrement  : 
une  fois  châtié,  le  coupable  a fait  une  prière  ; les  Grecs  d’ordi- 
naire ne  priaient  qu’en  vue  d’une  faveur  à obtenir  ou  en  remer- 
ciement d’une  faveur,  et  toujours  leurs  rapports  avec  le  dieu 

(1)  Cf.  Buresch-Ribbeck,  p.  66  sq. 

(2)  V.  Ramsay,  Cities  and  Bishoprics,  I,.p.  134-135. 

(3)  Moya-Eîov,  1880,  p.  164,  n»  332  ; cf.  333,  334  ; 1885,  nos  437,  46O  ; 1886, 
nos  569,  577  ; Buresch-Ribbeck,  p.  111,  n“  53. 

(4)  Alh.  Mit.,  VI  (1881),  p.  273,  n»  23,  1.  14  sq.  : « Et  le  dieu  a fait  une 
enquête,  et  le  dieu  a châtié  et  perdu  ceu.'i  qui  avaient  comploté  contre  lui  : . 
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avaient  la  forme  d’un  contrat  : donnant,  donnant.  L’auteur  de 
l’inscription,  lui,  après  avoir  subi  sa  peine,  élève  en  l’honneur 
de  la  divinité  un  sùya.fiax-qfio^>,  un  témoignage  de  reconnaissance. 
Ailleurs,  il  est  dit  aux  dieux  justiciers  : « Et  j’ai  inscrit  sur  une 
colonne  un  témoignage  de  votre  puissance  » (’).  Le  suppliant, 
ici,  s’élève  à la  notion  du  péché  (le  mot  àji.apTia  a déjà  ce  sens)  ; il 
a le  sentiment  de  la  justice  du  châtiment  infligé,  il  en  remercie 
la  divinité,  il  y voit  une  leçon  pour  la  suite  et  il  fait  l’aveu 
public  et  permanent,  et  signé  de  son  nom,  de  sa  faute,  attei- 
gnant ainsi  à l’humilité  que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à 
rencontrer  dans  le  monde  gréco-romain.  Tout  ceci  n’a  rien 
d’hellénique  ; qu’on  songe  à ce  que  les  Grecs  des  temps  reculés 
pensaient  du  jugement  dernier  ; nulle  idée  de  réparation  : 
Achille,  ce  noble  héros,  est  sacrifié,  tandis  que  Ménélas  goûte 
le  bonheur  aux  Enfers,  parce  qu’il  a épousé  Hélène,  parente 
des  dieux  (^).  Les  auteurs  de  ces  ex-voto  introduisent  la  morale 
dans  la  religion,  chose  alors  inconnue  ; il  est  clair  que  les 
leçons  du  christianisme,  pénétrant  chez  ces  hommes,  ont  dû 
leur  sembler  belles,  puisqu’elles  s’accordaient  avec  leurs  propres 
sentiments. 

Et  pourtant  quel  contraste  entre  ces  aspirations,  qui  attes- 
tent la  conception  d’un  idéal  supérieur,  et  certaines  pratiques 
religieuses  lydo-phrygiennes  ! Strabon(^)  rapproche  le  témoi- 
gnage d’Hérodote,  en  ce  qui  concerne  la  Lydie,  de  ce  qu’il  sait- 
lui-même  d’une  coutume  de  l’Arménie  : en  ce  pays  on  dédiait  à 
la  divinité  des  esclaves  mâles  et  femelles,  et  même  les  personnes 
de  haute  noblesse  lui  consacraient  leurs  filles,  encore  vierges, 
qui  vivaient  en  courtisanes  dans  le  temple,  longtemps  avant 
d’être  prises  en  mariage;  personne  ensuite  ne  trouvait  indigne 
d’habiter  avec  une  femme  de  cet  ordre,  car  sa  dégradation 
avait  un  caractère  sacré.  La  persistance  de  cette  coutume, 
au  II®  siècle  encore,  nous  est  prouvée  par  une  inscription  de 


(1)  Buresch-Ribbeck,  p.  111,  n“  53. 

(2)  Odyss.,  IV,  5G9.  — Je  ne  veux  pas  prétendre  que  l’idée  de  rémunération  après 
la  mort  fut  étrangère  à l’antiquité,  surtout  à la  philosophie.  Erwin  Rohue  (Psyché, 
1890-5,  p.  670  sq.)  cite  des  épitaphes  de  l'époque  hellénistique  faisant  allusiou 
à des  espérances  d’outre-tombe,  et  c’est  dans  les  traditions  païennes  que  les  apo- 
calypses chrétiennes  ont  pris  les  principaux  traits  de  leurs  propres  enfers  (Cf. 
Dürrbach,  Inferi,  dans  Daremberq-Saqi.io,  p.  507).  .Mais  une  expiation  infliyée 
au  coupable  vivant  et  subie  avec  reconnaissance,  voilà  qui  est  absent  du  paga- 
nisme antique. 

(31  XI,  14,  16,  p.  532-533  G. 
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Tralles(’)  : A.  AùpTjXi'a  [A]![a]iXia  èx  Tcpoyovwv  TraX^axiSoiv  xat  àviTtro" 
Ttôowv,  ôuyotTTjp  A.  Aùp.  Sexoûvo&u  St|[i]üu,  TtaXXaxeûaaaa  xai  xaxà 
/pr,ff[j.ôv,  Au.  Celle  femme  esl  ciloyenne  romaine,  — elle  porle 
même  par  exceplion  un  prénom  — ; son  père  avail  égalemenl  la 
ciuitas  ; elle  apparlienl  à une  noble  famille.  Or  ses  ancêlres  onl 
servi  le  dieu  avec  ascétisme,  en  évitant  de  se  laver  les  pieds  et 
en  pratiquant  la  prostitution.  Elle  a fait  de  même  sur  l’ordre  du 
dieu,  et  elle  mentionne  ce  service  public  dans  une  dédicace  (^). 
Avait-elle  des  enfants  avant  son  mariage?  Ils  étaient  légitimes, 
les  documents  indiquent  souvent  la  filiation  par  la  mère  ; l’an- 
cien matriarcat  de  ce  pays  a duré,  on  le  voit,  jusqu’à  une  basse 
époque. 

Ainsi,  des  rites  primitifs  et  barbares,  sans  aucune  base  ration- 
nelle utile  à leur  préservation  en  cas  de  rencontre  et  de  choc 
avec  une  autre  doctrine;  et,  au  fond  des  consciences,  des 
instincts  moraux  très  élevés,  qui  ne  demandaient  qu’à  prendre 
forme,  tels  étaient  les  éléments  éminemment  favorables  dont 
put  tirer  parti  le  christianisme  dans  une  bonne  partie  de  l’Asie 
proconsulaire. 

D’utiles  agents  pour  l’introduction  du  nouveau  culte,  ce 
furent  les  Juifs;  j’ai  dit  combien  ils  étaient  répandus  dans 
toutes  les  villes  de  la  province,  combien  libres  et  riches.  Sans 
doute  on  les  estimait  peu,  ils  devaient  vivre  à l’écart  ; on  ne 
respectait  leurs  privilèges  que  sur  l’injonction  de  l’autorité 
romaine.  Mais  précisément,  quand  il  s'en  trouva  qui  se  tirent 
chrétiens,  la  méfiance  à l’égard  de  ceux-là  au  moins  disparut, 
et  les  convertis  étaient  nombreux  : le  passage  d’un  monothéisme 
à un  autre  était  plus  facile  que  l’abandon  du  polythéisme, 
presque  du  panthéisme. 

Le  progrès  rapide  des  idées  nouvelles  en  Asie  s’explique 
encore  par  un  fait  qui  n’était  pas  sans  importance  : j'ai  montré 
comment  le  régime  municipal,  favorisé  par  les  Romains,  et 
transformé  par  eux,  avait  relevé  la  situation  des  femmes,  les 


(1)  Ramsav,  Cities  and  Bishoprics,  I,  p.  115  ; cf.  p.  11(5.  — Ce  livre  est  le  premier 
recueil  de  matériaux  à utiliser  pour  l’étude  complète  du  sujet  dont  je  me  borne  ici 
à indiquer  les  têtes  de  chapitres. 

(2)  Il  semble  que  ces  populations,  pendant  longtemps,  n’aient  pas  eu  un  sentiment 
bien  élevé  de  la  dignité  humaine.  Philostrate  rapporte  que,  du  temps  d’Apollonius 
de  Tyane,  au  lef  siècle  de  notre  ère.  Lydiens  et  Phrygiens  ne  pensaient  pas  que  la 
servitude  fût  honteuse  : 4>puÇl  yoüv  Èxi)(ü)ptov  xai  aTroSiSotrâai  xouç  aêrrov  xai 
àvSpaTtoSiuÔévTtiûv  p.T|  STciTpéçso'ôat  [V.  ApolL,  Vlll,  /,  42).  Il  était  chez  eux  d usage 
courant  de  vendre  ses  proches  comme  esclaves  et  puis  de  ne  plus  s’occuper  d’eux. 
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avait  fait  sortir  de  l'existence  humble  et  recluse  que  ce  sexe 
avait  vécue  antérieurement.  Libre  de  sortir  de  sa  demeure,  comme 
l’homme,  et  même  de  se  mêler  à la  vie  publique,  la  femme,  plus 
aisément,  put  se  joindre  aux  rassemblements  sur  les  places, 
et  entendre  les  prédications  en  plein  vent  ou  dans  quelque 
édifice,  auxquelles  se  livraient  les  premiers  apôtres.  Impres- 
sionnée directement  par  leur  parole,  elle  sut  en  prolonger  l'effet 
dans  le  petit  cercle  intime  de  la  famille;  et  ainsi  le  christia- 
nisme, rarement  accueilli  par  la  simple  raison,  se  poussa  par 
le  sentiment  et  vit  son  empire  s’en  accroître.  Mais  les  femmes 
ne  se  bornèrent  même  pas  à cette  influence  discrète  et  réduite; 
il  en  est  qui  ambitionnèrent  même  mission  que  les  hommes, 
désirant  proclamer  au  loin  la  vraie  doctrine.  Les  Actes  de 
Thécla('),  qui  opéra  tout  près  de  la  proconsulaire,  en  Pisidie, 
nous  fournissent  précisément  ce  type  de  la  femme  chrétienne 
prêchant  et  baptisant;  dès  le  ii®  siècle,  son  histoire  était  rap- 
portée pour  justifier  les  droits  de  la  femme  à remplir  le  minis- 
tère, comme  elle  avait,  précédemment,  desservi  le  culte  de 
quelque  Hécate  onde  quelque  Artémis(-).  Mais  cet  ascendant 
parut  dangereux  à plus  d’un  : les  femmes  avaient  joué  un  rôle 
considérable  dans  l’hérésie  du  montanisme;  Priscille  et  Maxi- 
mille s’étaient  les  premières  attachées  aux  pas  de  Montan, 
éprouvant  les  mêmes  transports,  les  mêmes  extases;  et  il  en  fut 
peut-être  de  même  de  Perpétue  et  de  Félicité;  les  orthodoxes 
finirent  par  voir  leur  propagande  religieuse  avec  horreur  (^j. 

Le  développement  du  christianisme  en  Asie  nous  est  attesté 
par  les  Actes  des  Apôtres  et  par  l’épigraphie.  Les  inscriptions 
chrétiennes  d’Asie  Mineure  ont  déjà  été  recueillies  en  un  corpus 
provisoire  (^)  ; un  Corpus  inscriplionum  Græcaruni  christiana- 
rum  général  vient  seulement  d'être  entrepris  (®),  on  ne  pourra 
donc  de  quelque  temps  encore  tirer  de  cette  source  particulière 
tous  les  renseignements  qu’elle  peut  fournir.  Je  ne  crois  pas, 
cependant,  que  pour  les  trois  premiers  siècles,  qui  seuls  m’oc- 


(1)  V.  ScHLAU,  Die  Akten  des  Paulus  und  der  Thekla,  Lpz.,  1877. 

(2)  C’est  vers  la  même  date  que  la  prophétesse  Ammia  se  faisait  dévotement 
écouter  à Philadelphie;  avant  elle,  les  filles  de  Philippe,  qui  vécurent  en  Asie 
jusqu’au  commencement  du  ii«  siècle,  y avaient  commencé  leurs  prophéties  dès 
l’âge  apostolique. 

(3)  V.  Ramsay,  The  Church  in  the  Roman  Empire  before  A.  D.  170,  5*  ed., 
London,  1897,  passim. 

(4)  Fr.  Cumont,  Mélanges  de  l’École  française  de  Rome,  XV  (1895),  p.  245  sq. 

(5)  Cf.  Homolle,  BCtl,'xXll  (1898),  pp.  410-5. 
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cupent,  l’épigraphie  nous  fasse  pénétrer  bien  avant  dans  l’his- 
toire du  christianisme  oriental.  Il  y a à cela  plusieurs  raisons  : 

Il  est  souvent  difficile  d’abord  de  reconnaître  une  inscription 
chrétienne  datant  de  cette  période  : le  style  épigraphique  chré- 
tien s’est  formé  très  lentement;  les  formules  païennes,  surtout 
les  formules  à double  entente,  ont  été  volontiers  conservées  ; il 
n’est  guère  d’épitaphes,  chrétiennes  sans  conteste,  avant  le 
III®  siècle. 

La  première  datée  — et,  suivant  lere  de  Sylla,  elle  est  à 
placer  en  216  — nous  montre  à merveille  les  timidités,  les  réti- 
cences auxquelles  étaient  condamnés  les  fidèles  de  la  nouvelle 
Église  : « Citoyen  d’une  cité  choisie,  je  ne  peux  dire  la  bergerie 
à laquelle  j’appartiens  : le  nom  du  corps  qui  a sa  demeure  ici 
est  Alexandre,  fils  d’Antoine,  disciple  du  pasteur  sacré  »(').  Il 
n’y  a là  que  des  allusions,  quoique  très  claires  ; encore  peut- 
être  Hiéropolis,  d’où  provient  ce  texte,  était-elle  passée  en 
majorité  au  christianisme,  de  manière  à mériter  ce  nom 
d’IxAexx-^i,  ville  élue  au  sens  chrétien  dumot(“);  en  tout  cas, 
le  défunt  ne  peut  dénoncer  sa  bergerie.  Et  pour  écarter  mieux 
les  soupçons,  il  ajoute  : « Que  personne  ne  dépose  quelque 
autre  corps  dans  mon  tombeau  ; sinon  il  paiera  au  trésor 
romain  2 OOU  /puo-à  et  1000  à ma  vertueuse  patrie  Hiéropolis  ». 

La  conception  païenne  primitive,  en  effet,  était  que  l’intru- 
sion d’un  deuxième  corps  dans  une  tombe,  quand  sa  place 
n’était  point  prévue,  diminuait  les  prérogatives  du  premier  occu- 
pant. Les  chrétiens  ne  .se  défirent  pas  de  bonne  heure  de  ce 
préjugé;  mais  peu  à peu  ils  joignirent  à l'amende  stipulée,  et 
finalement  lui  substituèrent  la  menace  de  la  colère  céleste  à 
l’adresse  du  violateur  à venir.  Défense  à quiconque  d’enterrer 
ici,  disaient  les  épitaphes,  -î]  (’ÉffToct  aùxÆ)  Tirpo?  xbv  0£dv  ; traduisons 
littéralement  : il  aura  affaire  à Dieu,  « gare  à Dieu!  »,  ou  for- 
mules analogues (^) . Déplus,  à la  longue,  les  sépultures  com- 
munes passèrent  dans  les  usages  des  familles  chrétiennes  ; elles 
étaient  en  conformité  avec  les  idées  de  communion  et  de  fra- 
ternité ; quelques  riches  permirent  que  leur  tombe  fût  ouverte 
à d’autres,  même  à des  pauvres,  à des  esclaves;  certaines 
épitaphes  attestent  l’inhumation  de  plusieurs  personnes  au 
même  endroit,  comme  cette  formule:  « Seigneur,  secours  ceux 

(1)  Ramsay,  BCH,  VI  (1882),  p.  518. 

(2)  L.  Düchesne,  Mélanpes  de  Rome,  XV  (1895),  p.  1G7,  note. 

(3)  Leb.,  740,  1654,  1703;  CIG,  3890,  3891,  3902/' et  .I962^  3963. 
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qui  restent  ici('),  ou  encore  la  mention,  au  pluriel,  des  personnes 
ensevelies  (^j 

Ces  inscriptions  sont  forcément  tardives;  encore  ne  peut-on 
les  dater  exactement.  Quelquefois  une  datation  au  moins  relative 
est  possible;  on  trouve  employées,  suivant  les  cas,  l’orthographe 

/pT|o:T ou  l’orthographe  /_pi(7T ; la  première  est  la  plus 

ancienne,  c’est  celle  dont  se  servait  Suétone  (■^)  ; les  polémistes 
chrétiens  l’ont  combattue (Q.  Quand  on  la  rencontre,  on  est 
donc  fondé  à croire  que  l’inscription  où  elle  figure  n’est  pas  de 
très  basse  époque (®).  Mais  le  nom  de  chrétien  n’est  pas  fréquent 
avant  Constantin  ; il  n’y  a pas  alors  de  nomenclature  chrétienne 
distincte;  c’est  à peine  si,  au  iii®  siècle,  commencent  à paraître 
de  nouveaux  noms  de  baptême  : Agapé,  Pislis,  Eiréné,  Elpis, 
donnés  par  les  convertis  à leurs  enfants;  et  l'on  se  borne  à les 
employer  dans  l’usage  courant,  sans  les  faire  figurer  dans  les 
épitaphes (®).  En  somme,  des  erreurs  constantes  d’attribution 
ont  dû  être  et  ont  été  manifestement  commises  Q). 


(1)  Rev.  Êi.  gr.,  VI  (1893),  p.  188,  n»  35. 

(2)  Braüchides  : CIG,  2883'*,  fragment  avec  le  mot  -/P’TTTixvàiv. 

(3)  Claud.,  25  : Chreslo. 

(4)  Tertvll.,  Apolog.,  3;  L.\ctant.,  IV,  7,  5,  p.  444. 

(5)  Les.,  783,  785  = CIG,  3857  P 9. 

(6)  Ramsay,  Cities  and  Bishoprics,  II,  p.  484  sq. 

(7)  Il  m’est  impossible  à ce  propos  de  ne  pas  dire  deux  mots  de  la  querelle  élevée 
autour  de  l’épitaphe  d’Abercius  ou  Auircius  Marcellus.  Au  iv®  siècle  s’est  formée  au 
sujet  de  saint  Abercius  une  légende  {Acta  Sanclor.,  Oct.,  p.  493  sq.),  suivant 
laquelle,  héros  de  l’évangélisation  de  la  Phrygie  et  champion  de  l’Église  universelle 
contre  le  montanisme,  faiseur  de  miracles,  il  aurait  été  appelé  à Rome  par  Marc- 
Aurèle  pour  chasser  le  démon  du  corps  de  sa  fille  Lucilla;  il  revint  ensuite  à Hiéra- 
polis  et  y fit  des  prodiges.  Naturellement  on  a rattaché  à ce  thaumaturge  l’épitaphe, 
retrouvée  en  Phrygie,  d’un  autre  personnage  qui  se  donne  le  même  nom.  En  voici 
les  passages  litigieux  : « Je  suis  disciple  d’un  saint  pasteur,  qui  fait  paître  ses  trou- 
peaux de  brebis  sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines,  qui  a de  grands  yeux  dont 
le  regard  atteint  partout.  C’est  lui  qui  m’a  enseigné  les  écritures  sincères;  lui  qui 
m’envoya  à Rome  contempler  la  majesté  souveraine  et  voir  une  reine  aux  vêtements 
d’or,  aux  chaussures  d’or.  Je  vis  là  un  peuple  qui  porte  un  sceau  brillant...  La  foi 
me  conduisait  partout;  partout  elle  m’a  servi  en  nourriture  un  poisson  de  source, 
très  grand,  pur,  pêché  par  une  vierge  sainte;  elle  le  donnait  sans  cesse  à manger 
aux  amis;  elle  possède  un  vin  délicieux,  qu’elle  donne  avec  le  pain...  Que  le 
confrère  qui  comprend  ces  choses  prie  pour  Abercius  >:.  Sans  m’immiscer  dans  les 
controverses  que  ce  texte  a soulevées  (notamment  entre  .VI.VI.  Zahn,  Ficker,  Marucchi, 
Harnack,  l’abbé  Duchesne,  Cumont  ; v.  la  liste  des  commentaires  donnée  par  dom 
H.  Leclercq  {Diction,  d’arch.  chrét.,  u.  Abercius)  je  me  bornerai  à dire  que  je  suis 
particulièrement  frappé,  comme  M.  l’abbé  Duchesne  {Mélanges  de  l’École  de  Rome, 
XV  (1895),  p.  157),  de  certaines  expressions  (le  saint  pasteur,  les  écritures  sin- 
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Je  dois  ajouter  que  les  inscriptions  visiblement  chrétiennes 
du  Haut-Empire  ne  sont  pas  très  nombreuses  et  que  le  laconisme 
en  forme  presque  invariablement  le  caractère  principal.  Simples 
épitaphes,  particulièrement  brèves,  et  proscynèmes  nombreux, 
mais  courts,  tel  est  le  bilan  de  ce  trésor  épigraphique.  Il  nous 
renseigne  mal  sur  l’importance  relative  des  communautés  chré- 
tiennes qui  s’étaient  formées  dans  les  différentes  parties  de  la 
province.  On  en  conclura  à une  expansion  particulièrement 
large  et  rapide  en  Phrygie  et  dans  les  régions  montagneuses 
voisines,  de  Lydie  et  Carie,  en  contraste  avec  les  villes  du  lit- 
toral. Il  est  possible  que  cette  disproportion  ait  existé;  on  ne 
saurait  oublier  néanmoins  que  la  Phrygie  fut  le  centre  du  mon- 
tanisme, à l’époque  même  où  les  inscriptions  chrétiennes  com- 
mencent à se  multiplier;  et  alors  que  les  fidèles  orthodoxes  de 
la  nouvelle  Église  évitaient  les  pratiques  trop  ostensibles,  la 
foi  montaniste  se  faisait  provocante,  s’affirmait  au  grand  jour, 
la  recherche  du  martyre  étant,  selon  elle,  un  des  devoirs  les 
plus  pressants.  Une  certaine  réserve  s’impose  donc;- on  pourrait 
exagérer  le  rôle  de  la  Phrygie. 

Pour  le  I®''  siècle,  notre  source  à peu  près  unique  est  repré- 
sentée par  les  Actes  des  Apôtres  ; source  précieuse,  car  de  très 


cères,  la  foi,  le  poisson  (sacré),  le  vin  donné  aux  amis  avec  le  pain)  qui  ont  une 
allure  franchement  chrétienne,  tout  en  restant  fort  embarrassé  par  la  majesté  souve- 
raine et  la  reine  aux  vêtements  d’or,  li  est  à noter,  d’ailleurs,  que  cette  interpré- 
tation cadre  avec  la  légende,  qui  doit  contenir  un  fond  authentique,  avec  des  enjo- 
livements ultérieurs.  Un  des  derniers  commentateurs,  M.  Albrecht  Dieterich  [Die 
Grahschrifl  dfs  Aberkios,  Lpz.,  Teubner,  1896),  ne  croit  pas  que  l’inscription  soit 
proprement  chrétienne.  Abercius  aurait  été  envoyé  par  les  prêtres  de  son  dieu 
Attis  à Rome  pour  y assister  au  mariage  sacré  ménagé  par  Élagabale  entre  le  dieu 
Soleil  du  Palatin  et  la  reine  Uranie  de  Carthage.  Il  vint  de  partout  des  députés, 
avec  de  riches  présents  de  noces,  qui  seraient  les  vêtements  d’or  de  l’inscription 
(Dio  Cass.,  LXXÎX,  12,  1;  Herodian.,  V,  6,  5)  ; solution  qui  n’est  pas  des  plus 
simples.  I!  y a pourtant  quelques  réflexions  de  l’auteur  qui  ont  de  la  justesse  (p.  51-54)  ; 
« Hier  siicht  die  Formlosigkeit  des  Synkretismus  eine  Form  zu  gewinnen  und 
sich  zu  einem  UniversalcuU  zu  gestalten. . . Die  KuUe  und  die  Religionen 
sinken  hin  in  ^ener  Zeit  und  steigen  auf.  Sie  mischen  sich  in  unentwirrbarem 
Durcheinander . . . Die  Inschrift  aus  Phrygien  giebt  uns  ein  Einzelbild  der 
weiten  Wirkung  des  ersien  und  kurzen  Triumphs  eines  i-ômischen,  aber  eines 
heidnischen  Katholhismus.  » Il  n’est  pas  impossible,  en  effet,  qu’il  s’agisse  là 
d’un  païen  dont  le  langage  est  déjà  imprégné  de  formules  chrétiennes  : il  l’est 
moins  encore  que  ce  soit  un  chrétien  embarrassé  dans  une  langue  liturgique  non 
encore  fixée  et  ayant  beaucoup  emprunté  au  paganisme.  Ce  que  je  veux  surtout 
retenir  de  tout  ceci,  c’est  le  caractère  très  incertain  des  données  épigraphiques  sur 
1 'histoire  de  la  primitive  Église  d’Asie. 
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bonne  heure  l’Asie  a entendu  la  parole  de  saint  Paul  (‘).  Il  J 
éprouva  pourtant  des  difficultés  dès  le  début  ; après  une  tournée 
apostolique  en  Galatie,  il  franchit  la  frontière  et  entra  dans  la 
proconsulaire  ; mais  il  lui  fut  fait  défense  d’y  prêcher  ; l’autorité 
romaine,  sans  éprouver  encore  à l’égard  du  christianisme  les 
sentiments  hostiles  qu’elle  devait  lui  témoigner  plus  tard, 
concevait  quelque  ombrage  de  cet  orateur  ambulant,  qui  excitait 
l’enthousiasme  sur  sa  route  et  n’était  peut-être  qu’un  fauteur 
de  révoltes.  Paul  s’embarqua  à Alexandria  Troas,  une  vision  lui 
ayant  donné  pour  but  la  Macédoine  (").  Pourtant  cette  méfiance 
instinctive  ne  dura  pas  : l’apôtre,  revenant  de  Palestine,  prit 
par  la  Galatie  et  la  Phrygie  et,  faisant  des  prosélytes  sur  son 
chemin,  se  rendit  à Éphèse. 

L’Asie  était  la  tête  de  l’Orient,  Éphèse  était  la  tète  de  l’Asie  ; 
Paul  tenait  beaucoup  à s’y  faire  entendre.  Il  lui  fallut  biaiser  : 
le  christianisme  n’étant  pas  légalement  reconnu,  le  mieux  était 
d’abriter  son  existence  illégale  derrière  la  tolérance  accordée  à 
la  religion  juive.  Arrivé  dans  la  ville  au  commencement  du 
règne  de  Néron,  l’apôtre  emprunta  la  synagogue  comme  lieu  de 
prédication  ; mais  ses  hôtes  lui  accordaient  peu  de  sympathie 
et  le  temple  livrait  pareillement  asile  aux  exorcistes  juifs,  aux 
charlatans  païens  et  à tous  les  aventuriers  adonnés  aux  pra- 
tiques de  la  magie.  Cette  misérable  concurrence  entravait 
l’oeuvre  de  Paul  ; il  quitta  la  synagogue  et  les  Juifs,  et  continua 
journellement  ses  pieux  entretiens  chez  un  particulier  qui  lui 
avait  ouvert  sa  maison. 

Sa  sécurité  ne  fut  pas  trop  menacée  pendant  deux  ans  (54-56)  ; 
pourtant  la  basse  population  lui  était  défavorable.  Il  y avait  à 
Éphèse  une  corporation  puissante,  celle  des  argentiers  ; leur 
commerce  prospérait  auprès  du  temple  d’Artémis,  fréquemment 
visité.  La  mode  était  alors  de  déposer  dans  le  sanctuaire,  comme 
hommage  à la  déesse,  des  objets,  parfois  en  marbre  ou  en  terre 
cuite,  en  argent  quand  le  visiteur  était  riche,  représentant  une 
statuette  ou  affectant  la  forme  d’un  petit  temple,  d’où  le  nom  de 
vaôç  qu’on  leur  donnait.  Le  nombre  de  ces  ex-voto  était  consi- 
dérable ; il  y eut  un  collège  de  vaooôpot  qui  se  chargeait  de  les  porter 


(1;  Cf.  C.\LHPPE,  Saint  Paul  et  le  monde  gréco-romain  (Annal,  de  philos, 
chrét.,  avr.  1901,  pp.  57-73)  et  le  le>'  vol.  presque  entier  d’O.  Pfleiderer,  Bas 
ürchristenturn,  seine  Schriften  und  Lehren,  Aufl.,  Berlin,  1902. 

(2)  Act.  Apost.,  XVI,  6-9.  Cf.  Rasisay,  Saint  Paul  lhe  Traveller  and  tke 
Roman  Citizen,  London,  ô'*"  ed.,  1902,  pp.  194,  262-282,  289. 
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solennellement  dans  les  processions.  Ces  argentiers  vivaient  des 
pèlerinages  qu'altirait  sans  cesse  l’Artemision  ; ils  se  virent 
menacés  parla  prédication  de  saint  Paul.  Un  jour,  au  théâtre, 
un  certain  Demelrius.  f[ui  paraît  avoir  été  le  chef  de  la  corpo- 
ration, souleva  la  multitude  contre  l’apôtre  ; elle  se  laissa 
entraîner  et  s'ameuta  aux  cris  de  : Grande  est  Artémis  (')!  Les 
Juifs  étaient  enveloiipés  dans  la  même  malveillance  ; ils 
tâchèrent  de  la  détourner  tout  entière  sur  saint  Paul,  qui  dut 
quitter  la  ville.  Pourtant,  d'après  les  Actes,  le  menu  peuple  seul 
avait  tout  fait;  on  ne  voit  pas  que  les  prêtres  d’Artémis  soient 
intervenus,  bien  qu’intéressés  dans  l’affaire  ; les  asiarques  — 
que  ne  pouvons-nous  les  déflnir  ! — restèrent  parti.sans  de  Paul  et 
blâmèrent  cette  conduite  désordonnée.  Ils  appartenaient  à la 
classe  élevée,  dilettante,  curieuse  de  la  doctrine  chrétienne 
comme  d’une  nouvelle  théorie  philosophique.  Le  grand-prêtre, 
dans  un  discours,  réfuta  les  accusations  contre  Paul  et  ses 
compagnons,  montrant  qu'ils  n’attentaient  pas  aux  institutions 
de  l’État  et  invitant  les  plaignants  à s’adre.'^ser  aux  tribunaux 
réguliers.  Quant  aux  magistrats  romains,  ils  restèrent  neutres  (Q. 

D’ailleurs,  selon  les  Actes,  la  prédication  de  saint  Paul  avait 
produit  grande  impression.  Même  dans  la  Bithynie,  pas  très 
voisine,  les  temples  pa’iens  étaient  désertés.  Le  retentissement 
de  la  parole  de  l’apôtre  s’étendit  fort  loin,  suivant  la  grande 
voie  qui  longeait  le  Méandre  et  devait  servir  la  religion  autant 
que  le  commerce.  Cette  vallée  et  celle  du  Lycus  s’ouvrirent 
largement  à son  influence,  bien  que  saint  Paul  n’y  ait  rien  créé 
personnellement  ; il  avait  seulement  des  assistants  et  mission- 
naires, Timothée,  Éraste,  Titus,  Nymphas,  Philémon,  à qui  l’on 
doit  sans  doute  la  formation  des  Églises  de  Laodicée,  Colosses, 
Hiérapolis.  La  doctrine  nouvelle  pénétra  bientôt  dans  la  région 
du  Glaucus  ; elle  atteignit  jusqu’à  Aemonia  et  la  Pentapole 
phrygienne  ; seules,  les  contrées  montagneuses  intermédiaires 
restaient  en  dehors  de  son  action  ; on  n’y  a trouvé  que  des 
inscriptions  chrétiennes  de  basse  époque. 

Mais  il  n’y  eut  pas  que  l’arrière-pays  de  gagné  ; la  partie 
occidentale  de  la  péninsule  se  couvrit  aussi  d’Églises  dont  Paul 
était  plus  ou  moins  directement  le  fondateur.  La  plupart  des 
grandes  villes  eurent  leurs  communautés  particulières  : Sardes, 
Smyrne,  Pergame,  Philadelphie  , Thyatira,  peut-être  même 

(1)  Act.  Apost.^  X(X,  2S-40. 

(2)  V.  Ba.msay,C/iî<)’c/î  in  Roman  Empire,  chapt.  vu. 
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Tralles,  d’après  l’Épître  supposée  de  Paul  aux  Tralliens.  Les 
disciples  voyageaient  sans  cesse,  venaient  constamment  recevoir 
son  mot  d’ordre  et  lui  rendre  compte  des  progrès  réalisés  ('). 

Saint  Paul  inaugura  en  même  temps  une  méthode  féconde, 
qui  devait  être  longtemps  appliquée,  en  recommandant  aux 
diverses  Églises  d’Asie  de  communiquer  entre  elles  par  écrit  à 
intervalles  réguliers.  Cent  ans  après,  cette  règle  n’était  pas 
encore  abandonnée  et  c’est  par  une  lettre  de  l’Église  de  Smyrne 
à celle  de  Philomelium  que  nous  connaissons  le  martyre  de 
saint  Polycarpe.  Ignace,  évêque  d’Antioche,  traversant  l’Asie 
Mineure  pour  se  rendre  à Rome,  où  il  devait  être  livré  aux  bêtes 
sauvages,  adressait  pareillement  des  missives  aux  Églises  peu 
éloignées  de  son  itinéraire,  mais  qu’il  ne  pouvait  visiter.  Cette 
correspondance  servait  sans  doute  à tenir  les  communautés  en 
haleine,  à réchauffer  leur  zèle,  peut-être  à conserver  plus 
sûrement  l’intégralité  du  dogme. 

A Éphèse,  en  raison  du  milieu  où  il  avait  rempli  sa  mission, 
saint  Paul  avait  acquis  une  réputation  toute  spéciale  : on  le 
regardait  comme  un  thaumaturge,  on  lui  attribuait  des  prodiges; 
on  se  disputait  comme  un  talisman  le  moindre  des  objets  lui 
ayant  appartenu (^).  Des  exorcistes  juifs  cherchaient  à usurper 
ses  charmes,  à pénétrer  ses  secrets  (^).  C’est  dans  cette  ville,  où 
il  avait  le  plus  séjourné,  que  l’apôtre  éprouva  le  plus  de  difficul- 
tés (‘).  Il  ne  s’y  était  pas  trouvé  seul  : c’était  le  centre  principal 
de  réunion  des  Juifs  ; mais  beaucoup  avaient  été  convertis,  soit 
par  la  prédication  de  Paul,  soit  en  d’autres  temps.  Une  fois 
entrés  dans  le  culte  nouveau,  ils  prétendirent  le  diriger  en 
maîtres  (®)  ; ils  le  pouvaient  d’autant  mieux  que  leur  abjuration, 
loin  de  les  séparer  du  reste  de  la  population,  les  en  rapprochait 
plutôt,  atténuait  la  réserve  instinctive  qu’on  observait  auprès 
d’eux.  Un  rameau  secondaire  vint  se  greffer  sur  le  jeune  tronc 
du  christianisme  et  en  devint  bientôt  le  vigoureux  prolongement  ; 


(1)  7 Corinth.,  XVI,  19;  Acl.  Apost.,  XIX,  26;  Apocalypse,  I,  4,  il  (liste  des 
« sept  Églises  »). 

(2)  Act.  Aposl.,  XIX,  12. 

(3)  IvsTiN.,  Dial,  cum  Tryph.,  85. 

(4)  7 Corinth.,  XVI,  9 : ©upa  yiip  poi  àvlcoyev  peyocXT)  xal  èvspy);?,  xal  àvTiitei'- 
pevot  TTOÀXot. 

(5)  Sur  l’expansion  du  culte  des  Judéo-chrétiens  dans  l’Asie  occidentale,  cf. 
SoHÜRER,  Sitzungsber.  der  Berlin.  Akad. ,IS91,  p.  200sq.  — Cf.  W.  Baldensperger, 
Das  spàtere  Judenlhum  als  Vorstufe  des  Christenlhums,  Univ.-Progr.  von 
Giessen,  1900. 
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à l’instigation  de  ces  nouveaux  apôtres,  le  souvenir  de  Paul 
pendant  longtemps  se  perdit,  et  cependant  ils  se  séparaient  de 
lui  bien  moins  par  la  doctrine  que  par  l’esprit  et  les  tendances 
politiques.  Saint  Paul  était  un  citoyen  romain  inflexible,  prê- 
chant l’acceptation  de  l’aulorité  romaine,  l’obéissance  au  pouvoir 
civil.  En  principe,  il  professait  l’universalité  de  l’Église;  pra- 
tiquement, il  voulait  l’étendre  jusqu’où  s’étendait  l’Empire;  le 
christianisme,  dans  sa  pensée,  devait  être,  semble-t-il,  la  religion 
du  monde  romain. 

Il  avait  prêché  dans  une  époque  de  paix;  les  choses  allaient 
changer  : dès  que  l’Empereur  Néron  eut  donné  le  premier  signal 
de  la  persécution  à Rome,  les  fidèles  menacés  s’enfuirent  loin 
de  l’Italie  et  se  réfugièrent  de  préférence  en  Asie,  où  l'on  était 
assuré  d’une  retraite  plus  mystérieuse  et  d’une  plus  large  tolé- 
rance. Un  deuxième  groupe  de  prophètes  se  répandit  ainsi  dans 
le  pays  : de  plus  un  apport  supplémentaire  de  population  juive 
se  produisit  à la  suite  des  événements  de  Judée,  à la  fin  du 
règne  de  Yespasien.  Tous  ces  hommes  étaient  des  persécutés, 
des  victimes  de  Rome  : le  judéo-christianisme  conçut  ainsi  une 
sorte  d’exaspération  contre  l’État  romain  ; on  sympathisait  avec 
l’insurrection  juive,  dans  l’espoir  et  la  conviction  que  les 
Romains  n’en  sortiraient  pas  vainqueurs.  Ces  nouveaux  fidèles 
du  Christ  se  posaient  en  adversaires  de  l’impôt,  dénonçaient 
l’origine  diabolique  du  pouvoir  profane,  les  vices  de  la  vie  civile 
conçue  sous  la  forme  romaine.  L’Église  perdait  la  modération 
qui,  seule,  lui  eût  permis  un  développement  normal  et  sans 
secousses  ; l’Apocalypse  de  saint  Jean,  adressée  aux  sept  Églises 
d’Asie^),  prédisait  une  prochaine  convulsion,  annonçant  que 
l’Empire  romain  tomberait  et  ne  se  reconstituerait  pas. 

Cette  puissance  des  Judéo-chrétiens  ne  domina  pas  absolument 
dans  toute  la  province  ; il  est  une  région  qui  garda  une  grande 
originalité  religieuse  : c’est  la  Phrygie  ; l'influence  juive  ne 
pénétra  pas  son  christianisme  profondément.  D’autre  part  la 
population,  très  avide  d’entendre  la  parole  des  apôtres,  n’en  fut 
que  très  peu  visitée  ; il  advint  que  les  gens  de  ce  pays,  chré- 
tiens d’aspirations,  accoutumés  à d’anciens  rites  d’un  symbo- 
lisme moins  brutal  que  les  rites  pa'iens  ordinaires,  mais  mal 
guidés,  irrégulièrement  suivis  dans  leurs  croyances,  se  firent 

(1)  On  pourra  consulter  le  Voyar/e  aux  sept  Églises  de  V Apocalypse  ce  M.  Le 
Ca.ml’s,  Paris,  1896  (Tour  du  Monde),  qui  du  reste  est  un  simple  récit  de  lecture 
courante,  non  une  œuvre  critique. 
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un  christianisme  à leur  mode,  associant  le  dogme  chrétien  à de 
vieilles  pratiques,  comme  ils  avaient  vu  le  culte  des  Empereurs 
s'unir  à celui  des  divinités  locales.  Ces  tendances  à l’émiettement, 
au  séparatisme,  seraient  peut-être  plus  sommairement  indiquées 
dans  une  histoire  générale  de  l'Église  chrétienne,  mais  elles  ont 
un  intérêt  particulier  pour  ceux  qui  ont  déjà  observé  ce  phéno- 
mène en  Asie,  en  dehors  des  faits  d'ordre  religieux. 

Ces  nouveaux  germes  de  haine  dans  un  groupe  important  de 
chrétiens,  après  les  persécutions  de  Xéron,  leurs  allures  provo- 
cantes à l'égard  de  Rome  eurent  un  double  effet  : elles  inspirèrent 
à l'autorité  romaine  des  sentiments  réciproques,  et  elles  refroi- 
dirent l’entente  entre  provinciaux,  pa'iens  et  chrétiens.  Dans 
l'esprit  de  la  plupart  des  Asiatiques,  au  moins  sous  l’Empire,  le 
gouvernement  romain  était  bienfaisant  et  supérieur  à tout  autre  ; 
des  hommes  qui  s’en  disaient  ennemis  n'étaient  pas  à fréquen- 
ter, mais  il  convenait  de  les  tenir  en  suspicion  et  de  les  sur- 
veiller. Et  le  gouvernement  lui-même,  entrant  dans  ces  vues, 
avait  posé  en  principe  que,  par  le  simple  fait  d’être  chrétien,  on 
méritait  la  mort  (‘). 

Lui  pourtant  gardait  le  plus  possible  la  neutralité  ; déjà, 
dans  les  persécutions  que  saint  Paul  subit  à Éphèse,  nous  avons 
vu  intervenir,  non  l'autorité  romaine,  mais  seulement  les 
magistrats  municipaux  ; étendant  aux  chrétiens  la  tolérance 
dont  profitaient  les  Juifs,  les  proconsuls  ne  tenaient  pas  à faire 
des  exécutions  ; collèges  et  associations  pieuses  s'étaient  mul- 
tipliés grâce  à ce  bon  vouloir.  Mais  la  population  indigène 
n’éprouvait  pas  cette  instinctive  indulgence  ; aux  pa'iens  per- 
sévérants les  chrétiens  n’étaient  plus  sympathiques,  et  l’on 
croit  voir  que  le  gouverneur,  dans  bien  des  cas,  dut  malgré  lui 
sévir,  conformément  aux  lois,  par  cette  seule  raison  que  la  loi 
existait  et  que  les  indigènes  en  réclamaient  l’application.  Le 

(1)  Cf.  Renan,  L’Église  chrétienne,  surtout  p.  31  sq.  — La  doctrine  opposée 
d’Edmond  Le  Blant  n’a  plus  autant  de  partisans.  La  plus  récente  étude  de  ce  point 
de  droit  a été  faite,  en  même  temps  que  l'examen  approfondi  du  document  cité  à la 
note  suivante,  par  C.  Callewaert,  Le  Rescrit  d'Radrien  à Minicius  Fiindanus 
(Rev.  d’hisl.  et  de  litt.  relig.,  VIII  (1903),  p.  152-189)  ; add.  Rev.  d.  Quest.  hist  , 
N.  S.,  XXXVlll  (1903),  p.  28-55.  Il  maintient  la  doctrine  du  délit  attaché  au 
solum  de  chrétien,  contre  Mom.msen,  qui  admettait  (Der  Religions frevel,  Hist. 
ZeiLschr.,  L.XIV  (1890),  p.  420)  que  ce  grief  avait  été  supprimé  par  Hadrien,  ,1e 
n’ai  pu  consulter  : Duchesne,  La  prohibition  du  christianisme  dans  l’Empire 
romain  (Miscellanea  di  sloria  ecclesiastica  e studii  ausiliari,  Rome.  1 (1902). 
V.  encore  : A.  Linsenmayer,  dans  la  Theologisch-praktische  Monatsschrift,  XII 
(1902),  pp.  585-596,  et  ; Dictionn.  d'arch.  chrét.  et  de  liturg  , u.  Accusations 
contre  les  chrétiens  (dom  H.  Leclercq),  1903. 
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proconsul  Q.  Licinius  Siluanus  Granianns  avait  consulté 
Hadrien  sur  la  question  du  christianisme,  dans  le  même  sen- 
timent qui  avait  conduit  Pline  le  Jeune  à en  référer  à Trajau  ; 
du  gouverneur,  en  etïet,  dépendaient  les  mesures  de  persé- 
cution. C’est  à son  snccessenr  que  parvint  la  réponse,  et 
Eusèbe  nous  l'a  conservée  (’)  : « J’ai  reçu  la  lettre  de  ton  prédé- 
cesseur et  ne  veux  pas  me  taire  sur  ce  qu'elle  me  rapporte,  de 
peur  que  les  innocents  ne  soient  inquiétés  et  qu'une  occasion 
ne  soit  offerte  aux  calomniateurs.  Si  les  provinciaux  veulent  se 
ranger  à une  pétition  contre  les  chrétiens,  les  traduire  devant 
un  tribunal,  je  ne  m’y  oppose  pas;  mais  je  ne  veux  pas  qu’ils 
se  contentent  d’accuser  par  des  clameurs.. . Prends  bien  soin, 
si  quelque  dénonciation  se  produit  par  pure  calomnie,  de  punir 
sévèrement  le  calomniateur.  » Il  ne  fallait  pas  s’en  tenir  aux 
cris  tnmultuaires,  mais  châtier  les  faux  délateurs  ; et  il  paraît 
qu’Hadrien  répondit  de  même  à d'autres  consultations  (^).  Les 
libelles  se  multipliaient  contre  les  chrétiens  de  toutes  parts  ; les 
assemblées  provinciales  et  leurs  jeux  se  terminaient  souvent  par 
des  supplices  (®). 

Le  christianisme,  en  effet,  par  ses  allures  nouvelles,  plus 
offensives,  avait  influencé  le  paganisme,  l’avait  rendu  à son  tour 
agressif  et  militant.  On  reconnaissait  les  vertus  des  chrétiens, 
tout  en  repoussant  leur  doctrine  (^),  et,  pour  justifier  la  persécu- 
tion, le  désir  naquit  chez  les  païens  d’opposer  à ces  adversaires 
un  idéal  de  sainteté  bienfaisante  ; il  surgit  des  divinités  jadis 
inconnues.  On  se  souvint  d’Apollonius  de  T3  ane,  dont  la  légende 
allait  être  bientôt  écrite  dans  l’intérêt  de  la  cause.  Il  devint  nue 
sorte  de  Christ  du  paganismef);  son  image  fut  placée  dans  les 
sanctuaires,  et  même  on  lui  éleva  des  temples  (®).  A Troas,  un 
certain  Nerullinus  avait  une  statue  qui  rendait  des  oracles,  gué- 
rissait les  malades  ; on  la  couronnait  de  fleurs  et  lui  offrait  des 

(1)  Hist.  eccl.,  IV,  8 à 10  ; cf.  Lightfoot,  Apostolic  Fathers,  I,  p.  476 

(2)  Tertvl.,  ApoL,  5 ; Méhto.v,  dans  Evseb.,  Hist.  eccl  , IV,  26,  10. 

(3)  Tertvl.,  ApoL,  40. 

(4)  On  apprit  à les  distinguer  mieu.x  des  Israélites,  avec  lesquels  on  les  avait 
un  peu  confondus.  Domitien  poursuivait  avec  une  rigueur  toute  particulière  le  paie- 
ment du  tribut  juif  de  deu.x  drachmes  ; il  fallut  des  recherches  précises  pour  recon- 
naître les  vrais  débiteurs.  Cette  inquisition  avait  déjà  produit  tous  ses  résultats 
quand  Nerua  supprima  les  exactions  causées  par  cet  impôt  (Eckiiel,  D.  .Y.  1’.,  VI, 
p.  404  ; Duchesxe,  Origines  chrétiennes,  p.  108.) 

(5)  Ern.  Renan,  L'Église  chrétienne,  p.  426  sq. 

(61  Làmprid.,  Alex.  Seuer.,  29,  2 ; Vopisc.,  Aurel.,  24,  2 sq. 
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sacrifices.  On  érigea  nombre  de  sanctuaires  nouveaux,  on  éta- 
blit de  nouveaux  sacerdoces,  on  multiplia  les  actes  d'adoration 
et  les  fêtes. 

L'astrologie  progressait  en  même  temps,  avec  les  types  dégra- 
dés du  senliment  religieux  ; les  songes,  présages  et  faits  de  sor- 
cellerie acquirent  une  imporlance  exceptionnelle:  les  littéra- 
teurs du  temps,  Phlégon  de  Tralles,  Artémidore  de  Daldis,  s'en 
emparaient,  recueillaient  des  prodiges  et  en  donnaient  l’interpré- 
tation. Le  rbéteur  Aristide,  établi  à Smyrne,  honoré  par  ses  con- 
citoyens comme  un  génie,  joignait  au  mépris  pour  les  chrétiens 
une  grande  superstition,  une  dévotion  toute  particulière  à As- 
klépios.  Les  rites  orientaux  furent  en  faveur  comme  faisant  au 
christianisme  une  utile  concurrencée).  Oii  se  serra  davantage 
autour  des  cultes  romains  ; la  conce.ssion  du  néocorat,  assez 
rare  au  1'=''  siècle,  fut  infiniment  recherchée  au  ii®etau  commen- 
cement du  m®  {-).  Le  zèle  pa'ien  se  trouva  ainsi  poussé  à l'extrême 
précisément  sous  les  Empereurs  les  plus  doux,  Antonin  le  Pieux 
et  Marc-Aurèle. 

Les  circonstances,  bientôt,  lui  fournirent  les  prétextes  cher- 
chés pour  la  persécution.  Du  temps  d’Antonin,  de  Marc-Aurèle 
et  L.  Verus,  il  y eut  une  succession  d’effroyables  fléaux  dans 
toute  l’Asie  : incendies,  tremblements  de  terre,  famines,  pestes, 
prodiges  de  diverses  sortes.  Quantité  de  villes  en  furent  ébran- 
lées, de  l’Hellespont  jusqu’à  Rhodes  ; Mytilène  fut  détruite,  et 
Smyrne  en  grande  partie  (®).  La  populace  était  naturellement 
portée  à demander  des  victimes,  pour  apaiser  les  dieux,  et  ceux 
qui  les  offensaient  se  trouvaient  tout  désignés.  Nous  ne  voyons 
pas  cependant  que  le  nombre  des  martyres  ait  été  con.sidérable  : 
ils  eurent  plutôt  du  retentissement  parle  caractère  illustre  de 
ceux  qui  furent  frappés  : Ignace  d’Antioche,  Polycarpe  de 
Smyrne,  Thraséas  d’Euménie,  Sagaris  de  Laodicée,  Méliton  de 
Sardes.  Pourtant,  un  peu  avant  le  supplice  de  Polycarpe,  vers 
154  ou  155,  il  nous  est  parlé  de  douze  chrétiens  sacrifiés  à Smyrne 
à la  fois.  Mais  la  persécution  réglée  et  systématique,  en  somme, 
ne  se  trouva  guère  appliquée  avant  Dioclétien,  dans  les  années 
303  et  suivantes  ; cette  fois  le  carnage  dut  être  énorme,  et  une 
notable  partie  des  chrétiens  d’Asie  y succomba. 

(1)  Abistid.,  Or.  XXV,  I,  p.  501,  Dind.  ; cf.  CIG,  3193  : une  prêtresse  de  la  Mère 
des  dieux,  du  Sipyle,  et  un  néocore  xaiv  p.Evâ),(i)v  0£câv  Nepéo-ecov. 

(2)  Cf.  Lightfoot,  Apoalolic  Falhers,  I.  p.  405. 

(3)  Spart.,  Aiii.  P.,  9,  1-5;  Dio  Cass.,  LXX,  4;  Abistid.,  Or.,  I,  p.  424-4.38 
Dind.  = II,  p.  8-11  et  16-23  Keil. 


CARACTÈRES  PARTICULIERS  DU  CHRISTIANISME  ASIATIQUE.  S23 

Et  du  reste,  la  ferveur,  la  précipitation  du  sentiment  oriental 
qui  dominait  chez  ces  hommes,  les  exposait  à la  haine.  Ils  ne 
songeaient  pas  à s'y  soustraire  {’),  Ignace  était  èpcov  tou  àToOxvsîv. 
Polycarpe,  lui,  professait  qu’on  ne  devait  pas  rechercher  les 
supplices  ; mais  il  y avait  au  fond  de  sa  pensée  la  préoccupation 
de  réagir  contre  les  entraînements  du  montanisme  naissant. 
Le  christianisme,  en  Phrygie,  confession  embrassée  surtout 
dans  des  bourgades  par  des  campagnards  isolés,  subissait  moins 
aisément  une  direction  que  la  religion  pratiquée  dans  les  com- 
munautés nombreuses  des  grandes  villes.  L’hérésie  s’y  affirma 
surtout  par  une  revendication  des  droits  du  prophétisme  indi- 
viduel. La  part  des  instincts  personnels  fut  très  grande  en  ce 
pays,  ainsi  que  l'intluence  des  vieux  cultes  locaux  ; la  foi  y 
était  ardente,  emportée  ; les  chefs  du  mouvement  monlaniste 
recommandaient  le  martyre  à l’ambition  des  fidèles  : « mourir 
dans  son  lit  passa  pour  indigne  d'un  chrétien  » (^).  La  « nouvelle 
Jérusalem  » fut  une  toute  petite  ville,  Pepouza,  avec  le  village 
voisin  de  Tymion,  où  le  Christ,  disait-on,  s'était  manifesté  (^)  ; 
mais  ses  adeptes  gagnèrent  des  prosélytes  dans  toute  la  Phrygie, 
et  jusque  dans  les  diocèses  limitrophes,  à Ancyre,  Troas  et  à 
ThyatiraO/.  Leur  rituel  (^)  conservait  des  formes  à demi 
païennes,  avec  des  cérémonies  bizarres  : sept  vierges  vêtues 
de  blanc,  portant  des  lampes,  pleuraient  sur  le  sort  du  genre 
humain,  à la  grande  émotion  des  assistants  (®).  Les  femmes,  en 
effet,  ont  joué  dans  cette  secte  le  rôle  le  plus  considérable  ; on 
leur  réservait  toutes  les  fonctions  : elles  étaient  prophètes, 
prêtres,  évêques.  J’ai  dit  en  commençant  que,  dans  toute  l’Asie, 
ce  sexe  contribua  dans  une  large  mesure  à l’expansion  du  chris- 
tianisme ; mais  nulle  part  leur  ministère  ne  fut  aussi  officielle- 
ment marqué  et  proclamé.  Sur  ce  point,  la  Phrygie  présente 
donc  quelque  chose  de  particulier.  En  revanche,  il  est  des  traits 
communs  à toutes  les  communautés  chrétiennes  d’Asie  ; il  y a 
lieu  d’en  présenter  le  tableau  résumé. 

(1)  Epist.  ad  Rom.,  7.  — Cf.  Tertvl.,  ad  ScapuL,  5 ; A/'rius  Anloninus  m 
Asia  cum  persequeretur  inslantei',  omnes  illius  ciuitatis  christiani  ante  tribu- 
nalia  eius  se  manu  facta  obtulerunt.  Tum  ille,  paucis  duci  iiissis,  reliquis  ait  : 
"û  SêiXoi,  et  OeXete  à7to6vT|(TXEtv,  xpv)[j.vouç  Ppo^ouç  Ë'/ete. 

(2)  Renan,  Marc-Aurele,  p.  211  sq. 

(3)  Evseb,,  Hist.  eccL,  V,  18,  2. 

(4)  îd.,  V,  16,  4,  5. 

(5)  Sur  toute  cette  hérésie,  qui  ne  m’intéresse  qu’indirecteinent,  cf.  Bonwetsch, 
Die  Geschichte  des  Montanismiis,  Erlangen,  1881,  et  Belck  (même  titre),  1883. 

(6)  V.  Ramsay,  Cities  and  Bishoprics,  II,  p.  573  sqq. 
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Dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  nous  aAmns  constaté 
tout  à la  fois  l'attachement  passionné  des  Grecs  à leurs  institu- 
tions municipales  et  leur  répugnance  à nouer  des  liens  vraiment 
étroits  avec  les  habitants  des  contrées,  même  les  plus  voisines. 
Ces  tendances  se  font  jour  dans  le  domaine  religieux.  Renan  a 
très  justement  appelé  l’Asie  proconsulaire  « la  deuxième  pro- 
vince du  royaume  de  Dieu  »,  et  l’évêque  Lightfoot  a même  pu 
la  représenter  comme  le  « centre  spirituel  du  christianisme  » 
pendant  un  siècle  (70-170)  (’).  Et,  chose  curieu.se,  il  n’est  pas  de 
région  de  l’Empire  où  la  centralisation,  Tunité  de  l’Église  aient 
eu  plus  de  peine  à se  faire  accepter.  Outre  que  l’admission  des 
doctrines  nouvelles  fut  plus  ou  moins  prompte  et  générale  en 
des  cantons  qui  quelquefois  se  touchaient,  les  Églises  fondées  en 
Asie  dans  les  piemiers  siècles  subissaient  une  propension  invin- 
cible au  séparatisme  : chaque  ville  eût  désiré  garder  son  Dieu 
chrétien  à elle,  comme  elle  avait  eu  autrefois  ses  divinités  parti- 
culières (^).  Saint  Paul  avait  bien  pressenti  les  inconvénients  de 
ces  dispositions  innées  ; sa  recommandation  aux  Églises  d’entrer 
en  rapports  constants,  de  se  faire  part  de  leurs  progrès,  de  leurs 
tribulations,  en  est  une  preuve  (^)  ; bien  que  ses  prescriptions 
aient  été  suivies,  elles  eurent  peu  d’effet  : quand  Polycarpe  tra- 
versa la  province,  il  y avait  entre  les  communautés  de  nombreux 
dissentiments. 

La  tendance  aux  coteries  et  au  schisme  caractérise  l’hérésie 
décrite  dans  sa  correspondance  ; le  schisme  séduit  par  lui-même  ; 
c’est  la  vraie  fin  que  l’on  poursuit  ; l’affirmation  d’une  doctrine 
opposée  ne  l’accompagne  pas  toujours.  Les  lettres  du  saint 
apôtre  montrent  clairement  que,  dans  certaines  villes,  nombre 
de  chrétiens  ne  fréquentaient  pas  les  réunions  générales,  ne 
reconnaissaient  même  pas  comme  des  autorités  légitimes  les 
évêques,  prêtres  et  diacres  (‘)  ; on  y voit  encore  où  aboutit  le 
séparatisme  des  assemblées  et  de  leurs  chefs  : ils  célèbrent  des 
fêtes  de  communion  distinctes,  presque  rivales  (®).  L’obligation 

(1)  Apostolic  Fathers,  Ignatius  and  Pohjcarp,  T,  p.  424. 

(2)  Ce  point  a été  bien  mis  e»  lumière  par  M.  Ramsay,  Church  m Roman  Em- 
pilée, p.  444  sq.,  465  sq. 

(3)  De  là  aussi,  l’idée  qui  lui  vint,  durant  sa  captivité  (58-63),  d’adresser  aux 
Églises  une  épître  circulaire,  dont  nous  avons  un  exemplaire  connu  sous  le  nom 
iVÉpUre  aux  Éphésiens. 

(4)  Ad  Eph.,  V,  3\  ad  Magn.,  IV  ; VIT,  1 ; ad  Trall.,  II  ; VII,  3-4  ; ad  Philad., 
Ill,  2 ; VJI,  2 (dans  Funk,  Paires  A postolici,  Tubingue,  I (1900).) 

(5)  Ad  Eph.,  XX,  2;  ad  Philad.,  IV,  3;  ad  Smyrn.,  VIII,  2. 
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d’adhérer  à une  communauté  unique,  soumise  à un  évêque,  ne 
paraît  pas  avoir  été  généralement  reconnue,  même  à l’époque 
de  Trajan,  comme  le  premier  devoir  de  la  vie  chrétienne.  Il  y 
avait  des  partis  dans  l’Église  comme  des  partis  dans  lacilé(‘). 

Mais,  SOUS  le  règne  de  Marc-Aurèle,  des  sectes  nouvelles 
s’étaient  multipliées  en  ce  pays,  ophites,  marcionites,  etc(^)... 
et,  chose  plus  grave,  ces  hérésies  locales  procédaient  invaria- 
blement d’emprunts  faits  aux  antiques  superstitions  populaires, 
aux  anciens  cultes  païens.  L’Église  demeurée  orthodoxe  tâcha 
de  s’en  accommoder  ; pourvu  que  les  principes  fondamentaux 
fussent  strictement  observés,  elle  acceptait  la  survivance,  sous 
une  forme  chrétienne  d’apparence,  des  vieilles  personnifications 
de  la  puissance  divine.  Dès  le  temps  de  saint  Paul,  l’Asie  était 
atteinte  d’un  esprit  de  dogmatisme  très  spécial,  dont  le  trait 
dominant  est  une  importance  excessive  donnée  aux  anges  : les 
dieux  d’une  ville  y devinrent  des  saints  ou  des  anges  ; et  ces 
cultes  mixtes  firent  rapide  fortune.  Le  dieu  protecteur  de 
Colosses  fut  représenté  sous  les  traits  de  saint  Michel  ; un  texte 
gravé  à Milet,  sur  les  murs  du  théâtre (®),  mentionne  les  sept 
archanges  invoqués  pour  le  salut  de  la  cité  ; sous  l’image  de 
chacun  d’eux  on  lit  : ayie,  cpuX!x[^]ov  tyiv  tcôXcv  McXrja'ojv  y.rX,  et  au- 
dessous  des  sept  inscriptions,  une  seule  fois  : àp/avYÉXoi[ç] 
fuXxafTsrcci  yj  TcôXt;  M'.ÀTiciwv  xtX.  Mais  chacun  de  ces  archanges 
est  en  outre  désigné  par  une  formule gnostique,  formée  des  sept, 
voyelles  diversement  groupées,  suivant  l’ancienne  manière  de 
nommer  les  planètes. 

De  cette  façon,  les  dévots  du  Panthéon  gréco-romain,  épris 
surtout  des  rites  traditionnels  ('*),  purent  néanmoins  donner  leur 
adhésion  à la  religion  nouvelle.  Il  n’y  a pas  à s’étonner  de  ce 
compromis  entre  le  christianisme  et  le  vieux  paganisme  local  ; 
le  culte  des  Empereurs  avait  dù  passer  par  des  phases  analo- 

(1)  Hatch  (trad.  Harnack),  Die  Gesellschaftsverfassung  der  chrisllicken  Kirche 
hn  Alterthum,  Giessen,  1883,  p.  21,  note  10. 

(2)  Cf.  à ce  sujet  le  Lehrbuch  der  Kirchengescliichle  de  Môller,  I,  2^  éd.  revue 
par  le  Hans  von  Schubert,  Tubingue,  Leipzig,  1902,  pp.  137-169. 

(3)  CIG,  2895;  add.  Th.  VViegand,  vovlduf.  Bericht  über  die  von  den 

kgl.  Mus.  begonn.  Ausgrabungen  in  Milet  (Sitiungsber.  d.  Berlin.  Akad.,  1904, 
p.  91). 

(4)  V.  IBM,  482  B,  un  décret  qui  commence  par  une  plainte  : Artémis,  la  patronne 
d’Éphèse,  n’est  aujourd’hui  plus  honorée  dans  sa  patrie  (I.  8)  (a.  160  ap.  J.  C.).  Il 
s’agissait  d’une  violation  accidentelle,  par  un  proconsul,  de  r£/iE-/E‘P‘a  observée 
d’ordinaire  pendant  les  fêtes. 
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gués.  Celui-ci  avait  pourtant  réussi  à donner  à la  province  une 
sorte  d’unité  artificielle  ; les  disciples  de  Jésus,  eu  Asie,  étaient- 
ils  condamnés  aux  divisions  (')? 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  Fliistoire  primitive  des 
dogmes  chrétiens,  antérieurement  au  concile  deNicée  ; pourtant 
on  a la  trace  de  quelques  différences  de  doctrine  qui  groupèrent 
tout  l’Orient  en  face  de  l’Occident  (^).  J’en  parlerai,  non  pour 
leur  intérêt  liturgique,  mais  en  raison  de  leur  portée  historique  f). 

Le  désaccord  se  manifesta  tout  d’abord  sur  la  question  de  la 
Pâque.  Au  commencement  du  ii®  siècle  déjà,  les  fêtes  de  la 
Passion  et  de  la  Résurrection  du  Christ  n'étaient  pas  célébrées 
en  Asie  Mineure  de  la  même  façon  qu'en  Occident.  Ici,  la 
Pâque  était  fixée  au  dimanche  qui  suivait  le  jour  anniversaire 
de  la  Résurrection  ; en  Asie,  ce  dernier  jour  luLmême  était  le 
bon  ; peu  importait  le  moment  de  la  semaine  avec  lequel  U 
coïncidait  On  suivait  en  cela  la  tradition  juive,  qui,  on  le 
voit,  avait  fortement  marqué  l’Asie  de  son  empreinte.  Quand 
Polycarpe  de  Smyrne  vint  à Rome  et  fut  sollicité  par  l’évêque 
Anicet  de  célébrer  le  sacrifice  de  l’Eucharistie,  le  différend  se  fit 
jour;  mais  on  parvint  à le  dissimuler;  tout  le  monde  alors 
souhaitait  la  concorde. 

Un  prêtre  romain  essaya  plus  tard  d'introduire  en  Italie  la 
pratique  asiatique  ; le  pape  Victor  (189-198)  prit  l’initiative  de 
provoquer  sur  ce  point  des  déclarations  des  évêques  ; elles 
furent  toutes  conformes  à ses  vues,  sauf  celles  qui  lui  vinrent 
d’Asie.  Polycrate  d’Éphèse  affirma  : C’est  nous  qui  sommes 
fidèles  à la  tradition  ! Irénée  pensait  que  le  défaut  d’harmonie 
dans  le  jeûne  et  le  carême  n’en  laisserait  pas  moins  subsister 


(1)  Par  moments,  il  arriva  qu’un  seul  homme  acquît  une  sorte  de  primauté  morale, 
acceptée  par  la  plupart  des  Eglises  d’Asie  ; tel  était  le  cas  de  Polycarpe,  parvenu 
à la  célébrité  dans  son  extrême  vieillesse,  pour  sa  sainteté  exceptionnelle.  Méliton 
de  Sardes  eut  aussi  temporairement  une  supériorité  analogue  due  à sa  science  et  au 
don  de  prophétie  qu’on  lui  reconnaissait  (Evseb  , Hist.  eccL,  IV,  21,  26;  V,  24,  5 ; 
Hieron.,  De  uir.  illustr.,  24). 

(2)  Il  faut  noter  qu’Abercius,  par  l’inscription  citée  plus  haut,  placée  bien  en  vue, 
se  proposait  de  faire  connaître  l’unilé  de  foi  entre  l’Asie  et  Rome,  qu’il  avait  cons- 
tatée. Qu'il  ait  pris  le  soin  de  la  publier,  cela  suppose  justement  qu’elle  était  parfois 
contestée  ou  quelque  peu  chancelante. 

(.3)  Cette  question  a été  résumée  récemment  par  M.  A.  Bere.ndts,  Das  Ver- 
hciltniss  der  rômischen  Kirche  zu  den  klemasiat.  vor  dem  nicânischen  Konzil, 
Lpz,  1898  {Studien  zur  Geschichte  der  Théologie  und  Kirche,  lisgg . v.  N.  Bon- 
WETscH  wnd  R.  Seeberg,  I,  3). 

(4)  Evseb.,  His(.  eccl.,  V,  23,  1 ; 24,  12-17. 
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rharmonie  dans  la  foi;  et  la  pratique  orientale  paraît  avoir 
cessé  (’). 

Autre  litige  : à la  ün  du  iii®  siècle,  les  schismes  avaient  bien 
éclairci  les  rangs  de  la  communauté  orthodoxe  ; il  y avait  donc 
lieu  pour  les  évêques  romains  de  ne  pas  apporter  trop  d'entraves 
à la  réintégration  des  membres  d’une  secte  séparatiste  qu'avait 
touchés  le  repentir.  Mais  fallait-il  les  soumettre  à un  nouveau  bap- 
tême? En  donnant  à la  question  une  solution  négative,  l’évêque 
de  Rome  fonda  son  droit  de  décision  sur  la  succession  de  Pierre 
qui  lui  appartenait.  Firmilien,  évêque  de  üésarée  en  Cappa- 
doce(^),  protesta  : la  vraie  puissance  avait  été  réservée  par  le 
Christ  aux  apôtres  ; il  fallait  une  délibération  commune  des 
seniores  et  des  praeposili,  pour  trancher  les  graves  contro- 
verses ; elle  ne  pouvait  du  reste  empêcher  quelques  différences 
de  détail  entre  les  provinces,  à raison  de  la  diversité  des  noms 
et  des  lieux.  Nous  n’avons  aucune  déclaration  analogue  des 
évêques  d’Asie,  mais  sûrement  à cet  égard  leur  doctrine  était  la 
même  ; l’Orient  ne  voulait  recevoir  de  Rome  que  la  loi  civile, 
non  la  loi  religieuse. 

J’ai  parlé  également  du  zèle  municipal  des  Asiatiques  ; ils  le 
conservaient,  même  une  lois  entrés  dans  l’Église  nouvelle.  Dans 
d’autres  parties  de  l’Empire,  les  néophytes  se  consacraient  plei- 
nement à Dieu.  Ceux  d’Asie  acceptèrent  volontiers  en  général 
les  fonctions  principales  dans  leurs  villes,  et  il  se  pourrait  que 
les  communautés  aient  conseillé  à leurs  membres  cette  attitude. 
11  leur  semblait  que,  par  ce  procédé,  la  religion  ehrétienne 
acquît  une  base  légale.  Et  ainsi  peut-on  s’expliquer  que,  dans 
certaines  régions,  notamment  la  Phrygie,  des  familles  entières, 
sans  adhérer  peut-être  au  montanisme,  aient  confessé  leur  foi 
ouvertement.  Quel  grief  invoquer  contre  celui  qui  remplissait 


(1)  On  a soutenu  que  cette  dissidence  avait  duré  jusqu’au  concile  de  Nicée. 
M.  l’abbé  Duchesne  s’est  attaché  à montrer  {Rev.  des  Questions  historiq.,  XXVOI 
(1880),  p.  5 sq.)  que  le  concile  ne  s’occupa  pas  de  l’afTaire,  que  l’entremise  du  pape 
Victor  eut  son  plein  effet  et  que  l’observance  « quartodéciraane  »,  abolie  dès  le  iii« 
siècle  dans  les  Églises  d’Asie,  fut  confinée  dans  une  petite  secte,  qu’on  rangea  alors 
au  nombre  des  hérétiques.  Même  cette  controverse,  si  grave  qu’elle  fût,  ne  souleva 
qu’une  question  de  date,  d’opportunité,  et  rien  de  plus.  — Il  n’est  pas  de  mon 
domaine  d’e.\aminer  le  degré  de  force  des  traditions  juives  en  cette  querelle,  dont 
l’appréciation  a divisé  les  historiens  de  l'Église  suivant  leurs  confessions.  11  me 
suffit  de  noter  cette  influence  et  de  relever  encore  à ce  propos  la  tendance  des 
Églises  d’Asie  à garder  des  institutions  particulières. 

(2)  Sa  lettre  est  conservée  parmi  celles  de  Cyprien,  epist.  75. 
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exactement  ses  devoirs  de  citoyen?  Même  converti,  on  prenait 
toujours  plaisir  à faire  l'éloge  de  sa  ville  natale  (').  Quelques 
inscriptions  rappellent  des  chrétiens  ayant  fait  partie  du 
conseil  Q),  déposant  aux  archives  publiques  la  copie  de  leur 
testament  Q)  et  stipulant  contre  les  violateurs  de  tombes  des 
amendes  au  profit  de  la  caisse  municipale  Q).  On  croit  même 
voir  que,  dans  quelques  localités  au  moins,  la  classe  riche  tendit 
à se  réserver  les  hautes  charges  religieuses,  comme  autrefois  les 
sacerdoces  païens,  comme  les  magistratures  et  les  liturgies,  et 
que  quelques  maisons  considérées  gardèrent  une  sorte  de  privi- 
lège qui  réservait  à leurs  membres  l’accès  de  l’épiscopat.  Poly- 
crate  d’Éphèse  fut  le  huitième  évêque  de  sa  famille  (®). 

De  même,  le  christianisme  primitif,  qui  affecta  souvent  un 
mépris  superbe  pour  l’éducation  de  l’esprit,  ne  se  comporta  pas 
de  la  sorte  en  Asie  ; c’était  un  pays  de  lettrés,  de  rhéteurs,  de 
poêles,  peu  originaux  sans  doute,  mais  fervents  de  leur  art. 
La  culture  intellectuelle  y était  très  répandue,  et  le  culte  nou- 
veau s’en  servit.  « Jamais  peut-être,  dit  Renan,  le  christianisme 
n'a  plus  écrit  que  durant  le  ii=  siècle  en  Asie  (Q.  » Faut-il  rap- 
peler Méliton,  Claudius  Apollinaris,  Miltiade,  Musanus,  Modestus, 
Polycrate,  etc. . . ? (Q  Ce  sont  les  chrétiens  qui  prirent  le  plus 
de  part  à l’instruction  populaire,  dont  les  Romains  ne  s’étaient 
guère  souciés,  montrant  une  bienveillance  paternelle  surtout 
pour  les  amusements  du  peuple. 

La  science  païenne  avait  en  Orient  ses  messagers,  les 
sophistes,  qui  séjournaient  un  certain  temps  dans  une  cité, 
pour  eux  généreuse,  puis  continuaient  plus  loin  leur  triomphale 
tournée,  donnant  en  tout  pays,  et  jusqu'en  Italie,  des  confé- 
rences impatiemment  attendues  et  chaleureusement  applaudies. 
A leur  exemple,  des  prédicateurs  ambulants  répandaient  sur 
leur  chemin  le  christianisme  ; il  est  vrai  que  leur  cosmopoli- 
tisme fut  néfaste  à la  doctrine  ; ils  semèrent  plutôt  de  ville  en 
ville  l’ivraie  de  l’hérésie  que  le  bon  grain  de  l’orthodoxie  (®). 

(1)  Nysa  : BCH,  XIV  (1890),  p.  233  ; Ecménie  : VIII  (1884),  p.  234. 

(2)  Euménie  : BCH,  VIII  (1884),  p.  234,  n»  2 ; CIG,  3891  ; JHSt,  IV  (1883),  p.  433 
= CIG,  3902»  ; Leb.,  734  = CIG,  3872  b. 

(3)  JHSt,  loc.  cit. 

(4)  Euménie  ; CIG,  .3902. 

(5)  Evseb.,  Hist.  eccL,  V,  24,  6. 

(6)  Marc-Aurèle,  p.  187.  — Cf.  Ad.  H.\rnack,  Die  Chronologie  der  uU christ- 
lichen  Litleraliir  bis  Eusebius,  Lpz,  I (1897),  pp.  320-381. 

(7)  Hiero.\.,  De  uir.  ilL,  26,  31,  39,  45;  Evseb.,  Hist.  cccl.,  IV,  21,  25;  V,  24. 

(8)  PoLYCR.,  ad  Ephes.,  IX. 
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Pourtant  même  celle-ci  en  profita;  une  vraie  colonie  chrétienne 
venue  d'Orient  s'établit  en  Gaule,  et  prospéra  surtout  à Lyon, 
vers  le  temps  de  Polycarpe.  L’Asie  donnait  au  monde  des 
apôtres,  comme  des  éducateurs  et  des  lettrés. 

Mais  ce  qui  frappe  plus  encore  peut-être,  c’est,  à part  l’in- 
fluence passagère  des  Judéo-chrétiens  qui  ne  partagaieut  pas 
ces  sentiments,  l’extrême  loyalisme  de  ces  chrétiens  d’Asie ('). 
Loyalisme  à la  fois  raisonné  et  instinctif.  Un  des  prédicateurs 
les  plus  écoutés,  Méliton  de  Sardes,  expose  dans  son  traité 
De  la  Vérité  le  rêve  qu’il  caresse  d'un  souverain  érigé  en  pro- 
tecteur du  Vrai  et  acceptant  la  mission  de  le  faire  triompher.  Il 
prodigue  des  avances  très  nettes  à l’autorité  laïque,  s’attache  à 
démontrer  à Marc- Aurèle  que  le  christianisme  se  contente  du 
droit  commun  et  qu’il  y a en  lui  de  quoi  le  faire  chérir  d’un  vrai 
Romain  [^).  Ce  culte  nouveau  se  serait  appuyé  plus  volontiers 
sur  l’Empire  que  sur  les  vieilles  nationalités  du  pays  ; on  s'en 
rend  bien  compte  à ce  fait  que,  dans  l'établissement  patient  et 
lent  de  sa  hiérarchie,  qu’allaient  bientôt  adopter  les  autres  par- 
ties du  monde  romain,  il  s’accommode  a merveille  des  cadres 
administratifs  créés  par  les  maîtres  de  l’Asie. 

• Le  fait  a été  signalé  plus  d’une  fois,  en  termes  tels,  il  est  vrai, 
qu’une  exagération  en  a fait  naître  une  autre,  en  sens  inverse. 
M.  Monceaux,  en  particulier,  avait  conclu  à une  copie  très  fidèle 
des  institutions  pa'îennes  (^).  M.  l’abbé  Beurlier  put  avec  raison 
s’inscrire  en  faux  contre  cette  doctrine  et  parler  d’une  simple 
imitation  des  divisions  civiles,  indépendamment  de  leur  relation 
avec  le  culte  de  Rome  et  d’Auguste  (‘)  ; et  M.  l'abbé  Duchesne 
déclara  « tout  à fait  inacceptable  que  les  chrétiens  aient  pu  cher- 
cher des  modèles,  pour  quoi  que  ce  soit,  dans  les  institutions 
qu’ils  avaient  en  horreur  (®).  » 

Le  plus  récent  exégète  en  cette  controverse,  le  D'"  Konrat. 


(1)  Cf.  Dr  Andréas  Bigelmair,  Die  Beteilungen  der  Christen  am  ôffentlirhen 
Leben  in  vorconsLantinischer  Zeit,  Ein  Beilrag  zur  ülteslen  Kirchengeschichte, 
1902  [Veroffentlichungen  ans  déni  kirchenhistorischen  Seminar,  München,  n.  8). 
L’auteur  examine  l'altitude  des  chrétiens  vis-à-vis  de  l'Etat,  des  fonctionnaires,  du 
service  militaire,  de  la  société  romaine.  Je  crois  que  cet  utile  travail  gagnerait  en 
précision  s’il  était  poursuivi  géographiquement,  province  par  province. 

(2)  Renan,  ibid.,  p.  187  et  280. 

(3)  De  Communi  Asiae,  p.  117,  sq.  ; add.  Bull,  de  la  Soc.  des  Anliq.de  Fr., 
1903,  p.  254  sq.  — Cf.  Perrot,  Dict.  des  antiq.,  u.  Asiarcha. 

(it)  Op.  laud.,  p.  317. 

(5)  Les  Origines  du  culte  chrétien,  2»  éd.,  Paris,  1898,  p.  10,  19,  etc. ... 


V.  Chapot.  — La  Province  d’Asie. 
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Lübeck  (’),  a pleinement  adopté  la  première  opinion,  sous  la 
seule  réserve  que  voici  : L’imitation  n’est  pas  douteuse,  mais  les 
chrétiens  ne  suivaient  point  un  s modèle  » ; l’auteur  substitue  à 
celte  théorie  celle  du  Gegengewicht,  du  contrepoids.  L’évêque 
métropolitain  a une  influence  prépondérante  sur  toutes  les 
Églises  de  la  proconsulaire,  afin  de  contrebalancer  celle  de  l’àp- 
/ispsùç  ’Affia;  ; il  accorde  une  attention  toute  spéciale  aux  Églises 
établies  dans  les  villes  où  s’élevait  un  temple  destiné  au  culte 
provincial  des  Empereurs.  Les  assemblées  synodales  sont  en 
concurrence,  en  quelque  sorte,  avec  les  réunions  annuelles  du 

Koivov. 

Tout  ceci  me  paraît  un  peu  artificiel  et  repose  sur  des  faits 
insuffisamment  établis.  Les  communautés  chrétiennes  eurent 
des  débuts  modestes  et  timides  ; ce  « contrepoids  » n’était  pos- 
sible que  moyennant  une  opposition  manifeste  et  déclarée  qui 
n’est  pas  celle  des  premiers  temps.  Une  telle  attitude  fut  peut- 
être  adoptée  par  les  montanistes  ; mais  le  mouvement  qu’ils 
inaugurent  prend  naissance  au  n"  siècle,  et  M.  Lübeck,  comme 
jM.  Monceaux,  fait  remonter  aux  origines  mêmes  cette  adoption 
des  cadres  administratifs  de  l’Asie  romaine  et  païenne.  Ne  font- 
ils  pas  remarquer  tous  deux  que  les  sept  Églises  auxquelles  saint 
Jean,  au  1®'' siècle,  adressa  son  Apocalypse:  Éphèse,  Laodicée, 
Pergame,  Philadelphie,  Sardes,  Smyrne,  Thyatira,  se  trouvaient, 
à l’exception  seulement  de  la  dernière,  dans  des  cités  néocores. 
Sans  doute  toutes  ces  villes  ont  fini  par  être  néocores,  sauf 
Thyatira,  mais  trois  d’entre  elles  ne  le  sont  devenues  qu’après 
la  mort  de  saint  Jean  : Laodicée,  Philadelphie  et  Sardes  ; l’argu- 
ment perd  donc  toute  sa  force  f ). 

Saint  Paul,  disent  les  mêmes  auteurs,  avait  suprématie  — tel 
un  grand-prêtre  des  Césars  — sur  toutes  les  Églises  de  la  pro- 

(1)  Reichseinteilung  und  kirchliche  Hiérarchie  des  Orients  bis  zum  Ausgang 
des  vierten  Jahrhunderts  [Kirchengeschichtliche  Studien,  hsgg.  v.  Knôpfleb, 
ScHRÔRs,  Sdralek,  V,  4 (Miioster,  1901),  pp.  17-45). 

(2)  M.  Harnack  a dressé  [Geschichtliche  Verbreitung  des  Chrislenthums,  Sitz- 
ungsber.  d.  Berlin.  Akad.,  1901,  p.  826  sq.)  la  liste  des  villes  où  l’on  trouve  des 
chrétiens  ; avant  Trajan,  avant  180,  et  avant  325.  On  remarquera  que  le  nombre 
des  Églises  s’accroît  surtout  à partir  du  moment  où  celui  des  cités  néocores  reste 
stationnaire.  Enfin,  à dater  d’Antonin  le  Pieux,  il  se  fonda  très  peu  de  communautés 
sans  constitution  épiscopale  ; même  les  villages  ont  leurs  évêques,  '/upeîH'o'7.oîro( 
[ibid.,  p.  1212)  ; voilà  qui  est  tout  autre  chose  qu’un  point  de  contact  avec  l'orga- 
nisation du  culte  impérial.  — V,  Fr.  Gillmann,  Oas  Institut  der  Chorbischôfe  im 
Orient  (München.  Seminar,  1903,  II,  1). 
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vince  d’Asie,  il  entretenait  des  relations  personnelles  avec  les 
asiarqnes  ; bien  mieux,  c’étaient  ses  amis(').  Mais  ces  rapports 
courtois  n’attestent  point  la  préoccupation  dominante  de  contra- 
rier l’influence  de  ces  personnages.  De  plus,  saint  Paul  est  en 
correspondance  avec  toutes  les  communautés  asiatiques  ; il 
adresse  pareillement  des  lettres  aux  Romains,  aux  Corinthiens, 
aux  fidèles  d’Achaïe  et  de  Macédoine  ; son  autorité  est  encore 
plus  grande,  plus  étendue  qu’on  ne  le  prétend;  M.  Benrlier, 
avec  bien  plus  de  vraisemblance,  la  rattache  à sa  qualité 
d’apôtre,  comme  celle  de  saint  Jean  (^). 

L’analogie  des  assemblées  synodales  et  des  grands  xotv-i  de 
l’Asie  est  plus  douteuse  encore.  On  a conclu  à la  réunion 
annuelle  des  premières  d’une  lettre  de  Firmilien,  évêque  de 
Cappadoce  du  reste,  et  qui  vivait  au  milieu  du  m*  siècle (^)  ; les 
termes  dont  il  se  sert  n’indiquent  pas  si  clairement,  selon  moi, 
un  usage  établi  et  véritablement  régulier.  Lorsqu’Apollinai’is 
d’Hiérapolis  rapporte  que  les  fidèles  d’Asie  se  réunissent,  pour 
combattre  le  montanisme,  TtoXXaxiç  xal  ■KoXla.yf^  tt|Ç  ’Ac^'a;  (^),  il 
use  d’expressions  assez  vagues,  et  si  le  pape  Victor,  en  196, 
écrivit  aux  principaux  évêques  d’Orient  de  convoquer  les 
synodes  dans  leurs  provinces,  pour  discuter  la  question  de  la 
Pâque  f),  c’est  apparemment  que  ceux-ci  n’avaient  point  cou- 
tume de  s’assembler  périodiquement  ; sans  quoi  l’évêque  de 
Rome  aurait  plutôt,  je  pense,  attendu  la  session  prochaine. 

Il  est  manifeste  en  revanche  qu’au  Concile  de  Nicée  on  tint 
compte,  sciemment,  volontairement,  des  divisions  administra- 
tives de  l’Empire  ; mais  alors  ce  dernier  était  devenu  chrétien 
en  droit  ; il  n’y  avait  donc  plus  de  contrepoids  à exercer. 

J’ai  donc  grand’  peine  à croire  à une  imitation  consciente  et 
systématique;  il  y eut  surtout,  je  crois,  des  coïncidences,  et 
non  générales.  Les  divisions  territoriales,  la  répartition  des 
centres  principaux  procuraient  au  christianisme  des  cadres  tout 
formés,  déjà  soumis  à l’épreuve  du  temps,  qui  avait  révélé 
l’heureux  équilibre  du  système.  11  était  superflu  d’en  chercher 
un  autre;  les  chrétiens  s’en  sont  tenus  à celui  qui  existait. 

Leur  attribuer  enfin  le  désir  de  heurter  de  front  les  institu- 

(1)  Act.  Apost.,  XIX,  31  : tivsç  Sè  xal  rôiv  ’AG-tapytiW  ovts?  aÙTôi  91X01. 

(2)  Op.  laud.,  p.  307.  — Pour  l’aposlolat  de  saint  Jean  dans  la  proconsulaire, 
cf.  Hieron.,  De  uir.  ilL,  9;  Tre.'!.,  adu.  haer.,  TIl,  i,  1. 

(3)  Cyprun.,  Epist.,  75. 

(4)  Evseb.,  Hist.  iccL,  V,  16,  10. 

(5j  Hefele,  Konziliengeschichte,  1-,  p.  92. 
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lions  du  régime  impérial  me  semble  une  inexactitude.  Je  le 
répète,  le  loyalisme  fut  longtemps  un  des  caractères  dominants 
de  la  plupart  des  communautés  d’Asie.  Cette  tendance  remonte 
bien  haut  dans  l’histoire  : elle  datait  de  saint  Paul,  premier 
apôtre  de  la  province,  citoyen  romain  très  convaincu.  Ses 
ambitions  dépassaient  même  celles  du  gouvernement,  qui  se 
fût  contenté  d’helléniser  d’un  bout  à l'autre  le  pays  : son  désir 
eût  été  de  porter  la  bonne  parole  et  de  faire  pénétrer  la  croyance 
partout  où  s’étendait  l’Empire;  il  ne  voyait  pas  plus  loin.  Le 
seul  agent  de  romanisation  mis  en  mouvement  par  la  métropole, 
c’était  le  xoivov  ’Ac-aç  : or  ses  moyens  d’action  étaient  tout  reli- 
gieux ; eu  lui  se  résumait  la  forme  dernière  du  paganisme  ; c’est 
donc  avec  lui  que  le  christianisme  entra  en  conflit (*).  Mais 
l’initiative  des  hostilités  ouvertes  ne  vint  pas  en  Asie  de  l’élé- 
ment chrétien  plutôt  que  de  l’autre. 

M.  Ramsay  exprime  l’avis  (*)  que  les  véritables  adversaires  de 
la  religion  nouvelfe,  c'étaient  les  cultes  indigènes,  jalousement 
défendus  par  leurs  prêtres,  et  auxquels  s’était  déjà  buté  le  culte 
des  Césars.  Non,  ce  dernier  les  avait  sans  peine  absorbés,  ou 
relégués  au  second  rang,  et  le  christianisme  s’en  trouva  peu 
embarrassé.  C'est  avec  le  culte  impérial  lui-même  que  la  conci- 
liation était  impossible  ; reconnaissons  pourtant  que  de  part  et 
d’autre,  et  surtout  du  côté  chrétien,  on  mit  quelque  temps  une 
certaine  bonne  volonté  à un  règlement  amiable.  Le  problème 
s’est  dénoué  sous  Constantin,  quand  l’Empereur  s’est  converti 
à la  foi  du  Christ.  Mais  à cette  époque  les  maîtres  de  la  province 
sont  à Byzance;  il  est  trop  tard,  et,  malgré  l’esprit  romain  de  sa 
primitive  Église,  comme  malgré  sa  dévotion  aux  princes,  l’Asie 
est  restée  exclusivement  et  purement  grecque. 

(1)  Je  n'examine  pas  si  cette  opposition  fut  bien  le  fondement  juridique  des  persé- 

cutions. Cf.  suprà,  p.  520,  note  1.  M.  J.-E.  Weis  (Christenverfolgungen,  Ge~ 
schichle  Hiver  ürsachen  bn  Rômerreiche,  dans  les  Verôffenllickungen  aus  dem 
kirchenhistorischen  Seminar,  München,  n.  2,  1899J  a réuni  (p.  8,  note  i)  l’abon- 
dante littérature  du  sujet  (Mo.\i.\ise.v,  Le  Conr.^t,  etc...)  et  opposé  aux 

doctrines  trop  absolues  sa  méthode  : iiicht  syslemaiisierende,  sondern  hiséorisch- 
krilische  Méthode.  11  croit,  sans  doute  avec  raison,  que  les  motifs  de  poursuite 
ont  changé  avec  le  temps.  Mais  peut-être  n’y  eut-il  pas  que  des  différences  d’ordre 
chronologique  : un  Empereur  avait  probablement  la  même  opinion  à l’égard  des 
chrétiens  du  monde  romain  tout  entier  ; mais  les  gouverneurs,  dans  la  mesure  où 
leur  action  était  libre,  ont  dû  tenir  compte  de  l’état  d’esprit  de  leur  entourage 
païen,  variable  d’un  pays  à l’autre. 

(2)  Saint  Paul  the  Traveller,  passùn. 


RESUME  ET  CONCLUSION 


L’Asie  est  restée  grecque,  et  pourtant  elle  doit  beaucoup  aux 
Romains  ; il  y a * u des  manifestations  très  vives  de  sympathie 
réciproque  ; les  indigènes  ont  recherché  le  droit  de  cité  romaine  ; 
les  Empereiirs  se  sont  plu  aux  hommages  des  provinciaux.  La 
contradiction  n’est  qu'apparente  ; ce  sont  simples  contrastes 
qui  s'expliquent  fort  aisément. 

Justin,  parlant  du  legs  d’Attale  aux  Romains,  ajoute  : Sic 
Asia  Rommionim  facta  cum  opibus  suis  uilia  quoque  Romam 
irausmisit{').  dette  opinion  dédaigneuse,  les  Italiens  cultivés 
l'affichaient  peut-être  ; leur  conviction  intime  était  moins  hau- 
taine et  plus  juste.  Ils  considéraient  qu'il  y avait  dans  l'Orient 
hellénique  deux  grandes  forces  : une  richesse  presque  inépui- 
sable et  une  brillante  civilisation  ; ils  convoitaient  la  première 
et  ils  s’efforcèrent  de  l’accroître  à leur  profit  ; ils  admiraient  la 
seconde,  et  ils  voulurent  la  protéger,  la  patronner  en  quelque 
sorte,  pour  leur  propre  agrément  et  la  gloire  qui  en  rejaillirait 
sur  eux.  Ils  reconnaissaient  la  supériorité  des  mœurs,  des  lettres, 
des  arts,  des  sciences  de  la  Grèce;  d’une  part,  ils  essayèrent  de 
se  les  assimiler,  de  l’autre  ils  cherchèrent  à en  favoriser  l’expan- 
sion dans  les  régions  voisines  où  ces  principes  de  progrès  n’a- 
vaient encore  pu  pénétrer. 

En  comparant  au  cours  des  temps  cette  contrée  avec  celles 
qui  l’entouraient,  Bithynie,  Pont,  Cappadoce,  Lycie,  Pamphylie, 
Cilicie,  Pisidie,  Isaurie,  Galatie,  ils  purent  constater  que,  seule 
de  toute  la  péninsule,  elle  était  déjà  en  grande  partie  hellénisée, 
et  qu’ainsi  l’œuvre  d’achèvement  qu'ils  avaient  entreprise  serait 
aisément  menée  à bien  ; quelques  îlots  seulement  restaient 
incultes,  et  l'éducation  des  habitants  y devait  être  vite  faite, 
grâce  aux  éléments  nécessaires  réunis  tout  auprès  et  qui,  par 
un  effort  soutenu,  pourraient  s'étendre  de  proche  en  proche. 


(1)  XXXVI,  -i. 
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A l’Est,  tout  le  long  de  la  frontière  de  cette  province  d’Asie, 
on  se  heurtait  à des  barbares,  les  uns  organisés  encore  en  clans, 
les  autres  dotés  déjà  d’un  régime  municipal  à la  grecque,  mais 
comme  jiar  contrainte,  l’esprit  hellénique  faisant  encore  défaut. 
Dans  la  Grèce  d’Europe,  la  situation  était  autre  : au  Nord,  tout 
restait  à accomplir,  au  Midi  presque  rien,  et  de  vieux  souvenirs 
de  grandeur  politique  gênaient  les  entreprises  des  conquérants. 
L’Asie  présentait  autant  de  ressources  et  moins  d’obstacles  ; ce 
fut  pour  eux  la  terre  bénie,  la  plus  glorieuse  à gouverner. 
L’hellénisme,  en  effet,  sous  leur  poussée,  prit  plus  de  surface, 
fit  tache  d’huile  ; il  s’étendit  aux  flancs  des  rudes  coteaux  de 
Phrygie,  gagna  les  plateaux  lydiens,  même  déshérités  ou  trop 
instables,  substitua  dans  la  Carie  montueuse  les  cités  aux  bour- 
gades, en  leur  donnant  leur  plus  vrai  débouché,  qui  n’était  pas 
la  mer  par  voie  directe,  mais  seulement  par  l’intermédiaire  de  la 
belle  vallée  du  Méandre. 

Les  Empereurs,  les  grands  personnages  de  Rome,  se  procu- 
rèrent avec  joie  des  amitiés  grecques  ; ils  témoignèrent  de  l’es- 
time, des  égards  pour  tout  ce  qui  venait  de  ce  pays  ; députés 
auprès  du  Sénat,  les  orateurs  d’Asie  passaient  pour  obsédants 
à cause  de  leur  faconde  intarissable  ; en  particulier  on  les 
goûtait,  leurs  pensées  semblaient  fines  et  délicatement  expri- 
mées ; on  était  fier  d’avoir  reçu  d’eux  son  éducation  et  on  les 
appelait  en  nombre  à Rome  dans  ce  dessein  (‘);  les  Empereurs 
en  voyage  dans  la  proconsulaire  se  plaisaient  aux  conversations 
ou  aux  harangues  de  ces  sophistes. 

Il  faut  reconnaître  que  même  les  plus  sages  et  les  plus  éclai- 
rés des  Romains  montrèrent  parfois  une  admiration  trop  com- 
plaisante pour  les  produits  de  l’Asie.  Une  célébrité  des  plus 
notables,  c’était  ce  Marc-Antoine  Polémon,  de  Laodicée,  fantai- 
siste de  haute  volée,  voyageant  sur  un  char  de  Phrygie,  traîné 
par  des  chevaux  aux  rênes  d’argent,  suivi  de  tout  un  cortège, 
d’une  multitude  d'animaux  portant  ses  bagages  et  d’une  nuée 
de  chiens  de  chasse.  Hadrien  prouva  son  philhellénisme  le  jour 
où,  non  content  d’accabler  cet  homme  de  privilèges,  même  dans 
sa  postérité,  il  fit  cadeau  d’un  million  au  trésor  de  Smyrne  en 


(1)  Notons  cependant  que  le  genre  asiatique  trouva  à Rome  de  vigoureux  adver- 
saires ; vers  la  fin  de  la  République,  la  jeune  gé.iération  tenta  une  réaction  éner- 
gique ; Cicéron  lui-même  fut  impliqué  dans  cette  « guerre  des  Atticistes  ».  Cf. 
S.  ScHLiTTENBAUER,  Die  Jeiidenz  von  Ciceros  Orator  [Jakrbücher  f.  class.  Philo!., 
XXVIII,  1 (1903),  p.  247). 
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faveur  des  mérites  de  Polémon,  qui  daignait  porter  à cette  ville 
quelque  intérêt  ('). 

Et  quant  aux  Romains  établis  en  Asie,  eux  qui  voyaient  de 
près  la  culture  grecque,  sa  réelle  grandeur  et  ses  faiblesses,  ils 
se  mirent  à l’unisson.  Ils  ne  sont  pas  venus  dans  le  pays  pour 
y commercer  seulement,  3^  faire  fortune,  gardant  une  réserve 
hautaine  et  ombrageuse  ; ils  ont  été  llattés  chaque  fois  qu’ils  se 
sont  vus  admis  dans  la  grande  famille  du  peuple  hellène,  auto- 
risés à signer  du  nom  de  leur  conueatiis  telle  dédicace  hyper- 
bolique à un  généreux  agonothète  ou  à quelque  agoranome 
consciencieux.  Ils  n’y  ont  même  pas  la  première  place;  le 
conseil  ou  l’assemblée  du  peuple  vient  en  tête  ; ces  représen- 
tants du  peuple  souverain  affirment  ainsi  leur  respect  pour  les 
corps  constitués  de  la  petite  cité. 

Les  Grecs  n’ont  pas  méprisé  ces  avances  : dans  les  premiers 
temps  de  la  province,  la  gloire  et  la  joie  de  toutes  les  villes  fut 
d’avoir  à Rome  quelque  patron,  défenseur  de  leur  cause  auprès 
des  magistrats  ou  du  Sénat;  les  plus  favorisées  faisaient  grand 
étalage  de  leur  quali  lé  platonique  d’amie  et  alliée  du  peuple 
romain.  Puis  l’ambition  suprême  fut  de  tenir  un  rang  hono- 
rable dans  la  hiérarchie  des  peuples  d’Asie,  créée  par  Rome, 
d’obtenir  le  plus  possible  de  ces  titres  sonores  et  vides  où  se 
marquait  la  faveur  des  maîtres  du  pays.  Pour  gagner  ces  privi- 
lèges, on  multiplia  les  basses  prévenances  : Rome  voyait  arriver 
dans  ses  murs  à tout  instant  quelque  ambassade  d’une  munici- 
palité d’Orient,  chargée  parfois  d’une  requête,  mais  plus  souvent 
de  salutations  obséquieuses  à l’occasion  d’un  avènement  ou  d’un 
anniversaire.  Le  culte  des  Césars  a plus  vite  surgi  de  ce  sol  et 
s’est  plus  dévoiement  pratiqué  dans  cette  province  qu’en  toute 
antre  région  de  l’Empire.  Il  a fallu  réserver  à plusieurs  villes 
rivales  l’honneur  de  pouvoir  offrir  à ces  divinités  nouvelles  des 
vœux  et  sacrifices  que  Rome  elle-même  réglait  parfois  et  faisait 
surveiller  ; les  jeux  et  fêtes  qui  sont  organisés  à la  gloire  des 
Empereurs  éclipsent  tous  les  autres.  Le  droit  de  cité  romaine, 
accordé  d’abord  avec  parcimonie,  est  un  autre  titre  à l’estime 
générale  qu’une  carrière  municipale  bien  remplie  et  unanime- 
ment louée.  Tout  ce  qu’il  y a de  riche  et  de  considéré  vise  à 
suivre  les  lois  romaines  ; les  citoyens  font  défaut  à la  cité. 

Tout  ceci  fera  croire  à un  vif  attachement  pour  la  métropole, 

(1)  Philostb.,  F.  Sopli.,  I,  25,  4-5.  — Cf.  Hugo  Jüttner,  De  Volemonis  rlietoris 
uita,  operibus,  arte,  diss.  in,,  Vratislauiae,  1897. 
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à de  l'afTection  ou  à peu  près.  Le  Grec  ne  dit-il  pas  que  les 
Empereurs  sont  ses  parents  ? Leur  plus  ancien  aïeul  est  un 
enfant  de  la  Troade  : le  peuple-roi,  après  une  longue  mécon- 
naissance de  ses  origines,  a fini  par  retrouver  et  reconnaître  son 
berceau  P).  Mais  quoi  de  réel  derrière  ces  démonstrations  inin- 
terrompues ? Sujets  de  Rome,  et  soumis,  les  Asiatiques,  qui 
visilaient  si  souvent  l'Italie,  n’en  ont  rien  rapporté,  sinon  des 
ordres,  des  sentences,  de  ridicules  faveurs.  Ils  ont  vécu  avec 
les  Romains,  à leurs  côtés,  les  ont  admis  à leurs  assemblées 
politiques,  à leurs  fêtes  ; les  deux  peuples  se  sont  pénétrés  sans 
cesse  et  jamais,  sur  aucun  point,  l’élément  romain  n'a  fusionné 
avec  l’élément  grec  ; le  premier  est  reconnaissable  au  iii®  siècle 
comme  au  premier  jour  ; le  simple  contact  ne  pouvait  être 
dépassé. 

Des  rapports  quotidiens  ont  existé  entre  Romains  et  indigènes, 
et  ces  derniers  n’ont  pas  daigné  apprendre  la  langue  de  leurs 
hôtes  ; de  faibles  tentatives  ont  été  faites  pour  introduire  le 
latin  dans  les  documents  officiels  des  colonies  ('*)  ; mais  la  popu- 
lation y resta  indifférente  ; les  légendes  latines  de  quelques 
monnaies  sont  presque  informes,  tant  les  incorrections  s’y 
pressent.  Faut-il  parler  de  l’idiome  des  épitaphes  ? Celles-ci 
devaient  être  intelligibles  à tout  venant  ; on  n’avait  pas  le 
choix  pour  elles.  La  prononciation  s’altérant,  l’orthographe 
des  termes  étrangers  échappe  à toute  règle;  on  reconnaît  à 
peine  les  formes  romaines  travesties  : ces  Orientaux,  disaisqe, 
ont  brigué  la  ciuitas  Romana  ; les  Empereurs  du  ii®  siècle 
ayant  multiplié  ces  concessions  individuelles,  la  gens  Aurélia 
s’accroît  d’un  nombre  infini  de  nouvelles  recrues.  Et  voici  ce 
que  ce  nom  devient,  porté  par  les  habitants  de  la  Phrygie  : 
’ApeXia,  AùptXtoç  OU  AùpiÂi'a,  AùpûX'.o;,  ajoutons  encore  ’ApsX- 
Àtavôç  (^). 


(1)  Od  l’y  a aidé  généreusement,  avant  même  qu’il  eût  acquis  autre  chose  en  Asie 
qu’une  autorité  morale.  C’est  à Pergame  surtout  que  la  légende  romaine  d’Enée  et 
des  Énéades  s'est  embellie  et  compliquée  (Cf.  Wila.viowitz-Môllendorff,  Anligonos 
von  Karystos  (1881),  p.  161  — dans  les  Philologische  Uniersuchungen,  IV).  Les 
écrivains  de  la  capitale  des  Attalides  voulaient  créer  des  liens  très  forts  entre  leur 
ville  et  Rome;  et  à Rome  même,  Attale  s'efforça  d’instituer  le  culte  de  la  grande 
Mère  des  dieu.x,  qui  avait  protégé  Ënée  à son  départ  de  la  Troade,  et  suivi  le  che- 
min du  héros,  elle  aussi,  partant,  non  de  Pessinonte,  mais  de  l’Ida.  V.  K.  Kuiper, 
De  Maire  Magna  Pergamenorum  {Mnemosyne,  XXX  (1902),  pp.  277-306). 

(2)  Cf.  W.Kubitschek,  Der  Rückgang  des  Lateinischen  im  Orient  ( Wiener  Siudien, 
XXIV  (1902),  pp.  572-581). 

(3)  Anderson,  A Summer  in  Phrygia,  JHSt,  XVIII  (1898),  nos  69,  84,  85,  88,  90). 
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Jusqu'au  dernier  jour  du  Haut-Empire,  l’organisation  muni- 
cipale, en  dépit  des  modifications  essentielles  qu’elle  a subies, 
garde  sa  physionomie  attico-ionienne  ; le  vocabulaire  et  le 
formalisme  officiels  n’ont  pas  changé  ; de  vieilles  institutions, 
comme  l'éphébie,  la  prytanie,  se  transforment  de  fond  en 
comble,  sous  l’influence  étrangère;  partout  le  mot  demeure, 
avec  les  apparences  de  la  chose.  Des  rapports  gréco- romains  il 
n’est  rien  résulté  d'analogue  à ce  que  nous  constatons  eu  Gaule 
ou  en  Espagne,  une  romanisation  à longue  portée,  dont  les 
effets  se  prolongent  bien  au-delà  de  l’occupation  du  pays  par  le 
peuple  qui  y a implanté  ses  usages  et  son  esprit. 

Mais  pourquoi?  Ce  n’est  pas  assez  dire  que  d’alléguer  : les 
Romains  n’en  ont  pas  fait  la  tentative  ; une  transformation  sem- 
blable n’entrait  pas  dans  leurs  vues.  La  volonté,  l’instinct  de  la 
population  sujette  pouvaient  suffire,  sans  plans  arrêtés.  Ce  peuple 
hellène  n’aspirait  donc  point  à changer  sa  nature,  si  rien  en  ce 
sens  n’a  été  fait.  11  faut  tâcher  de  définir  ses  sentiments  à l’égard 
de  Rome;  les  «penseurs  » du  pays  pourront  peut-être  nous  guider. 

Après  Polybe,  un  Grec  de  la  Grèce  propre,  un  patriote,  mais 
pénétré  d’admiration  pour  le  génie  romain,  Denys  d’Halicar- 
nasse,  qui  a peut-être  assisté  a la  conquête  de  son  pays,  écrit 
une  histoire  romaine  pour  montrer  à ses- concitoyens  les  hautes 
vertus  de  cette  nation,  leur  prouver  qu’elle  est  de  même  race 
qu’eux  et  qu’ils  participent  à sa  gloire.  Mais  ces  hommes  — 
surtout  le  premier  — sont  du  début  de  l’époque  gréco-romaine  ; 
il  nous  faut  un  témoin  pour  les  temps  postérieurs,  afin  desavoir 
ce  que  les  Asiatiques,  après  longue  expérience,  ont  finalement 
pensé  du  joug  subi.  Ce  témoin  existe  pour  la  période  de  plus 
grande  prospérité  de  l’Asie,  le  milieu  du  ii®  siècle  : c’est  le  sophiste 
Aelius  Aristide.  Ce  célèbre  rhéteur,  moitié  illuminé  et  moitié 
charlatan,  ne  nous  éclaire  pas  seulement  sur  tous  ses  mauvais 
rêves,  ses  douleurs  et  ses  médicaments  ; nous  lui  devons  la 
théorie  orientale  de  la  puissance  romaine  ('),  et  l’on  peut  croire 
qu’il  n’a  fait  que  revêtir  des  splendeurs  de  son  art  les  idées  qui 
avaient  généralement  cours  autour  de  lui  (-)  ; 

(1)  'PdSijLï);  ây/ctüfitov,  or.  XIV,  p.  321-370  Dind.  = II,  p.  91-12i  Keil. 

(2)  Cf.  A. -G.  Dareste,  Quam  utiLitatem  conférât  ad  historiam  sui  temporix  illu- 
strandam  rhetor  Aristides,  Parisiis,  1843.  — Uti  travail  analogue  a été  fait  pour 
Dion  de  Prose  par  Burckhardt,  Über  die  Werlh  des  Dio  Chrysostom  für  die 
Kenntniss  semer  Zeit  [Neues  Schweizer.  Muséum,  IV  (1864),  p.  97  122).  Mais  Dion 
est  moins  riche  en  renseignements  de  cet  ordre,  et  il  a beaucoup  vécu  hors  de 
l’Asie  proprement  dite. 
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.L’univers  s’est  développé  au  nom  d’une  seule  cité,  dont  le 
gouvernement  est  comparable  au  char  du  soleil.  Cet  ordre  de 
choses  a été  établi  par  Zeus  qui  a fait  de  Rome  le  xotvbv  luLTtôptov, 
xo'vbv  ÈpyxffTTjp'.ov,  l'atelier  commun,  le  marché  général  du  monde. 
L’Empire  des  Perses  et  celui  des  Macédoniens  n’ont  pas  duré  ; 
les  premiers  de  tous,  les  Romains  ont  su  comprendre  autant  de 
territoires  sous  une  suprématie  unique  (‘)  ; les  dangers  leur  sont 
venus  de  toutes  parts,  pour  que  cet  Empire  eût  plus  de  stabilité, 
et  qu’il  fût  donné  le  moins  possible  au  hasard,  le  plus  possible 
à la  prévoj’ance.  Les  Grecs  n’ont  pas  su  administrer  une  répu- 
blique : toute  la  Grèce,  autrefois,  était  comme  un  stade,  où  de 
nombreux  peuples  luttaient  pour  rf,Y£[i.ov'a  comme  des  athlètes 
pour  le  prix,  et  de  l'un  à l'autre,  à la  ronde,  l’Empire  passait  à 
tour  de  rôle,  comme  les  flambeaux  dans  une  )va[ji.7T3c3-f,opopLia.  Rome, 
elle,  a créé  une  grande  domination  {^),  et  deux  choses  se  sont 
développées  l'une  par  l'autre  : par  la  grandeur  de  l’Empire  l’ex- 
périence du  pouvoir,  et  par  celle-ci  l’Empire  lui-même.  Aristide 
recherche  ce  que  l’époque  romaine  a apporté  de  nouveau,  d’in- 
connu aux  âges  précédents  : Rome  commande  à des  hommes 
libres,  et  non  à des  esclaves  — on  voit  que  sur  ce  point  les  juris- 
consultes romains  lui  avaient  fait  la  leçon  avec  succès;  — Lacé- 
démone et  Athènes  n’ont  fait  de  leurs  sujets  qu’une  race  servile  ; 
la  victoire  leur  attribuait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  vaincus  ; 
les  Romains,  au  contraire,  ne  sont  pas  jaloux  de  la  liberté  de 
ceux  qu'ils  ont  soumis.  Toute  cité  se  gouverne  elle-même  par 
ses  lois  et  ses  magistrats  propres  ; il  y a une  curie  municipale, 
à l’image  du  Sénat  romain  ; à chacun  justice  est  rendue  ; il  existe 
plusieurs  degrés  de  juridiction,  mais  tout  le  monde  peut  en  appe- 
ler à l’Empereur,  souverain  juge,  à qui  rien  n’échappe  des  choses 
justes.  Les  Romains  ont  trouvé  le  moyen  d'unir  les  trois  formes 
de  gouvernement  qu’indique  Aristote  : le  peuple,  qui  obtient 
sans  peine  ce  qu'il  veut,  forme  la  démocratie  ; le  Sénat,  conseil 
suprême  et  qui  dispose  des  magistratures,  compose  Y aristocratie  ; 
et  le  tout  est  soumis  à un  seul  qui  détient  la  monarchie. 

Le  dithyrambe  est  précis  et  instructif.  Il  n’est  pas  parlé  d’une 
civilisation  romaine,  d'un  peuple  modèle  et  précurseur,  s’impo- 

(1)  Burckhardt  [Griechischn  Kulturgeschichte,  hsgg.  v.  J.  0.m,  Berlio,  I,  1895) 
a tout  parliculièremeot  insisté,  avec  raison,  sur  les  tendances  particularistes  de  la 
vie  grecque. 

(2j  Un  Grec  d’Alexandrie,  écrivant  vers  la  même  époque,  l’historien  Appien,  a 
brièvement  exprimé  les  mêmes  idées  (llistor,  praef.,1,  9,  10,  11). 
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saut  à l’estime  du  monde  par  ses  créations  artistiques,  ses  idées 
originales  ; à cet  égard,  l’arrière-pensée  d’Aristide  est  bien  cer- 
taine ; à personne,  dans  cet  ordre  de  choses,  l’Hellade  n’avait 
rien  à envier.  En  devenant  citoyen  romain,  on  ne  change  pas 
de  nationalité,  on  monte  en  grade,  c’est  un  titre,  une  décoration. 
Dans  cette  Rome  abstraite  que  nous  présente  le  rhéteur,  porte- 
parole  des  Grecs  d’Asie,  ceux-ci  ont  craint  et  tout  ensemble 
admiré  une  force^  symbolisée  par  le  génie  administratif('),  Vim- 
perium,  d’où  procèdent  tous  les  bienfaits  que  le  monde  antique 
a reçus  de  la  capitale  de  l’Italie. 

Et  de  fait,  ce  génie  administratif  a donné  pour  eux  sa  mesure, 
cette  force  s'est  employée  à leur  protit.  Laissons  l’époque  répu- 
blicaine : les  troubles  civils,  les  guerres  étrangères  nous  empê- 
chent de  voir  l’œuvre  romaine  sous  son  vrai  jour  ; il  la  faut 
observer  à dater  de  la  dernière  bataille  livrée  sur  ce  territoire, 
après  le  dernier  sang  versé. 

A Rome,  on  s’était  dit  : Les  Grecs  savent  discourir,  chanter, 
tailler  le  marbre  ; ils  ne  savent  pas  se  gouverner  eux-mêmes  ; 
leurs  assemblées  politiques  sont  des  foires  tumultueuses,  leurs 
magistrats  les  hommes  d’un  parti  qu’un  autre  est  toujours  prêt 
à supplanter.  — Pour  donner  quelque  équilibre  au  régime  mu- 
nicipal, il  fallait  supprimer  les  rivalités  stériles,  et  le  moyen  le 
plus  sur  était  de  faire  que  l’exercice  des  fonctions  publiques 
devînt  une  source  de  sacrifices.  On  dut  payer  pour  obtenir  une 
magistrature,  payer  davantage  pour  s’y  distinguer  ; l’attribution 
des  dignités  prit  quelquefois  les  apparences  d’une  mise  aux 
enchères  ; mais  on  eut  soin  de  multiplier  les  situations,  reli- 
gieuses ou  civiles,  pour  satisfaire  tout  ce  qu’il  y avait  d’ambi- 
tions réunies  dans  la  cité.  Les  riches  seuls  étaient  en  mesure 
d’aspirer  à jouer  un  rôle,  et  quoi  qu’il  leur  en  pùt  coûter,  ils 
furent  tout  dévoués  à la  métropole,  qui  leur  réservait  un  privi- 
lège sur  les  fonctions  et  les  honneurs. 

Il  fallait  à la  classe  inférieure  une  compensation  à son  abais- 
sement politique,  et  l’on  n’eut  pas  de  peine  à la  trouver  ; on 


(1)  Nous  en  jugeons  mieux,  aujourd'hui,  que  les  Grecs,  grâce  au  recul  de  l’his- 
toire, qui  nous  permet  de  rendre  aux  monarques  hellénistiques,  surtout  aux  Pto- 
lémées, ce  qui  leur  appartient  : Rome  leur  a beaucoup  emprunté  dans  le  domaine 
des  idées  gouvernementales  et  de  l’organisation  administrative.  Ils  eurent  souvent 
la  conception  ; leurs  successeurs  surent  réaliser  la  mise  en  pratique,  par  une  conti- 
nuité de  vues  plus  grande,  une  diplomatie  plus  avisée.  A le  bien  prendre  du  reste, 
les  provinciaux  admiraient  avant  tout  daos  les  Romains,  leurs  maîtres,  les  plus 
émérites  policiers. 
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savait  le  peuple  grec  léger,  avide  de  distractions,  artiste  ; on 
l’avait  vu  s'extasier  devant  les  courses  de  chars  ou  les  luttes 
d’athlètes,  les  concours  de  citharistes  ou  de  Joueurs  de  flûte. 
Le  gouvernement  romain  favorisa  donc  les  jeux,  non  point 
seulement,  comme  dit,  d'ailleurs  avec  raison,  M.  Mommsen  [*), 
parce  que  l'Empire  s'était  approprié  l'idéal  panhellénique,  arrogé 
et  imposé  les  droits  et  les  devoirs  des  Grecs  ; mais  aussi  parce 
qu’il  devait  procurer  à la  foule  un  dérivatif  aux  idées  d’indépen- 
dance, un  motif  d'orgueil,  une  source  de  plaisirs  qui  lui  suffît. 
Elle  n'avait  pas  souvenir  de  s'être  jamais  autant  distraite  et 
divertie;  elle  en  sut  gré  aux  citoyens  généreux  qui  faisaient  les 
frais  de  ces  réjouissances  (-),  et  de  plus  au  gouvernement 
romain,  qui  approuvait  de  loin  et  quelquefois  suivait  de  près 
ces  fêtes;  on  affecta  volontiers  un  général  devant 

les  hienfaiteurs  locaux,  devant  Rome  et  ses  représentants  ; et  de 
tout  ceci  résulte  l’accumulation  entre  nos  mains  des  actes  de 
proscynème  et  des  inscriptions  agonistiques. 

Ces  jeux,  souvent  vulgaires,  n’ont  pas  nui  cependant  au 
maintien  des  traditions  esthétiques;  les  cités  ont  pareillement 
gardé  la  passion  de  s'orner  d'édifices  grandioses  et  d'offrir  aux 
yeux  des  œuvres  d'art  à tous  les  coins  de  rue.  Philostrate  savait 
bien  dire  que  toute  l’Ionie  était  comme  un  immense  palais  des 
Muses,  où  Smyrne  formait  le  principal  corps  de  bâtiment  (^). 
Le  génie  grec,  dans  toute  sa  plénitude,  était  fait  de  grandeur 
et  de  grâce  ; la  grandeur  a disparu  de  l’Asie  romaine  ; la  grâce, 
en  somme,  a demeuré. 

Mais  les  Romains  n'ont  pas  recueilli  ce  pays  en  héritage  par 
pure  fantaisie  de  dilettantes  ; ils  en  attendaient  des  richesses 
matérielles.  La  proconsulaire  en  a beaucoup  fourni,  plus  qu’au- 
cune autre  province  de  l’Empire.  Seulement  reconnaissons  que 
s’ils  l’ont  durement  exploitée,  c'est  au  prix  d’une  mise  en  valeur 

(1)  Hist.  rom.,  trad.  fr.,  X,  p.  48. 

(2)  En  ce  sens.  Philostrate  rend  hommnge  à Hérode  Atlicus,  qui  eut  un  art  excep- 
tionnel : faire  le  meilleur  emploi  de  ses  richesses  : aptcra  6;  àvOpcüTtwv  tù.o'jxw 
s'/priO-aTO  (F.  Soph.,  H,  1,  2).  C’est  peut-être  ce  goût  de  libéralités,  poussé  à son 
comble,  qui  faisait  acquérir  le  titre  de  itpûito;  TiôÀeo);,  parfois  rappelé  dans  les 
inscriptions  (CIG,  3857  v ; v.  les  textes  cités  par  M.  I.iebena-m,  Stàdkverw  , p.  295) 
ou  sur  les  monnaies  (GrCBM,  Lydia,  p.  72,  n»  15).  Qu^-lle  ne  dut  être  la  générosité 
de  celui  qu'on  osa  qualifier  ainsi  (à  Themissonium  !)  : èv  Ttêcrrcv  Tipoirov  tri;  uoi.Eioç 
TE  '/.al  TTiÇ  è7tap'/£[l]aç  (CIG,  3953  l)  ! 

(3)  F.  Soph.,  1,21,4:  uâcï-iç  tT|Ç  ’lwvîa;  oîov  pcouetoo  7:ETroAi(7p.Évïi,  àptiœiàTrjv 
èKiy^ôi  râÇiv  t)  Sp-jpva. 
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préalable.  Dans  l’Asie  indépendante,  n’étaient  réellement  pro- 
spères qu’nn  rideau  de  villes  qui  bordaient  l’Archipel  ; Rome  a 
facilité  l’accès  vers  l’intérieur,  accru  l’activité  du  continent  en 
construisant  des  routes,  des  ponts,  des  aqueducs.  La  culture 
agricole  a gagné  l’arrière-pays  ; les  métiers  se  sont  multipliés 
dans  les  localités  même  secondaires  ; quelques-unes  ne  sem- 
blent peuplées  que  d’artisans.  Il  faut  lire,  pour  avoir  l’image 
d’une  cité  commerçante  active,  le  discours  de  Dion  Chrysostome 
à Apamée(’)  : « Vous  êtes  la  tête  de  la  Phrygie,  de  la  Lydie  et 
même  de  la  Carie;  d’autres  populations  nombreuses  habitent 
autour  de  vous,  et  pour  elles  toutes  vous  faites  de  votre  ville  un 
marché  et  un  lieu  de  rencontre.  Vous  avez  sous  votre  autorité 
un  grand  nombre  de  bourgades  inconnues  à la  renommée  et  de 
riches  villages;  le  chiffre  de  vos  taxes  est  la  meilleure  preuve  de 
votre  puissance,  car,  parmi  les  cités,  celles  qui  paient  les  plus 
fortes  contributions  sont  naturellement  les  plus  prospères.  Des 
assises  judiciaires  sont  tenues  parmi  vous  chaque  année,  et  une 
foule  nombreuse  y accourt  : plaideurs,  juges,  juristes,  agents 
du  gouvernement,  magistrats  inférieurs,  esclaves,  muletiers, 
commerçants,  courtisans  et  artisans,  en  sorte  que  ceux  qui  ont 
en  magasin  des  marchandises  les  vendent  au  plus  haut  prix. 
Mais  pas  d’oisifs  parmi  vous.  Or  là  où  se  rassemblent  le  plus 
d’hommes,  là  se  manie  le  plus  d’argent,  et  le  centre  d’affaires 
accroît  ses  ressources.  Le  privilège  de  recevoir  les  assises  est 
regardé  comme  contribuant  au  plus  haut  point  à la  prospérité 
de  la  cité  ; il  n’est  rien  qui  stimule  davantage  l’activité  des  villes 
et  les  principales  profitent  de  cette  prérogative  à tour  de  rôle. . . 
Vous  avez  une  aussi  grande  part  dans  les  amendes  et  les  frais  à 
l’occasion  des  temples  de  l’Asie  que  les  peuples  chez  lesquels 

ces  sanctuaires  furent  élevés » 

Nous  trouvons  là  une  peinture  du  monde  du  négoce  après 
celle  du  monde  des  fêtes.  Les  motifs  de  satisfaction  que  l’on 
suppose  chez  les  Apaméens  sont  à noter  ; et  remarquons  qu’il 
manque  à cette  ville  la  gloire,  tant  enviée,  d’avoir  dans  ses  murs 
un  temple  des  Augustes  ; l’orateur  glisse  rapidement  sur  ce 
point.  Mais  un  mot  de  lui  nous  est  précieux  à retenir  : les  villes 
les  plus  prospères  sont  celles  qui  paient  le  plus  de  taxes.  Donc, 
si  l’ancien  tribut  payé  aux  Attales  se  trouve  dépassé,  l’excédent 
dont  profite  l’indigène  est  encore  raisonnable  et  sans  doute  plus 


(1)  Orat.  XXXV,  14  sq.  (II,  p.  68-70  R.) 
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élevé  qu'aiUrefois.  C'est  que  Rome,  les  guerres  finies,  a sup- 
primé l’imprévu  dans  les  charges  du  contribuable  ; elle  a pro- 
curé la  régularité  ininterrompue  de  la  vie,  l’ordre  règne  du 
haut  en  bas  de  l’échelle  administrative. 

Nous  ne  connaissons  pas  l’histoire  de  toutes  les  villes  d’Asie 
avant  l'occupation  romaine,  mais  le  peu  qui  nous  en  est  révélé 
nous  montre  seulement  de  petites  républiques  déchirées  par  les 
partis.  « Plutarque  rapporte  un  mot  bien  triste  d’un  habitant  de 
Chios  : Après  une  révolution,  où  son  parti  venait  de  ti-iompher, 
les  vainqueurs  allaient  condamner  tous  leurs  adversaires  ou  à 
la  mort,  ou  à l’exil.  « Laissez-en  quelques-uns  dans  la  ville,  dit 
Onomadème  ; gardez-vous  do  vous  débarrasser  de  tous  vos  enne- 
mis, de  peur  que  les  haines  et  les  guerres  civiles  ne  puissent 
plus  exii?ter  qu’entre  amis (’)  ».  Il  disait  vrai  : nul  moyen  de 
pacifier  une  ville  grecque  ; eùt-on  exterminé  tout  un  parti,  le 
lendemain  on  en  eût  trouvé  deux  dans  la  ville  (“).  » 

Les  Romains  cependant,  sitôt  leurs  propres  querelles  termi- 
nées, ont  réalisé  ce  tour  de  force  : il  s’était  élevé  dans  chaque 
cité  d’illustres  familles  ; nous  avons  beaucoup  d’échos  de  leurs 
grandes  actions,  aucun  de  leurs  disputes  ; nous  connaissons 
bien  quelques  difficultés  locales,  comme  celle  d’Aezani  pour  le 
partage  d’un  terrain  ; ce  sont  conflits  d’intérêts,  non  d’influence. 
De  ville  à ville  seulement,  les  Romains  ont  excité  les  rivalités, 
pour  avoir  l’occasion  de  les  juger  eux-mêmes,  de  faire  sentir  le 
poids  de  leur  arbitrage  permanent.  Et  dans  toute  la  province  un 
système  de  police  perfectionné  a assuré  la  sécurité  des  routes. 
M.  Ramsay  a contesté  la  solidité  de  cet  hellénisme  d’origine 
romaine  ; il  n’y  aurait  eu  là  qu’un  vernis  superficiel,  écaillé  au 
premier  choc,  et  laissant  apparaître  à nouveau  la  vieille  civili- 
sation restée  tenace  et  manifestée  par  un  retour  de  l’ancienne 
onomastique  (®).  11  y a beaucoup  de  vrai  dans  cette  observation, 

(1)  Plvt.,  rioI.iTixà  Ttapayr-ï  tCVI  = Aelian.,  H.  V.,  XIV,  25. 

(2)  Fustel  de  Coulanges,  Mémoire  sur  Vile  de  Chio,  p.  74. 

(3)  Cities  and  Bishoprics  of  Phrygia,  I,  p.  130  : VVe  find  about  the  eight  cen- 
tury  many  examples  of  old  names  re-cmerging  from  obscurity  into  official  or 
popular  use,  while  the  names  must  hâve  been  preserved  in  the  localities,  being 
used  by  the  ineducated  part  of  the  inhabitants.  In  such  cases  it  is  obvions  that 
the  Graeco -Roman  civilization  had  gained  a merely  super fieial  hold  on  the 
population  ; and,  as  éducation,  individuality , and  the  self  governing  instinct 
were  lost,  while  the  government  aimed  at  producing  a general  uniformity  m 
a population  governed  by  a military  and  ecclesiastical  bureaucracy , the 
underlying  Orientalism  of  the  people  reosserted  itself,  and  the  Anatolian 
spirit  and  nomenclature  rose  superior  to  the  Greek. 
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bien  qu’il  ne  faille  pas  l’exagérer.  Du  moins  cette  retraite  de 
l’hellénisme  ne  fut  que  graduelle,  incomplète  et  tardive. 

Résumons:  rien  de  vraiment  romain  n'a  pénétré  en  Asie  pour 
y durer.  L’unité  de  la  province  a été  trompeuse,  extrinsèque  et 
toute  de  façade.  Quand  le  Bas-Empire  a créé  un  nouveau  sys- 
tème de  circonscriptions,  les  vieilles  divisions,  Lydie,  Carie, 
Phrygie,  etc.,. . . ont  aussitôt  reparu,  bien  qu’on  eût  oublié  ce 
qu’elles  avaient  compris  au  juste  ; simple  tradition,  qui  avait 
beaucoup  perdu  de  sa  netteté,  mais  rien  de  sa  force.  En  dehors 
de  l’hellénisme,  enseigné  à ceux  qui  l’ignoraient,  le  peuple-roi 
n’avait  apporté  à l’Asie  que  la  prospérité  qui  avait  grandi  à 
l’ombre  de  ce  qu’on  appelait  la  paix  romaine,  mais  constituait 
au  fond  une  libéralité  anonyme.  Aussi  les  habitants  n’avaient 
d’égards  que  pour  la  puissance  de  Rome  ; elle  s’est  retirée  d’eux  ; 
leur  métropole  s’est  transportée  à Byzance  ; Rome,  dès  lors,  a 
cessé  de  compter  peureux;  ils  n’en  ont  plus  parlé.  Et  pourtant, 
son  œuvre  a dépassé  la  durée  de  sa  domination; la  richesse  que 
ce  pays  lui  doit  a persisté  au  Bas-Empire:  cette  Anatolie  occiden- 
tale est  la  perle  des  souverains  de  Constantinople  ; c’est  son 
tribut  qui  les  fait  vivre,  comme  Rome  en  avait  vécu  précédem- 
ment. Rappelons-nous  tout  ce  qu’a  su  produire,  depuis,  dans 
ces  contrées,  le  monothéisme  musulman,  en  comparaison  des 
trois  siècles  de  paix  romaine,  et  si  nous  songeons  à ce  qu’un 
dieu  de  plus  était  aux  yeux  des  Grecs,  nous  conclurons  que, 
somme  toute,  les  Césars  ont  bien  mérité  dans  une  certaine  me- 
sure leur  apothéose  asiatique. 
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227,  229,  n.  1.  Chef-lieu  d’un  con- 
uentus,  353  sq.  Croisement  de 
routes,  365.  Discours  de  Dion  de 
Pruse,  541. 

’Açea-crqp,  202,  n.  1. 

Aphrodisias.  — Ville  phrygienne  ou 
carienne  ? 73.  Traité  avec  Rome,  106, 
114.  Métropole  ? 140.  Fêtes  brillantes, 
197,  n.  3,  501.  Legs  de  Lysimaque, 
257.  Droit  d’asile,  413  sq. 

Apollonide,  12.  Exactions  de  Decia- 
nus,  47-48.  Tremblements  de  terre, 
66.  Ville  libre,  114,  129. 

Apollonie  de  Pisidie,  77. 

Apollonis.  — Femme  d’Attale  pr, 

18,  n.  1. 

Apollonius  de  Tyane,  508,  521. 

Apôtres  chrétiens,  512,  516  sq.,  519. 

Appel  des  jugements,  127  sq.,  538. 

Appointements.  — Des  gérou- 
siastes,  229.  Du  gouverneur,  288.  Les 
magistrats  municipaux  n’en  reçoivent 
pas,  264. 

Aquilius  (M’.).  — Organisateur  de  la 
province,  13.  La  gouverne  trois  ans, 

19.  Son  procès,  ibid.  Promet  l’aboli- 


tion du  tribut,  20,  24.  Livré  à Mithri- 
date  par  Mylilène,  27.  Construction 
de  routes,  361  sq. 

Arbitrages.  — Des  Romains  entre 
cités  grecques,  7 sq.  De  Grecs  entre 
Grecs,  8,  146-117,  251-252.  Du  pro- 
consul ? 296  sq. 

Area.  — Prouinciae,  138.  Mysiae  In- 
ferioris,  336,  n.  4.  Liidmia,  374. 

’Apx^tov.  — Contenu,  245-6.  — No- 
menclature des  àp'/sîa  connus,  246 
sq.  — Budget  provincial,  455. 

’Apjçiipeta,  470.  Nomenclature  des 
«p’/tÉpeiat  ’Aaiaç,  488-489. 

’ApxtepEÔ!;.  — Titre  ordinaire  du  prê- 
tre d’Auguste,  435.  ly’  tcoXeuv,  458, 
479,  n.  8.  ’Autaç,  468  sq.  Variétés, 
470.  Comparaison  avec  l’asiarque, 
470  sq.  Avec  l’évêque,  530.  Nomina- 
tion, 472,  480.  Attributions,  480. 
Haute  extraction,  481.  Nomenclature, 
486-488.  Comparaison  avec  celle  des 
asiarques,  481. 

"Apjçov-cs!;.  — Ensemble  des  magistrats 
d’une  cité,  238,  345. 

Archontes  au  sens  strict,  239. 

'’Apyupo-cap.tat,  254,  n.  8. 

Ariobarzane  de  Cappadoce,  25. 

Aristide  (Aelius).  — Avocat  pour 
Smyrne,  12,  n.  2,  67,  n.  2.  Honneurs 
qu’il  reçut,  157,  2.32,  n.  3,  261,  273, 
n.  5,  472.  Sentiments  envers  les 
chrétiens,  522.  Eloge  de  Rome,  537  sq. 

Aristocratique  (Parti).  — Partout 
favorable  aux  Romains,  12. 

Aristonicus.  — Sa  révolte,  12  sq., 
19,  20.  V.  aux  Addenda. 

Armée,  369  sq. 

Artémision  d’Éphèse,  398  sq.  Droit 
d’asile,  409  sq.  Ex-voto,  516. 

Artistes  dionysiaques.  — Invio- 
labilité. 407,  411. 

Ascania  (Lac),  centre  de  domaines 
impériaux,  375-378. 

Asia.  — Sens  divers  du  mot,  70-71. 
Province  de  Dioclétien,  86.  Province 
procuratorienne,  334. 
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Asiarque,  468  sq.  Femmes  asiar- 
ques  ? 470.  Comparé  avec  l'àp-/. 
’Affîaç,  470  sq.  et  Addenda.  Dispa- 
rition du  titre,  471.  Député  au  koi- 
nun  ? 47.3  sq.  Directeur  des  jeux? 
474  sq.  'litre  ethnique?  478.  Haute 
extraction,  480.  Nomenclature,  482- 
486.  Comparaison  avec  celle  des  àp-/. 
’Adtaç,  481.  Rapports  avec  les  chré- 
tiens, 517. 

Asile  (Droit  d’).  — Favorisé  par  Mi- 
thridate,  28,  408.  Sous  la  République, 
406  sq.  Révision  sous  Tibère,  408  sq. 
Conception  romaine,  407,  n.  2,  408, 
n.  1,  415  sq. 

’Aotovecxiqç,  494,  n.  3. 

Assemblées  municipales,  194  sq.  — 
Fédérales,  457  sq.  — Provinciales, 
454  sq.,  461  sq.  Fêtes  qui  les  accom- 
pagnent, 505.  Synodales,  530  sq. 

Assises  judiciaires,  80,  352,  Addenda. 

Associations  de  cultes,  419  sq. 
Application  aux  jeu.x,  498  sq. 

Assos,  106,  n.  4,  134. 

Astynomes,  259  sq. 

Astypalée.  — Ile  ' d'Asie,  82-83. 
-Alliée  de  Rome,  105,  114.  Exemptée 
du  tribut,  130. 

Attaea,  82. 

Attale  II.  — Sa  richesse,  17.  Élève 
un  temple  à Apollonis,  18,  n.  1. 

Attale  III.  — Son  testament,  10  sq. 
et  Addenda.  Ses  trésors,  13.  Son 
culte,  422. 

Attalicae  uestes,  17. 

Attalides.  — Leur  œuvre  en  Asie, 
15  sq.  Situation  vis-à-vis  de  Rome, 
17.  Régime  des  villes  sous  leur  règne, 
110.  Pouvoirs  législatifs  du  peuple, 
194-195.  Ces  rois  créent  une  monnaie 
internationale,  339. 

Attouda.  — Ville  phrygienne  ou  ca- 
rienne  ? 73. 

(jfiux),  499. 

Auguste.  — Séjours  en  Asie,  58-59. 
Fonde  des  colonies,  102.  Sa  loi  pro- 
vinciale, 283.  Désigne  lui-même  des 
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gouverneurs,  287.  Réforme  des  im- 
pôts, .332.  Construction  de  routes, 
362.  Son  jour  de  naissance  inaugure 
l’année,  390  sq.  Son  temple  à Per- 
game,  410,  464.  Teslament  politi(iue, 
507. 

Augusteum  d’Éphèse,  425. 
Augustopolis,  .379. 

Aureliopolis,  99,  101,  n.  1.  V. 
Tmolos. 

Autonomie  monétaire,  341  sq. 

Révocation,  343  sq. 

Bagis,  99. 

Banques  locales,  255  sq. 

Barbares.  — Envahissent  l’Asie,  68. 
Bargylia.  — Ses  dettes,  36,  n.  7. 
lJ(X(Ti7i£0<;  municipal,  234-235.  ’lwvtov, 
458,  n.  7. 

Bassus  (Ventidius),  légat  d’Antoine, 
triom[)he  de  Lahiénus,  56-57. 
Berenicianus  (C.  Iidius  Alexander), 
proconsul,  descendant  des  Iduméens, 
298  sq, 

Bibliothèques  publiques,  65,  n.  4, 
157  et  Addenda. 

Bithynie.  — En  guerre  avec  Per- 
game,  16.  Différait  de  l’Asie,  88. 
Blaundus,  99. 

Boularque,  201-203,  403. 

Boulé,  195  sq. 

Bouleutes  honoraires,  197,  199, 

201. 

BpaSêuxal.  — Magistrats  des  bourgs, 
97. 

Brutus  (lunius).  — Gouverneur,  51. 
Ses  rigueurs,  55. 

Cadastre,  332. 

Caesarea.  — Surnom  pris  par  diffé- 
rentes villes,  66,  n.  4. 

Calendriers  particuliers.  — A Cyzi- 
que,  Ephèse,  116.  Priène,  119.  Calen- 
drier général,  389  sq. 

Caligula.  — Son  temple  à Milet, 
442. 

Calymna.  — lie  d’Asie,  83. 
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Capitation,  331. 

Caracalla.  — Impose  aux  gouver- 
neurs de  débarquer  à Éphèse,  138. 

Carie.  — Donnée  aux  Rhodiens,  6 ; 
puis  enlevée,  9.  Favorable  aux  Ro- 
mains dès  l’origine,  15,  n.  2.  Attitude 
vis-à-vis  de  Mithridate,  26.  Ses  limi- 
tes, 73-74.  Date  de  son  rattachement 
à l’Asie,  80-81.  Province  de  Dioclé- 
tien, 86.  Liberlé  des  villes,  111,  112. 
Police,  260.  Droit  d’asile,  413  sq. 

Cassius.  — Gouverneur  d'Asie,  25. 
L.  ou  G,  ? ibid.,  n.  4.  Rapports  avec 
Chérémon,  29. 

Caton  et  les  Rhodiens,  9. 

Caunus.  — Ses  dettes,  36,  n.  7.  De- 
mande à verser  It;  tribut  aux  Romains, 
non  aux  Rhodiens,  44.  Ville  libre, 
114. 

Caÿstre,  82.  Kaü<r-pcavoc,  100,  n.  3. 

Censorinea  (jeux),  497. 

César  (Jules).  — Nomme  des  gouver- 
neurs d’Asie,  52-53.  Réforme  l’impôt, 
328  sq.  « Parent  » des  Grecs, 
432  sq. 

Change  monétaire,  340,  341,  348  sq. 

Chérémon  de  Nysa,  et  Cassius,  29, 

Chersonèse  de  Thrace,  76. 

Chiliastye,  151,  174. 

Chios  (lie  et  ville  de).  — Combat 
naval,  2.  Attitude  vis-à-vis  de  Mithri- 
date, 27.  Exil  des  hommes  libres  dans 
lePont,  28,  31.  Délivrés  par  Sylla,  37. 
n.  2.  Tremblements  de  terre,  66,  Ile 
d’Asie,  82.  Ville  libre,  114.  Sa  juri- 
diction, 125.  — Bienfaits  d'IIérode, 
129.  Jeux  Augustes,  500. 

XpstotpuXàxtov,  246,  248, 

Christianisme  en  Asie,  507-532. 
Circonstances  favorables,  507  sq. 
et  Addenda.  Rôle  des  Juifs,  186,  511, 
516,  518  sq.  Des  femmes,  511,  523. 
Données  épigraphiques,  513-515.  Rôle 
de  l’autorité  romaine,  516,  517,  519 
sq..  532,  n.  1.  De  la  population 
païenne,  520  sq.  Tendance  au  sépara- 
tisme, 520,  524  sq.,  526  sq.  Zèle  muni-  j 


cipal,  524,  527.  La  question  de  la 
Pâque,  526,  531.  Écrivains  et  prédi- 
cateurs, 528.  Loyalisme,  des  chrétiens 
d’Asie;  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
529-532. 

Chronologie,  382  sq. 

Xpuoaoptxôv  38,  39,  121, 

458-9. 

Cibyra.  — Tremblements  de  terre,  66. 
Prend  le  nom  de  Caesarea,  ibid.,  n. 
4.  Idiome  local,  74,  n.  4.  Époque  de 
l’annexion  à l’Asie,  77.  Esclaves  pu- 
blics, 177.  Chef-lieu  à\\a  conuentus, 
353-.354.  Caput  uiarum,  363.  Région 
de  domaines  impériaux,  375.  Ère, 
386.  Alliée  de  Rome,  Addenda. 

Cicero  (M.  Tullius).  — Gouverneur 
de  Cilicie,  36.  n.  7.  Utilité  de  sa  cor- 
respondance et  de  son  discours  pour 
Flaccus,  41  sq. 

Cicero  (Q.  Tullius),  frère  de  l’orateur, 
propréteur  d’Asie,  41.  Son  gouver- 
nement, 42  sq.,  328.  Ses  administrés 
veulent  lui  élever  un  temple,  302,  303, 
462. 

Cilicie  (Province  de),  78-80. 

Cistophores,  16,  52,  79,  339  sq., 
382  sq. 

Cités.  — Leurs  dépendances,  96  sq. 

Citoyens,  148  sq. 

Ciuitas  Romana,  donnée  aux  Asiati- 
ques, 148,  163-164,  191,  272,  297, 
5.35,  536,  539.  Aux  Juifs,  183.  Aux 
asiarques  et  grands-prêtres,  481. 

Claros.  — Sanctuaire  pillé  par  les 
pirates,  36.  Droit  d’asile,  410. 

Clazomène.  — Saccagée  par  les 
pirates,  36. 

Cléopâtre.  — Avait  déposé  ses  tré- 
sors à Cos,  27, 

Cluuius.-  Créancier  de  plusieurs  villes 
d’Asie,  36,  n.  7. 

Cnide.  — Alliée  de  Rome,  106,  114. 
Favorisée  par  César,  113  et  n.  2. 
Procès  criminel  jugé  par  Auguste,  126- 
127. 
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Collèges  religieux,  401  sq.  D'artistes, 
491  sq. 

Colonies  romaines  en  Asie,  109, 
n.  4.  Langue  officielle,  536. 

Colonisation  de  l'intérijur,  17,  100 
sq.,  347. 

Colons  des  domaines  impériaux,  375 
sq. 

Colophon,  12.  Eut  un  tyran  sous 
Mithridate,  30. 

Comités  du  gouverneur,  292. 

Contributions  de  guerre.  — Impo- 
sées par  Mithridate,  31,  par  Sylla, 
36.  Réglées  par  Lucullus,  41.  Exigées 
par  Scipioo,  52,  par  Antoine,  55,  par 
Labiénus,  57,  par  Niger,  68. 

Contrôle  romain  sur  le  service  du 
culte,  416  sq. 

Conuentus  ciuium  Romanorum, 
187  sq.,  533. 

Conuentus  iuridici,  90,  95,  n,  2. 
Tenus  dans  des  villes  libres  ? 128- 
129.  Dans  les  métropoles  ? 142.  Occa- 
sion de  jeux  et  fêtes,  278  sq.  Com- 
position, 352.  Circonscriptions  judi- 
ciaires, 353  sq. 

Corporations  professionnelles, 
166-173. 

Correctura,  130-131. 

Cos  (Ile  et  ville  de),  4.  Résiste  à Mi- 
thridate, 27.  Auguste  lui  achète  des 
œuvres  d’art,  61.  Tremblement  de 
terre,  67,  n.  2.  Ile  d’Asie,  83.  Libre? 
115.  Liste  des  citoyens,  149,  n.  4. 
Boulé  et  ekklésia,  201,  208.  Le  « mo- 
narque »,  235.  Droit  d'asile,  415. 

Crassus  (P.  Licinius),  général  contre 
Aristonicus,  13,  19. 

Culte  des  Empereurs.  — Zèle 
des  Juifs,  185.  Culte  municipal,  419 
sq.  Origines,  422.  Cultes  des  prin- 
cesses romaines,  428  sq.  Culte  pro- 
vincial, 439  sq.  Culte  de  l'Empereur 
vivant,  431,  444.  Conflit  avec  le  chris- 
tianisme, 532. 

Cyllanium,  376. 


Cymé,  4.  Défaite  d’Aristonicus,  12 
Tremblements  de  terre,  66.  Libre  ? 
115. 

Cynoscéphales  (Bataille  de),  2. 

Cyzique.  — Temple  d’Apollonis,  18, 
n.  1.  Massacre  des  Romains  sous 
Mithridate,  25.  Faveurs  sous  Sylla, 
39,  n.  3.  Assiégée  par  Mithridate,  40, 
115.  Châtiée  par  Auguste,  59,  u.  4. 
Son  détroit,  63,  n.  1.  Victoire  de  Sep- 
time-Sévère,  68.  Liberté  intermittente, 
115-116.  Métropole,  140.  Tarif  des 
marchandises,  151,  n.  1.  Corporations, 
168  sq.  Tribus,  175.  Boulé  avant 
l’époque  romaine,  196.  Persistance  des 
prytanies,  209,  n.  6.  L’hipparque  épo- 
nyme, 237.  Justice,  250.  Temple 
d'Hadrien,  441,  417  sq.  Néocorats, 
450. 

Daldis,  99.  — V.  Flauiopolis. 

Dardanos,  116. 

Décrets.  — Transformations  dans  la 
forme,  212. 

Aexânpm'cot,  272  sq.,  333. 

Délégation  de  pouvoirs,  127,  n.  3, 
352,  n.  1. 

Dépenses  municipales,  253,  n.  1. 

Dettes.  — D'^s  cités,  28,  36  et  n.  7, 
43.  Des  particuliers,  32,  35,  37,  il, 
151,  n.  2,  331. 

Dîme,  21,  22,  325  sq.,  329,  Addenda. 

Dioclétien.  — Sa  division  provin- 
ciale, 75,  n.  1,  86  sq.  Désignation  des 
gouverneurs  depuis  lors,  291.  Sys- 
tème d’impôts,  332.  Persécution  des 
chrétiens,  522. 

Diogmites,  262. 

AtotvnqoK;.  — Sens  du  mot,  90,  353, 
n.  2. 

Dionysopolis,  387. 

Dioshieron,  99. 

Dix  (Les)  chargés  des  affaires  de  la 
Grèce  (ou  de  l’Asie],  3,  5,  7,  13,  76, 

n.  4. 

Docimasie.  — Des  bouleutes,  200, 

Docimium.  — Carrières  de  marbre, 
373. 
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Dogmatographes,  203. 

Dolabella  (P.  Cornélius).  — Usur- 
pateur, sa  défaite  et  sa  mort,  5.3. 

Domaines  impériaux,  373  sq. 
Vers  la  frontière,  85.  Les  procura- 
teurs, 335,  338,  n.  1. 

Domitianopolis,  99.  — V.  Sala. 

Domitien.  — Édit  sur  les  vignes,  2G8. 
Écarte  Agricola  du  gouveruement  de 
l’Asie,  289. 

Dorylée,  197,  n.  4,  367. 

Droit  de  cité.  — Acquisition,  148. 
Citoyens  de  plusieurs  villes,  149.  Cas 
de  naturalisation  collective,  149-151. 
Perte  de  ce  droit,  151.  Age  requis, 
158.  Concession  à des  femmes,  159. 
Pouvoir  qui  le  confère,  213. 

Dynastes,  380  sq. 

Edictum  Asiaticum,  295. 

Églises  chrétiennes,  517  sq.,  523 
sq.,  530,  n.  2. 

"ExSiKOt.  — A Mylasa,  251.  — Défen- 
seurs publics,  270  sq. 

Ekklésia.  — Sous  les  Attalides,  194- 
195.  Époque  romaine,  205  sq.  Dans 
les  bourgs,  207,  n.  6.  ’E/..  TtavS-rip-oç 
ou  £vvop.o;,  208. 

’E>i>vOY£Oç,  273,  n.  5. 

’EXouôiva:,  274. 

Élection  des  magistrats,  213.  De.s 
prêtres  des  Empereurs,  456. 

Empereurs.  — Intervention  dans  la 
désignation  des  proconsuls,  286  sq. 
.\ction  personnelle  sur  la  province, 
299,  301  sq.  Rapports  avec  Rassem- 
blée provinciale,  456.  — V.  Culte. 

"Epuppoopot,  150,  259. 

Emplacement  des  villes,  360. 

Enlèvement  des  œuvres  d’art,  60-61, 
299  sq. 

Éolide.  — Limites  incertaines,  74. 

Éphébarque,  ItpvjSocpOXix^,  277  et 
n.  2. 

Éphèbes,  152-153,  157-158,  182,  225, 
277. 


Éphèse.  — Hostile  à Aristonicus,  12. 
Bureau  central  des  publicains,  22. 
Massacre  des  Romains  par  Mithridate, 
25.  .Mithridate  lui  donne  un  gouver- 
neur, 30.  La  ville  trahit  Mithridate, 
31.  Quartier  général  d’Antoine,  58, 
464.  Autonomie  ? 116.  Métropole, 
138-139,  464.  Première  de  l’Asie, 
144  sq.  Traité  d’amitié  avec  Sardes, 
146.  Admission  des  citoyens,  148-151. 
Collège  de  neoi  ? 154.  Corporations, 
168  sq.  Rôle  des  tribus,  174.  Leurs 
noms,  175.  Esclaves  publics,  176. 
Hiei’oi,  178.  Embellissements  de  la 
ville,  193.  Recrutement  des  bouleutes, 
199.  Leur  nombre,  201.  La  gérousie, 
220,  n.  3,  223,  2.30,  n.  1.  Le  a roi  », 
234.  L’éponyme,  236.  Les  logistes, 
254.  Bienfaits  d’Hadrien,  304.  Chef- 
lieu  d’un  conuenlus^  353,  355.  Lieu 
de  réunion  de  toutes  les  routes,  367. 
Calendrier,  392.  L’Artémision,  398 
sq.,  409  sq.  Autorisation  des  sacri- 
fices, 418.  L’Augusteum,  425.  Cité 
cosmopolite,  508.  Prédication  de  saint 
Paul,  516-518. 

’EntSapita,  181. 

Éponymie.  — Parfois  laissée  aux 
femmes,  161,  162,  n.  1.  — 202,  235 
sq.,  2.39,  284,  345,  396. 

Ères,  382  sq.  — De  la  province,  382. 
De  Sylla,  383  sq.  De  Bithynie,  384. 
D’Actium,  .385.  De  Samos,  Landicée, 
Cibyra  , Sébaste  , 386.  D'Alexandria 
Troas,  Dionysopolis,  387.  Du  triomphe 
de  César?  388,  n.  9.  Répartition  géné- 
rale, 387  sq.  Cumul,  .389. 

’EpYîittcxà'jat,  263,  n.  10. 

Érythrées,  4,  116. 

Esclaves  publics,  176-177. 

’Eoo^vei;,  148,  399. 

"EOvyi,  95,  n.  1,  463. 

Étrangers.  — Domiciliés,  179-182. 
Privilégiés,  182-193. 

EùSoiitaç,  376,  379. 

Eumène  II,  4 sq.,  6,  12.  Grand 
constructeur,  17.  Ses  domaines,  377, 
n.  2. 
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Euménie.  — Regio  Eumenetica,  92, 
94.  Centre  de  recrutement,  370. 

Eüôuvot,  250,  n.  4,  25i. 

Évêques.  — Tirés  de  la  classe  riche, 
166. 

Exactor,  336. 

Exempla(ria),  509  sq. 

Exemptions  de  tribut,  61,  66,  129- 
130,  185,  337,  n.  1. 

Exétastes,  241,  254. 

Exilii  ius,  110,  115,  120,  123. 

Familles  sacerdotales,  397. 

Femmes.  — Condition  légale,  158. 
Rôle  public,  159  sq.  Religieux,  161. 
Évolution  de  leur  situation,  162-163. 
Rôle  dans  le  christianisme,  511-512. 
Le  montanisme,  523. 

Fimbria  (C.  Flauius).  — Légat  de 
Flaccus,  33,  35.  11  se  tue,  31. 

Finances  municipales,  252  sq.,  256, 
258. 

Fisc.  — Reçoit  une  part  du  stipen- 
diiim,  297,  333  sq.  Fiscus  Asiaticus, 
336. 

Flaccus  (L.  Valerius).  — Ses  opéra- 
tions en  Asie,  32,  33.  Jeux  en  son 
honneur,  ibid.,  46,  462. 

Flaccus  (L.  Valerius  L,  f.),  propré- 
teur, défendu  par  Cicéron,  41  sq.  Dé- 
pouille les  Juifs,  184,  185. 

Flamininus,  2. 

Flauiopolis,  99.  — V.  Daldis. 

Flottes  équipées  en  Asie,  46-47, 
295.  , 

Frontières  de  la  province.  — Subi- 
rent des  variations,  72.  Tracé  défi- 
nitif, 85  sq.  Routes  qui  les  suivaient, 
361. 

Gabinius  (A.).  — Agent  de  Sylla, 
34. 

Gains,  jurisconsulte,  originaire  d’Asie? 
295,  n.  9.  V.  aux  Addenda. 

Galates.  — Vaincus  par  Manlius 
Vuiso,  5.  n.  4 ; par  Eumèue  11,  16. 

Gallien.  — Ravages  sous  son  règne, 

68. 


Gérousiastes.  — Quelques  femmes, 
159,  n.  3. 

Gérousie.  — Chez  les  Juifs,  184. 
Dans  la  cité,  216  sq.  Dans  les  bourgs, 
220.  Nomenclature,  218-220. 

Goths.  — En  Lydie  et  en  Troade,  68. 

Gouverneurs  d’Asie,  281  sq.  — 
Nomenclature,  305-319  et  Addenda. 
Attitude  vis-à-vis  des  chrétiens,  520 
sq.,  523,  n.  1,  532,  n.  1. 

Gracques  (les)  et  l’Asie,  10,  12,  19, 
20,  23.  La  dîme,  325  sq. 

rpap-pLa-ceciov,  246,  248. 

rpotp.pLa-üoçOXa^,  248. 

Grèves  d’ouvriers,  172. 

Gymnasiarques.  — De  la  gérou- 
sie, 221,  n.  4,  226.  Des  neoi,  des 
éphèbes,  277  sq. 

Gymnases.  — Des  neoi,  156  sq. 
Lieu  de  sépulture,  164.  Assistance  des 
gérousies,  226.  Sources  de  dépenses 
élevées,  279.  Concours  gymniques, 
494. 

ruvacxov6iJ.oç,  276. 

Habitants  des  villes,  148  sq.  — 
Chiffre  total  ? 84,  n.  6. 

Hadriani,  85,  101. 

Hadrianopolis,  85.  Ancienne  xiâp-ï], 
99.  101,  n.  1. 

Hadrien.  — Bienfaiteur  de  Mytilène, 
118.  De  Smyrne,  534.  D'Astypalée, 
130.  Son  culte  en  Asie,  444,  448.  Rè- 
glement des  fêtes  de  Smyrne,  500. 
Sentiments  envers  les  chrétiens,  521. 

Halicarnasse.  — Restaurée  par  Q. 
Cicéron,  43,  n.  2.  Boulé  et  ekklésia, 
201,  208. 

Hannibal.  — Conseiller  d’Antiochus, 
4. 

Hékatostyes,  174. 

Hellespont.  — Province  de  Dioclé- 
tien, 86,  87.  Province  procuratorienne, 
334. 

Héraclée  du  Latmos.  — Inscr. 
relative  à Manlius  Vuiso,  5,  u.  5 et  6 ; 
7.  Ses  dettes,  36,  n.  7.  Autonome  ? 
116. 
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Hermos,  82,  367. 

Hérode.  — Bienfaiteur  de  Cliios, 
129,  d’Iliuui,  133. 

Hérode  Atticus.  — Corrector  des 
villes  d'Asie,  130-131.  Sa  magnifi- 
cence, 540,  n.  2. 

Héros.  — Sens  du  mol,  431,  n.  1. 

Hiérapolis.  — Nombreuses  corpo- 
rations, 167  sq.  Affluence  des  Juifs, 
185,  La  gérousie,  227.  Le  temple  pro- 
vincial, 4i3.  Néocorat,  451. 

Hiérocésarée.  — Tremblements  de 
terre,  66.  Ancienne -/.tupr,  (Hiérakomé), 
99,  101,  n.  1.  Droit  d’asile,  413. 

Hieroi,  150,  178-179. 

Hiéronices,  464,  492. 

Hipparques.  — Femmes,  162.  Épo- 
nymes à Cyzique,  237. 

Honoraria  summa.  — Des  bou- 
leutes,  205.  Des  magistrats,  231,  232. 
Des  prêtres,  264,  398. 

Hymnodes,  229,  401  sq.,  437  sq. 

Hyrcanis,  66  et  n.  4. 

Hyrgaleis,  460. 

lasos.  — Saccagée  par  les  pirates,  36. 
Les  neoi,  157.  Bureau  de  douane, 
330. 

Iles  rattacbées  à l’Asie,  82-84,  Pro- 
vince de  Dioclétien,  86.  Province 
procuratorienne  ? 3.35,  n.  1. 

Ilium.  — Ses  maux  pendant  la  guerre 
de  Mithridate,  34,  n.  2.  Restaurée 
par  Sylla,  37.  Protégée  par  Nicander, 
40.  Dévastée  par  les  Goths,  68.  Auto- 
nomie intermittente,  117.  Immunité 
durable,  130.  Patronat  d’Auguste  et 
d’Agrippa,  134.  Acquisition  de  la 
TioXiTsta  dans  cette  ville,  148.  Police, 
351.  Berceau  des  lulii,  432  sq  , 536. 
Faveurs  impériales,  433.  Koioon  de 
Troade,  457. 

Immunité,  111,  112,  115,  116,  117, 
120,  129  sq.  Temporaire,  129  sq. 

Immunités  personnelles,  39,  n.  2, 
137,  214,  232,  n.  3,  261. 

Impôts.  — Sous  les  Attalides,  20, 
325.  Au  début  de  l’occupation  ro- 


maine, 21.  Abolis  par  Mithridate,  28. 
Exemptions,  61,  66.  Réforme  de  J. 
César,  .328  sq.  Impôts  divers,  329  sq. 
Réformes  d’Auguste,  332.  Système  de 
Dioclétien,  ibid.  Perception,  333. 
Impôt  municipal,  253,  n.  1. 

Indemnité  aux  consulaires  évincés 
du  proconsulat,  288  sq. 

Indus.  — Frontière  de  l’Asie  ? 86. 

Intérims  proconsulaires,  293. 

Ionie.  — Limites  incertaines,  74.  Koi- 
nou,  458. 

Irénarque,  212,  260  sq. 

Isauricus  (P.  Seruilius).  — Gouver- 
neur d’Asie,  53;  cf.  54,  n.  4,  Addenda. 

Isauriens.  — Leurs  ravages,  68. 

Isotèles,  150. 

lus  liberornm.  — Appliqué  à la  dé- 
signation du  proconsul,  285.  Suppres- 
sion, 291. 

Jeux,  490  sq.  Eu  l’honneur  des  gou- 
verneurs, 28,  33,  497.  Des  Empe- 
reurs, 425,  499,  501.  D’Auguste,  60. 
De  Rome,  423,  497.  Koivà  ’Acri'aç, 
502  sq.  Jeux  des  neoi,  156,  494. 
Rôle  des  gérousies,  225.  Variétés, 
491  sq.  Récompenses,  496.  Contrôle 
romain,  499,  540.  Périodicité,  503  sq. 

Jours  du  mois  ; leurs  noms,  393  sq. 

Juifs.  — Avaient  déposé  800  talents  à 
Cos,  27.  Juifs  citoyens  romains  dis- 
pensés du  service  militaire,  51.  Li- 
bres, 103,  n.  3.  Juridictions  indépen- 
dantes, 125.  Privilèges,  182-186.  463. 
Rôle  dans  le  christianisme,  511,  518 
sq.,  526«  Rapports  avec  saint  Paul, 
516.  Immigration  en  Asie,  519. 

Juridiction  romaine,  351  sq.  — 
Droit  pénal,  126,  127,  n.  3,  300,  n.  5. 
Droit  civil,  295  sq. 

Juridictions  locales,  119,  n.  2, 
124  sq.,  190,  239,  248,  250  sq.,  258, 
351. 

Kaïkos,  82. 

Katoaptoro'cûv  (Korvbv  xôiv),  436  sq. 

KaXXtàt^ov-seç,  xaXXtàpxiqÇ,  250. 

Katakékaumène,  65,  n.  5,  508. 
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Ka-cocxta,  97,  150,  ii.  5,  179,  n.  4.  — 

V. 

Ki>iSs«vot,  100,  n.  3. 

Koivd.  — Assemblées  fédérales,  457 
sq.,  467,  530,  531  sq.  Jeux  provin- 
ciaux, 502  sq.  Kosvbv  ’ApaYO’jïjvtôv, 
380.  — ’Ao-'aç,  454  sq.  Ses  attribu- 
tions, 455  sq.  Origines,  457  sq.,  461 
sq.  Lieux  de  réunion,  465. — Atoptéwv, 
459.  ’lXiéuv,  457.  ’lûvtov,  458,  479, 
n.  3.  AÉaêou,  459.  ^puyta;,  460. 
Auxi'aç,  469. 

Ktopi&p/aïc,  98. 

KcbpLiq,  bourg.  — 96  sq.  Transformation 
des  bourgs  en  cités,  9S  sq.,  347.  As- 
semblées, 207,  n.  6.  Communauté  de 
colons,  375,  378.  Koina,  459. 

Korykos  (Combat  de),  4. 

KTOïvat,  181. 

Labiénus  chez  les  Parthes  et  en  Asie, 
56-57,  414. 

Lagina.  — Droit  d’asile,  414. 

Lampsaque.  — Ambassade  à Rome, 
2.  Ville  libre  ? 117.  Métropole  ? 141. 

Laodicée  du  Lycus.  — Hostile  à 
Milhi'idate,  26,  n.  1.  Ses  misères  sous 
Sylla,  36,  n.  7.  Faveurs  reçues,  37. 
Tremblements  de  terre,  66,  67.  Ville 
cariennne  ou  phrygienne  ? 73,  74,  n. 
2.  Date  de  son  rattachement  à l’Asie, 
78-80.  Métropole,  140-141.  Chef-lieu 
d’un  conuentusl  353  sq.  Ère,  386. 
Néocorat,  451. 

Légats.  — Remplacent  parfois  les 
proconsuls,  287.  Titre  et  désignation, 
293.  Nomenclature,  320-323.  Juges 
délégués,  352,  n.  1. 

Lesbos.  — Faisait  partie  de  l’Asie, 
82.  .Aqueduc,  304,  n.  3.  Koinon,  459. 

Lex  Sempronia,  21,  325. 

Liberté  des  villes  d’Asie.  — 103  sq. 
V.  aux  Addenda.  Après  Cynoscé- 
phales,  2 sq.  Après  la  défaite  d’An- 
tiochus,  6.  Sous  Mithridate,  32.  A la 
mort  d’Attale,  103,  110.  Ce  que  la 
liberté  comprenait,  110.  Liste  des 
villes  libres,  114-121. 


Liturgies.  — Ouvertes  aux  enfants, 
151.  Aux  femmes,  160.  S’opposent 
aux  magistratures,  231-233.  Variétés, 
265  sq.  Frappe  monétaire,  346. 

Livie  (Culte  de),  440.  — Cf.  Area. 

Liuius  Salinator  (C.),  amiral  ro- 
main, 4. 

Locatio  censoria.  326. 

Logement  des  gens  de  guerre,  20, 
36,  124,  327,  464. 

Logiste.  — De  la  gérousie,  224,  n.  2, 
230,  n.  1,  258  sq.  Des  villes,  nommé 
par  l’autorité  romaine,  256  sq.,  296- 
297.  Logistes  municipaux,  254. 

Lucullus  (C.  Licinius).  — Investit 
Mytilène,  35.  Ses  réformes,  41.  Son 
gouvernement,  46,  n.  1. 

Lycaonie,  6,  75,  353,  n.  3. 

Lycie.  — Donnée  aux  Rhodiens,  6 et 
n.  3 ; puis  enlevée,  9.  Différait  de 
l’Asie,  85,  86.  Koiv'ov  et  âp-/iepê'jç, 
469. 

Lydie.  — Limites  incertaines,  73-74. 
Province  de  Dioclétien,  86.  Justice, 
352,  n.  2.  Pratiques  religieuses,  508, 
510  sq. 

Lysimaque,  créateur  de  la  gérousie 
d’Éphèse,  223. 

Macrin.  — Arbitraire  dans  la  désigna- 
tion des  proconsuls,  290. 

Magistratures  municipales.  — 

Accès  des  femmes,  161  sq.  Les  titres 
se  retrouvent  dans  les  gérousies,  228. 
S’opposent  aux  liturgies,  231-233. 
Revue  des  titres,  233  sq.  Durée  des 
fonctions,  238.  Noms  des  magistrats 
sur  les  monnaies,  344  sq. 

Magnésie  du  Méandre.  — Con- 
testation avec  Priène,  8.  Arbitrage 
entre  villes crétoises,  fèid.  Ville  libre? 
117.  Métropole  ? 140.  Septième  de 
l’Asie,  144.  La  gérousie,  224,  n.  6, 
225.  Droit  d'asile,  407,  414.  Néoco- 
rat, 451. 

Magnésie  du  Sipyie.  — Défaite 
d’Antiochus,  5.  Résiste  quelque  temps 
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à Mithridate,  27.  Favorisée  par  Sylla, 
37.  Tremblements  de  terre,  66.  Ville 
libre,  117-118,  129. 

Majorité  civique,  158.  Pour  l’admis- 
sion aux  magistratures,  261. 

Manlius  Vulso  (Cn.).  — Proconsul, 
5.  Accusé  de  corruption,  7. 

Marbres  phrygiens,  373  sq. 

Marc-Aurèle.  — Ses  largesses  aux 
cités,  67,  n.  2. 

Martyrs,  518,  520  sq. 

Méandre.  — Voie  commerciale,  17, 
364,  367,  517,  531. 

399. 

Méonie,  509. 

Méthymne.  — Alliée  de  Rome,  105, 
118. 

Métropoles,  137  sq.  Nomenclature, 
138  sq.  Nature  du  titre,  142.  Compa- 
raison avec  les  sièges  de  conuentiis, 
ibicl. 

Milet.  — Son  sanctuaire  pillé  par  les 
pirates,  36.  Regio  Milesia,  92,  94. 
Autonomie  intermittente,  118.  Métro- 
pole, 142.  Bureau  de  douane,  3.30. 
Droit  d’asile  d’Apollon  Didyméen, 
•410,  415,  n.  6.  Culte  de  Caligula,  412, 
443,  n.  1.  Néocorats,  451.  Réunion  du 
Ko'.vbv  ’Acrix;  ? 465. 

Milyade,  78,  79,  376. 

Minucius  Thermus.  — S’empare 
de  Mytilène,  35. 

3It(ï6ti)xtxt  des  domaines  impériaux, 
375  sq. 

Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont. 
— Sa  lettre  sur  le  testament  d’Attale, 
10.  Première  guerre  avec  les  Romains, 
24  sq.  Son  gouvernement  en  Asie, 
28  sq.  Deu.xième  et  troisième  guerres, 
40. 

Mois  du  calendrier,  391  sq. 

MoviintxSyivoi,  96. 

Môvap^^oi;  municipal,  235. 

Monétaire  (Politique),  33SJsq. 

Monnaie.  — Provinciale,  338  sq. 
Municipale,  340  sq. 


Montanisme,  512,  514,  n.  7,  515, 
523,  530,  531. 

Mostène.  — Tremblements  de  terre, 66. 

Muciennes  (Fêtes),  jeux  en  l’hon- 
neur de  .Mucius  Scaeuola,  28,  462,  497. 

Murena  (Licinius).  — Légat  de  Sylla, 
34. 

Mylasa.  — Arbitre  entre  Priène  et 
Magnésie,  8.  Ses  dettes,  36,  n.  7. 
Résiste  à Labiénus,  est  rasée,  57.  En- 
voie une  ambassade  à Auguste,  59. 
Autre  ambassade,  81.  Ville  libre,  118. 
Les  k'xSixoi,  251.  La  banque,  255  sq. 
Officine  monétaire  impériale,  342.  Crise 
monétaire,  348  sq. 

Myndos,  12. 

Myonnesos  (Bataille  de),  5. 

Myonte,  8,  98,  u.  2. 

Myrina.  — Tremblements  de  terre,  66. 
Devient  Sébastopolis,  102. 

Mysie.  — Limites  incertaines,  74.  Cen- 
tre de  recrutement  militaire,  150. 

Mytilène.  — Fidélité  aux  Romains, 
4,  5.  — Retraite  de  Rufus,  23.  Com- 
plaisances pour  Mithridate,  27.  As- 
siégée par  les  Romains,  35.  Reçoit  les 
bienfaits  de  Pompée,  50.  Fidèle  aux 
Pompéiens,  58.  Traité  avec  Rome,  60, 
107.  Autonomie  intermittente,  148. 
Orthogiaphe  du  nom,  119,  n.  1.  Pre- 
mière de  Lesbos,  145,  n.  6. 

Nacolea,  98,  149,  n.  4. 

-Nsaviaxot,  155. 

Néocores,  fonctionnaires  religieux, 
403,  419. 

Néocores  (Cités),  143,  445  sq.  530. 
Sens  du  mot,  446.  Attribution  du  néo- 
corat, 448  sq  , -453.  Rivalité  des  villes, 
449.  Nomenclature,  450  sq.  Jeux  pro- 
vinciaux, 502  sq. 

Neoi.  153-158,  215,  220. 

Xsionotlat,  148. 

Néron.  — Pille  les  richesses  artis- 
tiques de  TAsie,  299  sq. 

Nicomède  de  Bithyuie,  25.  Lègue  son 
royaume  aux  Romains,  40.  Sollicitait 
la  Grande  Phrygie,  76. 
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Nouménie,  391,  393,  n.  2. 

Nyctostratège,  242,  263. 

Nysa.  — S’ouvre  à Mithriclate,  29. 
Ses  tribus,  175.  Droit  d’asile,  414  sq. 

Oenoanda,  78. 

'OpLôvocac,  146,  346,  347. 

Oppius  (Q.).  — Préteur,  organise  la 
défense  de  Laodicée,  37. 

Orateurs  asiatiques,  64-65,  528, 
534. 

Orbius  (L.),  député  à Héraclée  du 
Latmos,  7. 

Orcistus,  85,  98. 

Ormeleis,  85,  376. 

'OpotpyXanêç,  377. 

Panégyrie , Panégyriaques , 

275  sq. 

Panionion.  458. 

napoapOXaxeç,  260. 

IIap*cpuXa5^ïi:«t,  150,  259,  377. 

Parèques,  179-181. 

Parium.  — Colonie  romaine,  109, 
n.  4. 

naxpôêouXot,  197,  n.  4. 

Patronat,  133-135,  162,  167,  190, 
269. 

Pédonome,  152,  276. 

Pérée  rhodienne,  6,  83,  243. 

Pergame  (Royaume  de).  — Envahi 
par  Philippe  de  Macédoine,  2.  Accru 
par  les  Romains,  6.  Après  le  testa- 
ment d’Attale,  11  et  Addenda.  Es- 
claves publics,  176.  Culte  royal,  422. 

Pergame  (Ville  de).  — Et  Aristonicus, 
12,  n.  3.  Contestation  avec  les  publi- 
cains,  24.  Autonomie,  v.  aux  Addenda. 
Métropole,  139.  Première  de  l’Asie, 
144  sq.  Arbitre  entre  Éphèse  et 
Sardes,  146.  Création  de  nouveaux 
citoyens,  150.  La  banque  publique, 
256,  n.  2.  Inscription  des  astynomes, 
259.  Richesses  d’art  pillées  par  Néron, 
300.  Chef-lieu  d’un  comienlus,  353, 
355.  Droit  d’asile,  412.  Hyranodes 
d’Auguste  et  de  Rome,  437  sq.  Temple 


provincial,  440.  Néocorats,  451.  Les 
jeux,  498,  499.  La  légende  d’Énée, 
536. 

Perperna  (M.),  général  contre  Aris- 
tonicus, 13  et  Addenda.  Rivalité 
avec  xAquilius,  19. 

Philadelphie.  — Région  volcanique, 
65,  n.  5,  66,  173,  n.  3.  Regio  Phil- 
adelphena,  93-94.  Métropole  '?  141. 
Néocorat,  451 . 

Philippe  III  de  Macédoine.  — Traité 
avec  Antiochus  ; sa  défaite  à Chios  ; 
séjour  en  Carie,  2. 

Philomelium,  75,  n.  1,  80,  353, 
n.  3. 

Philopoemen.  — Gouverneur  d’É- 
phèse  sous  Mithridate,  30. 

Phocée.  — Et  Aristonicus,  12.  Ville 
libre,  119. 

Phrygie.  — Limites  incertaines,  73. 
Pbrygie  Majeure,  75.  P.  .Mineure,  76. 
P.  Ilapcüosioç,  77.  P.  Pacatienne  et 
P.  Salutaire,  86.  P.  Épictète,  100.  Pro- 
vince procuratorisnne,  334  sq.  Ala 
Phrygum,  371.  Carrières  de  marbre, 
373.  Domaines  impériaux,  374  sq. 
Koioon,  460.  Les  exempla{ria),  509. 
Evangélisée  par  Abercius,  514,  n.  7. 
Expansion  du  christianisme,  515,  519. 
Le  montanisme,  523. 

Phylarque,  174. 

Pillage  de  l’Asie,  18  sq.,  303,  n.  2. 

Pirates.  — Leurs  ravages  en  Asie,  35, 
46,  79,  410.  Rançonnent  les  villes, 
37.  Menacent  Ilium,  40.  Les  Isauriens, 
68. 

Pisidie.  — Province,  75,  n.  1. 

Piso  Augur  (,L.  Calpurnius).  — Date 
de  son  proconsulat,  308. 

Ploutocratie  municipale,  43,  123, 
163-166,  200,~^Û4,  223,  230,  233,  398 
sq.,  419,  539.  Pénètre  le  christia- 
nisme, 528. 

Poimanenon,  forteresse  de  Mysie, 
40. 

Polémon,  sophisteet rhéteur,  65,  n.  1, 
74,  534. 
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Police,  259  sq. 

nôXtç.  — Sens  du  mot,  96. 

noXc-eoYpàçoç,  149. 

Polycarpe  de  Smyrne,  518,  522  sq., 
52i,  526,  n.  1. 

Polyxénidas,  amiral  d’Aotiochus,  5. 

Pompée  en  Asie,  49-50.  La  province 
embrasse  son  parti,  51.  Sa  loi  sur  les 
gouvernements  provinciaux,  282. 

Pont  (Royaume  de).  — Posséda  quel- 
que temps  la  Phrygie  Majeure,  76. 

Population  de  l’Asie.  — Impossible  à 
évaluer,  84,  n.  6. 

Portorium,  21,  253,  n.  1,  330,  366. 

Poste  gouvernementale,  294,  n.  7. 

Praefectus  fabrum,  294. 

npaYP-ot'ceu'cai,  377. 

Présidence.  — De  la  boulé,  201  sq. 
De  l’ekklésia,  209. 

Prêtres  de  la  patrie,  400  sq. 

Priène.  — Contestation  avec  Samos, 
7 sq.  Avec  Magnésie  du  Méandre,  8. 
Autonomie,  119. 

Princesses  romaines  divinisées, 
428  sq. 

npodtYov-ceç,  376,  378. 

Procès  contre  les  gouverneurs  d’Asie, 
19,  23.  Caractère  de  ces  procès,  48, 
300  sq.,  455. 

Proconsul  d’Asie.  — Pouvoirs,  5, 
n.  6,  295  sq.  Cas  d’éponymie.  237, 
284.  Désignation,  285  sq.  Intervention 
de  l’Empereur,  286  sq.  Après  Dioclé- 
tien, 291.  Juridiction.  351  sq. 

Procurateurs,  9.3-94.  293,  297,  330, 
333  sq.,  376  sq.  et  Addenda.  Nomen- 
clature, 337  sq. 

Procurator  marmorum,  373,  374. 

Propréteur.  — Titre  ordinaire  du 
gouverneur  d’Asie  sous  la  Républi- 
que, 282. 

Prorogations  de  charges,  287,  294. 

IIpoota'CTjç  des  neoi,  156. 

npcüTT]  TTjç  ’Aotaç,  144  sq. 

nptb'co;  TtôXsiüç,  540,  n.  2. 


Proxénies,  1.33-135. 

Prytanes. — Femmes,  162.  Desassem- 
blées, 201,  209.  Éponymes  à Éphèse, 
236.  Fonctions,  239. 

Publicains.  — Formation  de  leurs 
sociétés,  21.  Contestation  avec  les  Per- 
gaméniens,  24.  Avec  les  Tbyatiré- 
niens,  128,  n.  1.  Difficultés  qu’ils 
causent  au  proconsul,  44.  .Avantages 
de  la  dîme  pour  eux,  327.  Scriptura 
et  portoria,  330. 

nOpYoc  de  Téos,  174. 

Pyxia  de  la  gérousie  d’Hiérapolis,  227- 
228. 

Quadragesima  portuum  Asfae,  330. 

Quadratus  (C.  Antius  A.  Iulius), 
proconsul  originaire  d’Asie,  298. 

Questeur  d’Asie.  — Titre  et  désigna- 
tion, 293.  Nomenclature,  319-320. 
Attributions,  333,  352,  n.  1. 

Recettes  des  villes,  253,  n.  1.  De  la 
boulé,  204.  De  la  gérousie,  224. 

Recrutement.  — Aquilius  lève  des 
troupes  en  Asie,  20.  Mithridate  éga- 
lement, 30.  Puis  Labiénus,  57.  Néron, 
371,  n.  9.  Marc-Aurèle,  263.  Niger, 
68.  R.  des  bouleutes,  198-199.  De  la 
gérousie,  227.  Des  prêtres,  418  sq. 

Redditions  de  comptes,  204,254, 
n.  5,  265. 

'P£Ysd>v,  Regio.  — Sens  de  ces  mots, 
90  sq  , 94,  n.  2. 

Régions  de  Sylla,  36,  91  sq.,  201, 
U 5,  246,  333.  ' 

Registres  d’état  civil,  149. 

Religion.  — Influence  sur  les  Asia- 
tiques, 395.  Base  de  l’assemblée  pro- 
vinciale, 454,  464.  Le  christianisme, 
507  sq.  Pratiques  lydo-phrygiennes, 
508-511. 

Réquisitions  militaires,  20,  295. 

Rhodes,  — Lutte  avec  la  Macédoine, 
2.  Faveurs  des  Romains,  6.  Arbitrage 
entre  Samos  et  Priène,  7.  Différend 
avec  Rome  à propos  de  Pensée,  8 sq. 
.Assiégée  par  Mithridate,  27.  Des  Ro- 
mains s’y  réfugient,  30.  Faveurs  de 
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Sylla,  37  et  n.  3.  Oppression  de  Cas- 
sius,  55.  Compensations  que  lui  offre 
Antoine,  57,  n.  1.  Résiste  à I.abiénus, 
56.  Tremblements  de  terre,  67,  n.  2. 
Dépendance  de  l’Asie  ? 83  sq.  Alliée 
de  Rome,  lOi.  Liberté  intermittente, 
119.  Accueil  aux  étrangers,  181.  La 
boule,  196,  n.  2.  Les  stratèges,  242- 
243.  Justice,  251.  Police,  260.  Frappe 
monétaire,  342. 

Rhyndacus.  — Fleuve  frontière,  85. 

Romani  consistentes,  186-193.  Ex- 
ploitation commerciale  de  l’Asie,  22. 
Violences  exercées  contre  eux,  115, 
116,  119,  n.  2.  Leurs  corporations 
professionnelles,  172.  Présence  à l’ek- 
klésia,  207.  Rapports  avec  les  indi- 
gènes, 535. 

Rome  (Culte  de  la  déesse),  423  sq., 
436,  437,  441,  464. 

Routes.  — Avant  l’époque  romaine, 
17,  359.  La  route  royale,  362.  — V. 

"Voies  publiques. 

Rufus  (Rutilius).  — Questeur,  accusé 
de  concussion,  23,  28.  Exilé,  120. 

Sacerdoces.  — Rôle  des  femmes, 
161.  Étude  générale,  395  sq.  Recru- 
tement des  prêtres,  398.  Nomencla- 
ture, 403  sq. 

Saint  Paul.  — Citoyen  romain,  71, 
n.  4,  519,  532.  Prédication,  516  sq. 
Autorité  sur  toutes  les  Églises,  531. 

Sala,  99.  — V.  Domitianopolis. 

Samos  (Ville  et  île  de).  — Contesta- 
tion avec  Priène,  7 sq.  Prise  par 
Aristonicus,  12.  Ravages  des  pirates, 
36.  Restaurée  par  Q.  Cicéron,  43,  n. 
2.  Séjours  d’Auguste,  59.  Il  lui  rend 
ses  trésors  artistiques,  61.  Ile  d’Asie, 
82.  Colonie  romaine  ? 109,  n.  4.  Li- 
berté passagère,  120.  Ères  en  usage, 
385  sq.  Droit  d’asile,  415. 

Sardes.  — Tremblements  de  terre,  66, 
Ville  libre  ? 120.  Métropole,  140. 
Traité  d’amitié  avec  Épbèse,  146. 
Chef-lieu  d’un  conuenlus,  352,  n.  2, 
353  sq.  Droit  d’asile,  412  sq.  Liens 
légendaires  avec  l’Étrurie,  441.  Néo- 
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corats,  452.  Réunion  du  Koiv'ov 
’Aciaç  ? 465. 

Satrapies  créées  en  Asie  par  Mithri- 
date,  28,  29. 

Scaeuola  (Q.  Mucius  P.  f.).  — Hon- 
nêteté de  son  gouvernement,  23.  Fêtes 
en  son  honneur,  462,  463,  n.  3. 

Scapula  (M.).  — Gouverneur  d’Asie, 
316,  et  n.  1 . 

Scipio  (Q.  Caecilius).  — Son  gou- 
vernement de  fait  et  ses  actes,  52,  331 . 

Scipio  (P.  Cornélius),  proconsul,  pa- 
rent d’Auguste,  287. 

Scipio  Nasica,  en  mission  en  Asie, 

12. 

Scriptura,  Scripturarii,  330. 

Sébaste.  — Sa  fondation,  101,  102, 
n.  1.  Gérousie,  159,  n.  3.  Ère,  386. 

SeSao-eotpàvxiriç,  435. 

Sebastopolis,  102.  — V.  Myrina. 

Secrétaires.  ~ De  la  boulé,  203.  De 
l’ekklésia,  210.  De  la  gérousie,  228. 
Fonctions , 243  sq. 

Séleucides.  — Situation  de  l’Asie 
sous  leur  domination,  15  sq. 

Sénat  romain.  — Conduite  à l’é- 
gard des  Grecs,  3,  23,  n.  3.  Arbitre 
entre  Samos  et  Priène,  7.  Ratifie 
les  actes  de  Sylla,  38.  Approuve  la 
création  des  collèges  de  neoi,  156. 
Désigne  les  proconsuls  depuis  Alex- 
andre-Sévère,  291.  Effigie  sur  les 
monnaies  municipales,  344. 

Sénatus-consultes  intéressant  l’A- 
sie. — De  Tabae,  38-9.  De  Lagina, 
39,  81,  107.  De  Panamara,  59,  n.  7. 
De  Asclepiade,  111,  114,  124,  135, 
n.  1 Concernant  Téos,  121;  Chios,  125, 
n,  2;  les  jeux  de  Pergame,  499. 

Septime-Sévère.  — Chasse  Niger 
de  l’Asie,  67-68.  Construction  de 
routes,  363. 

Serments  sanctionnant  les  traités,  104. 

Scxûivixc,  274. 

Smyrne.  — Ambassade  à Rome,  2. 
Dévouement  envers  Rome,  12,  n.  2, 
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441.  Retiaite  de  Rufiis,  23.  Tremble- 
meiils  de  terre,  G7,  n.  2.  Autonomie 
intermittente,  120.  Métropole,  139. 
Premièj-e  de  l'.Asie,  IVt  sq.  Chef-lieu 
d'un  conuenlus,  .353,  355.  Droit  d'a- 
sile, 410.  Temple  de  Tibère,  441. 
Néocorat,  452.  Jeux,  500.  Martyrs 
chrétiens,  522. 

Soranus  (Barea),  proconsul,  accusé 
par  Néron,  300,  301. 

Stationarii  d’Éphèse,  260,  369. 

Stéphanéphores,  — Femmes  quel- 
quefois, 161.  Éponymes,  237,  n.  6. 

Stéphanites,  464,  492. 

Stipendium  certum,  établi  par  César, 
329.  Réforme  d’Auguste,  332. 

Stratèges.  — Sous  les  Attalides, 
195,  240.  — Sous  la  domination 
romaine,  240  sq. 

Sxpa-cvjYoç  Gnaxoç  ou  — àvôOnaxoi;, 
282,  n.  1. 

Stratonicée,  13.  Résiste  à ^lithri- 
date,  26,  27,  81.  Faveurs  de  Sylla,  37, 
38.  Vaines  dans  la  pratique,  39.  Ré- 
siste à Labiénus,  57.  Adresse  à Au- 
guste, 59,  n.  7.  Alliée  de  Rome,  107. 
Libre,  120.  Culte  d'Hécate,  399.  Droit 
d'asile,  414.  Culte  impérial,  427. 

Sylla.  Reçoit  une  ambassade  de 
Chios,  81.  Chargé  de  la  guerre  contre 
Mithridate,  32  sq.  Traite  avec  lui, 
33-34.  Ses  actes  en  Asie,  35  sq.  Les 
44  régions,  89  sq.  Donne  l'autonomie 
à des  villes,  112.  Ère  de  Sylla,  383 
sq. 

Synarchies.  — Rôle  dans  l’ekklésia, 

211. 

Sxivdtp/ovTêç.  — Magistrats  du  même 
collège,  238. 

SûvStxot,  270  sq. 

SOvxAvjxoç.  — Sens  du  mot,  135, 

n.  7. 

Synnada.  — Ses  misères  sous  Sylla, 
36,  n.  7.  Honore  Lucullus,  77.  Date 
de  son  rattachement  à l’Asie,  78-80. 
Métropole,  141.  Carrières  de  marbre, 
335,  372.  Chef-lieu  d’un  conuetiius, 
353  sq.  Néocore,  452. 


Synode  œcuménique  des  artistes  dio- 
nysiaques, 491  .sq.  Des  hiéronices  et 
stéphanites,  492. 

Tabae,  99.  — Résiste  à Mithridate, 
26  et  n.  2.  Favorisée  par  Sylla,  37, 
38.  Alliée  de  Rome,  107. 

Tabularium  de  la  province,  138,  336. 

Tabularius,  295,  336. 

TajAtatt.  — Trésoriers  des  villes,  254 
sq.  Titre  grec  des  questeurs  romains, 
293. 

Tarif  monétaire,  341  sq. 

Tappitavâlv  (Koivbv  -rbl,  98,  461. 

Taupoxa6dtiJ/C(x,  495. 

Teintureries  de  Lydie  et  Phrygie, 
170,185. 

Telmessos,  6,  72,  75. 

Temenothyra,  96,  137. 

Temnos.  — Tremblements  de  terre, 

66. 

Temples  élevés  aux  gouverneurs, 
302  sq.,  422,  462. 

Ténédos.  — Ile  d'Asie,  82.  Autono- 
mie passagère,  120. 

Téos.  — Décret  en  l’honneur  d’Apol- 
lonis,  18,  n.  1.  Autonomie  ? 121. 
ITupyoi,  174.  Droit  d’asile,  407,  411. 
Néocorat?  452.  Centre  artistique,  491. 

Termera,  ville  libre,  121. 

Testament  d’Attale,  10  sq.  et  Ad- 
denda. De  Nicomède,  40. 

Theophiliskos,  navarque  rhodien, 
2,  n.  1. 

Thermopyles.  — Défaite  d’Antio- 
chus,  4. 

Thyatira.  — Prise  par  Aristonicusi 
12.  Tremblements  de  terre,  66.  Pro- 
cès obscurs,  128,  n.  1.  Métropole? 
137.  Nombreuses  corporations,  168 
sq.  Chef-lieu  d'un  coniieiitus,  356. 

Thyessos,  yupfov  de  Pisidie,  39. 

Tibère.  — Restaurateur  de  villes 
détruites,  66.  Désigne  personnellement 
des  proconsuls,  287.  Révision  du  droit 
d'asile,  408  sq.  Son  temple  à Smyrne, 
441. 
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Tiberiopolis,  101. 

Tirage  au  sort,  pour  l'obtention  des 
provinces,  285.  Suppression.  291. 

Titres  des  gouverneurs.  — Sous  la 
République,  25,  282.  L’Empire,  284. 

Titres  honorifiques  des  villes, 
132-147. 

Tmolos.  — Trerrdjlements  de  terre, 

66.  — V.  Aureliopolis. 

Traités  de  Rome  avec  les  ville.s.  — 
Avec  Mytilène,  60,  107.  Astypalée, 
82-83,  105.  Rhodes,  Méthymne,  105, 
Gnide,  Aphrodisias,  106.  Tabae,  Stra- 
tomcée,  107.  Cibyra,  Adilenda. 

Traités  d’amitié  entre  les  villes, 
146-147. 

Tralles,  6.  Sa  richesse  avant  l’époque 
romaine,  15,  17.  Reçut  un  don  de 
Mithridate,  28.  Eut  alors  un  tyran, 
30.  Tremblements  de  terre;  66.  Faveurs 
d’Auguste,  102.  Métropole,  140.  Dé- 
fendue par  Tibère,  269,  n.  1.  Croise- 
ment de  routes,  364.  Droit  d’asile, 
415.  Néocorat,  452. 

Travaux  publics,  358,  495.  Par'i- 
cipants,  193,  304.  Rôle  du  logiste, 
258. 

Tremblements  de  terre,  65-66, 
361,  522. 
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Tribus,  173-174,  201. 

Tripolis,  — Ville  carienne,  lydienne 
ou  phrygienne?  73,  74. 

Troade.  — Limites  incertaines,  74. 
Bienfaits  d’Hérode  Atticus,  131.  Koi- 
non,  457. 

Tuileries  des  rois  de  Pergame,  17. 

Tymbrianassos,  85,  376. 

Tyrans  dans  quelques  villes  sous 
Mithridate,  30.  A Cos  sous  Auguste, 
115. 

Usuriers  romains,  22,  41. 

’Varro  (A.  Terentius).  — Proconsul 
d’.4sie  ? 317,  n.  1. 

'Vassaux  de  Rome  aux  frontières  de 
l'Asie,  75-76,  77.  Droits  monétaires, 
341. 

Verrès.  — Ses  dépiédalions  en  Asie, 
40,  78. 

Vespasien.  — Rapports  avec  Rhodes 
et  Samos,  83,  n.  4.  Maintient  trois 
ans  le  gouverneur  Eprius  Marcellus, 
287.  Construction  de  routes,  362. 

Vicesimae.  — Hereditatium,  335. 
Libertatis,  336. 

Voies  publiques,  358-368.  Le  ré- 
seau, 360  sq. 

Zenobios.  — Lieutenant  de  Mitliri- 
date,  31,  129. 


ADDENDA  ET  CORRIGENDA 


P.  VIII,  n.  6 : Add.  J. -G. -G.  Anderson,  Asia  Minor  (Murray’s  Handy 
Classical  Maps),  Londres,  1903,  et  W.  von  Diest,  Karte  des  nordiuesll. 
Kleinasiens  in  i Blattern  nach  eigenen  Aufnahmen  und  unverôffentl.  Mate- 
rial  auf  H.  KiEPERTS  Grundlage  neu  bearb . Nach  dea  Originalen 
geseicim.  v.  E.  Dôring.  M.  1 : 300  OOÛ  ; Berlin,  1901. 

P.  XII,  n.  3,  1.  1,  lis.  : agonistica  ; — 1.  2,  lis.  : 1889. 

P.  XV,  1.  3,  lis.  : Leb.  ; — 1.  7,  lis.  : GrCBM. 

P.  6, 1.  20,  lis.  : Phrygie. 

P.  10  à 13  : Le  travail  de  M.  P.  Foucart,  que  j’avais  annoncé  p.  1,  n.  1, 
[Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.,  XXXVII  (1903),  p.  297-339.  Extr.  paginé  à 
part  1-43),  a renouvelé  le  sujet.  Je  résume  ses  conclusions  : Le  tes- 
tament d’Attale  était  moins  fait  pour  enrichir  les  Romains  que  pour 
dépouiller  quelqu’un,  évidemment  Aristonicus,  sans  doute  coupable 
de  luttes  sourdes  et  de  menées  contre  te  roi  ; et  il  contenait  une 
disposition  en  faveur  des  Pergaméniens,  peut-être  aussi  de  quel- 
ques autres  villes.  Par  suite,  Pergame  a dû  prendre  parti  contre 
Aristonicus  ; et  de  là  ses  mesures  pour  augmenter  le  nombre  des 
gens  intéressés  à défendre  l’indépendance  de  la  cité.  L’armée,  licen- 
ciée par  la  mort  du  roi,  devait  incliner  sans  cela  à suivre  le  préten- 
dant ; les  Mysiens  semblent  avoir  résolument  embrassé  sa  cause,  et 
M.  Foucart  montre  par  une  inscription,  jusque-là  inédite,  de  Bar- 
gylia,  que  la  guerre  continua  même  après  la  reddition  d’Aristonicus. 
Stratonicée  conquise,  Perperna  ne  crut  pourtant  pas  la  Carie  suffi- 
samment pacifiée  ; il  y laissa  son  lieutenant  Cn.  Domitius  avec  de 
nombreuses  troupes  ; les  villes  durent  en  fournir  sur  réquisition  et 
recoururent  à des  patronages  influents  pour  tâcher  de  se  soustraire 
à ces  lourdes  charges.  L’auteur  restitue  également  (p.  18)  le  sénatus- 
consulte  que  j’ai  cité  p.  12,  n.  1,  et  qui  nous  atteste  la  ratification 
intégrale  du  testament. 

P.  15,  1.  1 : Je  n’ai  pu  consulter  à temps  Pedroli,  Il  régna  di  Pergamo, 
Turin,  1896. 

P.  23,  n.  2 : M.  Foucart  {op.  laud.,  p.  42)  corrige  ses  restitutions  anté- 
rieures de  ce  texte. 

P.  27,  n.  8,  lis.  : Inscriptions. 

P.  28,  1.  21,  lis.  : Scaeuola. 

P.  31,  n.  3,  lis.  : Leb.,  136“ . 

P.  41,  n.  4,  lis.  : Acad.,  II,  1,  3. 

V.  ^iiiAPf  T.  — La  Province  d'Asie. 
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P.  46,  n.  2,  lis.  : p.  33. 

P.  52,  1.  3 : supprimer  la  virgule. 

P.  Co,  dern.  1.,  lis.  : autres;  — n.  4 : Marc-Antoine,  après  l’incendie  de 
la  bibliothèque  d’Alexandrie,  trouva  dans  celle  de  Pergame  *200  000 
volumes  et  en  fit  présent  à Cléopâtre  (Plvt.,  Anton.,  58,  3). 

P.  72  : D’après  M.  Niese  [Gesch.  der  griech.  und  makedon.  Slaal.,  III,  von 
iS8  bis  120  V.  Chr.,  Gotha,  1903,  p.  370),  le  legs  d’Attaie  ne  compre- 
nait pas  les  villes  libres,  mais  la  révolte  d’Arislonicus  mit  en  Jeu 
un  facteur  nouveau  à côté  du  testament.  --  Non,  en  réalité,  les  villes 
libres  étaient  aussi  liées  à la  fortune  de  Rome,  mais  dans  une  con- 
dition meilleure.  L’assemblée  de  Pergame  attend  de  Rome  la  rati- 
fication du  testament,  et  aus.si,  semble-t-il,  celle  de  son  propre 
décret  (Cf.  Dittenbekger,  Orienlis  Graeci  Inscr.  selectae,  I (19  03) 
338,  n.  6). 

P.  76,  n.  3 : V.  le  sénatus-consulte,  restitué  par  M.  Fougart  [op.  laud., 
p.  21)^  qui  porte  ratiücation  des  actes  du  roi  de  Pont. 

P.  83,  1.  18  : Cf.  Angelo  SCRiNzr,  Knlymna,  Venise,  1899. 

P.  92,  1.  14,  lis.  : changeraient. 

P.  10b,  1.  5 ; Peut-être  faut-il  joindre  à Rhodes  Cibyra,  qui  avait  conclu 
avec  Rome,  peu  api’ès  la  paix  de  188,  un  traité  dont  le  texte,  encore 
inédit,  a été  communiqué  à M.  Niese  [op.  laud.,  p.  61,  n.  3). 

P.  106,  n.  4 : Cf.  Archæological  Instiiule  of  America,  Investigations  at  Assos, 
bg  Clarke,  Bacon,  Koldewey,  etc...,  Cambridge  (Mass.),  1902, 
part  /,  f». 

P.  110  : M.  Fougart  a publié  (op.  laud.,  p.  38)  une  inscription  montrant 
qu’après  la  guerre  contre  Aristonicus,  Bargylia  fut  pareillement 
arbitre  dans  un  litige  entre  Rhodes  et  Slratonieée. 

P.  119  : Cf.  BlinkenberG  et  K. -F.  Kingh,  Exploration  archéologique  de 
Rhodes  (fond.  Ny.  Carlsberg.  — Acad.  r.  des  sc.  et  des  lettr.  de 
Danemark,  extr.  du  Bulletin,  1903,  n"  2).  — n.  1,  lis.  : 1.  4 : on  la  cons- 
tate, et  1.  3 : Aphrodisias. 

P.  120  : L’origine  de  la  liberté  de  Ténédos  nous  est  connue  par  Poltb., 
XXVn,  7,  13,  et  Liv.,  XLIV,  28,  3 sq. 

P.  122,  et  123  1.  5-9  : Il  résulte  des  travaux  récents  (Niese,  Fougart) 
que  Pergame  était  libre  depuis  133  ; mais  cette  autonomie  a dû  être 
interrompue,  soit  par  l’établissement  d’une  tyrannie,  soit  par  un 
châtiment  que  Rome  aurait  infligé  à la  ville,  puisqu’en  48  Isauricus 
lui  rendit  « ses  lois  anciennes  et  son  régime  démocratique  ».  Ces 
derniers  mots  ne  sont  pas  très  clairs  ; du  moins  il  y eut  certaine- 
ment restitution,  non  tolérance  de  fait. 

P.  149,  dern.  1.,  lis.  : Allale  III. 

P.  173  : Pergame  avait  douze  tribus  (v.  Prottu.  Kolbe,  Atli.  Mit.,  XXVII 
(1902),  ]).  114  sq.). 

P.  174,  n.  7,  lis.  : douze  tribus;  — n.  II  : cf.  von  Schôffer,  AtiJjioi 
(Pauly-Wisscwa,  IX  (1903),  surtout  col.  130-1). 
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P.  176  : Sur  les  esclaves  royaux  de  l'ergatne,  Gurt  Wachsmuth,  D<(.5 
Kônigslhum  der  hellenist.  Zeit,  insbesond.  dus  v,  Pergamon  [llist.  Vier- 
leljahrschrifl,  II  (1899),  pp.  297-322  ; cf.  p.  308). 

P.  181  : Sur  Pépidamie.  cf.  Rev.  Él.  gr.,  XVI  (1903),  p.  186.  — La  fin  de 
la  11.  3 est  à mettre  au  comm.  de  la  n.  2. 

P.  IS'l,  n.  1 : Add.  The  Jfwish  Encyelopedin,  New-York  et  Londres,  Il 
(1902),  U.  Asia  Minor,  par  1.  Ly  (=  Isid.  Lévy). 

P.  194-3:  Cf.  Mahaffy,  The  Royalhj  of  Pergamnn  {Herm  ithena,  IX  (1896), 
pp.  389-405). 

P.  199,  1.  3 a fine,  lis.  : une  intention. 

P.  239  : Cf.  Holleaux,  De  Prylanum  Rhodionan  numéro  (Hermès.,  XXXVIII 
(1903),  p. 638)  — cinq  prytanes  annuels. 

P.  240,  n.  8,  lis.  : . 

P.  231,  n.  8:  Le  décret  d’Adrainyttium  est  publié  à nouveau  par  IIiller 
VON  GartrinüEN,  Inscr.  Ins.  Mar.  Aeg.,  V,  1 (1903),  722. 

P.  274  : Cf.  VON  SCHÔFFER,  AYiu.o6oivca  (Pauly-Wissowa). 

p.  273,  n.  10,  fis.  ; IBM. 

P.  288,  n.  2:  Add.: usC.  Iulius  Adurius  (Ouinius  ?)  Paternus,  procos. 

pro[u.  Asiiie  sort]e  f(actus)  e.rcusatius]  — CIL,  VI,  3832  (lit'  s ). 

P.  292,  n.  6,  1.  a : le  premier  mot  est  ibique. 

P.  293,  n.  9 : L’origine  asiatique  de  Gaius  est  assez  généralement  com- 
battue aujourd’hui.  Cf.  la  bibliogr.  citée  par  M.  Theodor  Kipp,  Gexch. 
der  QueUen  des  rom.  Redits,  S'»  Aufl.,  Lpz.,  1903,  p.  112,  n.  16,  et  l'In- 
trod.  de  la  6®  éd.  de  IIusghke  (Teubner,  1903). 

P.  303,  n.  1 ; parenthèse  ouv.  avant  Ruggiero. 

P.  306,  1.  7,  et  307,  1.  3,  lis.  : C.  Aquillius  Proculus. 

P.  308,  1 1,  lis.:  L.  Baebius  Tullus  (131).  Sous  Trajan,  avant  114.  GrCBM, 
Lydia,  p.  GUI;  Imhoof-Blumer,  Klcinas.  Münz.,  I,  p.  184,0“  4. 

P.  309:  Add.  M.  Cl.  Pupienus  Maximus  (l’Empereur  Pupien),  procos.  As. 
avant  son  règne  (238)  — von  Domaszewski,  dans  la  Fesischrift  fiir 
Gomperz,  Vienne,  1902,  p.  233. 

P.  310  : Sur  C.  Fannius,  add.  Kornemann,  Beitrage  sur  ait.  Gesch., 
Beiheft,  1903,  p.  34. 

P.  317,  1.  13  : Le  proconsul  Seuerus  mentionné  par  Aristide  n’est  pas 
définitivement  identifié  : Selon  M.  B.  Keil  (Nermes,  XXV  (1890), 
p.  316),  ce  serait  Cn.  Claudius  Seuerus  Arabianus,  désigne  en  160. 
D’après  M.  W.  Schmied  (Rhein.  Mus.,  XLVIII  (1893).  p.  79),  ce  doit  être 
quelque  parent  du  Seuerus  de  Waddington  (143),  et  il  aurait  été 
proconsul  en  164-3.  Tout  dépend  de  la  façon  d’établir  la  chronologie 
d’Aristide. 

P.  320  : Add.  P.  Numicius  Pica  Caesianus,  quaestor  pro  praetore  prou.  As. 
sous  Auguste  (CIL,  VI,  3833). 

Proconsuls  d’Asie  très  douteux  : M.  Groag  en  suppose  trois 
(Pauly-Wissowa,  Supp.  I (1903),  s.  u ) : 
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Anicius  Asper,  dit  CiTraTixô;  xal  xT'd-r,;  dans  une  inscr.  de  Laodicée 
du  Lycus,  de  date  inconnue  {Aih.  Mit.,  XXIII  (1898),  p.  364)  ; mais 
ces  expressions  ne  sont  point  décisives. 

G.  Caristanius  Fronto,  dit  simplement  co{n)s{ul)  dans  une  inscr, 
également  asiatique  (CIL,  III,  14192^),  et  qui  fut  légat  de  Pisidie, 
sous  Domitieu,  semble-t-il. 

Enfin  (d’après  M.  W.  Frohner,  Phüologus,  Supp.  V (1889),  p.  70)  il 
conviendrait  d’appliquer  à A.  Cornélius  Palma,  supposé  mentionné 
dans  une  inscr.  mutilée  de  Volsinii  (CIL,  XI,  2697“  : [A.  Corneliu]s 

A.  f.  Pom(piina)  Pal[ma] quaesitor,  Irib.  p[leb.] ),  ce  fragment 

d’épigramme  ; livrjjxovs;  oi  Kapsç  ■koXéiû'/  eùepyso-iàtov  üaXjxàv  l6u6cxr|V 
Toac-ov  àYac-crâ!JLevoi  {Anth.  Pal.,  XVI,  35)  ; ce  personnage  aurait  été 
procos.  As.  vers  la  fin  du  règne  de  Trajan.  — Mais  les  restitutions 
sont  incertaines  ; iôuScxTjv,  bien  peu  explicite,  pourrait  en  outre 
s’appliquer  à un  juge  délégué,  questeur  ou  légat;  déplus,  nous 
connaissons  au  moins  18  proconsuls  pour  les  19  années  de  ce  règne, 
ce  qui  laisse  très  peu  de  place  pour  de  nouveaux  noms. 

P.  321  : Sur  Tib.  Clau[dius]  Telemachus,  cf.  Fallu  de  Lessert,  BuU.  de 
la  Soc.  des  Antiq.  de  Fr.,  1903,  p.  278. 

P.  325  : Pour  l’époque  hellénistique,  nous  n’avons  connaissance  que  de 
la  dîme  qui  frappait  les  fermiers  des  domaines  royaux  ou  les  mer- 
cenaires auxquels  les  rois  assignaient  des  fonds  de  terre  (Ps.-Arist., 
Otxov.,  II,  I,  4 ; Frankel,  158,  1.  17-18). 

P.  331  : Du  moins  l’affermage  fut  supprimé  pour  l’impôt  foncier.  Il  y eut 
encore  des  publicains  sous  l’Empire,  mais  ils  ne  percevaient  plus 
que  des  impôts  indirects,  notamment  les  portoria.  Et  les  dernières 
socieiates  passèrent  la  main  peu  à peu  à des  conductores  à demi  fonc- 
tionnaires (Cf.  M.  ROSTOWZEW,  Gesch.  der  Slaalspacht  in  der  rom. 
Kaiserzeit.  Phüologus,  SupplemenLband  IX,  Heft  3 (1902),  pp.  379  sq., 
404,  502). 

P.  334  : D’après  M.  Rostowzew  [ibid.,  p.  452  sq.),  les  procurateurs  d’Asie 
sont  les  administrateurs  des  biens  patrimoniaux  de  l’Empereur,  qui 
prirent  après  Marc-Aurèle  le  titre  de  procurateurs  de  Phrygie.  11 
m’est  bien  difficile  d’admettre  cette  opinion,  puisqu’un  certain 
Maximus,  sous  Dioclétien  (cf.  ma  p.  337),  fut  procurateur  d’Asie. 

P.  341,  n.  2 : Sur  l’emploi  des  mots  Spa-/(Jiri  ou  Sï)vâpio;  dans  les  pays  grecs 
(valeur  en  fait  presque  équivalente),  cf.  Hultsgh,  Denarius  (Pauly- 
Wissowa),  9 et  13. 

P.  354  : La  durée  des  assises  était  naturellement  fort  irrégulière  et  iné- 
gale d’une  ville  à l’autre  ; on  pouvait  l’inférer  des  variations  inévi- 
tables dans  le  nombre  des  procès.  M.  P.  F.  Girard  l’a  démontré  en 
outre  pour  les  assises  tenues  par  Cicéron  en  Cilicie  {Mélanges  Boissier, 
Paris,  1903,  pp.  217-222)  dans  les  districts  temporairement  détachés 
de  l’Asie.  L’usage  devait  être  le  même  pour  l’ensemble  de  la  pro- 
consulaire. 

P.  369,  n.  3,  lis.  : aucune. 

P.  422  : Cf.  H.  voN  Prott,  Dionysos  Kalhegemon,  dans  les  Ath.  Mit., 
XXVII  (1902)  ; pp.  173-178,  Der  Attalidenkultus  ; pp.  182-186,  Konigs-  und 
Kaiser  cuUus . 
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P.  429,  n.  7,  1.  6,  lis.:  nXa'jTiÀXa. 

P.  458,  1.  8,  lis.  : in«  siècle. 

P.  468-469  et  478:  M.  J.  Todt.vin  {Les  Pontarques  de  la  Mcsie  Inf.,  dans 
les  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Fr.,  VU'  série,  II 
{Mémoires  i90t),  1903  [parus  en  19u4;,  p.  140  sq.)  ajoute  dans  le  même 
sens  l’argument  que  voici  : Un  fonctionnaire  revêtu  d’un  titre  en 
-âpX'Oî  (ici  que  le  Tiovrap^r,;)  est  le  chef  d’un  -/.oivôv,  un  àp-/i£pev;  est 
président  d’un  concilium  proumciae ; or  xoivdv  et  assemblée  provin- 
ciale ne  se  confondent  pas  forcément,  de  même  qu’une  confédération 
ne  se  confondait  pas  forcément  avec  une  province  romaine.  — Ainsi 
il  y avait  plusieurs  xotvà  dans  la  province  d’Asie,  à côté  du  xocvôv 

’AcTî'aç. 

P.  508-509  ; On  peut  ajouter  ici  les  considérations  ingénieuses  de  Fkazer 
{The  Golden  Bough,  2'  éd.  (1900),  III,  p.  197)  : Le  christianisme  trouvait 
dans  l’Asie  occidentale  un  terrain  tout  préparé  par  la  diffusion 
d’idées  mystiques  analogues  dans  les  couches  profondes  de  la  popu- 
lation. On  sait  combien  y étaient  répandus  les  cultes  d’Atys  et 
d’Adonis,  dont  le  dogme  essentiel  est  la  mort  injuste  et  la  résur- 
rection glorieuse  d’un  dieu  ; et  d’autre  part  les  Asiatiques  étaient 
disposés  à accueillir  sans  scepticisme,  comme  une  histoire  qui  leur 
était  déjà  familière,  le  récit  de  l’exécution  d'un  innocent  revêtu  des 
insignes  royaux.  M.  Sal.  Reinagh  a réuni  quelques-unes  de  ces 
légendes  répandues  dans  le  monde  païen  {Le  roi  supplicié,  dans 
U Anthropologie,  XII  (1902),  pp.  621-627). 

P.  511,  n.  2,  1.  4,  lis.  : ÈTrr/tôptov. 

P.  529,  dern.  1.,  lis.  : Konrad,  et  suppr.  la  ponctuation  qui  suit. 
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